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D'ANGERS 


AU  BOSPHORE 


PENDANT  LA  GUERRE   D'ORIENT. 


GOISTilTIIOPLE,  ATHÊIES,  ROIL 

IMPRESSIONS,  CURIOSITES,  ARCHÉOLOGIE,  ART   ET   HISTOIRE,  éTABUSSEMENTS  CHRÂTUNS, 

MONUMENTS  BYZANTINS. 

SOUVENIRS  D'ANJOU  A  MALTE,  NAPLES... 


PAR 


m.  ¥•  CODABD-FAULTHIEB, 

Directeur  du  Musée  des  Antiquités  d^Angera ,  Correspondant  des  Ministres  d*£t«t  et  d* 
rinstructlon  publique ,  chargé  d'une  mission  scientifique. 


PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  L.  MAISON, 

ÉDITEUR    DES    tTUDES    SUR    LA    RÉFORME,    PAR    AUDIN, 

17,  rue  de  Toumon. 

1858. 


O+t  3/^^.S^.  7 


ap  6 


1  ^ 


k    ^     k 


i      ■-»• 


iH 


Dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1855,  des  motirs  dont  Texposé  serait  sans 
intérêt  pour  le  lecteur,  me  déterminèrent  à  faire,  avec  ma  femme  et  mon  flis,  un 
voyage  en  Orient;  je  donnai  connaissance  de  ce  projet  à  un  ami  dévoué,  H.  Victor 
Guérin,  alors  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  d'Angers  et  ancien  membre  de 
rÊcole  d*Athènes.  11  nous  facilita  Texécution  de  notre  dessein  par  sa  sollicilu.le  à 
me  faire  obtenir  du  gouvernement  une  mission  scientifique.  Il  m'assura  que  j'y 
avais  quelques  droits,  comme  ayant  rempli,  depuis  plus  de  quinze  ans,  les  fonc- 
tions de  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  en  matière  histo- 
rique. H.  Mérimée,  de  l'Académie  française,  voulut  bien  intervenir  favorablement 
dans  cette  affaire,  et  à  quelque  temps  de  là  je  reçus,  par  un  arrêté  du  23  avril,  la 
mission  d'étudier  plusieurs  monuments  byzantins  de  Constantinople  et  d'Athènes. 
La  Commission  archéologique  d'Angers  m'invita,  d'autre  part,  à  recueillir  à 
Naples  tout  ce  que  j'y  pourrais  rencontrer  de  souvenirs  angevins. 

Les  choses  ainsi  préparées,  il  ne  restait  qu'à  déterminer  l'époque  du  départ  ; 
j'en  écrivis  à  M.  Eugène  Bore,  qui  nous  conseilla  de  n'entreprendre  le  voyage  que 
vers  la  fin  d'août ,  à  cause  des  chaleurs  intolérables  et  des  fièvres  d'été.  Nous  sui- 
vîmes les  avis  de  cet  excellent  ami  et  parent,  supérieur  des  Lazaristes  à  Constan- 
tinople, préfet  apostolique,  chef  des  études  du  collège  de  Bébek,  et  alors  aumônier 
de  MM.  les  officiers  français,  à  l'ambulance  de  Xamho&mie  de  Russie  (1).  Nous 
commençâmes  notre  voyage  le  19  août. 

J'ai  consigné  mes  notes  dans  une  suite  de  lettres.  Quelques-unes  ont  réellement 
été  adressées  du  lieu  où  elles  furent  écrites;  un  plus  grand  nombre  est  resté  en 
portefeuille  à  l'état  d'ébauche.  J'ai  dû  attendre  mon  retour  pour  les  compléter  et 
leur  donner  un  plan  d'ensemble. 

fi)  On  appelle  ainsi  l'une  des  ambulances  militaires  françaises  pendant  la  guerre  d'Orient, 
à  cause  de  la  destination  première  de  ce  bÂtiment. 


u 

Cette  forme  épistolaire  facilite  singalièreinent  la  rédaction,  et  voilà  pourquoi 
j*ai  cru  devoir  Tadopter. 

Un  autre  avantage  que  j*y  trouvais,  était  celui  de  me  permettre  d'offrir  à  différentes 
personnes  un  gage,  bien  faible  assurément,  mais  du  moins  bien  sincère,  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  de  cette  douce  affection  que  fait  naître  la  conformUé 
des  goûts  studieux  ;  et  comme  dans  cet  ouvrage  l'Anjou  m'a  constamment  prioe- 
cupé,  il  allait  de  soi  que  je  Rsse  hommage  de  mes  lettres  principalement  aux  écri- 
vains qui  ont  su  se  distinguer,  dans  notre  département,  par  leurs  œuvres  littéraires 
et  historiques. 

Plusieurs  de  ces  personnes  m'ont  vivement  engagé  à  publier  ce  recueil.  Elles 
ont  cru  qu'en  parlant,  même  après  tant  d'autres,  de  TOrient,  d'Athènes,  de  Naples 
et  de  Rome,  on  pouvait  encore  se  faire  écouter,  tant  le  sujet  a  en  lui  un  fond  d'i- 
népuisable intérêt.  Elles  ont  trouvé,  d'ailleurs,  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
notre  voyage  a  eu  lieu,  l'occasion  qu'il  m'a  fournie  d*étudier  quelques  monuments 
byzantins  et  angevins  peu  connus,  les  observations  nouvelles  qu'il  m'a  été  donné 
de  recueillir  sur  des  musées  importants,  imprimaient  à  mon  récit  un  caractère 
spécial  qui  contribuerait  à  le  faire  volontiers  accueillir. 

Puisse  cette  prévision,  ne  pas  être  l'illusion  d'une  trop  indulgente  amitié  ! 

Quoi  qu*il  en  soit,  je  dois  à  ceux  qui  ont  ainsi  apprécié  mon  travail,  des  remer- 
ctments  pour  leur  bienveillance  extrême.  Ten  dois  aussi  à  H.  Lebiez,  peintre 
distingué  d'Angers  qui  a  revu,  avec  un  zèle  intelligent  et  affectueux,  les  dessins 
que  j'avais  en  portefeuille,  et  notamment  ceux  de  mon  fils  ;  pourrais-je  oublier  de 
signaler  le  soin  et  le  talent  que  M.  H.  Lagarde,  lithographe  de  M.  Barassé,  a  mis 
à  les  interpréter?  non,  sans  doute  !  aussi  je  ne  balance  point  à  lui  attribuer  une 
bonne  part  dans  le  succès  de  cette  œuvre,  succès  que  deux  cent  cinquante  souscrip- 
teurs nous  laissent  espérer.  Reconnaissance  également  à  l'un  des  brillants  lauréats 
de  notre  Lycée  d'Angers,  au  jeune  Emile  de  Lens,  qui  a  si  bien  lithographie 
l'une  des  planches,  et  si  facilement  tracé  la  carte  du  voyage. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  taire  le  désintéressement  que  MM.  Cosnier  et  Lachèse, 
pour  l'impression  du  texte,  et  M.  Barassé,  pour  celle  des  dessins,  ont  apporté 
dans  l'œuvre. 

Je  dois  enfin  des  remerctments  tout  particuliers  à  trois  de  mes  honorables 
correspondants  qui,  après  avoir  examiné  le  manuscrit,  m'ont  permis  de  puiser 
dans  leurs  lumières  des  secours  dont  je  voudrais  avoir  dignement  profité.  Ce  sont  : 
M.  Dubourg,  ancien  professeur  au  Lycée  impérial  d'Angers,  un  de  ces  vénérables 
et  modestes  érudits  dont  la  complaisance  égale  le  profond  savoir  et  la  sagacité  ; 
M.  Sorin,inspecteur  honoraire  d'Académie,  chevalier  delà  Légion-d'Honneur,  esprit 
élevé,  sûr  et  délicat,  d'un  commerce  utile  à  tous,  mais  particulièrement  à  ses  an- 
ciens élèves;  et  M.  le  conseiller  Poitou,  que  ma  famille  est  fière  de  compter  parmi 
ses  alliés,  et  dont  le  nom,  grâce  à  de  brillants  succès ,  fait  désormais  autorité  en 
matière  de  goût. 


III 

D*un  autre  côté,  j*ai  mis  à  profit  la  lecture  d'un  charmant  volume  intitulé  :  Du 
Bosphore  atuo  cataractes  du  Nil,  de  noire  compatriote  M.  le  comte  Ernest  de 
Villoutreys  ;  j*ai  contrôlé,  sur  ses  pages  spirituellement  écrites ,  certains  faits  que 
j*avais  consignés  dans  mes  notes,  et  j*ai  pu  très  bien  me  rendre  compte  de  la 
finesse  et  de  la  sincérité  de  ses  observations  qui  m*ont  été  souvent  utiles  ;  à  lui 
donc  aussi  mes  remercîments. 

Et  maintenant  puis-je  mieux  flnir  que  par  ces  jolis  vers  de  H.  H.  Durand  : 

Mon  pauvre  livre  ^  c'est  demain 
Qu'on  va  te  froisser  feuille  à  feuille  ; 
Puisses-tu  trouver  en  chemin 
Un  cœur  où  l'amitié  t'accueille  ! 


V.  Godard. 
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d'Anjou,  y  était  toujours  de  saison,  et  nous  apprîmes  que  chaque 
année,  à  la  sainte  Mar4he,  on  la  célébrait  encore.  La  Tarasque  qui 
donna  son  nom  à  Tarascon,  était,  dit-on,  un  dragon  ou  crocodile 
énorme  qui,  désolant  le  pays,  fut  tué  par  sainte  Marthe,  sœur  de  Marie 
Madeleine  et  de  Lazare.  Ne  serait-il  pas  raisonnable  de  voir  derrière 
cette  légende,  le  Paganisme  vaincu  dès  les  premiers  temps  du  Christia- 
nisme, par  la  prédication  d'une  sainte  femme  ?  René,  réchauffant  cette 
tradition,  l'organisa  en  façon  de  drame,  et  pour  la  première  fois,  le 
iO  août  i458,  on  vit  apparaître  la  Tarasque.  Le  monstre  vomissant 
des  flammes  parcourut  les  quartiers  de  la  ville  au  grand  effroi  des 
petits  enfants,  mais  à  la  grande  joie  des  Provençaux.  Une  jeune  Glle  vêtue 
de  blanc  guidait  sans  effort  le  reptile  noir  devenu  docile.  La  devise  : 
Conœrdid  felixy  qui  figurait  en  cette  fêle,  prouvait  assez  Tatlention  du 
bon  roi  à  éteindre  par  d'innocents  plaisirs  d'anciennes  querelles  des 
Tarasconnais  avec  les  habitants  des  environs. 

Tous  ces  souvenirs  pacifiques,  non  moins  chers  aux  Angevins  qu'aux 
Provençaux,  voyageaient  avec  nous,  et  les  champs  d'oliviers  que  nous 
traversions  nous  entretenaient  dans  ces  douces  rêveries;  elles  furent 
bientôt  troublées  par  le  passage  et  le  bruit  strident  d'interminables 
wagons  chargés  de  milliers  de  bombes,  boulets  de  canon  et  machines 
d'artillerie  se  rendant  à  la  Méditerranée  ;  ce  tapage  ne  fit  que  s'accroître 
lorsqu'approchant  de  Marseille  nous  traversâmes  un  tunnel  long  de 
plusieurs  kilomètres. 

Ces  pièces  de  guerre  étaient  à  la  destination  de  Sébastopol,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  voir  sur  les  quais  de  Marseille  le  sans  gêne  avec 
lequel  toutes  ces  mitrailles  chassaient  devant  elles  les  ballots  du  com- 
merce, ces  colis  de  la  paix. 

Vingt  heures  avaient  suffi  pour  nous  conduire  de  Paris  au  lieu  de  notre 
embarquement;  cette  vitesse  a  fait  dire  à  je  ne  sais  plus  quel  homme 
d'esprit,  qu'avec  les  voitures  on  part,  mais  qu'avec  les  wagons  on  arrire. 


Marseille,  27  août  1855. 


II. 


lARSEILLE. 


NOTRE-DÂME-DB-LÂ-GÂRDE.  —  LE  MUSÉE.  —  LE  CHANT  DU  DÉPART  DE  DAVID  D*AKGERS. 


Monsieur, 


Nous  entrions  à  Marseille  le  S6  août  i855,  ?ers  quatre  heures  du 
soir.  Les  quelques  instants  de  liberté  que  nous  laissèrent  nos  prépara- 
tifs de  départ,  furent  employés  à  parcourir  cette  ville  qui,  sous  le  rap- 
port des  antiquités,  ne  nous  présenta  qu'un  médiocre  intérêt.  Il  serait 
difficile,  je  crois,  d'y  retrouver  autrement  que  par  le  souvenir,  des  traces 
certaines  des  Phocéens;  mais  il  faut  convenir  que  les  montagnes  qui 
enserrent  Marseille,  n'ont  rien  perdu  de  cette  aridité  et  de  cette  couleur 
cendrée  que  l'on  remarque  sur  les  sommets  des  lies  de  la  Grèce.  Aussi, 
quand  les  Grecs  prirent  possession,  six  siècles  avant  Jésus-Christ,  des  rives 
méridionales  de  la  Provence,  durent-ils  croire  qu'ils  n'avaient  pas  changé 
de  patrie.  Peut-être  même  ces  aspects  influèrent-ils  sur  leur  établissement 
en  cette  contrée,  que  baigne  une  mer  d'une  eau  si  pure  et  d'un  bleu-ciel  si 
limpide.  Je  ne  parle  pas  du  port  de  la  Cannebière,  dont  on  cherche  à 
purifier  les  émanations  insalubres  par  des  eaux  abondantes  dérivées  de 
la  Durance.  Les  Marseillais,  sous  ce  rapport,  ont  fait  et  continuent  à  faire 
des  travaux  vraiment  gigantesques.  Les  eaux  coulent  dans  les  princi- 
paux quartiers  de  la  ville,  agréables  et  fraîches,  arrosant  les  arbres  des 
promenades,  au  moyen  de  petits  canaux  circulaires.  Les  racines  pro- 
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fondement  humectées,  fournissent  une  végétation  magnifique  en  dépit 
des  ardeurs  excessives  du  soleiL 

Le  soir,  quand  les  fraîcheurs  de  la  mer  vinrent  tempérer  l'air  embrasé 
du  ciel,  nous  montâmes  à  la  chapelle  de  Noire-Dame  de  la  Garde  ;  le 
sentier  est  pénible,  mais  que  l'on  s'en  trouve  bien  dédommagé  par  la 
vue  des  bastides  et  des  bois  d'oliviers  qui  environnent  la  ville,  par  le 
mouvement  qui  anime  les  porls  de  la  Juliette  et  de  la  Cannebière!  et 
puis  quel  horizon  sans  limites,  ouvre  à*  nos  regards  la  Méditerranée, 
ce  lac  aujourd'hui  devenu  Français,  cette  mer  où  le  flux  et  le  reflux 
sont  insensibles,  comme  pour  mieux  lui  permettre  de  refléter  les  tons 
délicats  d'un  ciel  qui  n'a  pas  d'égal  !  Ne  croyez  point  cependant  que  la 
Méditerranée  soit  toujours  sans  orages;  elle  a  ses  époques  néfastes,  ses 
vents  terribles,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffît  de  pénétrer  dans  l'hum- 
ble chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  que  de  pieux  marins  échappés 
au  danger  ont  peuplée  d'ex-voto.  Les  murailles  sont  littéralement  ta- 
pissées de  tableaux,  d'une  médiocre  exécution  sans  doute,  mais  qui  té- 
moignent de  la  foi  la  plus  ardente.  Ils  représentent  des  navires  en  péril, 
des  naufrages,  et  pardessus  tout  sont  des  actes  de  reconnaissance.  Nous 
ne  pûmes  voir  sans  une  profonde  émotion,  le  recueillement  de  l'un  de 
ces  vieux  loups  de  mer,  au  visage  bruni  et  aux  larges  épaules;  il  priait 
avec  la  candeur  d'un  lévite.  Ces  fortes  natures,  ces  poitrines  de  bronze, 
ainsi  que  les  nomme  un  poète,  ont  en  présence  de  Marie,  des  ten- 
dresses de  cœur  et  des  délicatesses  de  jeune  fille  ;  il  s'opère  alors  dans 
leur  âme,  une  détente  mystérieuse  qui  se  traduit  ordinairement  par  de 
douces  larmes,  et  leurs  yeux  qui  ne  savent  pas  en  verser  à  l'approche 
du  danger,  pleurent  ici  comme  ceux  des  petits  enfants. 

C'est  également  sous  une  impression  religieuse,  que  nous  allâmes 
visiter  le  musée  de  Marseille,  remarquable  par  ses  antiques  tombeaux 
chrétiens  de  marbre  blanc  (rectangulaires),  sur  la  plupart  desquels 
on  voit  distinctement  le  monogramme  du  Christ,  ainsi  que  l'Alpha  et 
rOmega.  Le  tombeau  de  saint  Isarn,  du  xi'  siècle,  nous  a  surtout  paru 
curieux  ;  le  saint  tient  dans  sa  main  une  crosse  d'abbé  qui  a  la  forme 
du  tau  grec.  Ces  sépulcres  des  prédicateurs  de  l'Evangile  en  Provence, 
sont  de  précieuses  reliques  de  la  nouvelle  civilisation,  qui  succéda 
rapidement  à  l'ancienne,  plus  parfaite  peut-être  au  point  de  vue  de  la 
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/bftM,  mais  inférieure  sous  le  rapport  du  beau  moral.  Ils  proviennent  à 
peu  près  tous  de  la  célèbre  crypte  de  Sainl*Victor. 

Ce  musée  qui  rappelle  sur  une  plus  petite  échelle,  celui  de  Pie  IX,  à 
Saint-Jean  de  Latran,  possède  un  autel  grec  en  marbre  blanc  apporté 
d'Athènes  par  M.  de  Choiseul-^ioufiBer,  belle  pièce  de  forme  cylindrique, 
ornée  des  attributs  du  sacrifice  antique  :  bucranesj  bandelettes,  guir- 
landes, etc.,  etc. 

Le  christ  en  ivoire  est  un  des  curieux  objets  que  Ton  voit  encore 
dans  cette  galerie.  Elle  renferme  aus^  un  tableau,  peint  par  Philipoteau, 
représentant  le  dernier  banquet  des  Girondins,  où  figure  notre  com- 
patriote  Viger.  Ce  souvenir  angevin  se  rattachait  naturellement  à  une 
intention  avec  laquelle  nous  étions  arrivés  à  Marseille,  et  que  nous 
nous  empressâmes  d'exécuter.  Je  veux  parler  d'une  visite  à  l'arc  de 
triom[^e  connu  sous  le  nom  de  porte  d'Aix,  et  dont  le  fronton  est 
une  magnifique  reproduction  du  chant  du  départ.  David  d'Angers  y  a 
fidèlement  traduit  dans  le  marbre  les  strophes  de  M.-J.  Chénier.  Aimant 
toujours  à  retrouver  ainsi  dans  les  pays  que  nous  parcourons  les 
illustrations  angevines  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  temps,  nous 
nous  rappelâmes  que  la  Provence,  cette  patrie  des  troubadours,  cette 
terre  de  l'olivier,  du  miel  et  de  la  soie,  appartint  pendant  S35  ans  à  la 
maison  d'Anjou.  Ce  fut  elle  qui  introduisit  à  Marseille,  du  xui'  au  xv* 
siècle,  les  manières  élégantes  et  les  habitudes  distinguées  de  l'Italie, 
comme  les  Phocéens  autrefois  y  avaient  apporté  celles  de  la  Grèce. 

Marseille  garde  encore  quelque  chose  de  ces  mélanges  de  mœurs, 
dans  le  mouvement  si  varié  de  sa  population,  où  se  coudoient  le  Grec, 
le  Turc,  l'Italien  et  les  échantillms  de  toutes  les  races  qui  confinent  à 
la  Méditerranée. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  revendeuses  du  cours  Saint-Louis,  tout  envi- 
ronnées de  pastèques,  d'aubergines  et  de  bouquets  qui,  lorsqu'elles 
trônent  sous  leurs  dais  en  forme  de  coupole,  ne  rappellent  Pomone  et 
Flore,  ces  déesses  des  fruits  et  des  fleurs.  Et,  disons-le  en  terminant,  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  original  à  Marseille. 

Marseille,  29  août  1855. 


m. 


DE  lARSEILLE  A  lALTL 


SOLDATS  FRANÇAIS  A  BORD.  —  UKE    SŒUR  DE  SAINT-JOSEPH  DE  L' APPARITION.  — 
BOUCHES  DE  BONIFACIO.  —  MARITIMO*  —  COTES  DE  LA  SICILE. 


HoifSIBUR, 


La  physionomie  de  Marseille,  en  août  1855,  fut  des  plus  belliqueuses; 
deux  mille  soldats  parlaient  chaque  jour  pour  la  Crimée  ;  nous  en  vîmes 
un  grand  nombre  que  Ton  embarquait  sur  VAlma  et  le  Liverpool;  les 
rues,  les  quais,  les  places  publiques  regorgeaient  de  troupes  attendant 
leur  tour.  D'un  autre  côté,  on  apercevait  au  loin  sur  la  mer,  c^h  et  là,  des 
vaisseaux  qui  rentraient  en  France  chargés  de  blessés.  Ce  spectacle, 
glorieux  sans  doute,  n'était  point  fait  pour  nous  distraire;  il  augmenta 
même  \ù  tristesse  que  l'on  ressent  toujours  en  quittant  son  pays,  tris- 
tesse qui  devint  un  pénible  serrement  de  cœur,  lorsque  le  30  août  vers 
iO  heures  du  matin,  nous  mimes  le  pied  sur  le  Simoïs  et  qu'au  com- 
mandement de:  Machine  en  avant  j  nous  vîmes  le  port  de  la  Jolietle  s'é- 
loigner. 

Nous  avions  environ  60  soldats  à  bord,  un  sous-lieutenant,  un  capi- 
taine d'artillerie  et  un  commandant  ;  ils  se  rendaient  au  camp  du  Mas- 
lak  près  de  Constanlinople.  Un  besoin  mutuel  de  s'entr'aideret  lesécbanges 
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de  bons  procédés,  nous  rapprochaient  les  uns  des  autres,  et  plus 
nous  nous  éloignions  de  la  Franeei  plus  il  nous  semblait  que  les  liens 
se  resserraient  davantage.  On  déHœt  facilement  amis  en  pays  élran* 
ger  !  La  sympathie  y  met  néanmoins  des  réserves  et  des  conditions. 
Elle  ne  se  prodigue  pas,  elle  a  ses  instincts,  sans  bruit  elle  fait  son  choix. 
Par  elle  les  âmes  se  pénètrent  et  tes  cœurs  savent  se  comprendre,  sa 
perspicacité  est  fine  et  déliée.  La  sympathie  sait  être  intime  h  propos, 
expansive  à  l'occasioo;  elle  se  plaît  davantage  au  cœur  des  femmes 
qui,  généralement,  ont  le  sens  de  Tamitié  plus  exquis,  sens  qui  les 
trompe  rarement.  N"'  Godard  en  fit  l'épreuve.  Il  se  trouvait  à  bord  l'une 
de  ces  faibles  femmes  qui  n'hésitent  pas  à  s'aventurer  sur  une  terre 
étrangère,  pour  y  porter  la  foi.  Sœur  Elisabeth,  de  l'ordre  de  Saint- 
Joseph  de  l'Apparition I  «Hait  à  Malte,  pour  de  là  se  rendre  à  Tripoli 
d'Afrique  en  qualité  de  supérieure.  Son  éducation  était  à  la  hauteur  de 
son  dévouement,  elle  savait  causer  et  sa  modestie  vraie  donnait  à 
sa  phrase  un  tour  original  qui  charmait  ses  auditeurs.  N"*  Godard  la 
goûtait  entre  tous;  la  sœur  s'en  aperçut  et  telle  fut  l'origine  de  leur 
mutuelle  amitié. 

Cependant  le  navire  s'éloignait,  s'éloignait  toujours  !  H  y  avait  long- 
temps déjà  que  nous  avions  cessé  de  distinguer  certaines  murailles  de 
Marseille,  que  le  roi  René  appelait  $e$  chenUnéeij  parce  qu'il  aimait,  dit- 
on,  l'hiver  à  s'ygironner  au  soleil.  Mais  l'on  voyait  encore  dans  un 
fuyant  lointain,  les  falaises  de  France  ;  leurs  crêtes  qui  disparaissaient 
une  à  une  à  l'horizon  comme  de  petits  points  blancs,  nous  initiaient  aux 
royales  tristesses  qu'à  son  départ  d'un  autre  port,  exhala  jadis  eu  des  ' 
vers  charmants,  une  reine  connue  par  ses  malheurs  et  sa  beauté. 

Enfin  tout  disparut  à  nos  yeux,  nous  étions  en  pleine  mer  et  bientôt 
en  pleine  nuit,  nuit  délicieuse,  chaude  et  parsemée  d'étoiles  ;  couchés 
sur  le  pont  et  bercés  par  la  brise,  mon  fils  et  moi,  après  une  prière  men- 
tale, nous  nous  endormîmes  jusqu'au  lendemain  31  août. 

Un  magnifique  lever  du  soleil  dont  le  rayonnement  s'allongeait  im- 
mense, infini  sur  la  mer,  nous  réveilla  et  nmis  jeta  dans  un  muet  éton- 
nement.  C'était  à  l'horizon  comme  un  vaste  globe  de  feu  qui ,  se  balan- 
çant à  la  surface  de  l'eau,  semblait  hésiter  à  vouloir  en  sortir,  i^  prière 
du  matin  vint  d'elle-même  et  sans  efibrt  sur  nos  lèvres.  Le  cadran 
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de  l'arrière  marquait  cinq  heures,  quand  nous  aperçûmes  les  rives 
de  la  Corse,  celle  autre  France  point  de  départ  d'une  nouvelle  dynas- 
tie. A  six  heures,  nous  étions  en  vueifAjdccio  et  à  dix  de  Bonifacio. 
Trente  minutes  après  nous  traversions  les  trop  célèbres  Bouches  semées 
de  nombreux  écueils^  sur  l'un  desquels  se  brisa  la  Sémillante.  L'aspect 
de  ces  passes,  même  en  temps  calme,  est  sinistre,  les  rochers  y  affectent 
des  formes  étranges  :  là  vous  croyez  voir  une  procession  de  moines, 
ailleurs  une  course  d'animaux  féroces,  plus  l(rin  vous  apparaît  un 
ours  gigantesque  qui  se  profile  à  l'horizon.  Et,  nous  disait  un  mousse, 
quand  la  mer  est  furieuse  en  ces  parages,  il  semble  que  Ton  entende 
des  chants  funèbres  se  mêler  à  des  cris  sauvages  ;  les  vents  impétueux 
prêtent  aux  rochers  leurs  voix  et  leurs  soupirs.  C'est  dans  un  ouragan 
de  cette  sorte  que  disparut  la  Sémillante. 

Vers  onze  heures  un  quart,  nous  quittons  les  bouches  de  BonifaciO| 
longeant  jusqu'au  soir  les  côtes  orientales  de  Sardaigne. 

Le  samedi  1"  septembre,  au  matin,  vue  de  la  Sicile,  partie  sud-ouest. 
A  onze  heures,  nous  laissons  à  notre  droile  l'aride  rocher  de  Marilimo 
où,  s'il  fallait  en  croire  quelques  méchantes  langues,  l'on  ferait  subir 
mille  tourments  cruels  aux  prisonniers  d'état  du  roi  de  Naples.  Deux 
heures  :  vue  des  rivages  méridionaux  de  la  Sicile.  Ici  encore  souve- 
nirs angevins  mais  pénibles,  puisqu'après  i6  ans  de  possession,  notre 
Charles  1"  d'Anjou  perdit  en  1S82  cette  lie,  à  la  suite  des  fameuses 
vêpres  qui  s'organisèrent  à  Malle.  Nous  arrivâmes  dans  cette  ville ,  le 
dimanche  2  septembre,  vers  six  heures  du  matin. 

Nouveau  chagrin  !  Sœur  Elisabeth  et  M"'  Godard  se  séparèrent  avec 
UQ  regret  profond  ;  tant  qu'elles  le  purent,  elles  se  suivirent  des  yeux  ; 
mais  à  quand  le  revoir?  Dieu  seul  le  sait!  De  précieux  petits  cadeaux, 
quelques  reliques  de  Jérusiilera,  furent  avec  le  souvenir,  qui  lui  du 
moins  ne  s'effacera  pas,  les  seules  traces  de  cette  union  si  prompte- 
ment  devenue  intime. 


En  mer  entre  Malle  et  Syra,  3  septembre  1855. 


IV. 


DE  lALTE  i  STRA. 


UN  SUISSE  Â  LA  RECHEKBE  DU  MEILLEUR  DES  MONDES.  —  CYTHÉRE.  —  MILO.  — 
SYRÂ.  —  UN  PÈRE  CAPUCIN.  —  TOAST  A  LA  GLOIRE  DE  LA  FRANCE.  —  PRISE 
DE  LA  TOUR  MAUKOFF,  BRUITS  ANTICIPÉS. 


M0I?8IBUE) 


Avec  le  projel  bien  arrêté  de  revenir  à  Malte  plus  tard  et  de  lui  consa* 
crer  quelques  pages,  nous  quittâmes  cette  ville  le  3  septembre  au  soir, 
faisant  route  vers  Syra,  toujours  sur  leSimcfis.  C'était  l'heure  de  TAngelus, 
de  cette  prière  touchante  que  les  cloches  de  la  cité  Valette  projetaient 
sur  rétendue  de  la  mer,  dans  leurs  tintements  nombreux,  doux  et  légers  ; 
j'ignore  à  quoi  tient  leur  molle  harmonie,  mais  il  nous  a  paru,  est-ce 
illusion  ?  qu'elles  sonnaient  je  ne  dis  pas  plus  saintement,  noÉb  plus 
voluptueusement  qu'ailleurs.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  orgues 
aux  sons  joyeux  et  perlés  qui  rappellent,  il  est  vrai,  la  musique  ita- 
lienne. 

Il  semble  qu'elle  fasse  exception  en  tout,  celle  terre  de  Malte,  où  les 
roses  ont  un  parfum  plus  pénétrant  qu'en  d'autres  contrées,  où  les 
fruits  d'un  goùl  particulièrement  exquis,  sont  présentés  sur  les  marchés 
avec  l'art  du  mosaïste.  Aussi,  loin  d'adresser  nos  adieux  à  celle  lie  de 
la  nymphe  Calypso,  lui  disions-nous  au  revoir;  au  revoir  à  ces  char- 
mantes barques  coloriées  qui  sillonnent  le  porl  ;  au  revoir  à  ces  petits 
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abbés  de  douze  ans,  si  gentiment  vêtus  de  bas  de  soie  et  de  culottes 
courtes,  si  gravement  coiffés  du  chapeau  à  trois  cornes;  au  revoir 
à  la  faldetta,  ce  petit  mantelet  de  femme  si  bien  porté!  Hais  le 
Simois  qui  ne  comprend  rien  à  nos  regrets,  avance,  avance  toujours, 
et  bientôt  l'éloignement,  d'accord  avec  la  nuit,  ne  nous  laisse  de  Malte 
qu'une  ombre,  qu'un  souvenir  ! 

Le  ciel  est  étoile  et  le  pont  garni  de  causeurs,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  un  fort  original.  Suisse  de  naissance  et  professeur  à  sa  manière, 
M.  X....  avait  donné  des  leçons  de  langues  en  Russie  et  d'agriculture  en 
Amérique  ;  il  avait  su,  passant  de  la  plume  à  l'aiguillon,  instruire  la 
jeunesse  et  conduire  un  attelage.  Sa  fortune  en  allait-elle  mieux  ?  je  11* 
gnore!  Mais  pour  l'instant,  il  ne  se  préoccupait  qLue  du  soin  de  con* 
naître  quel  lieu  pourrait  lui  plaire,  afin  d'y  terminer  ses  jours^  très  verts 
encore,  je  vous  l'assure.  Serait-ce  Candie?  serait-ce  Rhodes?  il  était  à 
la  recherche  du  meilleur  des  mondes;  je  souhaite  qu'il  l'ait  trouvé. 

Cependant  nous  étions  en  pleine  mer  ;  du  S  septembre  au  soir,  jus* 
qu'au  matin  du  4,  nous  n'aperçûmes  aucune  tie,  aucune  côte  ;  mais  nous 
f&mes  dédommagés  après  que  nous  eûmes  laissé  sur  notre  gauche  le  cap 
Matapan,  et  sur  notre  droite  Cérigo  ou  plutôt  Cythère,  berceau  de 
Vénus.  Vous  voudriez  en  vain  prêter  l'oreille  au  bruit  des  folles  joies 
de  la  déesse  et  de  ses  compagnes,  on  n'y  entend  plus  que  le  bêle*» 
ment  de  ses  chèvres,  seul  produit  de  celte  île  aujourd'hui  sans  fraî* 
eheur.  Nous  doublons  le  cap  Saint-Ange,  au  sommet  duquel  nous 
avons  peine  h  ne  pas  prendre  pour  une  pointe  de  rocher,  un  pauvre 
ermite  qui,  debout  et  immobile,  regarde  notre  vaisseau  passer.  Dans  la 
soirée  do  4,  nous  apercevons  Milo,  cette  patrie  de  la  Vénus  de  ce  nom, 
la  plus  belle  pièce  du  musée  de  Paris  ;  notre  mémoire  n'eut  pas  de  peine 
à  l'évoquer  dans  le  lieu  même  où  on  la  découvrit  il  y  a  35  ans  ;  le  ciel 
y  prêtait  d'ailleurs  par  les  teintes  délicates  de  l'un  de  ces  crépuscules 
dont  la  Grèce  a  Theureux  privilège.  La  Méditerranée,  de  son  côté,  on- 
doyante aux  pieds  des  falaises,  nous  rappelait  que  jadis  des  gracieux 
flocons  de  son  écume  naquit  la  folâtre  déesse,  belle  comme  l'onde  et 
comme  elle  inconstante.  Il  nous  sembla  que  la  nuit  splendide  qui  nous 
environnait,  Tenveloppait  également,  l'animait  dans  son  marbre,  et  nous 
l'offrait  non  pas  cette  fois  dangereuse,  comme  dans  les  premiers  âges,  h 
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Cylhère,  mais  décente,  fièrement  drapée  et  telle  que  les  regards  les 
plus  difficiles  peuvent  la  voir  et  l'admirer. 

La  Vénus  de  Milo  n'est-elle  pas  désormais  classée  au  premier  rang 
de  ses  pareilles,  pour  sa  ferme  beauté  ? 

Le  lendemain  5  septembre  au  malin,  Syra  nous  apparut.  C'est  une 
des  Cyclades,  dépendant  du  royaume  de  Grèce,  très  avantageuse* 
ment  située  sur  la  ligne  de  Marseille  à  Conslantinople  et  qui,  par  sa 
neutralité  dans  les  guerres  de  1821  à  1830,  vit  sa  population  s'accroître 
prodigieusement.  Il  y  a  35  ans,  on  y  trouvait  k  peine  6  à  8  mille  habitants, 
aujourd'hui  l'on  en  compte  au  delà  de  30,000.  Syra  est  aussi  le  nom  de 
la  ville  ou  plutôt  de  sa  partie  élevée,  car  celui  d'Hermopolis  (cité  de 
Mercure)  parait  plus  spécialement  affecté  à  la  partie  basse  et  lui  convient 
mieux  en  effet,  puisque  celle  dernière  est  le  centre  d'un  commerce  très 
actif.  Ce  commerce  maritime  est  tout  entier  dans  la  main  des  Grecs 
schismatiques.  Un  torrent  à  sec  en  été,  nommé  Polamo,  du  grec 
^orajioç  (fleuve),  divise  en  deux  parts  très  distinctes,  la  ville  haute  de  la 
ville  basse.  Dans  leur  ensemble,  elles  présentent  aux  regards  une  figure 
pyramidale,  dont  la  base  touche  à  la  mer,  et  dont  le  sommet  en  pointe 
laisse  apercevoir  à  une  grande  distance  la  cathédrale  catholique,  Tévè- 
ché,  le  couvent  des  capucins  et  l'école  des  religieuses  de  Saint-Joseph 
de  l'Apparition. 

A  Syra,  comme  vous  le  voyez.  Grecs  catholiques  et  Grecs  schisma- 
tiques ne  se  confondent  pas,  et  les  idées  y  sont  encore  plus  tranchées 
que  la  situation  respective  de  chacune  des  deux  cités. 

Débarqués  du  Simoit  vers  6  heures  du  matin,  dans  un  port  parfai- 
tement disposé,  mais  néanmoins  d'une  sûreté  moyenne,  tant  ses  eaux 
s'agitent  à  la  moindre  brise,  nous  nous  mêlâmes  bientôt  à  la  population 
de  la  ville  basse.  On  chuchotait,  et  les  yeux  n'avaient  pour  nous  aucune 
sympathie;  nous  vtmes  bien  que  dans  cette  multitude  les  cœurs 
n'étaient  pas  à  la  France,  et  que  Tesprit  Russe  y  dominait;  nous  ne 
nous  en  crûmes  que  plus  obligés  de  faire  bonne  contenance  et  nous 
pénétrâmes  plus  avant. 

Quand  nous  fûmes  vis-à-vis  le  restaurant  dit  de  toutes,  les  nations^ 
nous  aperçûmes  des  groupes  se  former,  inquiets  et  menaçants.  Impos- 
sible,  cependant,  d'attribuer  à  notre  présence  (nous  étions  19),  toute 


DE  MALTE  A  SYRA.  13 

celle  agilalion  ;  nous  ne  pouvions  croire  à  tanl  d'honneur  et  vous  verrez 
que  nous  avions  raison.  Que  se  passail-il  donc?  Le  mystère  devenait  de 
plus  en  plus  impénétrable.  Marche  en  avant!  dit  un  sous-lieule- 
nant  qui  nous  accompagnait,  marche  en  avant!  now  connaîtrons  l'é- 
fiigme,  quand  nous  serons  rendus  au  sommet  de  la  montagne.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Recueillant  nos  forces  et  donnant  du  jarret,  nous  quittons 
la  ville  basse  et  traversant  le  torrent  nommé  Potamo^  dans  le  fond  duquel 
circulait  à  la  place  de  l'eau  une  chaleur  de  je  ne  sais  combien  de  de- 
grés, nous  escaladons  les  rues  étroitas,  sales  et  mal  pavées  de  la  ville 
haute,  au  risque  de  trébucher  vingt  fois  contre  de  gras  et  dodus  petits 
porcs-sangliers  qui  ont  élu  domicile  en  ces  lieux.  A  mesure  que  nous 
avancions,  les  mines  se  déridaient  à  notre  approche,  on  se  mettait  aux 
portes  et  l'on  nous  saluait  avec  affection  ;  les  enfants  eux-mêmes,  blottis 
à  l'ombre,  manifestaient  leur  joie  ;  nous  étions  évidemment  sur  une  terre 
amie,  nous  étions  dans  la  ville  catholique,  dans  une  ville  Française  par 
le  cœur.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'un  échange  de  politesses,  jusqu'à  notre 
arrivée  au  couvent  des  capucins.  On  nous  y  fit  un  loyal  et  vif  accueil 
dans  un  appartement  modeste  mais  fort  propre;  un  divan  recouvert  de 
grosse  toile  nous  permit  néanmoins  de  prendre  un  repos  que  la  lassitu- 
de avait  rendu  nécessaire;  d'excellent  rakisj  liqueur  anisée,  ranima  nos 
forces.  — Soyez  les  bienvenus,  nous  dit  un  père  capucin  d'origine  suisse. 
Les  Français  sont  nos  amis,  et  il  ajouta  :  Savez-vous  la  nouvelle  ?  — 
Laquelle ,  répondimes-nous  ?  —  Comment  !  Mais  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  tour  Halakoff  !  Vous  n'avez  donc  point  remarqué  le  mécontente- 
ment des  physionomies  d'en  bas  et  la  joie  de  celles  d'en  haut?  —  Voilà 
Messieurs,  fit  à  son  tour  notre  sous-lieutenant,  voilà  le  mystère  dévoilé, 
mais  cette  nouvelle  est-elle  certaine?  —  Le  père  reprit:  Comme  vous  j'en 
douterais,  si  nous  ne  la  tenions  de  nos  ennemis  intimes.  —  Allons,  Mes- 
sieurs, redoublons  le  rakis.  Et  les  verres  se  choquant  à  la  manière  fran- 
çaise, nous  bûmes  à  l'honneur  de  nos  armées,  à  la  gloire  du  drapeau. 
Cependant,  cette  nouvelle  répandue  à  Syra  le  5  septembre,  confirmée 
le  6  à  Smyme,  était  prématurée;  la  prise  de  Malakoff  ne  s'était  effec- 
tuée que  le  8.  Il  faut  croire  que  les  russophiles  de  la  Grèce ,  ainsi 
qu'on  nous  les  nommait,  savaient  de  source  certaine,  avant  même  notre 
état-major,  que  la  place  n  était  plus  lenable;  dans  leur  panique,  ils 
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auront,  quelques  heures  Irop  tôt,  dressé  l'acle  de  décès  d*un  agonisant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fail  nous  a  paru  d'une  assez  grande  élrangelé  pour 
le  relaler  ici. 

Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  avec  le  révérend  capucin  au- 
quel il  nous  resle  à  faire  encore  quelques  questions.  Notre  jeune  sous- 
lieutenanl  lui  demanda  dans  quelle  proportion  était  le  nombre  des 
catholiques  d'en  haut,  par  rapport  aux  schismatiques  d'en  bas.  Le  père 
répondit  :  Dans  la  proportion  d'un  contre  trois;  nous  sommes  les  plus 
faibles ,  mais  aussi  les  plus  aguerris  ;  nos  montagnards  vivent  de  peu , 
sont  endurcis  aux  fatigues  et  tous  armés  ;  nous  le  sommes  nous-mêmes 
au  couvent*  Et,  ce  disant,  il  atteignit  du  fond  d'un  placard  une  lourde 
espingole  qu'il  maniait  avec  une  adresse  toute  militaire,  ajoutant  qu'avec 
de  pareils  petUs  imlruments ,  ils  ne  redoutaient  rien  de  leurs  voisins. 
Puis,  tournant  ses  regards  vers  la  mer,  il  s'écria  d'une  voix  éloquente 
en  nous  montrant  le  drapeau  du  Simois  :  La  France,  Blemeun,  ne 
passe-t^lle  pas  ici  tous  les  jours  !  A  ces  mots ,  prononcés  avec  le  plus 
sympathique  accent,  ce  fut  à  qui  lui  serrerait  la  main;  tous  nous  étions 
touchés  jusqu'aux  larmes,  tous  nous  sentions  battre  en  nous  l'honneur 
de  la  patrie. 

—  Père  capucin,  lui  dit  le  sous-lieutenant,  quels  heureux  instants 
vous  venez  de  nous  faire  goûter  !  Tenez,  prenez  cela  pour  vos  pauvres. 
Et  chacun  de  nous  de  vider  sa  bourse  en  l'imitant.  Le  bon  père,  à  sou 
tour  vivement  ému,  nous  conduisit  dans  sa  chapelle,  puis  dans  la  cathé- 
drale, si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  modeste  édifice  de  la  grandeur,  à 
peine,  de  l'une  de  nos  églises  champêtres.  11  en  est  de  même  de  l'évè- 
ché ,  moindre  en  luxe  et  en  étendue  que  le  plus  simple  de  nos  pres- 
bytères. 

Cependant  l'heure  avançait  ;  il  fallut  se  quitter.  Nous  le  fîmes  avec 
l'affection  de  vieux  amis,  et  la  dernière  parole  du  bon  moine  fut:  Je 
prierai  pour  vous.  Messieurs;  et  s'adressant  au  sous-lieutenant:  Pour 
vous,  surtout,  jeune  homme,  qui  allez  combattre  en  Orient 

Bientôt  après  nous  étions  à  bord ,  et  vers  deux  heures  et  demie  de 
l'après-midi  nous  faisions  route  du  côté  de  Smyrne. 

Septembre  1855. 
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MONSIBUB, 


Nous  sommes  en  pleine  mer  Egée  ;  le  5  septembre^  sur  les  trois  heures 
de  l'après-midi,  nous  traversons  une  passe  entre  Tinos  et  Andros,  lies 
où  l'on  cultive  le  mûrier  et  qui  fournissent,  nous  assura-t-on,  des  soies 
de  bonne  qualité  aux  fabriques  de  Lyon. 

A  Tinos,  le  commerce,  nous  fut-il  dit,  est  aux  mains  des  habitants 
des  deux  cultes  catholique  et  schismatique,  sans  qu'il  y  ait  enlr'eux, 
comme  à  Syra ,  rien  de  tranché  ;  les  catholiques  romains  s'y  trouvent  en 
majorité.  Notre  navigation,  voisine  de  ces  deux  îles,  nous  permit  de 
confirmer  cette  remarque  que  nous  avions  déjà  faite  dans  les  Cyclades, 
que  généralement  les  rochers  du  rivage  descendent  suivant  une 
pente  oblique  et  roide,  sans  torsions  trop  indécises,  sans  rencontres 
tourmentées,  jusqu'à  la  surface  de  la  mer  et  probablement  jusqu'au 
fond,  ce  qui  explique  comment  les  vaisseaux  peuvent  ordinairement 
passer  fort  près  de  la  terre.  Cette  gorge  traversée,  la  mer  ne  nous  parut 
plus  semée  d'iles  çà  et  là  jusqu'à  Scio,  que  nous  aperçûmes  dans  le 
lointain  d'une  nuit  étoitée. 
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Jeudi,  6  septembre.  De  bon  malin  nous  entrons  dans  le  golfe  de 
Smyrne.  II  est  de  forme  allongée  ;  deux  heures  et  demie  de  bonne  va- 
peur suffisent  pour  le  parcourir  en  ligne  longitudtirae,  et  une  demi-heure 
pour  aller  d'une  rive  à  l'autre.  Ses  rives,  généralement  plates  et  cou- 
vertes de  forteresses  crénelées,  sont  ornées  de  bois  cfôliviers  et  de 
citronniers,  au-delà  desquels  le  sol  s'élève  en  hautes  collines  à  droite 
et  à  gauche  de  ce  riche  bassin.  La  mer,  de  couleur  azurée  comme  à 
Marseille,  et  d'un  calme  parfait,  nous  disposait  à  recevoir  les  plus 
douces  impressions.  Nous  étions  sous  le  charme  d'une  nature  éminem- 
ment attrayante  que  l'aspect  de  Smyrne  augmentait  encore.  A  la  voir, 
celle  grande  cité,  étendue  aux  pieds  de  ses  montagnes  brCliantes  et 
comme  endormie  au  fond  de  son  golfe  enchanteur,  vous  devinez  l'Asie, 
vous  rêvez  d'Homère,  et  la  molle  lonie  vous  revient  sans  effort,  à  l'es- 
prit, avec  ses  dieux,  ses  héros  et  sa  civilisation  antiques.  Impossible  de 
nier  ici  les  effets  puissants  de  cette  riche  nature  sur  les  arts  et  la  poésie. 
C'est  bien  de  cette  terre  propre  à  tant  et  de  si  fécondes  germinations,  que 
dut  naître  l'ordre  ionique  aux  formes  souples  et  féminines ,  aux  chapi- 
teaux roulés  en  volutes  comme  une  chevelure  soignée,  que  durent  partir 
ces  chants  élégants  si  vantés  autrefois,  et  ce  dialecte  qui,  de  la  langue 
hellénique,  fut  le  plus  suave  et  le  plus  doux.  En  présence  de  ces  beaux 
lieux ,  l'on  se  prend  à  regretter  de  n'avoir  pas  mieux  connu  son  Homère 
et  l'on  se  promet  au  retour  de  réparer  celle  faute.  Ce  golfe  de  Smyrne 
est  plein  de  son  nom,  et  l'on  aime  à  croire  avec  les  anciens^  que  ses 
mânes  errent  encore  sur  ces  bords  charmants,  à  travers  les  bois  d'oli- 
viers de  son  ingrate  patrie ,  aujourd'hui  si  justement  fière  du  nom  de 
ce  sublime  mendiant.  On  dirait  que  la  peine  qu'il  ressentit  de  s'être  vu 
délaissé  des  siens,  lui  aurait  fait  négliger  de  s'inspirer  de  leur  molle 
civilisation,  car  nous  voyons  dans  ses  œuvres  une  ferme  beauté  qui 
semble  quelque  peu  étrangère  à  la  volupteuse  lonie;  nous  leur  trouvons 
je  ne  sais  quelle  saveur  primitive  qu'il  dut,  comme  l'abeille,  aller  cher- 
cher ailleurs  sur  des  rivages  moins  séduisanls  que  ceux  de  Smyrne, 
mais  d'un  aspect  aussi  graodi^  aussi  poélique ,  bien  qu'ils  aient  été  plus 
austères.  Homère,  après  totl||  était  plus  homme  de  génie  qu'il  n'était 
Ionien ,  plus  homme  à  tirer  ses  accents  héroïques  de  son  propre  fond 
que  du  milieu  dans  lequel  il  vécut.  Ce  prince  des  poètes  nous  est  par-* 
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ticulièrement  cheTi  car  il  nous  met  en  Voie  de  nous  rappeler  un  nom 
précieux  à  rAnjoQ;ll!^Dacier  ne  l'a-l-elle  pas  traduit  avec  amour,  avec 
ce  cœur  de  femme  qôt  sait  rendre  les  beautés  délicates,  et  n'est-elle  pas 
la  première, -je  crois,  qui  nous  apprit  généralement  en  France  à  le 
goûter?  Mais  &  cloche  du  bord  et  Tancre  jetée,  nous  avertissent  qu'il 
est  temps  de  débarquer  à  Smyrne. 

Les  drapeaux  de  toutes  les  nations  du  monde  flottent  en  front  de 
bandière,  sur  la  rive,  au  sommet  des  habitations  des  consuls;  leurs 
hampes,  surmontées  de  couronnes,  se  marient  gracieusement  avec  les 
minarets  que  nous  apercevons  pour  la  première  fois;  nous  sommes  sur 
la  terre  des  mosquées  aux  brillantes  coupoles,  mais  on  sent  que  la  civi- 
lisation européenne  les  presse  et  les  assiège.  L'étendard  français  déploie  sa 
flamme  vive  et  légère,  son  aigle  doré  étend  ses  aîles  qui  reluisent  au 
soMI.  Un  édifice  qui  l'avoisine  reporte  encore  nos  souvenirs  vers  l'An- 
joU|  c'est  celui  du  Bon-Pasteur  de  Smyrne;  si  l'heure  l'eût  permis, 
nous  l'eussions  visité  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  nous  avions  connu 
à  Angers  sa  digne  supérieure.  Nous  nous  étions  également  promis  d'aller 
voir  un  médecin  distingué,  M.  Racord,  beau-frère  de  Tun  de  nos  amis, 
mais  nous  marchions  en  caravane  avec  nos  connaissances  du  bord  et  il 
eût  été  difficile  de  s'en  séparer.  Un  juif,  que  nous  payâmes  en  commun, 
nous  conduisit  à  travers  les  rues  de  la  cité,  sales,  étroites  et  pavées  à 
la  Romaine,  c'est-à-dire  avec  des  dalles  de  toutes  formes,  se  pénétrant 
par  leurs  angles  variés.  Je  remarquai  également  (autre  usage  romain) 
que  plusieurs  maisons  anciennes  et  modernes  avaient,  dans  leur  appa- 
reil, des  assises  de  briques  et  de  moellons  horizontalement  entremêlées 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  Gaule  du  m^  au  ix'  siècle.  Ce  procédé 
de  construction  est  en  usage  à  Constaniinople  et  à  Naples.  Il  y  a,  vous 
le  voyez,  des  peuples  qui  n'oublient  rien.  M'oublions  pas  nous-mêmes 
que  nous  sommes  à  Smyrne,  et  puisque  nous  parlons  d  antiquités, 
disons  tout  de  suite  qu'en  cette  ville  elles  sont  rares  à  la  surface,  mais 
abondantes  sous  le  sol;  c'est  ainsi  que  l'on  nous  fit  voir  deux  magni- 
fiques tombeaux  rectangulaires  en  marbre  blanc,  ornés  de  guirlandes 
sculptées,  qui  avaient  été  découverts  dans  des  fouilles  et  que  l'on  desti- 
nait à  la  Prusse.  Il  sera  bien  d'en  ordonner  Tenlèvcment  le  plus  tôt  pos- 
sible si  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  soient  détériorés. 
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Noire  juif,  vêtu  de  sa  robe  traînante  et  pariant  français,  nous  mena 
voir  les  bazars,  couverts  d'ignobles  tentures  servant  à  écarter  les  rayons 
du  soleil.  Chaque  peuple  a  son  quartier  marchand  ;  nous  visitâmes  ceux 
des  Turcs,  des  Arméniens,  des  Juifs  et  des  Francs.  On  appelle  de  ce  der- 
nier nom  les  Européens  chrétiens  sans  autre  distinction  f  ce  beau  nom, 
qui  est  en  réalité  le  nôtre,  et  sous  lequel  s'abritent  les  peuples  civilisés, 
prouve  assez  la  haute  inQuence  de  notre  nation  en  Chîenl  depuis  un 
temps  immémorial.  Quoiqu'il  en  soit,  de  tous  les  bazars,  celui  des  Turcs 
est  à  la  fois  le  plus  malpropre  et  le  plus  original.  Dans  l'intérieur  de  ses 
boutiques,  il  n'est  pas  rare  que  vous  aperceviez,  assis  sur  ses  jambes  au 
centre  d'un  fouillis  de  marchandises  et  d'un  nuage  de  parfums  équi- 
voques, l'un  de  ces  vieux  musulmans  à  la  face  hébétée  et  pourtant 
majestueuse,  devant  lequel  brûlent,  comme  en  présence  d'un  dieu,  les 
pastilles  du  sérail.  En  fumant  son  tchibouk,  il  vous  regarde  passer  avec 
celle  impassibilité  orientale  et  dédaigneuse  qui  a  tout  l'air  de  dire  : 
Qu'est-ce  que  ces  chien$  de  chrétiens  viennent  faire  là?  si  encore  ils 
achetaient  !  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  dans  les  mêmes  bazars 
étroits  et  incommodes,  cheminer  de  longues  files  de  chameaux  en  cet 
ordre:  à  la  tète  marche  un  petit  négrillon,  tirant  de  toutes  ses  forces 
un  pauvre  Ane  qui  n'en  peut  mais,  lequel,  à  son  tour,  traîne  un  petit 
chameau  suivi  d'un  plus  fort,  et  ainsi  de  suite,  de  façon  que  le  dernier 
de  la  bande  se  trouve  le  plus  gros.  Ces  animaux ,  d'une  patience  admi- 
rable, chargés  de  cachemires  de  l'Inde,  de  tapis  de  Perse,  s'avancent  à 
pas  comptés  et  souvent  s'embarrassent  dans  les  tentures  en  lambeaux  des 
bazars.  Nous  vîmes  l'une  de  ces  pauvres  bêtes  qui  eut  toutes  les  peines 
possibles  à  dégager  son  long  cou  de  ces  pièges  malencontreux.  A  tout 
instant  un  pêle-mêle  étrange  vous  empêche  d'avancer.  Ici  c'est  un  Turc 
aux  laides  épaules  chargées  de  je  ne  sais  combien  de  kilogrammes  de 
barres  de  fer  qui  vous  crie  :  guarda,  guarda  !  là  c'est  une  voilure  sonnant 
la  ferraille  et  visant  à  l'européenne,  qui  roule  quelques  femmes  de  pacha 
si  bien  enveloppées  qu'on  leur  voit  à  peine  les  yeux;  ailleurs  ce  sont  des 
Turcs  portant  à  la  ceinture  un  arsenal  de  vieux  pistolets  et  d'élégants  poi- 
gnards, ces  insignes  d'une  (lolice  qui  ne  fait  peur  qu'aux  petits  enfants;  plus 
loin,  vous  entendez  le  muezin  qui,  du  sommet  du  balcon  de  son  minaret, 
crie  :  Allah  !  Allah  !  convoquant  d'un  ton  langoureux  les  pieux  musulmans  à 
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la  prière.  Voilà  que  passe  le  pacha  de  Smyrne,  précédé  de  ses  trois 
queues  de  chevaux ,  étendards  vraiment  emblématiques  d'un  pouvoir 
qui  de  lui-même  ne  se  met  à  la  tête  de  rien.  Et  ce  sublime  mendiant , 
si  calme,  si  résigné,  si  pitloresquement  drapé  dans  ses  guenilles,  lui 
refuserez-vousunsimplepam,  la  huitième  partie  d'un  sou  ?  Et  ces  esclaves 
noirs  et  blancs  que  l'on  vend  comme  des  bêles  de  somme ,  les  croyez- 
vous  indignes  d'un  regard  de  pitié  et  n'aurez-vous  aucun  souhait  pour 
Tanéantisseroent  d'un  usage  aussi  barbare?  Vos  lèvres  reculeraient-elles 
devant  le  besoin  de  goûter  à  l'eau  limpide  de  ces  fontaines,  et  seriez- 
vous  assez  oublieux  de  la  fantaisie,  pour  ne  pas  essayer  d'un  bain  à  la 
turque  dans  une  étuve  chauffée  sous  le  pavage  à  la  manière  romaine, 
étuve  qui  n'a  d'autre  vapeur  que  celle  qui  est  produite  par  Teau  jetée 
sur  les  dalles  brûlantes?  Je  gage  que  vous  ne  résisterez  pas,  du  moins, 
au  plaisir  de  prendre  des  glaces  et  des  sorbets  ;  Smyrne  et  Naples  ont 
le  privilège  de  ces  délicieux  rafraîchissements. 

Ainsi  réconfortés,  visitons  les  édifices  religieux  qui,  bien  que  n'ayant 
point  une  grande  magnificence,  ont  cependant  de  Tinlérêl.  Ils  attestent 
que  si  la  liberté  de  conscience  n'existe  pas  pour  les  Turcs ,  elle  est  du 
moins  pleine  et  entière  pour  les  Européens,  qui  vivent  dans  un  quartier 
à  part  et  sous  leur  propre  juridiction,  formant  entr'eux  une  république 
à  beaucoup  d'égards  indépendante  du  sullan. 

Smyrne,  ville  d  environ  130,000  habitants  et  d'un  grand  commerce, 
possède  une  synagogue  où  Ton  voit  une  chaire  et,  en  face,  un  vc/wm  der- 
rière lequel  sont  placés  les  livres  du  Pentateuque.  C'est  toujours  le  Dieu 
caché ,  le  Messie  attendu  !  Nous  entrâmes  également  dans  une  église 
grecque  ainsi  distribuée:  1*  un  siège  archiépiscopal  au  fond  de  l'abside; 
2*  devant  ledit  siège ,  l'autel  ;  3*  devant  l'autel ,  une  porte  à  deux  baL- 
lanls  faisant  partie  du  tetnplion,  ou  iœnostasis,  qui,  décoré  de  pein- 
tures, sépare  le  chœur  des  nefs.  Ces  peintures,  dont  l'aspect  tourne  au 
byzantin ,  représentent  des  saints  communs  aux  deux  églises  grecque  et 
latine;  nous  ne  nous  rappelons  pas  en  avoir  vu  de  sculptés.  Les  Grecs, 
en  efiet,  n'admettent  dans  leur  culte  que  les  images  peintes.  Au  sortir 
de  ce  temple  environné  de  tombes  en  marbre  blanc,  nous  entrons  dans 
une  mosquée,  mais  non  sans  être  contraints  de  quitter  nos  chaussures  ; 
c'est  une  coupole  à  pendentifs  distincts,  sur  plan  carré,  autour  de 
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laquelle  sont  des  galeries,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage;  le 
tout  à  rimitalioQ  des  anciennes  églises  byzantines ,  car  nous  aurons 
occasion  de  faire  remarquer  plus  d'une  fois  que  les  Turcs  en  archi- 
tecture, n'ont  à  peu  près  rien  inventé.  Nous  ne  parlons  pas  des  chapelles 
catholiques  dont  la  distribution  ne  diffère  en  rien  des  nôtres. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrons  quelques  soldats  français  avec  les- 
quels nous  échangeons  d'affectueuses  poignées  de  mains;  ils  occupaient 
un  poste  dans  un  local  rempli  de  provisions  pour  l'armée  d'Orient,  et  ils 
nous  répétèrent  la  nouvelle  prématurée  de  la  prise  de  la  tour  Malakoff. 

Il  nous  restait  à  voir,  en  dehors  de  la  ville  et  la  dominant^  une  vaste 
citadelle,  et  tout  auprès,  les  restes  de  ramphilhéàlre  où  saint  Polycarpe, 
patron  de  Smyme ,  fut  martyrisé  vers  le  milieu  du  u*  siècle ,  mais  nous 
en  fûmes  empêchés  par  des  bruits  fâcheux  ;  une  bande  de  brigands , 
tenant  les  Smyrniotes  à  l'étal  de  blocus,  et  l'heure  avançant,  nous 
dûmes  songer  au  retour  sur  le  Simais^  retour  qui  ne  s'effectua  qu'après 
avoir  goûté,  sur  une  terrasse  avancée  dans  la  mer  et  sous  une  tonnelle 
de  pampres,  à  quelques-unes  de  ces  déUcieuses  glaces  dont  je  vous  ai 
parlé.  Dans  ce  café,  nous  étions  environnés  d'un  grand  nombre  de 
Turcs,  de  Grecs,  d'Arméniens  et  de  Juife  aux  costumes  (Mttoresques  et 
variés;  la  plupart  fumaient  le  narguilé  et  le  tchibouk  avec  leur  insou- 
ciance habituelle. 

Nous  primes  congé  de  cet  entourage  après  avoir  acheté  plusieurs 
chapelets  faits  de  dents  de  chameaux.  On  sait  combien  ces  chapelets 
sont  communs  chez  les  Turcs  qui  aiment  à  les  rouler  entre  leurs  doigts 
plutôt  par  désœuvrement  que  comme  moyen  de  prière. 


Septembre  i  855. 


VI. 


BE  8ITRIE  A  COISTilTIIOPLE. 


BACCHIBOCSOCKS.  —  LESBOS.  —  TROIE.  —  LES  DARDANELLES.  —  EUROPE  ET  ASIE. 
—  GALUPOU.  —  COURONNE  D'ÉTERNELLES.  —  FEUX  ÉTRANGES.  —  ARABES  EN 
PRIÈRE. 


MoifSlBUR, 


Le  jeudi,  6  septembre,  sur  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  nous 
quittons  Smyme;  la  mer  devenue  houleuse  et  la  maladresse  d'une  em- 
barcation turque,  faillirent  faire  chavirer  noire  youyou  à  Tinstanl  où 
nous  Tabandonnions  pour  remonter  sur  le  Simois.  Nous  trouvons 
à  bord  de  nouvelles  physionomies,  des  Musulmans,  des  Grecs, 
et  trois  de  ces  affreux  bandits  qui,  depuis  assez  longtemps,  exploitent 
les  environs  de  Smyme.  Ils  appartenaient  à  celte  milice  turque  indisci- 
plinée ,  connue  sous  le  nom  de  Bacchibousouks ,  plus  faite  pour  piller 
les  honnêtes  gens  que  pour  les  défendre.  Des  menottes  de  bois ,  serrant 
fortement  leurs  poignets,  empêchaient  tout  usage  des  mains.  Nous  en 
eûmes  pitié,  et  souvent  quelqu'un  de  nous  approchait  de  leurs  lèvres 
Teau  nécessaire  à  l'apaisement  de  leur  soif  sous  un  soleil  dévorant.  Leur 
tête  était  couverte  du  turban  ordinaire  à  celte  milice ,  turban  très  élevé 
et  de  couleurs  diverses.  On  les  conduisait  à  Gonslantinople,  je  crois, 


22  DE  SMYRNE  A  CONSTANTINOPLE- 

pour  dresser  leur  jugement.  Ils  étaient  sous  la  garde  d*un  préposé  turc , 
armé  de  toutes  pièces  :  pistolets  chargés  à  la  ceinture  et  yatagan  au 
côté.  L'un  de  ces  trois  brigands  avait  un  air  fort  intelligent  et  très  résolu; 
une  sombre  vengeance  couvait  dans  ses  regards.  Que  sontnls  devenus? 
Je  l'ignore.  Je  sais  seulement  que  la  justice  musulmane  est  des  plus 
expédilîves  et  se  résume  souvent  dans  une  pierre  au  cou  et  te  Bosphore. 

Nuit  magnifique ,  si  chaude  que  nous  ta  passons  sur  te  tillac  dans  la 
compagnie  d'un  aimable  capilainei  M.  Foumel,  qui,  la  veille,  avait  bien 
voulu  me  faire  hommage  d'un  livre  intitulé  :  Voyage  de  Paru  à  Onu- 
tantinople,  par  Marchebeus,  voyage  entrepris  en  iS3S^  et  d'autant  plus 
curieux  qu'il  était  le  premier  fait  par  bateau  à  vapeur  dans  ces  parages. 

Afin  de  rompre  le  sommeil  et  de  prolonger  nos  causeries,  nous  nous 
fîmes  servir  le  café  à  la  turque ,  c'est-à-dire  très  noir,  très  épais,  dans 
de  fort  jolies  petites  tasses  chinées  de  couleur  bleue.  Toutefois ,  comine 
nous  commencions  à  nous  apercevoir  que  la  nature  revendiquait  ses 
droits,  chacun  s'envebppa  dans  les  plis  de  son  manteau  et  s'endormit 
sur  le  pont  ;  mais  nous  eûmes  la  précaution  d'inviter  un  matelot  à  nous 
éveiller  lorsque  nous  serions  près  de  l'Ile  de  Metelin,  autrement  Mytilène, 
l'ancienne  Lesbos.  Nous  voulions  saluer  cette  patrie  de  Sapho  dont  la 
lyre,  après  vingt-six  siècles,  résonne  encore,  mais,  il  le  faut  avouer, 
plutôt  en  Occident  que  dans  le  pays  de  celle  femme  célèbre,  où  l'écho 
s'en  est  au  moins  fort  affaibli. 

Notre  matelot,  fidèle  à  la  consigne,  nous  avertit  à  temps  que  nous 
touchions  à  Metelin  ;  en  moins  d'une  seconde  nous  fûmes  debout  ;  des 
colis  sont  échangés  à  la  clarté  des  étoiles;  il  pouvait  être  une  heure 
après-minuit  (vendredi  7  septembre).  Vénus ,  brillant  à  l'horizon,  nous 
rappela  lliymne  de  Sapho.  Il  faut  en  prendre  son  parti ,  la  mythologie, 
fort  oubliée  de  nos  jours,  règne  trop  en  ces  lieux,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  la  dédaigner  ;  elle  est  ici  tout-à-fait  de  saison ,  l'homme  de  la 
plus  jeune  France  s'y  laisserait  prendre;  il  est  vrai  que  la  feble  possède 
sur  ces  rivages  des  charmes  qu'elle  n'a  pas  au  collège. 

Cependant  le  Simois  reprenant  sa  rpute,  nous  ne  vîmes  qu'à  travers 
la  nuit,  la  patrie  de  Sapho ,  mais  l'obscurité  lumineuse  qui  nous  envi- 
ronnait allait  bien  aux  souvenirs  de  cette  contrée  célèbre  ;  le  demi-jour 
ne  gâte  rien  à  Tendroit  des  choses  séculaires.  Tenedos  nous  apparaît 
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vers  les  sept  heures  du  matin,  Tenedos,  où,  suivant  Virgile,  se  cachèrent 
les  Grecs  après  qu'ils  eurent  introduit  dans  Troie  leur  fameux  cheval  de 
bois. 

Cette  lie,  donnée  en  1376  par  l'empereur  Andronic  Paléoiogue  aux 
Génois,  devint  entre  leurs  mains  une  station  importante  que  leur  dispu- 
tèrent les  Vénitiens  leurs  rivaux.  Ces  deux  peuples,  au  moyen  âge, 
souverains  de  la  Méditerranée,  conduisaient  alors  nos  vieux  croisés 
dans  les  mêmes  parages  où  nos  flottes,  aujourd'hui,  transportent  de 
nouveaux  guerriers  tout  aussi  jaloux  de  civiliser  l'Orient.  Ils  étaient 
grands,  nos  pères!  le  sommes-nous  moins?  et  même  ne  le  sommes- 
nous  pas  davantage?  Ils  empruntaient  leurs  navires,  tandis  que  ceux 
que  je  vois  sont  bien  les  nôtres  ;  je  distingue  le  Turenne,  magnifique 
vaisseau  de  guerre  à  trois  batteries  de  canon ,  naviguant,  toutes  voiles 
dehors,  entre  Tenedos  et  le  cap  Sigée.  Bientôt  nous  l'atteignons,  et 
ses  nombreux  soldats  nous  saluent  de  leurs  joyeux  hourras  ;  ils  avaient 
reconnu  des  Français.  Nos  mouchoirs  agités  répondent  à  leur  affectueux 
entrain. 

Le  mont  Ida!  —  Prenez  vos  lunettes  !  dit  une  voix.  —  Aussitôt,  cha- 
cun de  braquer  la  sienne  vers  le  point  indiqué  ;  mais  j'avouerai  sans 
fausse  honte  que  je  n'aperçus  rien,  je  me  contentai  de  croire  par  les 
yeux  d'autrui ,  me  bornant  au  souvenir  de  Paris  qui ,  nourri  sur  celle 
montagne,  devint,  par  l'enlèvement  dHélène,  l'auteur  de  la  ruine  de 
Troie,  après  une  guerre  de  dix  ans. 

Troie,  aujourd'hui  Bounar-Bachi ,  était  au  confluent  du  Scamandre 
et  du  Simoïs,  petites  rivières  à  peu  près  sans  eau,  qui  se  réunissent  en 
une  seule  pour  tomber  dans  l'Archipel ,  près  du  cap  Sigée  ;  vainement 
encore,  je  braquai  ma  lunette  pour  voir  les  restes  d'ilion;  je  n'aperçus 
rien.  Peut-on  même  apercevoir  quelque  chose?  Contenions- nous  de 
l'emplacement  :  Campos  ubi  Troja  fuit  !  Mais  voilà  sur  le  bord  de  la 
mer  des  tumulus  parfaitement  conservés;  ils  ressemblent  à  s'y  méprendre 
à  nos  lombelles  celtiques.  A  quelles  cendres  ont-ils  appartenu?  Deux 
membres  de  l'école  d'Athènes  qui  voyageaient  avec  nous,  voulurent  bien 
me  dire  qu'ils  étaient  les  tombeaux  d'Achille  de  Palrocln  et  d'Ajax. 
J'aimais  trop  les  grands  souvenirs  pour  ne  pas  les  en  croire  ;  le  doule 
m'eût  pesé ,  surtout  dans  ces  beaux  lieux  que  mes  regards  ne  purent 
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quitter  qu'à  la  vue  de  la  baie  de  Besika,  où  mouillaient  plusieurs  navires 
français. 

Dix  heures  sonnent  ;  nous  entrons  dans  les  Dardanelles ,  détroit  long 
d'environ  60  kilomètres ,  sur  les  bords  duquel  sont  assises  quatre  villes 
du  même  nom ,  que  l'on  distingue  en  vieilles  et  nouvellei  Dardanelles , 
deux  du  côté  de  l'Europe  et  deux  en  Asie ,  toutes  crénelées ,  sans  mâ- 
chicoulis, et  armées  d'énormes  canons.  Les  Turcs  connaissent  ces  quatre 
cilés  sous  d'autres  dénominations.  A  votre  droite  se  trouve  un  chAfeau 
composé  de  deux  enceintes  carrées  et  concentriques ,  celle  du  centre 
plus  haute;  à  votre  gauche  en  est  un  autre  en  forme  de  trèfle,  du 
milieu  duquel  s'élève  une  tour  triangulaire  ;  ces  forteresss  nous  pa- 
rurent anciennes  et  probablement  de  l'époque  des  empereurs  Byzantins 
ou  de  Mahomet  II,  qui  s'empressa  d'imiter  leurs  fortifications. 

Une  flottille ,  voiles  déployées,  attendait  à  l'embouchure  un  vent  fa- 
vorable pour  remonter  le  courant.  Aux  Dardanelles,  l'aspect  est  des 
plus  imposants.  Le  soleil ,  dans  toute  sa  magnificence ,  unissait  sous  ses 
rayons  splendides  l'Europe  et  l'Asie,  parties  du  monde  si  voisines  en  cet 
endroit,  qu'un  bon  nageur  (1)  peut  aller  d'une  rive  à  l'autre,  et  cepen- 
dant si  variées,  que  Toeil  le  moins  exercé  en  saisit  les  nuances  diverses. 
A  l'Europe  l'austère  physionomie ,  à  l'Asie  les  tons  moelleux  et  doux. 
Ces  différences  nous  frappèrent  surtout  quand,  près  d'Abydos,  l'une  des 
quatre  villes  précitées,  nous  aperçûmes  la  belle  habitation  d'un  général 
anglais,  derrière  laquelle ,  dans  un  fuyant  lointain ,  s'étageaient  les  unes 
sur  les  autres,  de  gracieuses  montagnes  aux  sommets  or  et  pourpre, 
aux  vallons  mollement  ondulés. 

Gomme  nous  remontions  le  courant  entre  les  deux  rives  d'Europe  et 
d'Asie,  ainsi  qu'on  le  pourrait  faire  sur  un  fleuve,  nous  découvrîmes, 
campés  sur  une  colline  sous  des  tentes  parfaitement  blanches,  3,000  Bac- 
chibousouks  appartenant  à  cette  même  milice  turque  éhontée  que  les 
Anglais  disciplineront  avec  peine.  L'avant-veille  de  notre  passage,  quel- 
ques-uns de  ces  bandits  avaient ,  après  avoir  traversé  le  détroit,  incen- 
dié, sur  la  côte  d'Europe ,  un  pauvre  village  dont  nous  vîmes  encore  les 
débris  fumer.  Cependant  nous  avançons  toujours,  et  bientôt,  sur  la  même 

(1)  Lord  ByroD  traversa  ce  dëtroit  large  de  375  toises. 
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rive  que  celle  du  camp  des  Baccbibousouks,  parait  une  petite  ambulance 
française  que  défend  une  centaine  de  nos  soldats  dont  les  lentes  brillent 
au  soleil  ;  encore  là  pour  nous  un  doux  souvenir  de  la  patrie  ! 

Vue  de  Gallipoli  où  nous  relâchons  de  quatre  heures  et  demie  à  six 
heures.  A  part  les  minarets  et  les  mosquées ,  cette  cité,  de  17,000  ha* 
bitants,  où  Ton  febrique  le  maroquin,  a  toute  l'apparence  d'une  ville 
vendéenne  avec  ses  toils  en  tuiles  et  ses  jardins  à  mi-côte.  Plusieurs 
Français  ont  laissé  en  cet  endroit,  sous  de  modestes  gazons,  des  traces 
de  leur  passage.  Une  dame  que  nous  avions  à  bord,  M"*  Hell,  de  Nancy, 
qui  allait  retrouver  son  mari  à  Varna ,  avait  été  chargée ,  à  son  départ 
de  France,  de  porter  sur  l'un  de  ces  glorieux  tombeaux  une  couronne 
d'étemelles.  Elle  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  accomplir  cette  sainte 
mission,  on  ne  lui  permit  pas  de  débarquer  ;  mais  un  sergent-  major  à  qui 
elle  s'en  ouvrit ,  accepta  la  couronne  et  promit  qu'il  la  déposerait  lui- 
même  avec  une  prière  ;  c'était  le  dernier  et  bien  touchant  adieu  d^une 
pauvre  veuve  à  son  mari. 

Machine  en  avant  !  crie  le  capitaine,  et  nous  quittons  Gallipoli ,  ville 
ornée  de  vieilles  tours  carrées  et  de  murs  en  ruines  composés,  à  là 
manière  du  Bas-Empire,  d'assises  de  briques  et  de  moellons  entremêlés. 
Nous  dépassons  plusieurs  frégates  de  guerre  et  nous  voilà  dans  Marmara 
(la  Propontide) ,  petite  mer  sans  flux  ni  reflux  comme  foute  la  Médi- 
terranée, et  qui  emprunte  son  nom  à  un  certain  nombre  d'Iles  dont  le 
marbre  compose  le  sous-sol.  Longue  d'environ  260  kilomètres  sur  une 
largeur  moyenne  de  85 ,  elle  sert  de  canal  aux  eaux  tumultueuses  de 
la  mer  Noire.  A  la  chute  du  jour,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  d'aper- 
cevoir, sur  les  crêtes  de  la  côte  d'Europe,  des  feux  qui  tour  à  tour  res- 
semblaient à  des  incendies  et  a  de  magnifiques  illuminations,  suivant 
qu'ils  s'éloignaient  ou  se  rapprochaient.  Mille  conjectures  nous  vinrent 
en  tête;  selon  les  unes  des  villages  entiers  brûlaient,  suivant  les  autres 
c'étaient  des  bois  pour  faire  du  charbon.  Deux  années  auparavant ,  un 
voyageur  distingué,  M.  Boucher  de  Perthes,  avait,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  lieux,  remarqué  le  même  spectacle  sans  pouvoir  mieux  s'en 
rendre  compte;  l'énigme,  pour  nous,  est  encore  à  résoudre.  Ces 
feux  éclairaient  la  côte  à  plusieurs  milles  de  distance  et  servaient  de 
fond  majestueux  à  de  gigantesques  tableaux  où  sur  des  plans  plus  ou 
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moins  rapprochés,  paraissaient  des  vallons  et  des  collines,  des  villages 
et  des  bois,  des  minarets  et  des  moulins  à  vent  aux  ailes  courtes  trian- 
gulaires, nombreuses,  agitées  et  disposées  en  roue.  Aucun  spectacle  ne 
pouvait  feire  une  plus  vive  impression  !  Les  dames  que  nous  avions  à 
bord  en  éprouvèrent  du  saisissement  ;  de  pareilles  scènes ,  à  près  de 
mille  lieues  du  pays ,  sur  une  terre  quelque  peu  sauvage ,  n'avaient,  on 
le  conçoit,  pour  elles,  rien  de  très  gracieux.  Les  Bacchibousouks  leur  re- 
venaient à  l'esprit  avec  leur  cortège  d'horreurs  :  incendies,  viols  et  pil- 
lages. Pavais,  je  l'avoue,  des  idées  moins  noires,  car  tous  ces  feux  étaient 
encore  pour  moi  un  souvenir  de  la  patrie ,  un  souvenir  de  cette  chère 
Vendée  angevine,  où  l'on  met  en  pratique  ces  sortes  d'incendies  pour 
engraisser  les  terres;  c'est  peut-être,  après  tout,  l'explication  la  plus 
naturelle  que  l'on  puisse  donner  de  cet  étrange  spectacle.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  mer  devint  grosse  et  s'acharna  contre  une  barque  à  desti- 
nation de  Constantinople;  depuis  Metelin  nous  la  traînions  à  la  remorque; 
les  deux  hommes  qui  la  gouvernaient,  effrayés  du  gros  temps,  mon- 
tèrent sur  le  vaisseau;  bien  leur  en  prit,  car  le  câble  venant  h  se 
rompre,  elle  se  perdit;  on  courut  après  elle,  on  la  retrouva  ;  un  lieute- 
nant du  bord  la  fit  placer  à  côté  du  Simais  dont  elle  battait  les  flancs 
avec  un  bruit  éponvantable,  ce  que  voyant  le  capitaine,  on  la  remit  à 
l'arrière.  Inutile  précaution!  L'eau,  pénétrant  dans  sa  coque,  la  secoua 
si  rudement  qu'au  point  du  jour  sa  démolition  commença  ;  on  avait  eu 
le  temps  de  sauver  les  effets  qu'elle  contenait.  Une  partie  de  la  nuit 
du  7  au  8  septembre  s'était  écoulée  dans  ce  pénible  travail  qui  nous 
caq^  du  retard  ;  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  disparut  la  dernière 
planche  de  cette  pauvre  barque.  Marmara  est  une  mer  capricieuse  ;  après 
la  tourmente,  calme  parfisiit  qui  remit  à  place  le  cœur  des  passagers  ;  nos 
soldats  ne  purent  échapper  à  ce  mal  que  j'ignore,  mais  bien  douloureux 
à  ce  qu'il  parait.  Hs  occupaient  l'avant  du  pont,  sans  autre  abri  que  le 
ciel  ;  il  nous  a  semblé  que  ces  braves  serviteurs  de  la  patrie  méritaient 
mieux,  et  qu'une  tenture  dressée  n'eût  point  été  chose  inutile. 

Nous  sommes  toujours  en  Marmara,  et  cette  fois  éloignés  des  côtes; 
midi  sonne  à  l'arrière  du  navire ,  c'est  l'heure  de  Toraison  pour  les 
ehrétiens  qui  ne  manquent  guère  de  l'oublier,  et  pour  nos  Arabes  du 
bord  ^i  toujours  s^en  souviennenL  Ils  étaient  trois,  fièrement  drapés 
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dans  leurs  blancs  burnous;  ils  se  tournent  du  côté  de  la  Mecque ,  s'age* 
nouiilent  et ,  sans  respect  humain  comme  sans  ostentation ,  prient ,  les 
mains  jointes,  avec  une  ferveur  digne  d'un  meilleur  culte.  A  voir  leurs 
épouses  ou  esclaves,  couchées  auprès  d'eux  nonchalantes  et  ennuyées, 
on  devinait  aisément  qu'elles  se  considéraient  comme  en  dehors  de  cette 
religion  à  peu  près  uniquement  l'apanage  de  l'homme  ;  et  ceci  explique 
peut-être  pourquoi  nous  ne  vîmes  jamais  que  deux  ou  trois  vieilles 
dans  les  mosquées,  tandis  que  ces  temples  étaient  pleins  de  musul- 
mans. Qu'ont- elles  en  effet  besoin  de  prier,  ces  pauvres  créatures  qui , 
considérées  moins  comme  des  êtres  à  l'image  de  Dieu  que  comme  des 
choses,  n'ont  pas  le  droit  de  prétendre  au  ciel  destiné  seulement  à  la 
mère  de  Mahomet,  d'autres  disent  à  Tune  de  ses  femmes,  à  Marie^  mère 
de  J.  G.,  à  l'épouse  d'Adam,  et  enfin  à  une  quatrième  qui  doit  rester 
inconnue  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Pour  des  millions  de  femmes,  une 
place  réservée,  est-ce  la  peine  qu'elles  y  prennent  garde?  la  chance 
est  trop  incertaine  !  Il  paraît  que  chacune  des  vieilles  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  a  quelqu'espérance  d'être  un  jour  l'heureuse  inconnue; 
disons  cependant,  pour  être  vrai,  que  les  femmes  (1)  peuvent  se  bercer 
de  l'espoir  d'obtenir  un  paradis  inférieur,  ou  du  moins  de  pouvoir 
regarder  celui  des  hommes  à  travers  les  grilles. 

Mais  le  Simois  avance,  les  côtes  se  rapprochent,  les  lies  des  Princes 
nous  apparaissent  ;  il  est  trois  heures.  Constantinople  !  Conslantinople  ! 
crient  les  marins.  C'était  vrai  ! 

(1)  U  ne  faut  pas  confondre  les  femmes,  créatures  terrestres ,  avec  les  beautés  célestes  que 
les  musulmans  appellent  houris,  et  qui  sont  le  principal  ornement  de  leur  Edeu. 


Constantinople  y  septembre  1855. 


VII. 


C0ISTAITII0PLE. 


NOTHB  ÂRRITÉE.  —  UME  SŒUR  DE  SAIIfT-VINCEIfT-DE-PAUL.  —  INSTANT  BIEN 
CHOISI  POUR  VOIR  GONSTANTINOPLE.  —  NOS  PETITS  SOLDATS.  —  LE  VOILE  VERT* 
—  NOTRE  DÉFILÉ  DANS  OALATA  ET  PÉRA. 


HONSIEUR  9 


Huit  septembre  4  heures  du  soir,  nous  doublons  la  pointe  du  Sérail  ; 
huit  septembre  fête  de  rAiigevine,  c'est -à-dire  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
ainsi  nommée  de  ]a  révélation  qu'en  eut  à  celle  date,  au  v*  siècle,  saint 
Maurille,  évêque  d'Angers  ;  huit  septembre,  jour  de  la  prise  de  la  tour 
Malakoff  et  cette  fois  de  la  prise  certaine. 

Stop,  crie  le  capitaine  et  nous  jetons  l'ancre  dans  la  Corne  d'Or,  que 
j'oserais  appeler  le  rendez  vous  des  plus  beaux  aspects  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  La  mer  y  forme  entre  Stamboul  (1)  A  notre  gauche,  Scutari  à 
notre  droite,  Galata  et  Péra  devant  nous,  une  étoile  à  trois  branches 
d'un  bleu  si  pur  et  d'un  si  vif  éclat  que  l'on  peut  à  quatre  mètres  de 

(I)  Stamboul ,  nom  turc  formé  des  trois  mots  grecs  Ut  ▼«?  iroxiv  sipifiaot  à  la  ville. 
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profondeur  distinguer  un  objet.  Le  vaisseau  de  guerre  de  cent  canons 
y  flotte  avec  la  même  aisance  que  l'élégant  kaic,  frêle  gondole  que  l'on 
qualifie  de  volage^  pointue  comme  une  alêne,  aiguisée  comme  un  ra- 
soir, mais  qui  chavire  aussi  lestement  qu'elle  coupe  une  vague.  C'est 
merveille!  Le  Bosphore  en  est  couvert;  pareils  à  une  nuée  de  mouettes, 
ces  kaïcs  légers  viennent  s'abattre  autour  du  Simois  et  s'offrir  aux 
passagers  ;  de  vigoureux  rameurs  aux  costumes  variés ,  aux  couleurs 
éclatantes  comme  leurs  maisons,  nous  invitent  à  descendre.  Mais  nos 
regards  sont  bientôt  distraits  par  la  vue  d'une  religieuse  de  St.-Vincent- 
de-Paul  qu'une  négresse  accompagne.  Foilà  le  secourt  de  Dieu^  fit 
M"''  Godard,  et  avec  ce  cœur  de  femme  qui  sait  deviner  les  délicates 
attentions  elle  nous  dit  :  C'est  une  sœur  que  ton  cousin  nous  envoie. 
Elle  ne  se  trompait  point.  La  bonne  religieuse  quitte  sa  barque,  monte 
sur  notre  vaisseau  et  d'une  voix  aussi  forte  que  douce,  demande  si 
MM.  et  M"*  Godard  sont  à  bord.  —  Oui,  répondîmes-nous.  —  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  y  a  de  joie  à  s'entendre  appeler  par  son  nom  en  pays  éloi- 
gné !  nous  entourons  l'excellente  sœur  qui  l'était  bien  dans  toute  l'ac- 
ception du  terme,  nous  la  saluons  et  l'eussions  embrassée  sans  la  crainte 
de  manquer  aux  convenances,  du  moins  nous  lui  serrons  affectueuse- 
ment la  main. 

—  M.  Eugène  Bore  vous  attend,  nous  dit*elle,  il  serait  venu  lui-même 
s'il  n'en  avait  été  empêché  par  son  ministère  que  réclame  en  ce  mo- 
ment un  de  nos  glorieux  blessés  ;  mais  il  vous  a  fait  préparer  dans 
Péra,  un  logement  où  il  doit  vous  visiter  ce  soir.  Votre  traversée  a-t-elle 
été  heureuse?  vous  devez  être  fatigués.  N'avez-vous  point  trop  souffert  ? 
comptez  sur  nos  soins  et  sur  les  quelques  instants  de  liberté  que  peu^ 
vent  nous  laisser  nos  petits  Français.  —  C'était  plus  qu'une  sœur,  c'était 
une  mère,  dont  les  attentions  nous  firent  comprendre  tout  ce  que  ces 
saintes  femmes  répandent  de  bonheur  autour  d'elles  et  de  suaves  con« 
solations  dans  te  cœur  de  nos  soldats. 

La  jeune  négresse,  arrachée  de  l'esclavage  par  de  pieux  sacrifices,  ne 
témoignait  pas  moins  d'empressement  à  nous  être  utile;  en  retour  Sara, 
c'était  son  nom,  paraissait  heureuse  d'épier  sur  nos  lèvres  un  sourire 
affectueux.  Cependant  nos  bagages  sortis  de  la  cale  sont  lestement  des- 
cendus dans  le  canot  qui  nous  attend  et  nous  conduit  au  port,  à  ira- 
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?ers  une  muiUtude  de  vaisseaux  et  de  frégates,  de  briks  et  de  vapeurs, 
Français,  Turcs,  Anglais,  Autrichieos  et  Sardes.  Nous  débarquons  à  Ga- 
kta.  De  tout  côté  flotte  notre  drapeau,  à  la  vue  duquel  nous  éprouvons 
la  joie  naïve  du  soldat  cbanlanl  son  air  favori  de  la  Colonne  :  Ah  !  qu'on 
est  fier  d'être  Français  !...  J'étais  tenté  d'en  retrousser  ma  moustache, 
Hippolyte  en  marchait  au  pas  et  M"*  Godard  avec  plus  d'entrain.  Impos- 
sible d'arriver  à  Gonslantinople  à  une  heure  plus  propice,  pour  voir 
cette  mozaique  vivante  des  hommes  de  l'Orient,  Turcs,  Grecs,  Armé- 
niens, Juifs,  Persans,  Albanais,  Bulgares,  Arabes  se  coudoyant  avec  les 
guerriers  du  monde  occidental;  impossible  d'arriver  plus  h  propos 
pour  voir  briller  de  tout  son  éclat  l'honneur  de  la  France  ;  jamais  peut- 
être  il  ne  fut  aussi  grand  et  je  doute  qu'à  l'époque  des  Croisades  et  de 
saint  Louis,  l'Orient  ait  été  plus  rempli  de  notre  nom. 

On  rapporte  qu'à  chaque  messe,  autrefois  célébrée  devant  non  con- 
suls en  ces  contrées,  ceux-ci  se  levaient  à  l'Evangile,  tiraient  leur  épée 
du  fourreau  et  la  tenaient  droite  durant  la  lecture  ;  on  ajoute  que  cette 
coutume  était  un  symbole  de  protection  pour  les  chrétiens.  A  Constan- 
Unople  aujourd'hui,  la  France  pourrait,  comme  les  chevaliers  du  moyen 
âge,  tenir  son  glaive  à  deux  mains:  jamais  elle  n'eut  moins  lieu  de 
craindre  que  ce  geste  symbolique  ne  fût  pas  compris  et  respecté. 

Nos  réflexions  nous  font  oublier  que  nous  sommes  à  Galata  aux 
prises  avec  les  douaniers  et  les  portefaix  musulmans  qui  nous  arra- 
chât nos  bagages  et  nous  les  enlèvent  ;  c'est  une  vraie  culbute  !  Nos  bâ- 
tons n'y  font  rien,  la  bonne  sœur  y  perd  son  turc,  qu'elle  parle  cepen- 
dant fort  bien;  nous  sommes  les  vaincus,  mais  les  insolents  comptent 
sans  nos  soldats  qui  volent  à  notre  aide  ;  la  victoire  a  ses  caprices, 
cette  fois  elle  nous  devient  favorable.  Il  faisait  beau  voir  comment  tous 
ces  grands  Turcs  se  laissaient  secouer,  battre  et  tourner  par  nos  petits 
Français.  En  un  tour  de  mainj  suivant  leur  expression  familière,  la' place 
est  nettoyée  et  le  Turc  est  flambé.  C'est  étonnant,  nous  répétait  un  brave, 
de  quelle  façon  le  turban  et  le  schako  s'entr'aiment  !...  Le  champ  de 
bataille  déblayé,  nous  mettons  en  ordre  nos  eflets.  La  bonne  religieuse, 
ange  de  paix,  comme  toutes  ses  pareilles,  nous  invite  à  la  clémence. 
Allons,  mes  amis,  dit-elle  à  nos  soldats,  un  peu  de  générosité  mainte- 
nant ;  il  faut  bien  que  ces  pauvres  Turcs  vivent  de  leur  travail.  Aussitôt 
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elle  en  tire  deux  par  le  gilel  el  leur  fait  signe  de  prendre  chacun  une 
malle.  Ils  obéissent  sur-le-cbamp  el  nos  soldats  de  même  ;  la  paix  est 
rétablie,  la  sœur  ouvre  la  marche  et  sa  cornette  nous  sert  de  drapeau  ; 
deux  soldats  chargés  d'effets  la  suivent,  je  vais  après  eux,  viennent 
ensuite  nos  deux  Turcs,  puis  M™''  Godard  avec  la  négresse,  puis 
encore  deux  soldats  el  enGn  Hippolyle.  Celle  procession  de  bagages 
traverse  la  porte  de  Galala  où  il  est  prudent  d'avoir  la  main  dans  ses 
poches,  elle  monte,  ou  plutôt  elle  escalade  ce  qu'on  appelle  la  rue  qui 
mène  à  la  ville  de  Péra,  c'est-à-dire  un  étroit  et  sale  boyau,  bordé 
de  plus  sales  boutiques,  cafés  el  hôtelleries,  véritables  repaires  adonner 
de  l'effroi.  Sortis  de  celle  fange,  nous  atteignons  le  premier  carrefour  de 
Péra,  en  face  duquel  est  un  cimetière  musulman  avec  ses  tombes  de 
marbre,  coiffées  de  turbans  sculptés  el  dorés.  Des  cyprès  concourrent 
à  embellir  ce  lieu  *,  le  séjour  des  morts  ici  du  moins  n'est  pas  repoussant 
comme  l'habitation  des  vivants  d'en  bas.  Notre  caravane  exténuée  fit 
halle  en  cet  endroit,  véritable  oasis  que  nous  quittons  afin  d'entrer 
dans  la  grande  ("ue  de  Péra  un  peu  mieux  alignée  et  plus  propre  que 
la  précédente.  Cependant,  nous  sommes  en  plein  quartier  EuropéeUi 
quartier  où  toutes  les  maisons  ne  sont  pas  de  bois  peint  et  où  quel- 
ques-unes s'essayent  avec  tant  de  peine  à  se  convertir  en  pierres  ;  plu- 
sieurs ont  des  prétentions  de  style  à  nous  faire  regretter  les  logis  turcs 
dont  les  façades  ornées  d'encorbellements,  de  treillis  el  de  couleurs 
claires,  ont  du  moins  un  aspect  original.  Mais  nous  avançons  dans  Péra, 
laissant  à  gauche  derrière  nous,  la  belle  tour  du  Christ  ou  de  Galala- 
Quelques  derviches  coiffés  de  bonnets  bruns  el  durcis,  parfaitement 
semblables  à  nos  pots  de  fleUrs  renversés,  nous  considèrent  avec  une 
étrange  curiosité.  M*"'  Godard  était  surtout  leur  point  de  mire,  son 
voile  vert  semblait  produire  sur  eux  le  même  effet  que  le  rouge  sur 
les  bœufs;  on  eût  dit  qu'ils  avaienl  envie  de  se  mettre  en  fureur  : 
c'est  que  le  vert  est  une  couleur  réservée  aux  émirs,  autrement  à 
ceux  que  l'on  considère  comme  les  descendants  directs  d'Eminé ,  fille 
de  Mahomet. 

Chemin  faisant  je  faillis  de  mon  côté  me  faire  un  mauvais  parti  en 
écartant  du  bout  de  ma  canne  deux  chiens  malencontreux  ;  vous  avez 
à  Conslantinople  parfaitement  le  droit  de  vous  laisser  mordre,  mais  non 
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pas  celui  de  vous  défendre.  Les  Turcs  ne  plaisanlenl  point  sur  celle 
matière. 

EnGn,  nous  arrivons  chez  M.  Koppé  où  nous  trouvons  d'aimables 
visages,  table  saine  et  bons  lits.  A  peine  étions-nous  installés  que  M. 
Bore  vint  nous  trouver.  Une  vieille  affection,  et  quatorze  ans  d'absence 
vous  diront  assez  quelle  fut  notre  commune  joie. 


Constantinople  y  septembre  1855. 


VIII. 


OOISTilTIIOPLE. 


M.  EUGÈNE  BORE  A  L' AMBULANCE  DE  L' AMBASSADE  DE  RUSSIE. 


Monsieur  y 


Lorsque  vous  arrivez  d'Europe  par  la  mer  de  Marmara,  vous  avez  en 
face,  étages  sur  les  penles  d'une  large  et  haute  colline,  Galata,  le  quar- 
tier marchand  et  Péra  qui  le  domine.  Sur  le  même  élégant  coteau  pa- 
raissent à  votre  gauche  la  belle  tour  du  Christ,  à  votre  droite  l'arsenal 
de  Top-Hané  et  le  nouveau  sérail  du  sultan  que  l'on  achève,  puis  au 
sommet  de  tout  cela,  un  grand  cimetière  musulman  dont  les  tombeaux 
ornés  du  feiz  et  du  turban,  se  dérobent  sous  les  ombres  d'une  forêt  de 
gigantesques  cyprès.  Au  centre  de  cet  étonnant  paysage  qui  se  double 
en  étendue  et  en  magnificence  par  son  reflet  dans  les  eaux  du  Bosphore, 
se  dresse  un  imposant  édifice  construit  en  pierres  de  taille  et  dont  l'as- 
pect an  loin  a  je  ne  sais  quelle  vague  ressemblance  avec  notre  hdtel 
des  Monnaies  à  Paris  ;  entouré  de  terrasses  bien  plantées,  il  règne  sur 
tout  ce  qui  l'environne,  il  a  les  grands  airs  d'un  souverain  et  le  nouveau 
sérail  lui-même  en  parait  gêné  dans  sa  fierté. 

Cet  édifice,  vous  le  devinez  aisément,  c'est  le  palais  de  l'ambassade 
de  Russie.  Nul  doute  qu'il  n'ait  été  posé  là  comme  une  première  prise 
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de  possession  du  sol  olloman,  ou  du  moins  comme  une  menace.  Il  dé- 
ploie trop  bien  ses  atles  au-dessus  du  Bosphore,  pour  que  l'on  n'y 
aperçoive  pas  les  puissantes  serres  de  l'aigle  moscovite.  Mais  fortune 
étrange  !  l'aigle  française  s'est  mise  à  sa  place,  notre  drapeau  flotte  à  son 
tour  sur  cet  édifice  devenu  la  première  ambulance  des  ofiiciers  de 
l'armée. 

M.  Eugène  Bore  est  leur  aumônier  spécial,  aumônier  qu'ils  aiment  et 
recherchent.  Il  exerce  sur  eux  l'empire  de  la  douceur,  en  lui  rehaussée 
par  son  mérite  connu  du  monde  savant  et  par  une  vie  si  parfaite  d'ab- 
négation et  de  sainteté  que  les  Turcs  l'appellent  l'homme  de  la  prière. 
Je  l'ai  trouvé  quelque  peu  vieilli  ;  ses  épaules  se  courbent  sous  le  faix 
des  consciences,  du  savoir  et  des  aflaires,  ainsi  qu'il  arrive  aux  hommes 
de  grand  labeur.  Néanmoins  il  semble  que  sa  haute  taille  déjà  si  mince, 
si  souple  et  distinguée,  se  soit  accrue  de  tout  ce  qu'elle  a  perdu  cer- 
tainement en  force.  Ses  traits  amaigris  ont  encore  gagné  s'il  est  possible 
en  délicatesse  et  discret  enjouement.  Sa  mise  est  très  propre,  mais  sa 
chevelure  sans  apprêt  et  son  interminable  soutane ,  où  certaines  cou- 
lures trahissent  les  saintes  parcimonies  de  la  charité,  donnent  à  l'ensemble 
de  sa  personne  une  physionomie  pastorale  des  plus  heureuses.  A  le  voir  on 
se  sent  devenir  meilleur,  nous  disait-on  dans  un  cercle  d'officiers,  qu'il  do- 
minait  de  toute  la  hauteur  de  sa  belle  tête,  car  aucun  ne  l'égalait  en  taille. 
Quel  beau  colonel  il  eût  fait,  ajoutait  un  autre?  et  ceci  me  remettait  en 
mémoire  l'époque  où  avant  qu'il  fût  prêtre,  je  le  vis  à  Paris  chez  H.  de 
Lamennais  dans  le  vêtement  militaire,  qu'il  portait  en  parcourant  la 
Perse  et  l'Arménie,  yatagan  au  côté  et  poignard  à  la  ceinture.  Aujour- 
d'hui le  costume  seul  est  changé.  C'est  bien  le  même  homme  pieux  et 
plein  de  courage  mais  obéissant  à  d'autres  destinées,  affrontant  fièvre 
et  choléra  pour  sauver  les  âmes,  allant  toutes  les  semaines  son  chape- 
let dans  une  main,  son  bâton  dans  l'autre,  de  Conslantinople  à  Bébek  où 
se  trouve  son  collège  de  garçons  et  visitant  sur  sa  route  ses  écoles  de 
jeunes  filles  et  ses  ambulances,  car  en  sa  qualité  de  supérieur  des  La- 
zaristes, il  l'est  en  même  temps  des  350  sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  qui  dirigent  nos  1 4  hôpitaux  français  et  qui  instruisent  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  du  prochain  et  de  notre  pays,  les  enfants  des  familles 
franques  de  Galata  et  de  Péra. 
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Il  lui  arrive  souvent,  au  retour,  de  traverser  le  camp  du  Maslak,  aGn 
d'être  à  la  disposition  des  soldats  qui  pourraient  avoir  besoin  de  son 
ministère. 

Puis  quand  vient  le  dimanche,  il  court  à  sa  chapelle  improvisée  de 
l'ambassade  de  Russie  et  célèbre  la  messe  pour  les  oflBciers.  Le  9 
septembre,  nous  eûmes  le  bonheur  d'y  assister.  Comment  oublier  cette 
date?  Au  fond  d'une  salle  entre  deux  fenêtres  un  autel  était  dressé 
avec  une  simplicité  primitive  mais  touchante.  H.  Bore  y  monte  et  com- 
mence la  messe,  un  soldat  la  lui  répond;  au  son  de  la  clochette,  les 
assistants  se  mettent  à  genoux,  quelques-uns  seulement  demeurent 
assis,  à  la  prière  des  bonnes  sœurs  de  cette  ambulance  ;  toutes  ne  sont 
pas  présentes,  le  plus  grand  nombre  est  au  chevet  des  malades;  elles 
savent  que  le  premier  devoir  est  d'être  à  son  poste,  et  que  Dieu  étant 
de  part  avec  les  mourants,  le  meilleur  moyen  de  le  glorifier  est  de  ne 
les  pas  quitter. 

M.  Bore,  après  l'évangile,  se  tourne  vers  l'assemblée  et  la  pénètre  de 
divines  paroles;  chacun  sent  qu'elles  jaillissent  d'une  source  abondante 
et  limpide  ;  sa  belle  âme  y  coule  tout  entière  et  avec  elle  un  calme  qui 
rafraîchit  les  consciences.  Rien  de  forcé,  rien  de  prétentieux^,  il  parle 
pour  autrui  sans  recherche  de  lui-même.  Sa  phrase  est  pure  parce  que 
son  cœur  l'est  aussi  ;  elle  est  suave  parce  que  la  douceur  est  en  lui  na- 
turelle ;  elle  est  pleine  de  Dieu,  parce  qu'il  le  possède,  et  de  charité 
parce  que  sa  vie  entière  n'est  que  charité.  Son  éloquence  est  sobre  de 
termes  éclatants  et  riche  par  le  fond  des  choses,  elle  tient  à  faire  naître 
les  fruits  plutôt  qu'à  les  colorer,  à  ce  qu'ils  soient  sains  plutôt  qu'é- 
blouissants; elle  n'entratne  pas,  elle  conduit.  Quand  il  eut  achevé  son 
discours^  il  fut  aisé  de  lire  dans  les  regards  des  assistants,  la  sympathie 
qu'il  avait  provoquée.  Or  ces  assistants  étaient  des  colonels,  des  capi- 
taines et  des  lieutenants,  blessés,  pâles  et  souffrants,  les  uns  ayant 
les  bras  placés  dans  des  appareils  semblables  à  des  boites,  les  autres 
se  traînant  sur  des  béquilles,  la  plupart  jeunes  mais  vieillis  par  la  gloire 
et  la  douleur,  tous  néanmoins  portant  au  front  le  calme  de  la  résigna- 
lion;  et,  privilège  insigne,  il  nous  fut  donné  de  coudoyer  ces  nobles 
débris  et  de  confondre  nos  larmes  avec  leurs  prières.  Comment  demeu- 
rer froids  à  la  vue  de  ces  mâles  courages  courbés  avec  une  dignité 
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suprêmei  devant  ia  sainte  majesté  de  Thostie  que  M.  Bore  élevait  au- 
dessus  de  leurs  tètes  si  pieusement  pour  leur  salut?  Et  pendant  que 
les  mystères  s'accomplissaient,  nous  avions  sous  les  yeux,  à  droite  et  à 
gauche  de  Taulel,  les  magnificences  du  Bosphore  et,  dans  le  lointain,  la 
mosquée  de  Sainle--Sophie  vers  laquelle  nous  appelions  de  Unis  nos 
vœux  rheure  prophétique  de  M.  de  Haistre^  l'heure  solennelle  où  TEurope 
doit  assister  un  jour  à  la  messe  sous  la  gigantesque  coupole. 

Deux  heures  et  demie,  vêpres  au  couvent  de  Saint-B^ioist,  où  les 
cloches,  Torgue  et  les  cantiques  retentirent  sous  la  voûte  byzantine  de 
cette  église  comme  en  pleine  France. 

De  trois  à  six  heures,  visite  faite  avec  M.  Bore  à  la  belle  fontaine  de 
Top-Hané  ainsi  qu'à  l'arsenal  du  même  nom,  puis  au  cimetière  turc 
de  Péra,  où  il  nous  traduisit  quelques  épitaphes  des  tombeaux  musul- 
mans, fort  touchantes,  je  vous  l'assure. 

(Test  là,  comme  vous  le  voyez,  une  journée  parfisiitement  remplie. 


Gonstaatinopley  septembre  1855. 


IX. 


COISTilTIIOPLE. 


LA  CORNE  d'or.  —  SOUTEIURS  ANGEVINS.  —  LE  BAZAR,  LES  PANTOUFLES. 


Monsieur  , 


Le  dixième  jour  de  septembre,  nous  descendons  de  Péra,  pour  nous 
rendre  à  l'embarcadère  de  Galala,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  quelques 
misérables  planches  mal  ajustées  et  soutenues  par  de  méchantes  soli- 
ves.  Impossible  de  se  foire  à  Tidée  d'une  telle  incurie,  lorsque  Ton  songe 
que  ce  plancher  de  quelques  mètres  sert  de  passe  aux  marchandises 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  chaque  instant  l'on  y  trébuche,  c'est  un  pêle- 
mêle  effroyable  ;  les  Turcs  voient  tout  cela,  mais  que  leur  importe,  ne 
sont-ils  pas  dans  le  meilleur  des  mondes?  Cassez-vous  les  jambes, 
cassez-vous  les  bras,  (Jetait  écrit  !  perdez  vos  colis,  c'était  écrit  !  Ils  con- 
viendront que  des  quais  seraient  utiles,  mais  l'habitude  est  là  !  Ils  pro- 
mettront tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dans  l'unique  but  d'éloigner 
les  importuns,  le  kaef  est  si  doux  !  (sorte  de  for  niente).  Ces  sublimes  dor- 
meurs ont  vraiment  bien  le  temps  d'améliorer  leur  ville  !  Leur  plus 
grand  ministre  n'est-il  pas,  selon  le  proverbe,  celui  qui  fume  le  plus 
grand  tchibouck  ? 
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MomoUy  momou^  nous  crient  de  nombreux  rameurs  du  plus  loin 
qu'ils  nous  aperçoivent;  Mossiou,  mossioUj kaikl  kaik!  —  Nous  dési- 
gnons du  doigt  une  barque  nialtaise,  vingt  se  présentent,  c'est  un  com- 
bat !  Nous  ne  sommes  plus  h  nous,  le  mieux  est  de  se  laisser  faire,  on 
risque  trop  de  choisir  ;  nous  entrons  dans  le  canot  le  plus  voisin  et  nous 
passons  sous  le  premier  grand  pont  de  bateaux  ;  autre  gène  !  il  faut  cé- 
der le  pas  à  un  kaik  de  je  ne  sais  combien  de  paires  de  rames,  mar- 
ques de  la  dignité  d'un  pacha  ;  enfin,  nous  sommes  en  pleine  Gorne- 
d'Or.  On  appelle  ainsi  un  petit  golfe  long  de  six  kilomètres  environ,  qui 
sépare  Stamboul  de  Galata  ;  ce  golfe  est  bien  en  effet  l'image  d'une 
corne  qui  pénètre  en  Europe  et  forme  l'une  des  trois  branches  de  cette 
étoile  merveilleuse,  dont  les  deux  autres  sont  Marmara  et  le  Bosphore 
proprement  dit.  Nous  franchissons  le  deuxième  pont  de  bateaux  en  re- 
gardant sur  notre  droite  deux  immenses  vaisseaux  de  guerre  turcs, 
dont  la  coupe  ressemble  à  une  marmite;  leurs  proues  sont  ornées  cha- 
cune d'un  superbe  lion  sculpté  à  crinière  flottante  et  dorée;  pauvre 
crinière  !  Ces  lions  de  terrible  apparence  rappellent  que  c'est  le  propre 
des  nations  déchues  d'affecter  les  allures  de  la  force  ;  cependant  ils  font 
mine  de  surveiller  environ  douze  cents  prisonniers  russes  qui  ont 
tout  l'air  de  s'ennuyer  des  splendeurs  de  Constantinople.  Nous  attei- 
gnons le  troisième  pont,  dont  les  arches,  comme  les  précédentes,  ne 
nous  laissent  qu'un  étroit  passage,  et  cette  fois  nos  regards  plongent 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Corne-d'Or,  qui  se  termine  en  crocelte.  A  droite 
et  à  gauche  ce  ne  sont  que  minarets  et  mosquées;  que  maisons  en  bois 
de  toutes  couleurs,  que  débris  d'aqueducs  et  ruines  d'églises  byzan- 
tines, que  murailles  crénelées  et  cimetières  parés  de  bosquets.  Notre 
barque  faisant  retour,  nous  côtoyons  les  rives  du  Pfaanar,  quartier  des 
Grecs  où  l'on  estime  que  se  trouvent  encore  quelques-unes  de  ces  anti- 
ques familles  qui  ne  manqueraient  pas  à  l'occasion  de  prétendre  à 
l'Empire  d'Orient. 

Parmi  les  Grecs,  quelques-uns  vêtus  d'un  large  pantalon  bleu  flottant 
en  manière  de  long  jupon,  sont  loin  d'avoir  un  costume  d'une  aussi 
grande  élégance  que  celui  des  Athéniens  aux  superbes  fustanelles. 
Leur  influence  est  celle  de  la  fortune  qu'ils  doivent  à  l'activité  de  leur 
commerce;  ils  sont  médiocrement  aimés  à  Péra,  pourquoi?  je  l'ignore, 
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mais  si  quelques  délits,  quelques  crimes  se  commetteuti  il  est  têtb 
qv^oa  ne  les  leur  allribue  point.  Leurs  traits  chagrins  peuvent  s'expli-^ 
quer  par  quatre  siècles  d'oppression.  On  assure  qu'ils  ne  nous  aiment 
pas,  il  serait  mieux  de  dire  qu'ils  n'aiment  pas  notre  politique. 

Ces  véritables  propriétaires  dépossédés  de  l'ancien  sol,  det^eurent  là 
sur  ces  rivages  comme  les  derniers  débris  de  ce  pouvoir  byzantin  qui 
eut  l'insigne  honneur  de  gouverner  le  monde  civilisé  durant  sokante^ 
dnq  années,  pmcipalement  sous  Constantin  et  Théodose  ;  alors  notre 
cher  Anjou,  ce  petit  coin  de  la  Gaule,  à  onze  cents  lieues  de  distance, 
relevait  civilement  des  maîtres  de  Constantinople,  de  cette  ville  aujour- 
d'hui si  magnifique  au  dehors  et,  comme  les  illusions  de  la  vie,  si  dé- 
cevante au  dedans.  Il  n'y  a  pas  seulement  amour  et  caprice  de  notre 
part  à  rappeler  l'Anjou.  Personne  n'ignore  que  cette  province  a  donné 
son  nom  à  des  princesses  qui,  par  leurs  alliances,  ont  porté  le  titre  plus 
pompeux  que  réel,  j'en  conviens,  d'Impératrices  de  Constantinople  :  de 
ce  nombre  furent  Béatrix  fille  de  Charles  1"  d'Anjou,  femme  de  Phi- 
lippe de  Courtenay  ;  —  Marie  de  France,  pelite^fille  de  Robert  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  épouse  de  Philippe  II,  prince  de  Tarente,  qualifié  du  titre 
d'empereur  de  Constantinople  ;  —  et  Agnès  de  France,  fille  de  la  pré^ 
cédente,  femme  de  Jacques  del  Balzo  prince  de  Tarente ,  également 
qualifié  d'empereur,  ces  deux  dernières  inhumées  à  Naples  où  se  voient 
leurs  tombeaux  dans  l'église  de  Sainte-Claire.  Au  surplus  tout  le  monde 
connaît  les  efforts  que  Charles  P'  d'Anjou  fil  au  xin^  siècle,  pour  re- 
tarder la  chute  de  l'empire  Latin  qui,  malheureusement,  ne  dura  que 
cinquante-sept  années. 

Cependant  nous  débarquons  dans  Stamboul,  afin  de  monter  au 
bazar. 

On  appelle  ainsi  je  ne  sais  quel  labyrinthe  immense  à  voûtes  en 
ogives,  où  les  marchandises  de  l'Orient  s'étalent,  je  ne  dirai  pas  au 
grand  jour,  mais  dans  une  sorte  de  pénombre,  car  ces  galeries  sont 
obscures  et  humides.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  parfums,  d'ar- 
mes et  de  pantoufles.  Les  pantoufles  !  elles  sont  charmantes  à  voir  ;  la 
collection  en  est  infiniment  variée.  La  fantaisie  y  brille  sous  mille 
nœuds  élégants  de  soie  et  d'or.  Rien  n'est  plus  joli,  plus  coquet,  plus 
capricieux  de  forme  ;  quand  on  ne  les  porte  pas,  on  les  met  sous  verre  ; 
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aiius  elle  ool  bien  un  autre  aviiDlage,  eUes  coufèrenl  un  droit  immense, 
ioconlesté.  Pour  les  Musulmanes,  une  baix)uche  c'est  la  liberté,  c'est  le 
droit  d'asile. 

Les  femmes  en  Turquie  sont  à  Télat  de  choses,  et  leurs  âmes  d'une 
nature  iqflirieure  ne  peuvent  prétendre  au  paradis  des  croyants.  Abais- 
sèment  en  ce  monde,  abaissement  en  l'autre,  partout  au  second  plan 
de  la  race  humaine  ;  tel  est  leur  sort  !  Des  grilles  dorées,  ces  prisons  de 
leur  personne,  des  yasmah  ou  longs  voiles,  ces  prisons^ de  leur  visage, 
n'apaisent  pas  les  inquiétudes  jalouses  de  leurs  maîtres  qui  les  font 
garder  à  vue  par  d'odieux  bostandjis.  Cette  existence  serait  intolérable, 
n'était  le  privilège  de  la  pantoufle  :  une  femme  turque  veut  visiter  une 
amie,  elle  entre  et  laisse  à  la  porte  sa  babouche  ;  personne  n'aura  l'au- 
dace d'y  toucher,  l'audace  de  franchir  le  seuil,  le  maître  lui-même  ne 
l'oserait  !  C'est  du  moins  une  légère  compensation  à  l'esclayage  de  ces 
pauvres  femmes. 

Parlerai-je  maintenant  de  cette  partie  du  bazar  où  des  armes  nom- 
breuses brillent  d'un  vif  éclat?  oui,  pour  dire  en  passant  que  les  seules 
chosçs  vraiment  élégantes  et  nationales  sont  à  Constantinople,  le  yata- 
gan (sabre),  le  khandjar  (poignard),  et,  dans  un  autre  genre  d'industrie, 
les  minarets  et  les  kaiks. 

A  part  ces  quelques  productions  originales,  le  reste  n'est  que  de  pure 
imitation.  Les  magnifiques  mosquées  par  exemple,  que  sont-elles?  sinon 
de  superbes  mais  serviles  copies  des  anciennes  églises  byzantines; 
voyez  plutôt  cette  belle  mosquée  qui  touche  au  bazar,  n'est-elie  pas 
formée  d'une  coupole  sur  pendentifs  distincts,  sur  plan  carré  avec  an- 
dron  et  gynécée^  n'est-elle  pas  située  dans  une  vaste  area  entourée  de 
cloîtres  et  de  medressés  (écoles  ecclésiastiques)  ?  Or  tous  ces  éléments 
d'architecture  sont  des  emprunts  faits  à  l'art  grec  du  moyen  âge, 
comme  nous  aurons  peut-être  occasion  de  l'établir  en  parlant  de  Sainte- 
Sophie. 


Constantinople,  septembre  1855. 


4 


X. 


COISTilTIIOPLE. 


SAINTE -SOPHliS. 


Monsieur, 

Sainte-Sophie  est  assurément  de  tous  les  édifices  de  Constantinofde 
celui  qui  donne  à  cette  ?ille  le  plus  de  physionomie  ;  sa  construclioo, 
bien  qu'elle  appartienne  aux  temps  chrétiens,  n'a  pas  cessé  depuis  la 
conquête,  de  servir  de  type  à  toutes  les  mosquées  ;  il  ne  faut  point  un 
grand  effort  d'observation  pour  voir  qu'elles  n'ont  pas  d'autre  origine  ; 
il  semble  que  ce  soit  le  propre  des  peuples  vaincus  et  leur  consolation, 
de  subjuguer  les  vainqueurs  par  le  cdté  des  arts. 

Le  grec  Ghristo-Doulos  fut  l'un  des  architectes  les  plus  célèbres  des 
mosquées  du  xy*  siècle,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  Mahomet  II,  le 
conquérant  deConstantinople,  récompensa  généreusementcetartistechré- 
tien,  en  lui  cédant  à  perpétuité  une  rue  entière  de  Stamboul  ;  trois  siècles 
après,  Ahmed  III  renouvela  cette  cession  en  faveur  des  descendants  de 
Christo-Doulos. 

Le  plan  carré  de  Sainte-Sophie  allait  bien  aux  croyances  musulmanes 
pour  qui  le  nombre  quatre  est  sacré  ;  sacré  parce  que  Mahomet  eulquatre 
disciples  premiers  kalifes,  et  parce  que  quatre  anges  supportent  le  trône 
de  Dieu.  Les  ailes  séraphiques  que  Ton  distingue  aux  pendentifs  de 
Sainte-Sophie,  et  qui  conviendraient  aux  cultes  chrétien  et  juif  mieux 
encore  qu'à  celui  du  Coran,  sont  peut-être  les  emblèmes  des  quatre 
anges  dont  nous  venons  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Turcs  héri- 
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tArent  de  rarchilecture  bysanline,  ce  qui  disposa  les  Grecs  à  un  retour 
▼eirs  le  style  latin,  c'est-à-dire  vers  les  nefs  allongées.  On  conçoit  en 
effet  leur  scrupule  à  ne  pas  garder  le  plan  carré  surmonté  de  Fimmense 
coupole^  type  désormais  affecté  aux  mosquées.  Ici  nous  avons  plaisir  à 
ne  point  oublier  l'émotion  que  nous  éprouvâmes  la  première  fois  que 
nous  vtmes  Sainte-Sophie  à  travers  une  légion  de  minarets.  En  aper- 
cevant du  bateau  cette  montagne  de  pierres  (1),  en  partie  de  forme 
Qpbîque  et  d'où  s'échappe  la  demi-sphère  qui  compose  le  ddme,  il  vint 
à  ridée  de  plusieurs  que  les  Byzantins,  connus  par  leurs  exagérations, 
avaient  voulu,  suivant  le  terme  d'un  officier  de  Crimée,  reproduire  au 
dehors  Timage  d'un  lever  de  soleil  alors  qu'une  moitié  de  son  disque 
apparaît  seulement  à  Thorizon  (9).  Les  façades  de  ce  vaste  cube,  parfai- 
tement orientées,  pouvaient  aussi,  dans  la  pensée  des  architectes  Isidore 
de  Milet  et  Anthémius  de  Tralles,  répondre  aux  quatre  vents  de  l'es- 
pace. El  si  nous  disons  de  suite  que  l'intérieur  carré  de  l'édiGce  est 
divisé  en  croix  grecque,  on  aura  par  le  rapprochement  de  toutes  ces 
données,  l'idée  que  ces  artistes  ont  lm\é  de  réunir  certains  effets  de  la 
nature  au  symbolisme  chrétien  (3). 

Pénétrons  dans  ce  temple  déjà  vieux  de  treize  siècles  et  qui  résume 
sous  ses  voûtes  l'histoire  byzantine;  dans  ce  temple  autrefois  catho- 
lique, plus  tard  scliismatique  et  enfin  mosquée,  dont  le  sort  n'a  pas 
cessé  d'être  intimement  uni  à  celui  de  Constantinople;  dans  ce  temple 
qui  vit  passer  Justinien,  la  dynastie  Isaurienne,  les  Comnène,  puis  les 
empereurs  latins,  Baudoin,  Courtenay,  Brienne;  ensuite  les  Cantacu- 
sène,  les  Paléologue  et  de  nos  jours  les  sultans. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine  on  ne  pouvait  le  visiter  librement; 
aujourd'hui  moyennant  un  faible  bacns  rien  n'est  plus  aisé;  l'habit  mi- 
litaire n'a  pas  même  besoin  de  payer  ce  léger  tribut,  il  a  ses  coudées 


(1)  Cet  aspect  avait  frappé  Procope  dans  le  même  sens  lorsqu^il  écrivait  :  •....  Assimilan  eos 
peUeris  icopulis  montium  prœruplis  • .  De  Sacra  Sophia ,  lib.  i. 

(2)  Procope  est  plus  modeste,  il  se  borne  à  comparer  rexiérieur  de  la  coupole  i  la  luoe  : 
■  Et  desmper  aUa  qucedam  structura, . . .  lunœ  figuram  tenens  • .  De  Sacra  Sophia ,  lib.  i. 

(3)  Quelques  archéologues  veulent  voir  dans  le  plan  carré  de  Sainte-Sophie ,  Timage  de  la 
terre  et  dans  la  croix  qui  s*y  trouve  inscrite,  la  prise  de  possession  du  sol  par  le  Christia- 

;  fiutériear  4e  là  «oupole  leur  teprésenle  le  ciel. 
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franches,  au  grand  déplaisir  de  certains  iman$  très  avides  d'argent  eC 
qui  vous  vendent  à  tout  prix  de  petits  cubes  mosaïques  détachés  des 
arcades  ;  inutile  de  dire  que  nous  refusâmes  de  prendre  part  à  ce  trafic. 
Nous  avions  également  envie  de  ne  point  céder  à  leurs  exigences  rela- 
tivement aux  chaussures  qu'il  faut  quitter  à  Feutrée  des  mosquées, 
comme  aussi  de  ne  point  tenir  compte  de  la  défense  qu'ils  nous  firent 
de  dessiner,  mais  c'eût  été  imprudent!  M.  Thouvenel,  ambassadeur, 
avait  chargé  H.  Outrey,  son  secrétaire,  de  nous  en  avertir.  DepiiiSi 
nous  sùves  de  la  bouche  même  de  M.  Fossati,  l'habile  réparateur  de 
Sainte-Sophie,  qu'il  y  aurait  eu  quelque  danger;  peut-être  aussi  se 
l'exagère-t-on  un  peu  trop  ;  toujours  est-il  qu'il  nous  conta  comment 
lui  architecte,  lors  de  la  restauration  de  ce  monument,  commencée  en 
1847  et  achevée  en  1849,  s'était  cru  obligé  d'avoir  à  ses  côtés  une 
paire  de  pistolets  ;  et  pourtant  le  culte  était  provisoirement  suspendu 
et  M.  Fossati  avait  l'autorisation  expresse  du  sultan!  Aussi  le  rare  et 
magnifique  recueil  de  lithographies,  que  cet  artiste  a  publié  vers  1859, 
sous  le  titre  d'Jya  Sofia,  et  qui  donne  de  l'intérieur  de  Sainte-Sophie 
le  plus  beau  comme  le  plus  complet  aperçu,  a^-t-il  doublé  de  mérite 
par  suite  des  difficultés  vaincues.  Les  musulmans  répugnent  même 
à  voir  dessiner  l'extérieur  des  mosquées;  mon  fils  essuya  le  feu  de  leurs 
regards,  un  jour  qu'il  s'appliquait  à  esquisser  au  vol  une  des  portes  de 
Sainte-Sophie,  assez  voisine  du  palais  de  l'Université  qui  présentement 
sert  d'ambulance  française,  mais  nous  tînmes  bon  et  le  croquis  fut  achevé. 
Abordons  maintenant  l'ensemble  de  cette  mosquée,  mère  de  toutes 
les  autres.  Elle  est  entourée  de  cours  et  de  jardins  d'inégale  étendue. 
jàu  nord  règne  une  enceinte  dite  de  l'Imaret;  au  sud  sont  deux  jardins 
et  la  cour  des  turbés^  c'est-à-dire  des  chapelles  sépulcrales  renfermant 
les  cercueils  des  sultans  Mourad  III,  Selim  I,  Mahomet  III,  Mustapha  I 
et  de  leurs  familles,  cercueils  à  dos  prismatique,  revêtus  de  riches 
tapis  de  Perse  ;  vers  sud-est  s'étend  la  cour  du  chadirvan  ou  de  la  fon- 
taine des  ablutions  ;  à  l'ouest  se  trouve  celle  du  medressé  ou  collège 
des  sotfas,  étudiants  du  Koran;  interdite  auxgiaours,  cette  enceinte  était 
l'ancienne  area  réservée  du  temps  des  Grecs  aux  ablutions.  On  voyait 
autrefois  de  ce  côté,  sur  quatre  contre-forts  soutenant  l'église,  les  quatre 
fameux  chevaux  de  bronze  qui^  partis  de  Corinthe,  sont  successivemeiit 
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allés  à  Rome,  à  Constantinople,  à  Venise,  à  Paris  pour  retourner  en- 
suite à  Venise.  Enfin,  vers  Teif,  se  développe  la  place  d'Aya  Sofia  avec 
sa  fontaine.  Quatre  minarets  se  dressent  aux  angles  de  la  mosquée  et 
en  dominent  la  coupole  ;  on  nous  fit  entrer  dans  la  cour  du  Chadirvan, 
de  là  dans  un  petit  vestibule,  puis  dans  Veto-narthex  ou  porche  inté- 
rieur long  de  60  mètres  et  large  de  10,  aux  murailles  plaquées  de 
marbres  précieux  et  aux  voûtes  lumineuses  (1)  par  le  jeu  des  mosaïques 
sur  fond  d'or.  De  l'eso-narthex  on  pénètre  à  gauche  dans  l'exo-narlhex  (3), 
et  à  droite  dans  la  grande  nef  par  Tune  des  neuf  portes  à  chambranles 
droits.  De  ce  point  vous  jouissez  du  plus  étonnant  spectacle;  malheu- 
reusement ici  nous  sommes  impuissant  à  le  rendre  autrement  que  par 
voie  d'analyse,  tandis  qu'il  fau(brait  pouvoir  l'exprimer  tout  d'un  trait, 
comme  on  le  saisit  d'un  coup-d'œiL 

Dégagé  de  Yarea,  de  Yeto-narthex^  de  Vexo-narthM  vers  l'ouest, 
de  l'abside  à  Test,  et  de  quelques  appendices  vers  nord  et  sud;  dé^gé, 
dis-je,  de  ces  diverses  parties,  le  plan  intérieur  de  Sainte-Sophie  pré- 
sente un  carré  parfeit  de  73  mètres  sur  chaque  côté,  carré  divisé  à  la 
fois  par  trois  nefe  allant  de  l'ouest  à  l'est,  et  par  une  croix  grecque  à 
branches  égales  dont  le- milieu  est  surmonté  de  la  coupde  centrale  et 
surbaissée,  haute  de  55  mètres,  d'une  circonférence  de  100  mètres  64 
centimètres,  et  percée  de  40  fenêtres. 

Les  nefs  collatérales  forment  un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  un 
rez-de-chaussée  dit  andronj  qui  servait  à  l'assemblée  des  hommes,  et 
un  étage  appelé  gynécée,  autrefois  réservé  aux  femmes  (3). 

Vandron  borde  à  droite  et  à  gauche  la  grande  nef  et  l'isole  :  1"*  au 
moyen  de  colonnes  placées  en  lignes  droites  entre  cette  même  grande 
nef  et  les  ailes  nord  et  sud  de  la  croix  ;  S*  au  moyen  de  colonnes  po- 
sées eu  demi-cercle  au  fond  de  quatre  exèdres  dont  deux  s'ouvrent  à 

(1)  Cet  éclat  dans  toutes  les  parties  de  Tédifice,  quelle  qu*en  soit  la  cause,  avait  frappé 
Procope  dès  le  vi«  siècle.  Il  en  parle  ainsi  :  •  Lumine  et  solis  splendoribus  mirifice  abundat. 
t  Dkeres  loeum  iUum  non  exlemo  wle  illuminari  sed  fulgonm  in  ijmo  templo  enoêci  tania  copia 

■  luminis  Umplo  affunditur  • .  De  Sacra  Sopbia. 

(2)  Exo-narthex  ou  porche  extérieur. 

(3)  Procope  parle  de  Tandron  et  du  gynécée  en  ces  termes  :  •  Sunt  aulem  duœ  utrinque 

■  pofiicui  quas  futigiaia  tesiudo  et  aurum  venustant,  Hturum  «na  viras  onui/et,  aUera  muiieres 
•  9d9èiitH,êUésnuUand$ftnnlei».l)eSêenSo9^. 
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droite  et  à  gauche  du  chœur  el  deux  à  droile  et  à  gauche  de  l'enlrée 
principale  (1). 

Le  gynécée  offre  la  même  disposition  par  rapport  à  la  grande  nef  et 
la  domine  en  manière  de  balcon.  Vers  Touest  il  a  aussi  son  eso-narlhex 
précisément  au-dessus  de  celui  de  Tandron.  Du  gynécée  la  vue  plonge 
avec  admiration  dans  les  magnificences  de  la  grande  nef  que  l'on  peut 
diviser  en  trois  parties  principales,  savoir  :  la  partie  du  sanctuaire  vers 
Test,  la  partie  sous  coupole  au  centre,  et  la  partie  voisine  du  portail  ; 
cette  grande  nef  présente  une  sorte  de  plan  rectangulaire  terminé  en 
forme  de  trèfle  à  chacune  de  ses  extrémités. 

Les  colonnes,  dont  il  vient  d'être  question,  se  trouvent  au  nombre 
de  107,  huit  de  porphyre  égyptien,  et  les  autres  en  vert  antique,  la 
plupart  provenant  d'anciens  monuments  de  Rome,  d'Ëphèse,  de  Cyzique, 
de  1  roie,  d'Athènes  et  des  lies  de  TArchipel  ;  toutes  sont  ornées  de 
chapiteaux  feuillet  d'un  corynthien  et  d'un  composite  bâtards ,  d'un 
galbe  tenant  de  la  pyramide  tronquée  et  renversée,  façon  propre  au 
style  byzantin.  Les  détails  sculptés  superficiellement  sont  loin  d'être 
heureux,  el  cependant  un  assez  grand  effet  est  obtenu;  quelques 
chapiteaux  ont  encore  des  croix  latines  sculptées  et  des  monogrammes. 
Parlerai-je  maintenant  de  la  coupole  et  des  demi-coupoles?  leurs  mou- 
vements réunis  ont  un  aspect  particulier  qui  ne  se  rencontre  nulle  part 
ailleurs  sur  d'aussi  vastes  proportions.  La  coupole  centrale  portée  sur 
deux  puissants  arcs-doubleaux  et  sur  deux  arcs  lormerets  et  appuyée 
sur  quatre  pendentifs,  le  tout  soutenu  par  quatre  énormes  piliers  sur 
plan  carré,  la  coupole  centrale,  dis-je,  engendre  deux  autres  grandes 
demi-coupoles  qui  elles-mêmes  donnent,  l'une  naissance  au  sanctuaire 
et  à  ses  deux  exèdres  vers  l'est,  l'autre  à  la  voûte  de  la  grande  porte 
accotée  de  ses  deux  exèdres  vers  l'ouest.  Le  plein  cintre  se  montre  par- 
tout daiis  ces  voûtes  majestueuses  comme  aussi  dans  les  arcs  el  les  fe- 
nêtres généralement  distribuées  par  trois  (celle  du  milieu  plus  élevée), 
en  souvenir  de  l'ange  qui  apparut  aux  architectes  Anthémius  el  Isidore, 
et  qui  déclara,  selon  la  légende,  qu'il  devait  en  être  ainsi,  en  mémoire 

% 

(1)  Nous  croyons  reconnaître  le  signalement  de  ces  quatre  exèdres  dans  co  passage  du  même 
auteur  :  t  Quatuor  fomices  a  quatuor  lateribus  assurgunt  quorum  duo  advenui  novum  aéra 
•  exiructi  $unt  ad  $okm  scilîcet  orientem  et  oecidentem.  • 
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de  la  sainte  Trinité.  Les  voûtes  de  l'eso-narthex  au  rez-de-chaussée  sont 
gondolées  en  arêtes  et  celles  de  l'eso-narlhex  au  premier  étage  se  roulent 
en  berceau;  point  d'ogives,  point  de  cintres  en  fer  à  cheval. 

Les  ornements  tous  marbres  précieux  et  mosaïques  à  petits  cubes 
d'émail,  sont  empruntés  au  système  végétal  et  au  caprice,  à  l'exclusion 
de  toutes  figures  chimériques  (1).  Des  rinceaux,  des  losanges,  des  entre- 
lacs, des  palmettes,  des  disques  sur  fond  d'or,  ornent  le  dessous  des 
arcs.  Des  figures  des  prophètes,  des  docteurs  et  d'autres  images  propres 
aux  cultes  latin  et  grec  ont  disparu  sous  des  étoiles  d'argent,  afin  de  ré- 
pondre aux  exigences  musulmanes.  Maintenant  à  la  place  de  l'autel 
chrétien  se  trouve  le  mbirab  ;  à  la  place  de  la  chaire,  le  mimber  ;  à  la 
place  de  l'estrade  des  chantres,  les  mafiU  des  imans.  De  grandes  ins* 
criptions  turques  de  forme  ovale  et  suspendues  aux  murailles,  portent 
les  noms  des  premiers  kalifes.  Durant  les  nuits  du  ramazan  (carême), 
six  mille  lampes  illuminent  cette  mosquée  et  font  resplendir  la  tribune 
du  sultan,  surmontée  d'un  soleil  d'or.  L'orientation  du  mobilier  diffère 
quelque  peu  de  celle  du  monument  même;  elle  dévie  légèrement  vers  la 
droite,  c'est-à-dire  vers  la  Mecque.  Nous  avons  vu  les  graves  musul- 
rnAos  prier  sous  ces  voûtes  avec  une  suprême  dignité.  —  Leur  religion 
vaut  la  nôtre,  nous  dit  un  Français.  —  Non  mon  ami ,  répondis-je , 
c'est  leur  zèle  qui  vaut  mieux;  sans  doute  elle  renferme  des  vérités, 
étant  composée  de  judaïsme  et  de  christianisme  ;  mais  elle  ne  les  a  pas 
toutes  :  ainsi,  par  le  fatalisme ,  elle  engourdit  les  facultés  morales  de 
l'homme  et  Uie  sa  liberté  d'action  en  même  temps  qu'elle  énerve  ses 
Aicultés  physiques  par  l'empire  qu'elle  donne  aux  sens;  ainsi  encore, 
elle  rabaisse  la  dignité  de  la  femme  qu'elle  met  au-dessous  de 
l'homme,  etc. 

Mais  quittons  l'intérieur  de  ce  temple  pour  l'étudier  au  dehors. 
Son  appareil  semble  être  généralement  un  composé,  d'assises  de  bri- 
ques et  de  moellons.  Point  de  charpente  dans  son  architecture ,  et  sa 
coupole,  faite  de  briques  légères  fabriquées  à  Rhodes,  est  couverte  en 
plomb,  métal  réservé  aux  mosquées  et  aux  édifices  impériaux. 

Quelques  lignes  historiques  sur  Sainte-Sophie  compléteront  celte  lettre. 

(1)  Cependant  à  la  porte,  do  côté  du  palais  de  TUniversité,  existe  un  chapiteau  dont  les 
angles  sont  décorés  de  reliefs  représentant  des  oiseaux  d^une  nature  difficile  à  déterminer. 
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Cet  édifice,  élevé  par  les  ordres  de  Conslanlin-le-6rand,  vers  le  milieu 
du  ly*  siècle,  et  primitivement  construit  en  bois,  de  forme  allongée,  à 
la  manière  latine,  fut  consacré  à  la  sagesse  divine.  Brûlé  sous  Ârcadius 
(fin  du  ly*  siècle).  Théodose  II  son  fils  en  ordonna  la  réédification; 
brûlé  de  nouveau  sous  Justinien  (vi*  siècle),  cet  empereur  le  fit  recons- 
truire sur  le  plan  actuel  par  ses  deux  architectes  Ânthémius  de  Traites 
et  Isidore  de  Milet.  Ânthémius  particulièrement  surveilla  la  façon  de  la 
coupole  qu'un  tremblement  de  terre  renversa  peu  après,  mais  on  la 
releva  immédiatement  sous  la  direction  d'un  Isidore,  neveu  dlsidore 
de  Milet;  c'est  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Quelques  autres  remanie- 
ments eurent  lieu  dans  le  cours  des  siècles  ;  les  lourds  contreforts  exté- 
rieurs furent  ajoutés  du  temps  de  Sélim  II  et  d'Amurat  III,  au  xvi* 
siècle.  Enfin  au  xix%  par  l'ordre  d'Abdoul-Medjid  et  sous  la  direction 
de  M.  Fossati,  suisse  je  crois  d'origine,  on  a  fait  d'heureuses  et  urgentes 
réparations.  Cet  architecte  a  trouvé  la  mystérieuse  porte  par  laquelle 
disparut  le  prêtre  qui  célébrait  les  saints  mystères  quand  les  Turcs 
vainqueurs  entrèrent  dans  Sainte-Sophie  ;  cette  porte  n'a  laissé  voir 
qu'une  étroite  chapelle  et  un  escalier  encombré  de  débris,  ce  qui 
n'empêche  pas  la  grande  prophétie  tle  foire  plus  que  jamais  son  che- 
min, savoir  que  le  prêtre  continue  de  dire  la  messe  et  continuera  jusqu'à 
ce  qu'il  l'achève  sur  l'autel  même  de  Sainte-  Sophie,  lorsque  les  Turcs 
auront  quitté  l'Europe;  c'est  la  consolante  prévision  de  M.  de  Maistre  à 
l'état  de  légende! 

En  contemplant  celle  mosquée  bâtie  par  deux  célèbres  architectes  et 
notamment  par  Anlhémius,  nous  ne  pouvons  oublier  que  cet  illustre 
mathématicien  connut  la  puissance  de  la  vapeur,  mais  il  ne  se  doutait 
guère  qu'un  jour  appliquée  aux  locomotives  et  à  la  navigation,  elle  mul- 
tiplierait, treize  siècles  après  lui,  les  admirateurs  de  son  chef-d'œuvre 
d'architecture;  en  effet,  un  voyage  à  Coiistantinople  n'est  plus  qu'une 
promenade,  grâce  à  celte  merveilleuse  invention. 


Constantinople,  septembre  1855. 
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nXUMINAnOll  DANS  GALATA  ET  PÉRA.  —  LE  PALAIS  DES  FLEURS.  —  TE  DEUH 

POUR    LA    PRISE   DE    SÉEASTOPOL. 


MOR8IBUR, 


Le  1 1  septembre,  mon  fils  va  dessiner  quelques  types  byzantins  dans 
le  couvent  de  Saint-Benoist,  siège  principal  des  sœurs  de  Saint-Vincenl- 
de-Paul  en  Galala.  Le  bruit  se  confirme  que  la  partie  sud  de  Sébas- 
topol  est  occupée;  dès  le  10,  un  supplément  au  journal  de  Constanli- 
nople  avait  publié  une  dépêche  télégraphique  du  huit^  4  heures  du  soir  y 
annonçant  que  la  tour  Malakoff  était  au  pouvoir  des  alliés.  Cette  affaire 
avait  eu  lieu  en  effet  le  samedi  8,  ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs.  Le  canon 
de  9  à  10  heures  du  matin,  le  19  septembre,  retentii  en  signe  d'allé- 
gresse de  tout  côté  dans  la  Corne  d'Or  ;  à  midi  les  vaisseaux  redoublent 
leur  feu  et  hissent  leurs  pavillons,  mais  les  Grecs  s'isolent  de  la  joie 
commune.  Le  soir,  Galata  et  Fera  sont  illuminés  comme  en  pleine 
France.  Fartout  l'on  n'entend  que  pétards  et  coups  de  pistolets,  et  l'on 
ne  voit  à  la  lueur  des  lampions  et  des  lanternes  que  visages  heureux  ; 
Turcs,  Francs,  Fiémontais,  Français  et  Anglais  circulent  dans  les  rues 
prenant  part  à  la  bonne  nouvelle.  De  temps  en  temps  quelques  Fhana- 
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notes  traversent  mystérieusement  la  foule  d'un  air  malheureux  ;  à  l'o- 
bliquité de  leurs  regards,  on  s'aperçoit  que  la  crainte  seule  apaise  en 
eux  le  ressentiment;  ils  sont  chagrins,  n'insultons  point  à  leur  tristesse, 
mais  dédaignons  leurs  menaces;  ils  ont  le  privilège  du  poignard,  qu'ils 
le  gardent  !  Peut-être  aussi  les  voyons-nous  trop  en  noir,  on  s'exagère, 
je  crois,  leurs  desseins  ;  après  tout  est-il  juste  que  ces  Grecs  soient  res- 
ponsables des  assassinats  commis  par  quelques  uns  d'entre  eux?  Trois 
ou  quatre  parurent  comme  des  ombres  au  Palais  des  fleurs ,  il  nous 
sembla  qu'ils  étaient  évités.  On  appelle  Palais  des  fleurs  à  Péra,  un  café 
très  fréquenté  par  les  Européens,  notamment  par  les  troupes  alliées  ; 
c'est  une  vaste  rotonde  octogone  construite  en  bois,  au  centre  d'un  joli 
bosquet  sur  les  branches  duquel  flottent,  réunis,  les  drapeaux  Turc, 
Français,  Anglais  et  Piémontais.  L'intérieur  de  la  salle  est  orné  de  quel- 
ques peintures  d'un  mérite  douteux  et  d'une  très  belle  estrade  où  des 
artistes  allemands  font  d'assez  bonne  musique.  Dans  la  soirée  du  i% 
nous  assistâmes  au  concert  qui  se  donnait  en  l'honneur  de  la  prise  de 
Sébastopol  ;  la  joie  rayonnait  partout,  les  simples  soldats  y  coudoyaient 
leurs  officiers,  les  uns  buvant  la  citronnelle  et  les  autres  prenant 
glaces  et  sorbets,  tous,  ce  soir  là,  menant  joyeuse  vie;  c'était  une  fête 
de  famille,  impossible  de  n'y  pas  prendre  part.  L'élan  nous  gagna  et 
nos  voix  s'unirent  à  leurs  voix.  Les  Allemands  commencèrent  par  jouer 
l'air  favori  du  Sultan^  la  politesse  le  voulait  ainsi.  Vint  ensuite  celui  de 
la  reine  Horlense  :  Partant  pour  la  Syrie;  tout  le  monde  applaudit. 
Mais  ce  fut  merveille  quand  on  entonna  la  Marseillaise  ;  trois  fois  reprise 
en  chœur  avec  un  incroyable  entrain ,  elle  se  perdit  dans  un  tonnerre 
d'applaudissements;  les  partis  semblèrent  s'eflacer  dès  le  début  de  cet  air 
vraiment  électrique,  et  plus  d'une  bouche  qui  serait  ailleurs  demeurée 
silencieuse,  ici  le  chanta  sans  vergogne  ;  pour  tous,  à  Constantinople,  la 
Marseillaise  prit  le  caractère  d'une  hymne  à  la  patrie.  L'ouragan  dissipé, 
on  écoula  jouer  le  God  save  the  queen  au  ton  grave  et  religieux; 
il  contrastait  notablement  avec  ce  que  nous  venions  d'entendre.  A  l'im- 
pétuosité française  succédait  le  flegme  britannique,  à  l'héroïsme  le 
calme  mesuré,  digne  et  imposant,  imposant  surtout  lorsqu'à  chaque 
refrain  du  God  save,  les  Anglais  se  découvraient  avec  respect.  Soyons 
vrais,  ce  salut  silencieux  nous  émut  aussi  profondément  que  nos  chants 
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énergiques  :  si  de  noire  côté  l'élan  se  trouva  plein  de  grandeur,  de  leur 
part  la  dignité  fut  suprême.  Sur  ces  entrefaites  un  officier  russe,  accom*' 
pagné  d'un  gendarme,  passa  devant  nous;  il  était  soucieux  et  souffrant, 
il  dut  voir  à  la  sympathie  des  regards  que  les  fils  de  Brennus  et  leurs 
alliés  n'avaient  pas  pour  devise  :  Malheur  aux  vaincus.  Le  surlendemain 
14  septembre,  les  détails  de  la  prise  de  Sébastopol  courent  dans  Péra  ; 
quinze  mille  Russes*  et  3,500  canons  sont  au  pouvoir  des  alliés.  On 
s'empresse  de  démentir  la  mort  du  général  de  la  Motte-Rouge,  qui 
avait  été  grièvement  blessé  ;  on  ne  redoute  plus  sur  son  compte  d'acci- 
dents fâcheui,  nous  en  éprouvons  de  la  joie,  car  il  est  Angevin  par  son 
alliance  avec  M"*  de  Livonnière  et  par  son  domicile  près  de  Beau- 
fort  (!)• 

Le  lendemain,  samedi  15  septembre,  un  Te  Deum  est  chanté  dans 
la  chapelle  de  l'ambassade  de  France;  l'évèque  de  Smyme  et  une 
dizaine  d'ecclésiastiques  assistent  à  la  cérémonie.  L'ambassadeur, 
M.  Thouvenel,  quelques  officiers  supérieurs,  de  glorieux  blessés,  des 
dames  fort  distinguées,  puis  un  grand  nombre  de  Français  résidant  à 
Péra,  remplissent  la  nef  et  les  tribunes;  on  se  croirait  en  France.  Quel- 
qu'un parle  d'un  tableau  religieux  qui,  pris  à  Sébastopol,  doit  être  dé- 
posé comme  trophée  dans  la  chapelle  de  l'ambassade;  c'est,  je  crois,  un 
portrait  de  saint  Paul.  M.  Thouvenel  aurait  demandé  si  le  dépôt  de  cet 
objet  d'art,  provenant  d'un  temple  schismatique,  pouvait  décorer  une 
égUse  romaine,  ce  à  quoi  M.  Bore  aurait  répondu  sur  le  ton  d'une  ai- 
mable plaisanterie,  que  saint  Paul  était  d'assez  bonne  maison  et  suffi- 
samment orthodoxe  pour  y  figurer. 

La  chapelle  de  l'ambassade,  bâtie  sous  Louis-Philippe,  si  je  ne  me 
trompe,  est  un  monument  sur  lequel  l'architecte  a  voulu  réunir  quelque 
chose  tenant  à  la  fois  de  l'Orient  et  de  TOccident  ;  les  dispositions  en 
sont  généralement  heureuses.  Quant  au  palais  où  sont  représentés 
François  P'  et  Henri  IV,  princes  sous  lesquels  la  France  eut  ses  pre- 
miers ambassadeurs  à  Constantinople,  il  est  très  heureusement  situé 
entre  cour  et  jardin,  sur  le  penchant  de  la  colline  de  Péra  en  face  du 
Bosphore;  son  architecture  à  l'européenne  n'a  rien  de  précisément  re- 

(i;  Au  château  de  Cbaîigné ,  commune  de  Brioo. 
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marquable,  mais  les  parterres  el  les  bosquets  ont  beaucoup  d'agréments. 
Sous  ce  rapport,  l'autre  habitation  de  notre  ambassadeur,  à  Thérapia, 
sur  la  côte  d'Europe  en  regard  de  l'Asie,  est  encore  plus  délicieuse; 
aussi  M.  Thouvenel,  comme  ses  prédécesseurs,  y  passe-l-il  la  belle 
saison. 

Au  commencement  de  cette  lettre  je  vous  parlais  du  Journal  de 
Comlaminople^  mais  il  n'est  pas  le  seul  rédigé  en  français ,  la  Preste 
dOrierU  lui  dispute  le  terrain  pied  à  pied,  souvent  avec  avantage;  ces 
deux  feuilles  ne  vivent  pas  toujours  en  bonne  intelligence,  et  s'il  faut  en 
croire  la  chronique,  plus  d'un  coup  de  plume  valut  un  coup  d'épée.  Dix 
autres  journaux  et  quatre  revues  en  langues  turque,  grecque,  armé- 
nienne, bulgare,  espagnole-juive,  font  circuler  quelque  littérature  dans 
les  familles  aisées  de  ces  divers  peuples,  qui,  réunies  à  Constantinople 
en  vue  des  échanges  du  commerce,  vivent  séparées  pour  le  reste,  sans 
se  pénétrer  les  unes  les  autres  par  les  idées,  la  religion  et  les  mœqrs. 


Constantinople,  septembre  1855. 


XII. 


COISTIITIIOPLL 


PLàCE  DE  L*HIPPODROMB  ;  OBÉUSQUES  ;  LB  TRIPLE  SERPEKT  DE  DELPHES.  —  COLONNE 
DE  CONSTANTm-LB -GRAND.  —  PISCINE  AUX  MILLE  ET  UNE  COLONNES. 


MON8IBUR9 

Le  IS  septembre  fut  une  bonne  journée  dans  laquelle,  guidés  par  un 
inlelligent  interprèle  albanais  d'origine ,  il  nous  fut  donné  de  voir 
Conslanlinople  en  pleine  réjouissance  militaire ,  et  de  saisir,  en  même 
temps,  quelque  chose  de  son  antique  physionomie.  Cette  ville,  du  côté 
de  l'hippodrome,  n'a  pas  encore  entièrement  perdu  ses  allures  byzan- 
tines. L'hippodrome,  présentement  (U'fné%dan(\),  est  une  place  oblongue 
qui  servait  primitivement  aux  jeux  du  cirque,  c'est-à-dire  aux  courses 
à  cheval  et  en  char  que  Constantin-le-Grand  avait  établies  dans  sa  nou- 
velle cité.  Ce  cirque,  imité  de  ceux  de  Rome,  occupait  en  longueur  un 
espace  égal  à  deux  fois  et  demie  sa  largeur  environ  ;  une  façade  om^e 
de  trois  portes  à  l'une  des  extrémités  de  son  axe,  donnait  accès  aux 
spectateurs;  le  siège  impérial  s'élevait  à  l'autre  extrémité  qui  se  trouvait 
arrondie;  sur  les  flancs  intérieurs  de  l'hippodrome  régnaient  des  por- 
tiques couverts,  puis  de  longs  gradins  réservés  au  public,  mais  en 
moindre  nombre  que  ceux  des  théâtres  et  des  amphithéâtres.  Dans  l'axe 

(1)  At-meidini  signifie  p^oce  aux  cAevanx. 
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du  cirque  s'allongeait  une  spina  autour  de  laquelle  couraient  les  chars 
et  les  chevaux.  Elle  était  décorée  de  bornes  qui  ont  disparu,  puis  de 
deux  obélisques  et  d*un  triple  dragon  d'airain  qui  se  voient  encore,  mo- 
numents qu'il  est,  je  crois,  intéressant  de  vous  décrire.  Des  deux  obé- 
lisques, l'un  est  égyptien  et  l'autre  de  construction  romaine;  ce  dernier 
nommé  colosse  (1),  parait  avoir  servi  de  limite  à  l'une  des  extrémités 
de  la  spina.  Il  est  formé  de  belles  pierres  carrées,  autrefois  couvertes 
de  plaques  de  cuivre  doré,  et  n'a  pas  moins  de  31  mètres  d'élévation. 
Sur  son  socle  de  marbre  se  lit  une  inscription  grecque  indiquant  que 
Constantin  Porphyrogénète  (x""  siècle)  fit  rétablir  cette  aiguille  qui  ne 
peut  manquer  de  tomber  en  ruines  si  l'on  n'y  prend  garde  ;  mais  qu'im- 
porte aux  musulmans?  ils  ont  du  moins  l'heureuse  paresse  de  ne  pas 
accélérer  les  chutes  !  L'autre  obélisque  a  infiniment  plus  d'intérêt,  il 
provient  d'Héliopolis  où  il  s'élevait  devant  le  temple  du  soleil  ;  ce  genre 
d'aiguille,  dans  la  pensée  des  Egyptiens,  était  en  efiet  l'emblème  d'un 
rayon,  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  nos  peulvans  celtiques  pourraient 
bien  être  aussi  des  figures  solaires.  L'obélisque  égyptien  de  l'hippodrome, 
suivant  l'un  de  ses  cartouches,  remonterait  au  Pharaon  Touthmosis; 
il  serait  donc  vieux  de  plus  de  3450  ans;  Théodose-le-6rand  le 
fit  dresser  dans  le  cirque  vers  390  de  J.-C,  après  sa  victoire  sur 
Maxime.  Sa  hauteur  est  de  20  mètres;  on  mit  32  jours  à  l'élever  sur 
un  piédeslal  de  marbre  blanc,  orné  sur  les  quatre  faces  de  bas-reliefs  d'un 
style  médiocre  du  iv*  siècle.  —  Ils  représentent:  1"  scène.  Théodose 
sur  son  trône  et  près  de  lui  sa  femme  et  ses  fils  Ârcadius  et  Honorius; 
2'  scène,  le  même  empereur  accueillant  la  soumission  de  ses  ennemis. 
Dans  une  3'  scène,  il  préside  aux  jeux  publics,  et  dans  la  4%  entouré 
de  sa  famille,  il  distribue  des  couronnes  sans  doute  aux  vainqueurs.  — 
Au  bas  du  socle  se  voient  en  relief  les  câbles  à  l'aide  desquels  fut  dressé 
l'obélisque,  qui  est  représenté  étendu  horizontalement  dans  une  sorte 
de  berceau.  Sur  ce  piédeslal  nous  distinguâmes  une  espèce  d'orgue, 


(i)  Dans  son  récent  ouvrage,  MonumerUs  de  l'Ere  chrétienne,  page  i,  M.  Albert  Lenoir 
appelle  cet  obélisque  une  pyramide.  C'est  une  erreur  empruntée  sans  doute  à  quelqu'autre 
écrivain.  11  m'a  paru  d'autant  plus  convenable  de  la  relever  que  l'autorité  héréditaire  d'un  nom 
si  dignement  porté,  donne  plus  de  valeur  à  toute  assertion  de  M.  Lenoir. 
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ainsi  qu'un  personnage  qui  joue  de  cel  inslrument  (1).  L'omemenl  gé* 
néral  du  socle  esl  emprunté  à  la  manière  romaine  ;  on  y  trouve  des 
écailles  imbriquées  el  au  balcon  des  tiges  croisées  en  X. 

Au  sommet  du  même  socle  et  à  ses  angles,  sont  quatre  cubes  de 
cuivre  sur  lesquels  repose  Taiguille,  sans  doute  afin  de  lui  donner  plus 
de  hauteur  et  d'élégance.  Deux  inscriptions,  l'une  grecque  et  l'autre  la- 
tine,  se  lisent  sur  le  piédestal  ;  l'inscription  grecque  fait  connaître  que 
Tbéodose  dressa  par  les  soins  de  Proclus  cet  obélisque  qui  auparavant 
gisait  à  terre.  Quant  à  l'incriplion  latine,  la  voici  textuellement,  elle 
se  réfère  au  même  fait  : 

DitBcilis  quondam  Dominis  parère  serenis 
Jussus,  et  extinctis  palmain  portare  tyrannis  : 
Omoia  Theodosio  cedunt  sobolique  perenoi 
Terdenis  sic  victus  ego,  duobusque  diebus 
Judice  sub  Proclo  superas  elatus  ad  auras 

Même  état  d'abandon  de  ce  monument,  comme  aussi  du  dragon 
d'airain  dont  nous  allons  parler.  Il  s'agit  du  serpent  à  trois  têtes  et  à 
trois  corps,  formant  la  colonne  qui  supportait,  suivant  Hérodote,  le  fa- 
meux trépied  d'or  de  Delphes  que  les  Grecs  avaient  érigé  en  l'honneur 
d'Apollon,  après  la  victoire  de  Platée  sur  les  Perses,  l'an  479  avant 
J.-C.  On  ne  voit  pins  que  la  moitié  de  ce  triple  dragon,  grâce,  dit-on, 
au  coup  de  yatagan  que  lui  donna  Mahomet  II,  pour  prouver  sa  dex- 
térité. Conte  que  cela!  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'absence  de  la 
partie  supérieure,  où  se  trouvaient  les  trois  têtes  du  serpent,  est  le  ré- 
sultat d'un  vol  commis  vers  Tannée  1700  ;  cette  moitié  a  encore  plus  de 
2  mètres  d'élévation.  Quittant  la  place  de  l'hippodrome,  nous  aperçûmes 
à  l'une  de  ses  extrémités,  derrière  une  cuisine  des  pauvres  et  une  fa- 
brique de  sabres,  les  restes  d'une  construction  en  briques  qui  certaine- 
ment dut  appartenir  à  un  théâtre,  à  un  amphithéâtre,  ou  peut-être  à  la 
partie  cintrée  du  cirque  même;  il  ne  nous  fut  pas  possible  d'en  savoir 
autre  chose,  notre  interprète  s'évertuant  sans  résultat  aucun,  à  ques- 

(i)  C*est  la  plus  ancieDoe  représentation  d^orgue  qui  nous  soit  parvenue. 
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Uonner  divers  Turcs  stupéfaits  de  nos  investigations.  Nous  serions  lombes 
de  la  lune  qu'ils  eussent  éprouvé  moins  d'étonnement. 

On  dislingue  passablement  ces  ruines  d'une  petite  rue  en  pente  et 
sans  numéro,  comme  toutes  celles  de  Constantinople.  Il  est  possible 
après  tout,  que  ces  curieux  restes  fissent  partie  du  portique  semi-circu- 
laire nommé  sigma  à  cause  de  sa  forme  en  S  ;  ce  portique  occupant,  de 
même  que  l'hippodrome,  la  troisième  des  quatorze  régions  que  Cons- 
tantin avait  imaginé  d'établir  dans  sa  ville  nouvelle,  à  l'instar  de  la 
division  de  Rome  en  quatorze  quartiers.  Le  36  septembre,  nous  retour- 
nâmes au  même  endroit,  mais  sans  avoir  meilleure  chance;  d'autres,  je 
l'espère,  auront  plus  de  succès  dans  leurs  recherches.  Tout  à  l'heure  je 
parlais  de  Constantin-le-Grand,  et  ceci  me  conduit  naturellement  à  vous 
entretenir  de  sa  colonne  d'ordre  dorique  présentement  engagée  dans 
un  pâté  d'échoppes;  elle  formait  autrefois  le  centre  du  forum  de  cet 
empereur  (vi*  région);  cette  colonne  de  porphyre  est  appelée  colonne 
brûlée^  en  grec  Kexctvfjiévt  çri?  i  à  cause  des  incendies  qui  l'ont  en- 
dommagée. Elle  fut  transportée  de  Rome  par  Constantin.  Ce  prince  la 
fit  surmonter  d'une  statue  d'Apollon  que  les  vents  et  l'orage  abattirent 
et  brisèrent.  Constantin  avait  en  ces  termes  remplacé  le  nom  de  ce 
dieu  par  le  sien  :  KovçrcLVTivù^  xÀfjLTCovn  Hklou  éixïiv. 

«  A  Constantin,  brillant  comme  le  soleil.  » 

Sous  cette  colonne,  haute  de  30  mètres  et  d'une  circonférence  de 
10  mètres,  composée  de  huit  tambours  superposés  et  liés  entre  eux  par 
de  larges  cercles  de  cuivre,  furent  placées  des  reliques  de  la  Vraie - 
Croix.  On  lit  encore  sur  ce  monument  de  plus  de  15  siècles  et  que  tout 
le  monde  autrefois  saluait  respectueusement,  l'inscription  suivante  en 
grosses  lettres  grecques  : 

2ù  Xfiçn  xoçfJLOv  xolfctvoç  xcti  é'eçTCoTïiç 
KcLi  çxH'TCTfcL  rdJ'e  xxt  rô  rHç  Vco/jlyiç  xfciroç 

«  0  Christ,  roi  et  maître  de  l'univers,  je  te  consacre  cette  cité  aifllt 
»  que  mon  sceptre  et  Tempire  de  Rome  ;  prends-la  sous  ta  garde,  pré- 
»  serve-la  de  tout  malheur.  » 
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Une  seconde  inscription  mentionne  qu'un  empereur  du  nom  de 
Manuel  fit  réparer  cette  colmine,  précieux  témoin  de  l'origine  chrétienne 
de  Constanlinople.  C'est  peut-être  ce  monument  que  l'auteur  de  la 
carte  Théodosienne,  mieux  connue  sous  le  nom  de  table  de  Peutinger, 
a  voulu  représenter  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  à  côté  de  la  figure 
emblématique  de  Constantinople  (segment  vin  de  l'édition  de  Scheyb, 
année  1753)  ;  on  y  voit  le  dessin  d'une  statue  tenant  de  sa  main  gauche 
une  longue  pique  et  de  sa  droite  une  boule  ou  plutôt  un  globe. 

De  là  nous  Iftmes  conduits  à  la  piscine  aux  mille  et  une  colonnes  ou 
citerne  de  Philoxène,  aujourd'hui  bin  bir  direk.  Nous  étions  sur  ses 
voûtes  placées  à  fleur  de  sol,  que  nous  ne  nous  en  doutions  pas  ;  enfin 
après  quelques  recherches,  nous  apercevons  une  ouverture  qui  donne 
accès  à  un  large  escalier  de  bois  vermoulu  ;  nous  descendons  les  mar- 
ches avec  précaution  et  bientôt  nous  entendons  le  bruit  quelque  peu 
strident  d'un  assez  grand  nombre  de  machines  propres  à  filer  la  soie  ; 
l'obscurité  de  ce  lieu  se  trouve  atténuée  par  des  soupiraux  pratiqués 
dans  les  voûtes;  l'humidité  vous  y  gagne  et  cependant  une  mul- 
titude d'ouvriers  de  tous  âges,  au  costume  oriental  si  pittoresque, 
travaillent  dans  ce  lieu  malsain.  Les  dames  ne  savent  pas  ce  qu'un 
brin  de  soie,  avant  de  composer  leur  plus  belle  parure,  peut  coûter 
de  fluxions  de  poitrine  à  ces  pauvres  étres^;  des  Arméniens  sont  à  la 
tête  de  cette  industrie.  De  petits  enfants  nous  voyant  entrer,  ne  ces- 
sèrent pas,  avec  un  sourire  malin,  de  nous  appeler  dis-doncj  tel  est  le 
nom  qu'ils  donnent  aux  Français  ;  ces  petits  Turcs  à  la  mine  point  du 
tout  hébétée  avaient,  depuis  l'occupation  de  nos  troupes,  saisi  très  fine- 
ment le  mot  qui  nous  vient  le  plus  fréquemment  sur  les  lèvres  et  nous 
l'avaient  appliqué.  Nous  leur  donnâmes  quelques  paras  qui  nous  les 
rendirent  immédiatement  amis,  aussi  s'empressèrent-ils  de  nous  con- 
duire jusque  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  celte  citerne  devenue 
fabrique.  Nous  pûmes  contempler  à  souhait  son  intérieur  ;  construite 
par  les  soins  de  Philoxène,  l'un  des  sénateurs  venus  de  Rome  sous 
Constantin-le-Grand,  elle  pouvait  contenir  43,506  mètres  cubes  d'eau 
iMpbnner  pour  Constantinople  une  réserve  de  cinq  jours  ;  des  canaux 
InBmentaient  sans  cesse.  Placé  au  centre  de  cette  citerne,  l'on  se  croit 
au  milieu  d'une  forêt  de  colonnes  ;  il  est  vrai  qu'elles  ne  sont  pas  au 


CONSTANTINOPLE.  57 

nombre  de  mille  et  une^  mais  seulement  de  Sâ4,  l'hyperbole  jouant  un 
grand  rôle  chez  les  orientaux.  Eloignées  les  unes  des  autres  de  3  mètres 
9  centimètres  en  tous  sens,  elles  soutiennent  je  ne  sais  combien  de 
petites  voûtes  à  plein  cintre  et  en  briques  qui,  réunies,  forment  comme 
une  voûte  générale. 

Chaque  colonne,  composée  de  trois  iûts  superposés,, est  en  marbre 
blanc  et  d'un  diamètre  de  S4  centimètres  sur  13  mètres  64  centimètres 
d'élévation,  mais  comme  cette  citerne  dont  les  murs  ont  3  mètres 
d'épaisseur  se  trouve  à  moitié  comblée,  il  s'ensuit  que  chacune  desdites 
colonnes  parait  réduite  présentement  à  6  mètres  82  centimètres  de 
hauteur  seulement.  Des  espèces  d'annelets  également  en  marbre  unissent 
entr'eux  les  fûts  superposés.  Les  chapiteaux  qui  reçoivent  la  retombée 
des  arcs  des  petites  voûtes,  tournent  à  la  forme  byzantine ,  ils  ont  le 
galbe  d'une  pyramide  renversée  et  tronquée,  ils  ne  portent  aucune 
moulure  et  nous  ont  paru  entièrement  lisses  sur  leurs  faces.  Quelques 
colonnes  sont  ornées  à  leur  sommet  de  croix  latines  à  branches  légère- 
ment patUes  et  à  pédoncule  sortant  d'un  globe;  on  y  remarque  aussi 
des  monogrammes  variés,  entre  autres  les  lettres  K,  N,  qui  sont  peut- 
être  des  marques  d'ouvriers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  de  cette  citerne  a  quelque  chose  de  grave, 
de  religieux  qui  sent  son  origine  chrétienne;  on  se  croirait  volontiers 
dans  une  église  souterraine.  Les  croix,  dont  nous  venons  de  parler, 
complètent  l'illusion. 


Constantinople,  septembre  1855. 
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CIIIETIÈRE    CHRÉTIEN.   —   BALANCES   D*EAU.   —   ROUTE   FRANÇAISE.   —   BOSQUETS 

ET  NORIAS.  —  LES  CHIENS.  —  POSTE  AUX  LETTRES. 


HoNSiBua, 

Le  i3  septembre,  nous  visitons  la  banlieue  au-dessus  de  Péra,  et 
nous  passons  près  des  ambulances  établies  dans  les  écoles  polytech- 
nique et  de  médecine  ;  nous  traversons  un  cimetière  destiné  aux  divers 
cultes  chrétiens;  il  est  sans  clôture  et  ressemble  plutôt  à  une  place  pu- 
blique qu'à  un  lieu  sacré,  la  terre  est  foulée  comme  dans  un  champ  de 
foire  et  les  tombes  d'où  la  croix  est  absente,  ont  quelque  chose  du  dé- 
sordre de  ces  blocs  erratiques  que  Ton  rencontre  sur  certains  plateaux. 
Les  Turcs  pensent  qu'un  cimetière  mal  tenu  suffit  aux  Giaours;  ils  voient 
d'un  mauvais  œil  les  tombeaux  de  nos  soldats  du  côté  de  Bechik-Tach, 
se  couvrir  de  croix,  d'arbustes  et  de  jolis  gazons.  Dans  la  même  ban^ 
lieue  nous  remarquons  des  constructions  en  forme  de  hautes  cheminées, 
placées  de  distance  en  distance,  sur  un  même  axe  ;  elles  servent  à  faire 
monter  l'eau  d'un  aqueduc  à  plusieurs  mètres  de  hauteur  ainsi  qu'à  la 
faire  redescendre,  le  tout  afin  de  lui  donner  sans  doute  plus  d'énergie 
dans  son  cours,  et  plus  de  secousses  par  les  résistances  qu'elle  ren- 
contre; il  va  sans  dire  que  ces  obélisques  nommés  balances  d'eau,  sou- 
ft^fl^i  ^^  peuvent  dépasser  en  élévation  celle  de  la  source;  nous  en 
vtmes  de  pareils  sur  les  bords  du  golfe  de  Smyme.  Bientôt  nous  sommes 
dans  une  route  large  et  macadamisée,  j'en  témoignai  ma  surprise  à  la 
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personne  qui  nous  accompagnait  :  Les  Turcs,  lui  dis-je  commencent 
donc  enfin  à  se  mettre  en  quête  d'industrie.  —  Mais  c'est  une  roule 
française,  nous  répondit-on,  ce  sont  les  soldats  de  votre  pays  qui  l'ont 
construite  !  Cette  voie  nous  conduisit  à  un  charmant  kiosque  du  sultan, 
situé  près  d'une  fontaine  d'eau  vive  ombragée  de  platanes.  Les  Turcs 
ont  un  goût  délicat  pour  les  petits  bosquets,  ils  aiment  les  arbres  et  ont 
le  bon  esprit  d'en  placer  partout  où  ils  peuvent  croître  ;  il  n'est  pas 
rare,  en  dehors  de  la  ville,  d'apercevoir  de  jolis  massifs  autour  des  ha- 
bitations, des  norias  et  même  des  corps-de-garde. 

Les  norias  sont  des  machines  qui,  faisant  tourner  un  câble  sans  fin 
chargé  de  godets,  servent  à  tirer  de  l'eau  de  puits  profonds,  pour  le 
jardinage  et  surtout  pour  les  fraisiers;  nulle  part  ailleurs  nous  n'avons 
vu  autant  de  carrés  ou  plutôt  de  champs  réservés  à  cette  culture, 
qu'aux  environs  de  Conslantinople.  Cependant  nous  ne  lardons  pas  à 
gagner  TopHané  par  une  pente  rapide  d'où  nous  apercevons  Marmara. 
Chemin  faisant  nous  assistons  à  un  débat  fort  original.  Vous  savez.  Mon- 
sieur, la  haute  considération  que  les  musulmans  portent  à  la  race  ca- 
nine, les  plus  dévols  nourrissent  jusqu'à  cinq  chiens;  il  faut  qu'il  y  ail 
là-dessous  quelque  souvenir  de  la  métempsycose,  car  les  autres  animaux, 
chais,  colombes,  etc.,  sont  également  en  particulière  vénération.  Les 
chiens,  à  Conslantinople,  entrent  sous  quelque  rapport  en  partage  de 
fonctions  avec  les  officiers  de  police:  ces  agents  d'une  nouvelle  sorte 
ont  mission,  la  nuit,  d'assurer  le  repos  public,  et  le  jour,  de  nettoyer  les 
rues;  notez  qu'ils  sont  en  tel  nombre  et  leurs  aboiements  si  multipliés, 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  dormir  :  étrange  repos  qu'ils  assurent  ! 
D'autre  part,  il  fait  beau  voir  de  quelle  façon  ils  nettoient  les  rues.  On 
les  trouve  divisés  par  groupe  de  cinq  à  six,  chaque  groupe  ayant  et 
connaissant  bien  son  quartier.  Il  parait  cependant  que  des  querelles 
s'élèvent  quelquefois  entre  eux  au  sujet  des  limites.  C'est  ce  dont  nous 
fûmes  témoins  près  de  Top-Hané  :  une  douzaine  de  chiens  étaient  en 
présence,  cinq  à  six  de  chaque  côté,  tous  parfaitement  alignés  en  ba* 
taille,  pas  un  museau  ne  dépassait  l'autre  ;  nos  deux  bandes,  d'abord 
assez  éloignées,  firent  un  pas  en  avant,  puis  deux,  puis  trois,  toujours 
de  front,  il  ne  leur  manquait  que  le  costume  ;  ils  grommelaient  entre  les 
dents  si  bel  et  si  bien  que  les  moustaches  des  caniches  se  retroussaient 
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avec  menace,  et  l'on  ne  sait  ce  qui  serait  advenu  sans  Tinlervention 
d'un  Turc  qui,  chargé  de  pires  de  veau  qu'il  portail  sur  un  long  bâton, 
les  leur  distribua  respectueusement;  la  question  des  limites  naturelle- 
ment fut  ajouniée  et  la  bataille  remise  au  lendemain.  Ce  spectacle 
terminé,  nous  reprîmes  notre  route  en  montant  vers  Péra,  à  travers 
des  rues  tortueuses  et  bordées  de  maisons  de  bois  aux  encorbellements 
à  peu  près  semblables  à  ceux  de  nos  maisons  de  France  au  moyen  âge. 
Dieu  sait  dans  quel  carrefour  nous  marchions,  autant  de  pavés  autant 
de  faux  pas,  si  bien  que  je  faillis  faire  tomber  une  femme  turque,  ou 
plutôt  Tune  de  ces  momies  ambulantes  au  visage  dérobé  sous  des 
bandelettes  nommées  hasmaks  et  qui  ne  laissent  entrevoir  que  les 
yeux,  de  beaux  yeux  noirs,  je  vous  assure;  elle  portait  de  larges  brode- 
quins jaunes,  et  sa  taille  était  emprisonnée  dans  les  plis  d'un  manteau  de 
laine  lilas.  Je  lui  fis  machinalement  mille  excuses  qu'elle  ne  voulut  point 
comprendre,  car  vite  et  vite  elle  tourna  les  talons:  c'est  que  mon  extrême 
maladresse  aurait  pu  lui  être  fatale  ;  les  Turcs  sont  méfiants  au  possible. 
Continuant  de  monter  et  de  descendre  tour  à  tour  vers  Péra  par  d'affreux 
labyrinthes,  nous  nous  trouvâmes  je  ne  sais  trop  comment  près  de  la 
poste  où  je  demandai,  au  moyen  de  notre  interprète,  s'il  y  avait  quelque 
lettre  à  mon  adresse.  Il  est  bon  de  vous  dire  qu'à  Constantinople  les 
lettres  ne  se  portent  jamais  à  domicile,  il  faut  les  aller  chercher  au 
bureau,  et  je  le  comprends  à  merveille,  dans  une  ville  où  les  maisons 
n'ont  aucun  numéro  et  sont  habitées  par  une  multitude  de  gens  qui 
peuvent  du  moins  vivre  et  mourir  parfaitement  inconnus,  tant  la  police 
turque  est  ingénieuse. 

La  nuit  survenant,  nous  songeons  à  retrouver  notre  demeure,  le  guide 
s'égare,  la  nuit  redouble,  point  de  réverbères  dans  les  rues,  les  ayanSj 
officiers  municipaux,  ont  vraiment  bien  le  loisir  de  s'occuper  de  ces  ba- 
gatelles! l'opium  a  trop  de  charmes,  ce  serait  folie  de  troubler  les 
enivrantes  voluptés  qu'il  procure  ;  et  puis  n'est-il  pas  naturel  que  cha- 
cun porte  sa  lanterne  ? 

Enfin  après  d'assez  longs  détours  nous  pûmes  arriver. 


Constantinople,  septembre  1855. 


XIV. 


COISTAITIIOPLE. 


OFFICIERS    FRANÇAIS    A    L^AMBULANCE    DE    l' AMBASSADE    DE    RUSSIE.    —    TOUR    DE 
GALATA;   les  génois.  —  monnaie  turque.  —  LE  VOL  AU  MARIAGE. 


Monsieur, 


Nous  allâmes  visiler,  le  vendredi  14  septembre,  les  excellentes  sœurs 
de  Sainl-Vincenl-de-Paul  à  l'ambassade  de  Russie.  La  supérieure, 
femme  spirituelle  autant  qu'aimable,  nous  rapporta  plusieurs  anecdotes 
relatives  à  nos  militaires  Français.  Comme  nous  traversions  une  petite 
salle  nous  aperçûmes  quatre  officiers  occupés  à  jouer  au  wbisl;  pas  un 
n'était  au  complet,  total  cinq  bras  et  six  jambes  et  sur  leurs  fronts  la 
plus  franche  gatté  ;  le  Français  n'est  oublieux  que  de  ses  douleurs.  Dans 
une  autre  pièce,  la  supérieure  nous  fil  remarquer  un  lit  en  fer,  qui  avait 
été  récemment  le  théâtre  d'une  scène  fort  touchante.  Un  jeune  officier 
de  Paris,  blessé  en  juin  1855  devant  Sébastopol,  occupait  cette  mo- 
deste couchette;  il  était  dangereusement  malade  et  ne  manqua  pas 
d'appeler  le  prêtre  ;  la  confession  achevée,  il  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'ai 
»  un  service  à  vous  demander,  je  voudrais  connaître  M.  Bore,  dont  mes 
»  camarades  m'ont  tant  parlé.  De  grâce  qu'il  me  vienne  voir,  s'il  est 
»  possible,  avant  que  je  meure.  »  —  Mais  c'est  moi,  répondit  le  saint 
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prêtre,  et  tous  les  deux  de  se  jeler  dans  les  bras  Tun  de  Taulre,  les  yeux 
pleins  de  larmes^ el  le  cœur  vivement  ému;  témoins  de  cette  scène,  les 
officiers  couchés  dans  les  lits  voisins  se  lèvent  sur  leur  séant  et  sont 
à  leur  tour  attendris  ;  quelques  heures  après  le  jeune  Lefaivre  expirait. 

Prenant  congé  des  bonnes  sœurs,  nous  dirigeons  nos  pas  du  côté  de 
la  belle  tour  de  Galata.  C'est  un  monument  cylindrique  d'une  grande 
élévation,  percé  de  deux  rangs  de  fenêtres  à  plein  cintre.  Il  est  couronné 
d'un  toit  de  forme  aiguë,  très  élevé  et  très  élégant  L'étendard  du  crois- 
sant flotte  à  son  extrémité.  Celte  tour  qui  domine  Constantioople  et  ses 
environs,  sert  de  vigie  pour  les  incendies  qui  sont  tellement  nombreux 
que  la  durée  moyenne  d'une  maison  est  présumée  de  cinq  ans. 

De  ce  point  élevé,  la  vue  embrasse  Scutari,  Slamboul|  les  îles  des 
princes,  la  pointe  du  sérail  et  les  mille  vaisseaux  qui  sont  à  l'ancre.  Un 
magnifique  orage  se  formant  sur  nos  têtes ,  éclate  tout  à  coup  et  re- 
tentit au  fond  du  bassin  de  la  Come-d'Or)  les  nuées  fort  basses  déchirées 
par  les  éclairs  se  perdent  dans  le  Bosphore  et  Marmara.  Les  arcades 
du  vieil  aqueduc  de  Stamboul,  embrasées  par  la  foudre,  semblent 
comme  autant  de  voûtes  en  feu.  Auprès  de  nous  se  trouvait  un  matelot 
du  paquebot  XAmOeriam^  qui  nous  dit  en  langage  dégagé  :  «  Messieurs, 
je  viens  de  Kamiesch,  j'étais  à  Malakoff  et  je  vous  assure  que  les  rou- 
lements de  tonnerre  que  vous  entendez  sont  clarinettes  en  comparaison 
de  l'artillerie  de  là-bas.  »  Nous  descendîmes  ensemble  et  nous  nous  sépa- 
râmes au  pied  de  la  tour  sur  l'antiquité  de  laquelle  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots. 

Construite  par  les  ordres  de  l'empereur  Anastase4e-Dicore  (ym* 
siècle),  elle  fut  augmentée  par  les  Génois  en  1446,  remaniée  en  1794 
sous  Sélim  III,  et  restaurée  vers  18^4,  sous  le  sultan  Mahmoud  II. 
Celte  tour,  dite  du  Christ  ou  de  Galata,  laisse  bien  petites  au-dessous 
d'elle  quantité  de  maisons  couvertes  en  tuiles,  d'un  effet  quelque  peu 
vendéen.  El  ce  nom  de  Galata  que  peut-il  signifier?  Ne  serail-il  point 
encore  pour  nous  un  souvenir  de  patrie  ?  Je  n'ose  l'affirmer,  mais  Jean 
Tzetzes  et  P.  Gilles,  cités  dans  la  Ck)aslafUiniade,  p.  159,  prétendent 
que  cette  dénomination  est  due  au  passage  des  Gaulois  par  cet  endroit, 
970  ans  avant  J.-C.,  sous  la  conduite  de  Brennus. 

Cette  ville  de  Galata,  formant  la  xui*  région  de  Constanlinople,  s'ap- 
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pela  sous  Juslinien,  Jiutinianopolù.  Les  Génois  obtinrent  do  Michel 
Paléologue  (xui*  siècle)  d'y  établir  une  colonie  de  marchands;  ils  y 
fondèrent  une  sorte  de  république,  et  même  sous  l'empereur  Jean  Can- 
tacuzène,  au  xiy*  siècle,  ils  s'entourèrent  de  murailles  dont  quelques 
restes  subsistent,  de  même  qu'un  certain  nombre  de  maisons  aui  as- 
sises horizontales  de  moellons  et  de  briques.  Ces  rois  de  la  mer  qui 
avaient  établi  leur  commerce  jusqu'à  l'embouchure  du  Tanaïs  (le  Don] 
ne  craignirent  pas  sous  Jean  Paléologue  (xiy*  siècle)  de  faire  jouer  leur 
artillerie  contre  cet  empereur.  Alors  Gala  ta,  ville  latine,  tenait  en 
échec  Constantinople,  la  cité  grecque  dont  la  décadence  marchait  à 
grands  pas;  mais  en  1446,  les  Génois  inquiets  des  progrès  que  faisaient 
les  Turcs,  exhaussèrent  leurs  murailles  qu'ils  crénelèrent  avec  soin  ;  des 
inscriptions  latines  se  référant  à  cette  époque,  se  lisent  encore  dans 
Galata,  non  loin  du  couvent  de  Saint-Benott  ;  elles  sont  en  caractères 
gothiques  sculptés  sur  la  pierre.  Cependant  à  la  vue  de  l'ennemi  com- 
mun. Latins  et  Grecs  se  réunirent  pour  lui  tenir  tête,  vaine  espérance  ! 
ns  furent  chassés  du  Bosphore  en  1 453,  par  Mahomet  II  dont  les  bou- 
lets de  pierre  gisent  en  petit  nombre  au  fond  des  fossés  de  Galata. 
Après  en  avoir  mesuré  plusieurs  d'un  diamètre  double  des  nôtres,  nous 
gagnons  Stamboul  p^r  le  grand  pont  de  bateau  où  nous  dûmes  payer 
le  passage  en  monnaie  turque,  tandis  que  la  veille  les  pièces  étrangères 
avaient  été  reçues  ;  il  s'ensuivit  un  petit  commerce  très  favorable  à  de 
pauvres  changeurs  établis  en  plein  vent  qui  profitèrent  de  la  circons- 
tance. A  Constantinople  on  emploie  le  papier  monnaie  pour  de  très 
faibles  sommes  ;  on  y  compte  aussi  par  piastres  qui  valent  chacune  en- 
viron 40  paras  ou  25  centimes,  je  dis  environ  parce  que  la  piastre  varie 
souvept  sur  la  place  et  baisse  quelquefois  à  20  centimes  ;  ces  oscilla- 
tions très  fréquentes  sont  un  ennui  continuel  pour  l'étranger;  on  fabrique 
également  des  piastres  d'argent  de  2  francs,  puis  des  sequins  d'or  va- 
lant 9  francs  37  centimes;  Yaspre  est  une  monnaie  imperceptible,  vous 
en  jugerez  lorsque  vous  saurez  qu'il  en  faut  120  pour  faire  25  centimes. 
Le  pont  traversé  nous  arrivons  à  Stamboul  et  bientôt  ensuite  dans  une 
rue  où  s'était,  il  n'y  avait  pas  longtemps  encore,  passé  le  fait  suivant 
qui  eut  à  l'époque  assez  d'éclat  pour  qu'il  nous  ait  été  raconté  par  un 
ancien  agent  diplomatique  du  sultan. 
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Les  Turcs  commerçants  ont  Thabilude  de  quitter  leur  logis  d'assez 
bonne  heure  le  matin  et  de  se  rendre,  après  une  légère  réfection,  au 
bazar  où  ils  demeurent  jusqu'au  soleil  couché  ;  quelques  cuillerées  de 
galibi,  sorte  de  fécule  de  riz  sucré,  du  raisin  sec  et  le  café  noir  au  milieu 
du  jour,  leur  permettent  d'attendre  le  repas  du  soir.  Leurs  femmes 
profitent  de  w  temps  pour  aller  aux  bains  où  elles  passent  une  partie 
de  la  journée.  Une  musulmane  appelée  Fatkyma,  habile  intrigante  et 
parfaitement  au  cours  de  ces  usages,  avait  épié  les  allées  et  venues 
d'un  Turc  nommé  Ahmed  et  de  sa  femme  jiisché,  elle  avait  surtout 
remarqué  que  celle-ci,  toujours  à  la  même  heure,  déposait  la  clef  de  sa 
maison  chez  un  épicier  voisin;  elle  savait  l'instant  où  rentrait  la  maltresse 
et  connaissait  la  couleur  de  ses  vêtements.  Ces  données  obtenues,  elle 
prend  un  costume  en  tout  semblable,  feredjé  lilas,  brodequins  jaunes, 
et  hasmaks,  espèces  de  voiles  blancs.  Ainsi  déguisée,  chose  facile,  dans 
un  pays  où  les  femmes  sont  en  quelque  sorte  masquées,  elle  va  de- 
mander la  clef  à  l'épicier,  qui  ne  se  doutant  de  rien,  la  lui  remet. 
Fathyma  se  rend  au  logis  d'Ahmed,  ouvre  la  porte,  visite  les  placards, 
fait  son  choix  parmi  les  effets,  en  compose  plusieurs  paquets,  sans  plus 
de  façon  allume  du  feu,  prend  une  poële^  se  met  à  firire  je  ne  sais  quels 
aliments  et  à  chanter  je  ne  sais  non  plus  quel  air  avec  la  plus  parfaite 
aisance.  Tout  allait  au  mieux  quand  Aïsché  survient;  l'étonnée  ne  fut  point 
Fathyma  qui,  sans  abandonner  sa  friture,  dit  bel  et  bien  qu'elle  est  chez 
elle,  qu'Ahmed  est  aussi  son  mari,  et  que  d'après  ses  ordres  fondés  sur 
des  raisons  d'économie ,  elle  vient  tout  simplement  faire  maison  com- 
mune, double  ménage  étant  trop  coûteux!  Aïsché  proleste  qu'Ahmed 
n'a  point  d'autre  femme  qu'elle  seule.  —  A  votre  aise,  réprend  Fathyma, 
vous  avez  vos  droits,  j'ai  les  miens  et  j'entends  bien  ici  coucher  ce 
soir,  tenez,  voilà  mes  effets.  —  Aïsché  commence  à  croire  qu'elle  se 
trouve  en  présence  d'une  rivale;  n'y  pouvant  tenir,  elle  injurie  Fathyma 
qui  voyant  la  scène  dépasser  ses  espérances,  dit  avec  sang -froid  : 
Calmez-vous,  la  jalousie  vous  trouble,  adieu,  je  vais  chercher  quelqu'un 
qui  puisse  remporter  mes  effets.  Un  compère  n'était  pas  loin,  les 
paquets  grimpent  sur  son  dos,  on  vide  les  lieux  ^  le  vol  au  mariage  est 
consommé  ! 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  mari,  que  voit-il?  sa  feoune  en  pleurs. 


CONSTANTINOPLE.  65 

qu'entend-il?  des  injures.  «  Cruel,  lui  dit  Aïsché,  où  sont  vos  promesses 
de  n'avoir  qu'une  femme  ?  Vous  en  avez  deux,  peut-être  trois,  que  sais  je? 
sans  compter  sans  doute  nombre  de  belles  esclaves.  »  Ahmed  ne  com- 
prend rien  à  ce  langage  -,  avec  sa  petite  fortune  et  la  permission  du 
Coran,  il  pouvait  comme  tant  d'autres  avoir  son  harem,  mais  ses  goûts 
modestes  et  le  besoin  de  la  paix  dans  son  ménage,  rea^avaient  tou- 
jours éloigné.  Cependant  l'heure  du  sommeil  approchait,  il  regarde  à 
ses  montres  (1).  -^  Ouvrez  le  youk  (grand  placard),  dit-il  tranquille* 
ment  à  Aisché;  faites-en  sortir  le  lit,  il  est  temps  de  vous  calmer  et  de 
dormir.  —  Hélas  !  le  youk  était  vide  et  le  mystère  dévoilé. 

Le  soir  le  bruit  court  qu'un  soldat  français  vient  d'être  assassiné  par 
un  Grec  et  que  nos  gendarmes  chargés  de  la  police  à  Conslantinople 
sont  à  la  recherche  du  coupable  ;  le  général  Larchey  donne,  assure-t- 
on, des  ordres  sévères. 


Conslantinople,  septembre  1855*. 


(i)  Les  Turcs  ont  la  manie  d*en  avoir  quelquefois  une  collection. 
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MOUVEAU  PALAIS  DU  SULTAN  OU  SÉRAIL  MODRRNE.  —  COLLÈGE  DE  BEBEK. 


MOIVSIBUB I 


Le  15  septembre,  Te  Deum  pour  la  prise  de  Sébaslopol,  mais  comme 
ailleurs  j'ai  décrit  celte  belle  fêle,  je  passe  à  la  journée  du  16,  c'était 
un  dimanche ,  nous  assistons  à  la  messe  dans  une  église  Autrichienne. 
A  huit  heures  et  demie,  nous  allons  à  l'ambassade  de  Russie  trouver 
H.  Bore  qui  doit  nous  conduire  à  son  collège  de  Bebek;  ensemble  nous 
gagnons  le  port  de  Top-Hané.  Cent  kaikiers  nous  offrent  leurs  services; 
du  plus  loin  qu'ils  aperçoivent  H.  Bore,  ils  lui  crient  :  Bebek,  Bebek  !  c'est 
sous  ce  nom  qu'ils  le  connaissent.  Etendus  dans  un  kaik  à  deux  paires 
de  rames,  car  de  se  tenir  debout  ou  assis  est  impossible,  nous  remontons 
le  Bosphore,  ayant  à  droite  l'Asie,  à  gauche  l'Europe  que  nous  côtoyons 
aGn  de  nous  trouver  dans  l'un  de  ces  remouts  très  bien  connus  des 
rameurs  et  qui  leur  servent  à  éviter  la  rapidité  eitrème  des  courants  ; 
noire  barque  rase  les  parterres  du  nouveau  sérail  dont  l'herbe  fine 
crott  à  fleur  d'eau.  Le  marbre  blanc  plutôt  que  le  bon  gpût  brille  en 
ce  palais  qu'Abdoul-Medjid  fait  construire  ;  cette  architecture,  mélange 
d'arabe,  de  grec  et  de  style  Louis  XIV,  est  .trop  chargée  d'ornements  ; 
les  détails  en  sont  riches  mais  d'une  élégance  douteuse.  Ce  sérail  est 
immense  et  le  parait  médiocrement.  Il  manque  de  ce  grand  air  que 
possède  Versailles,  mais  sa  situation  est  unique  au  monde  en  face  de 
Marmara,  de  Stamboul  et  de  Scutari.  On  voit  un  pn^rès,  disent  quel- 
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quea-unsy  dans  celle  vaste  conslruclion  de  marbre  :  je  raccorde,  mais  si 
le  progrès  vient,  Toriginalilé  s'en  va.  Jusque-là,  les  habilalions  des  sul- 
tans n'étaient  à  proprement  parler  que  de  bois  peint  et  doré.  Le  pa« 
kbde  la  Pointe  du  Sérail,  présentement  délaissé  pour  le  nouveau,  n'est 
en  efiet  composé  que  de  kiosques  et  de  pavillons  au  centre  de  gracieux 
bosquets.  U  y  avait  là  du  moins  un  souvenir  de  la  tente  Tartare,  un  sou- 
venir d'origine.  H  est  au  reste  curieux  de  voir  le  Sultan  peut-être  le  plus 
compromis  dans  son  autorité  sur  le  Bosphore,  y  bâtir  solidement  un 
palais,  tandis  que  ses  çncêtres  redoutables  se  contentaient  de  camper 
sur  la  côte  d'Europe.  Nous  apercevons  à  l'ancre  son  magnifique  kaik  à 
je  ne  sais  combien  de  paires  de  rames;  un  oiseau  de  proie  aux 
ailes  dorées  brille  sur  sa  proue;  autrefois,  malheur  à  qui  passant 
eût  oublié  de  saluer  cet  emblème  de  puissance,  aujourd'hui  c'est  à 
|ieine  si  l'on  y  prend  garde  !  Cependant  notre  barque  avance  malgré  le 
imauvais  temps  qui  survient,  la  vague  s'enfle  et  grossit,  nos  deux  Turcs 
luttent  contre  la  mer  avec  audace  et  bonheur  ;  nous  avons  peine  à 
nous  défendre  de  l'écume  des  flots  et  d'une  pluie  pénétrante,  mais  le 
soleil  qui  rarement  abdique  ses  droits  en  ces  parages,  nous  verse  parfois 
ses  rayons,  et  quels  rayons  !  Les  rives  du  Bosphore  en  resplendissent  et 
les  nuées  s'en  colorent,  l'arc-en-ciel  a  moins  d'éclat.  Un  palais  de  bois 
et  de  pierre  laisse  pencher  son  atlique  sur  les  eaux  :  là,  nous  dit  H.  Bore, 
résida  le  prince  Napoléon  à  son  passage  en  Crimée.  D'autres  habita- 
tions de  plaisance  bordent  la  mer  dans  l'étendue  de  plusieurs  kilomè- 
tres, mais  la  plume  est  impuissante  à  reproduire  ce  spectacle,  à  peindre 
celle  double  nature  asiatique  et  européenne  si  splendide  et  pleine  d'at- 
trails  ;  je  me  irompe,  il  esl  un  poète  dont  la  belle  imagination  a  pu  s'ap- 
proprier les  merveilles  du  Bosphore,  je  ne  le  nonmie  pas,  lisez-le, 
chaque  ligne  dit  son  nom. 

Chemin  faisanl,  la  vague  devient  plus  tumultueuse,  nous  doublons 
ie  petit  cap  à' jérnaout-Keni  à  la  pointe  duquel  le  courant  est  si  ra- 
pide que  les  marins  l'appellent  le  flot  du  diable;  quelques  minutes 
après,  nous  abordons  en  avant  de  Bebek  sur  une  sorte  de  qiiai  qui  nous 
mène  à  un  joli  carrefour  ombragé  de  plalanes  d'où,  prenant  à  revers 
un  sentier  escarpé,  Ton  monte  au  collée.  Il  se  dérobe  à  mi -côte  dans 
le  pli  d'une  monlagne  comme  pour  y  chercher  la  solitude  nécessaire 
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aux  éludes.  Et  quelle  solilude  !  tout  vous  y  sourit,  un  petit  vignoble  la 
domine,  et  comme  à  la  Baumelle  près  d'Angers,  les  jardins  et  parterres 
s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres  ;  des  haies  vives  forment  de  jo* 
lis  enclos  et  des  arbres  d'une  belle  venue  dépassent  en  hauteur  la  toi- 
ture des  trois  principaux  corps  de  bâtiment.  Construit  en  bois,  ce  col- 
lège a  néanmoins  une  physionomie  toute  française:  longues  façades 
percées  de  fenêtres  et  terrasses  au-devant  à  l'usage  des  élèves. 

Au-dessous  des  cours,  se  trouvent  quelques  servitudes,  puis  une 
école  de  petites  filles  et  un  hôpital,  tenus  par  de  bonnes  sœurs  de  St.- 
Yincent-de-Paul,  car  où  ne  sont-elles  pas  quand  il  s'agit  de  malades  à 
soigner  et  d'éducation  à  faire?  Du  haut  en  bas  de  ces  divers  élablisse- 
ments  règne  la  plus  minulieuse  propreté  ;  partout  un  air  de  fêle.  Ce 
collège  est  moins  une  clôlure  qu'un  bocage  ;  Virgile  y  doit  singulière- 
ment plaire  aux  élèves,  et  l'Asie  que  l'on  distingue  par  une  des  gorges 
de  la  montagne,  ne  peut  manquer  de  les  mettre  fort  en  goût  des  beau- 
lés  d'Homère.  Situation  délicieuse  où  Ton  jouit  à  la  fois  des  charmes 
d'un  paysage  gracieux  et  des  magnificences  du  Bosphore  !  Aussi,  comme 
il  est  heureux  H.  Bore  lorsque  Gonslantinople  lui  permet  de  résider  à 
son  Bebek  et  de  s'y  reposer  dans  l'étude  de  la  philosophie  qu'il  aime 
à  enseigner  aux  élèves,  en  prenant  quelquefois  la  place  du  professeur  ! 
Bebek  est  son  paradis  sur  la  terre,  il  l'aime;  cela  se  voit  dans  l'épa- 
nouissement de  tout  son  être  ;  ailleurs  il  agit  par  devoir,  mais  ici  par 
entrain.  Quand  il  est  absent,  un  ami  dévoué,  Itf.  l'abbé  Bichon  qui  nous 
fit  à  la  chapelle  de  fort  bonne  musique,  dirige  le  collège.  Le  nombre 
des  élèves  varie  de  125  à  150,  la  plupart  fils  des  familles  franques  de 
Galata  et  de  Péra  ;  leurs  études  achevées,  ils  entrent  à  peu  près  tous 
dans  le  commerce  et  sont  rarement  oubUeux  des  bons  soins  qu'ils  ont 
reçus  à  Bebek,  aussi  plusieurs  se  font-ils  une  fête,  le  dimanche ,  d'aller 
passer  quelques  instants  avec  nos  deux  Angevins,  MM.  Bore  et  Richou 
dont  l'accueil  est  toujours  bienveillant  et  cordial.  Bebek  est  encore  le 
rendez-vous  de  nos  officiers  français  du  camp  du  Maslak  ;  à  notre  se- 
conde visite  faite  au  collège  le  23  septembre,  nous  y  rencontrâmes  un 
colonel,  un  chirurgien-major  et  trois  lieutenants  avec  lesquels  on  nous 
fit  dtner  dans  le  même  réfectoire  que  les  élèves,  c'est-à-dire  tous  en  fa- 
mille. Sortis  de  table,  le  café  nous  fut  servi  dans  le  grand  salon  où  Té- 
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vêque  de  Babylone  récemment  arrivé  d'Asie,  se  trouvait  en  tète  à  léle 
avec  un  iman,  la  mitre  en  face  du  turban  !  Cet  iman  est  en  quelque  ma- 
nière un  habitué  de  Bebek  ;  à  cette  occasion,  M.  Bore  nous  tint  ce  lan- 
gage: —  Il  y  a,  Victor,  nous  dit- il,  deux  sortes  de  tolérance:  celle  qui 
na!t  de  l'indifférence  religieuse  ne  vaut  rien,  mais  l'autre  qui  émane  de 
la  charité  est  excellente  et  je  l'exerce  à  l'égard  de  ce  prêtre  turc  comme 
aussi  envers  les  quelques  fils  de  musulmans  qui  pour  la  première  fois  me 
sont  confiés  cette  année.  —  Cette  distinction  me  frappa  et  je  résolus 
bien  de  la  mettre  pour  moi-même  à  profit.  L'iman  sachant  que  M.  Bo- 
re nous  était  parent  ne  savait  de  quelle  façon  nous  en  féliciter,  il  ne 
parlait  point  français,  je  ne  parlais  pas  le  turc  et  néanmoins  nous  savions 
nous  comprendre.  Ma  femme  et  mon  fils  eurent  leur  part  dans  ses  at- 
tentions délicates.  Les  Turcs  sont  d'excellente  nature,  le  Coran  seul,  par 
son  fiitaiisme,  les  a  jetés  dans  une  voie  déplorable.  Hais  le  tambour  bat 
au  champ  ;  tous  alors,  ecclésiastiques,  officiers  et  convives,  y  compris 
noire  iman,  de  se  rendre  au  balcon  donnant  sur  la  cour  ;  on  hisse  le 
drapeau  français  et  sous  nos  yeux  les  élèves  se  rangent  en  bataille,  un 
sous-officier,  qui  a  fait  ses  preuves  en  Crimée,  les  commande,  M.  Bore 
les  passe  en  revue  et  Monseigneur  de  Babylone  entre  le  colonel  et  le 
chirurgien-major  préside  à  cette  fête  ;  c'était  charmant,  c'était  national 
et  tout  le  monde  applaudit  ! 

L'heure  avançait,  il  était  temps  de  rentrer  à  Constantinople  dont  Be- 
bek est  à  dix  kilomètres  ;  deux  voies  y  conduisent,  celle  de  mer  en 
kaik  et  bateau  à  vapeur,  celle  de  terre  par  le  camp  du  Hasiak  dans  de 
problématiques  voilures  de  louage  où  l'on  ne  sait  comment  il  arrive 
que  Ton  puisse  se  placer  tant  elles  sont  étroites  ;  leur  forme  a  quelque 
chose  des  carrosses  à  la  Louis  XIV  et  la  dorure  y  brille  en  profusion. 
Les  cochers  conduisent  généralement  à  pied  ces  véhicules  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  larges  arabas  turcs  que  des  bœufs  attelés  traî- 
nent lentement  à  la  manière  mérovingienne. 

Après  avoir  pris  congé  de  H.  Bore  et  lui  avoir,  à  cette  seconde  visite, 
laissé  pour  quelques  jours  Hippolyte,  nous  arrivâmes  à  Péra  d'assez 
bonne  heure  le  soir. 

Constantinople,  septembre  1855. 
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MOII8IBUI, 


Le  dix-sept  septembre,  nouvelle  course  à  Saint-Benoist  afin  que  mon 
fils  achève  quelques  dessins  d'architecture  byzantine.  Le  lendemain  dix- 
huit,  visite  au  palais  des  ministères  que  plusieurs  appellent  subUme 
porte,  nom  qui  se  donne  également  à  l'entrée  du  sérail  près  de  Sainte- 
Sophie.  M.  Woulich,  rajfa  catholique,  employé  dans  les  bureaux,  ancien 
élève  distingué  de  M.  Bore,  nous  conduisait;  il  nous  fit  traverser  un 
grand  nomlnre  d'appartements  des  ministères  qui,  construits  à  Teuro- 
péenne,  n'ont  lâen  de  remarquable;  quelques  interprètes  turcs  y  parlent 
fort  bien  français;  leur  costume  noir,  pantalon,  gilet  et  lévite,  ressemble 
à  celui  des  élèves  de  Mongazon  à  Angers  ;  le  fez  ou  calotte  rouge  seul 
dbtingue  aujourd'hui  les  jeunes  Turcs  et  les  rayas  des  Francs.  Quant 
aux  musulmans  de  vieille  souche,  ils  sont  fidèles  au  turban  et  le  portent 
avec  beaucoup  de  dignité;  les  pauvres  en  général  le  conservent  aussi. 
Nous  en  vîmes  un,  qui,  véritable  juif-errant  armé  de  son  bâton,  traver- 
sait toutes  les  pièces,  sans  qu'aucun  garde  farrétAt,  il  allait  sans  gène 
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aucune,  droit  aux  ministres  ;  j'en  demandai  Texplication  à  M.  Woulich 
qui  me  répondit  que  le  pauvre  avait  le  privilège  de  ne  pas  feire  anti* 
chambre. 

En  matière  de  cbarilé,  les  Turcs  nous  valent  Je  crois,  s'ils  ne  nous  dé* 
passent.  Us  ont  encore  une  louchante  coutume  :  il  est  peu  de  tables  sur 
lesquelles  ne  se  trouve  un  plat  de  pilaf  (riz  et  viande)  réservé  à  l'indi- 
gent qui  par  hasard  viendrait  lors  des  repas  frapper  à  la  porte;  une 
place  même  lui  est  faite  parmi  les  convives.  Ajoutons  que  des  cuisines 
spéciales  sont  établies  pour  les  pauvres  en  certains  quartiers;  celle  que 
nous  avons  visitée  près  de  la  place  de  l'Hippodrome  est  un  vaste  carré 
surmonté  de  pendentifs  distincts  et  d'une  coupole  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  une  ouverture  par  où  s'échappe  la  fumée.  Un  autre  usage  pieux 
et  utile  à  tous,  consiste  dans  la  fondation  de  fontaines  ;  passez-vous  dans 
un  quartier  de  Stamboul,  il  est  rare  que  vous  ne  rencontriez  pas  une 
chambre  ronde  percée  de  fenêtres  à  travers  l'une  ou  l'autre  desquelles,  si 
vous  vous  en  approchez,  une  sorte  de  derviche  vous  présente  une  coupe 
de  métal  parfaitement  propre  et  pleine  d'une  eau  limpide  ;  nous  pûmes 
apprécier  nous-mêmes  les  avantages  de  cette  coutume,  la  chaleur  étant 
grande,  les  rues  escarpées,  et  les  voitures  rares  à  Constantinople;  cette 
coupe  tient  du  verre  d'eau  de  l'Evangile.  Après  avoir  quitté  le  palais  des 
ministères,  dit  sublime  porte  (i),  qui  perd  son  nom  lorsqu'on  l'envisage, 
nous  rentrâmes  à  Péra,  remettant  au  lendemain  nos  investigations  de 
la  Pointe  du  sérail,  autrefois  de  si  difficile  accès.  Donc  le  dix-neuf  nous 
dirigeons  nos  pas  vers  ce  lieu. 

Lorsque  cette  demeure,  de  nos  jours  à  peu  près  délaissée,  ne  recevait 
aucun  étranger  dans  ses  kiosques  mystérieux,  tout  le  monde  y  bâtissait 
ses  châteaux  en  Espagne  :  quelle  magnificence  pouvait  manquer  à  ce 
sérail  des  sultans  !  L'imagination  y  rêvait  l'impossible  en  architecture, 
décorations,  ameublement  et  luxe,  mais  depuis  que  les  giaours  ont  ac- 
quis, je  devrais  dire  ont  usurpé  la  liberté  d'y  pénétrer,  le  charme  a 
quelque  peu  disparu  ;  toutefois,  avant  de  tenter  la  description  de  ce 
lieu  il  est  bon  que  vous  sachiez,  afin  d'éviter  la  confusion,  que  trois  en- 
droits à  Constantinople  sont  appelés  sérail. 
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n  y  a  de  particulier  dans  ce  nom,  synonyme  de  palais,  qu'à  Naples 
la  même  dénominalioa  est  employée,  pour  désigner  Tb^el  des  pauvres. 
Si  le  nom  est  le  même,  la  destination  comme  vous  le  voyez,  est  fort 
différente,  procédons  chronologiquement.  Le  premier  sérail  à  Stamboul 
était  situé  du  côté  de  Baghtche  Kajxmdj  on  l'appelle  Eski  serai;  Blabo- 
met  n  Pavait  fait  construire  au  xv*  siècle  et  entourer  de  murailles, 
mais  bientôt  entrevoyant  que  son  palais  serait  mieux  à  la  pointe  formée 
par  Marmara  et  la  Come-d'Or,  il  y  établit  sa  résidence  en  1468,  et 
convertit  Eski  serai  en  une  retraite  pour  ne  pas  dire  prison  réservée 
aux  femmes  dont  on  ne  se  souciait  plus  ;  telle  a  été  la  destination  de  ce 
bâtiment  jusqu'en  1ââ6.  A  cette  époque,  après  la  destruction  desjanis^ 
saires,  il  devint  la  résidence  du  seraskier  ;  une  très  belle  tour  neuve 
phis  élevée  encore  que  celle  de  Galata,  permet  à  ce  cbef  d'armée  dont 
le  pouvoir  militaire  est  illimité,  de  surveiller  des  bords  de  la  mer  Noire 
aux  rives  septentrionales  de  Marmara,  les  approches  de  l'ennemi.  L'ascen- 
sion de  cette  tour  est  pénible,  mais  l'immense  étendue  de  Tborizon  vous 
en  dédommage,  et  puis  vous  êtes  certain  de  trouver  à  son  sommet  du 
café  turc  bouillant  :  ce  café  diffère  du  nôtre  en  ce  que  liqueur  et  marc 
sont  servis  ensemble.  Mais  passons  au  second  sérail  sans  nous  occuper 
du  froût^  ou  sérail  moderne  que  nous  avons  décrit  ailleurs.  Nous 
venons  de  dire  que  Mahomet  II  fonda  le  second  sérail  vers  1468;  depuis 
lors  jusqu'au  sultan  Abdoul-Hedjid  exclusivement^  il  n'a  pas  cessé  d'être 
le  palais  impérial.  Son  plan  est  très  irrégulier  ;  des  murailles  créne- 
lées, qiipiques-unes  de  l'époque  byzantine,  toutes  sans  mâchicoulis  et 
flanquées  de  tours  carrées,  entourent  trois  enceintes  ombragées  par 
de  délicieux  bosquets  :  on  y  compte  trois  principales  portes,  savoir  : 
—  1*  La  sublime  porte,  Babihumaiounn  de  forme  ogivale  où  l'on  expo- 
sait les  têtes  des  victimes  ;  elle  est  voisine  de  Sainte-Sophie  et  donne 
accès  à  la  première  enceinte  renfermant  Gulbané  (maison  des  roses) 
aujourdliui  ambulance  française,  puis  l'église  Sainte-Irène  présentement 
arsenal,  l'hôtel  de  la  monnaie  dit  Tarap-Hané,  des  débris  de  tombes 
byzantines  en  porphyre,  enfin  un  platane  d'une  circonférence  de  plu- 
sieurs mètres  mais  creux  à  l'inténeur.  —  S*  La  porte  de  Babi  Selam^ 
c'esl-à«dire  des  salutations,  sous  laquelle  on  tranchait  la  tête  des  digni- 
taires qui  avaient  encouru  la  disgrâce  du  sultan;  la  chambre  du  bourreau 
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se  trouve  à  main  gauche;  rarchitecture  de  ce  porlail  a  quelque  ressem- 
blance^ec  la  nôtre,  au  moyen  âge  ;  une  façade  crénelée  mais  sans 
mâchicoulis,  une  tour  à  droite  et  une  autre  à  gauche,  polygonales  et 
couYertes  chacune  d'un  toit  aigu,  composent  l'ensemble  de  cette  porte  à 
plein  cintre  surbaissé.  Elle  donne  accès  à  la  seconde  enceinte  où  se 
▼oient  deux  fontaines  à  Tombre  de  cyprès  et  de  sycomores,  des  por- 
tiques embellis  de  colonnes  byzantines,  le  logis  des  eunuques  noirs  et 
blancs,  les  salles  du  divan  et  des  ambassadeurs,  puis  des  débris  antiques, 
colonnes,  chapiteaux,  frises  etc.,  etc.,  capables  de  remplir  un  musée.  — 
3""  La  porte  Babi  Saadé  dite  des  eunuques  blancs  ou  du  bonheur  ;  son 
architecture  n'a  rien  qui  tienne  comme  dans  les  deux  précédentes  de 
notre  moyen  âge,  sa  physionomie  est  joyeuse  et  légère;  les  arcs  en  acco- 
lades aiguës,  se  nouent  et  dénouent  en  mille  rubans  capricieux  au-dessus 
et  autour  de  colonnes  dont  les  chapiteaux  tournés  en  stalactites  et  les 
bases  en  forme  de  bourrelets,  vous  rappellent  ceux  de  TAlhambra.  Des 
arcs  quintilobéi  ornent  à  droite  et  à  gauche  cette  porte  que  recouvre 
un  immense  toit  aux  angles  adoucis,  guillochés  d'or  et  peints  de  mille 
couleurs  ;  des  fenêtres  à  petits  vitraux  hexagones  laissent  pénétrer  la 
lumière  calme  et  mystérieuse  ;  mais  les  colonnes  exceptées,  tout  est  bois 
et  vous  remet  en  mémoire  la  tente  arabe  et  tartare;  puis  des  rinceaux 
élégants  sous  le  plat  des  arcades  rattachent  cette  architecture  au  style 
byzantin;  le  mélange  et  le  caprice  y  folâtrent  de  mille  façons;  enfin, 
pour  tout  dire,  c'est  la  porte  de  la  félicité  !  Elle  donne  accès  à  la  troisième 
enceinte  qui  comprend  la  salle  du  trône,  le  palais  du  sultan,  et  le  harem; 
les  étrangers  ne  pouvaient  la  franchir  il  y  a  seulement  quelques  mois. 
Dans  cette  enceinte  s'élève  du  sein  des  fleurs  le  kiosque  des  Perles, 
réduit  gracieux  d'où  les  sultans  pouvaient,  sans  être  vus,  considérer  à 
l'aise  les  jeux  et  les  danses  de  leurs  odalisques.  Cette  architecture 
éparpillée  au  centre  de  frais  bocages  voisins  de  la  mer,  est  originale 
sans  doute,  mais  n'a  rien  qui  puisse  réellement  constituer  un  style  et 
pourtant  il  serait  à  regretter  que  les  Osmanlis  l'abandonnassent.  Mais 
quelles  pénibles  réflexions  ne  s'emparent  pas  de  votre  esprit,  lorsque 
vous  rapprochez  les  noms  de  ces  trois  portes  fameuses;  la  1^'  appelée 
sublime,  vous  met  en  présence  de  la  vanité  turque  qui  n'est  pas  même 
de  l'orgueil  ;  la  2%  avec  son  bourreau  naguère  en  permanence,  vous 
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iiulique  la  politique  oinbrag9i]86  des  mltaiMi;  et  la  d*,  dite  eu- 
.......  \    i    .    .    Ainsi  doDC  vaimU, 

sont  les  élises  du  sérail.  Hais  nous  n'avons  pas  fini  m 
il  nous  reste  à  parler  de  son  curieux  musée  de  figures  de  cire  dans 
lequel  deux'  Turcs,  malgré  leur  consigne  sévère^  ainsi  que  depuis  nous 
niTons  Ippris,  nous  firent  entrer  moyennant  baais.  Ds  mirent  beaucoup 
de  ■qfstèie  à  nous  rouvrir  et  plus  encore  à  le  refermer  dmriire  nous  à 
double  clef.  M"*j^odard  en  éprouva  une  certaine  émotion  qui  redoubla 
quand  nous  fftmies  vis-à-yis  d'une  centaine  de  personnages  en  turban 
et  la  plupart  armés  de  poignards:  nUtanij  vizirs,  uUmas^  ierwàet^ 
imam,  kMa/ngis,  jarnsÊoires^  eunuques  blancs  et  noirs,  itdiroglmu 
(pages  du  sérail)  et  noîfi  de  l'empereur,  tous  composant  cette  galerie. 
Quelques-unes  des  marmites  à  célèbres  dans  les  fiistes  des  janissaires, 
se  voyaient  étendues  sur  le  carreau  ;  on  sait  qu'elles  leur  servaient 
de  «(pMd  de  révolte,  il  suflBsait  qu'ils  les  renversassent  pour  fiiire  trran 
bler  le  sultan.  Ces  prétoriens,  en  1896,  furent  anéantis,  mais  comme 
celte  date  est  encore  fraîche  et  que  leur  souvenir  trouve  de  l'écho  dans 
les  Osmanlis,  (Nrdre  est  donné  de  ne  point  hisser  surtout  les  Turcs 
visiter  ce  musée.  On  craindrait  que  la  vue  des  janissaires  ne  susdtAtdes 
embams  à  l'autorité  d'Abdoul-Medjid.  Etrange  autorité  prête  à  trembler 
devant  des  figures  de  cire!  Pour  nous,  à  voir  les  précautions  minutieuses 
de  nos  deux  Turcs,  notre  seule  inquiétude  un  peu  sérieuse  était  qulls  ne 
nous  rançonnassent  outre  mesure  ;  il  n'en  fut  rien  et  ib  se  montrèrent 
satisfiGÛts  du  peu  que  nous  leur  donnâmes. 


Constantinople,  septembre  1855. 
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BIONSIBUB, 

Désireux  de  visiter  le  camp  français  du  Maslak,  nous  louons,  le  90 
septembre,  une  petite  voiture  style  Louis  XIY.  Chemin  faisant, 
M"*  Koppé,  originaire  de  Bretagne,  femme  d'un  aimable  hongrois,  nous 
donne  la  signification  des  fleurs  et  des  fruits  que  nous  apercevons  gra- 
vés sur  des  tombes  musulmanes  de  marbre  blanc.  Ces  fleurs  sont  ré- 
servées aux  jeunes  filles  trop  tôt  moissonnées,  et  ces  grappes  de  raisin 
expriment  le  nombre  d'enfants  auxquels  les  mères  ont  donné  le  jour; 
ces  emblèmes,  empruntés  à  la  nature,  firent  nattre  en  nous  un  doux 
émoi.  Notre  attention  ensuite  se  porta  sur  quelques  cyprès  à  pointe  re- 
courbée, au  pied  desquels  les  tombeaux  étaient  négligés  et  en  ruine; 
cette  coutume,  nous  dit  M"*  Koppé,  indique  dans  la  croyance  musul- 
mane, que  l'âme  du  défunt  a  démérité,  d'où  suit  l'abandon  dans  lequel 
vous  voyez  ces  sépulcres.  Pendant  que  l'on  nous  renseignait  ainsi,  passa 
le  convoi  d'une  petite  Arménienne.  Son  cercueil  était  un  berceau 
fleuri,  on  eût  dit  qu'elle  dormait;  un  élégant  chapeau  de  soie  verte  or- 
nait coquettement  sa  léte,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  jamais 
oublier  la  sereine  candeur  de  ses  traits  délicats.  C'était  bien  de  ce  visage 
charmant  que  l'on  pouvait  dire  qu'il  souriait  aux  anges  ;  un  air  de  fête 
régnait  dans  le  cortège  que  trois  prêtres  Arméniens  accompagnaient, 
vêtus  de  robes  en  velours  noir  et  garnies  de  croix  au  reflet  d'ar^nt.  Ia 
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campagne,  de  ce  côté  de  Constantinople,  nous  parut  stérile,  et  quand 
nous  eûmes  parcouru  huit  kilomètres  environ,  nous  nous  trouyâmes  sur 
un  plateau  désert.  La  nature^  cet  endroit  a  de  grands  aspects,  mais 
ils  sont  tristes  et  semblables  à  ceux  de  nos  landes;  sur  la  route,  nous 
rencontrâmes  des  soldats  et  des  gendarmes  français  allant  et  venant. 
Deux  d'entre  eux,  blessés  et  fatigués,  nous  confièrent  leurs  bagages  que 
nous  déposâmes  à  Tarrière  de  la  voiture.  Hippoiyte  en  descendit  pour 
accompagner  ces  braves,  plein  du  bonheur  de  s'entretenir  avec  eux. 
Cette  satisfaction  fut  plus  vive  encore  de  sa  part,  quand  de  longues  files 
de  tentes  aux  toiles  blanches  et  de  vastes  cabanes  en  bois  nous  appri- 
rent que  nous  approchions  du  camp  du  Maslak.  A  cette  vue,  la  France 
nous. revint  tout  entière;  le  drapeau,  les  manoeuvres,  le  bruit  des  armes 
et  le  son  brillant  des  trompettes  complétaient  nos  illusions;  oh!  qu'elles 
sont  chères  à  mille  lieues  du  pays  !  ^e  de  serrements  de  mains  ici 
lurent  échangés  avec  une  mutuelle  cordialité  ;  à  de  telles  distances  les 
hommes  de  même  contrée  sont  bien  voisins  d'être  frères!  aussi  avec 
quel  empressement  nos  braves  soldats  nous  reçurent  sous  U  tente  et 
causèrent  avec  nous  !  —  «  Les  provisions,  nous  dirent-ils,  sont  générale- 
»  ment  saines;  et  puis  voyez  !  les  cafés,  les  boutiques  et  les  marmitons  ne 
»  nous  manquent  pas  dans  ce  désert,  ni  Tennui  non  plus;  nous  tuons  le 
»  temps  comme  nous  pouvons,  en  cultivant  ces  petits  potagers  que 
»  voici.  Nous  les  arrosons  avec  l'eau  des  aqueducs  de  Belgrade,  les 
»  fleurs  ne  sont  point  oubliées,  surtout  celles  de  France,  nous  en  effeuil- 
»  Ions  quelques-unes  dans  nos  lettres  à  l'adresse  de  nos  mères  et  de 
»  nos  sœurs.  Après  les  exercices,  la  journée  se  passe  à  creuser  des  ri- 
»  goles  autour  de  nos  tentes  afin  de  les  assainir;  voyez  comme  elles 
»  sont  propres.  Et  nos  cuisines  méritent  que  vous  leur  prêtiez  attention  ; 
»  cette  cheminée  est  un  modèle  du  genre,  sa  base  octogone  surmontée 
»  d'un  tuyau  central,  dégage  par  huit  bouches  à  la  fois  sa  chaleur. 
«  Mesdames,  goûtez  à  notre  soupe  et  dites  franchement  si  nous  sommes 
»  de  bonnes  ménagères  ?  Et  vous,  Messieurs,  que  pensez- vous  du  fumet  de 
»  ces  cailles  tuées  ce  malin  et  rôties  ce  soir;  çà  diffère  un  peu  de  MM.  les 
»  Anglais  qui  sans  nous,  à  Sébaslopol,  n'auraient  pu  ni  vaincre,  ni  vivre* 
»  Çest  vrai  qu'ils  savent  mourir  en  partie  double  d'une  balle  au  feu 
»  de  l'ennemi  et  de  foim  près  d'une  marmite,  nous  trouvons  qu'une 
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»  fois  suffît.  »  —  Ce  disant,  iis  tious  conduisent  en  dehors  des  lentes  et 
nous  font  observer  qu'elles  sont  plantées  à  mi-côte  sur  des  mamelons, 
afin  de  faciliter  Tégout  des  pluies;  malgré  ces  utiles  précautions,  le 
choléra  sévissait  dans  le  camp  que  nous  quittâmes  après  avoir  pris 
congé  de  nos  soldats  et  dîné  en  plein  air,  à  l'ombre  d'un  joli  boca^' 
voisin  d'une  fontaine. 

Au  retour,  rencontre  de  quelques  attelages  de  buffles  à  l'usage  dlj: 
camp  ;  et  non  loin  de  Constantinople,  vue  d'une  terre  assez  fratchemeat 
remuée,  où  la  croix  domine.  Descendus  de  voiture,  mon  fils  et  moi| 
nous  franchissons  deux  fossés  et  nous  sommes  dans  un  cimetière  fran- 
çais ;  je  ne  sais  combien  d'ouvertures  béantes  attendaient  de  nouvelles 
victimes;  avec  quelle  effusion  de  cœur  nous  priâmes  Dieu  pour  ceux 
dont  aujourd'hui  comme  autrefois,  on  peut  appeler  les  actes:  Gesta  Dei 
per  Franœs! 

En  rentrant  à  Péra,  un  étrange  défilé  eut  lieu  devant  nous;  était-ce 
une  noce  turque?  je  n'en  sais  rien,  on  le  disait.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
devait  être  une  fêle  de  famille.  Des  hommes  en  turban  et  à  cheval  ou- 
vraient la  marche,  venait  ensuite  un  faiseur  de  pantomime  gesticulant  et 
dansant  en  face  de  trois  musiciens  qui  jouaient  de  je  ne  sais  quels  ins- 
truments primitifs.  Cinq  voilures  suivaient  en  cet  ordre  :  la  première, 
close  de  toute  part,  les  deux  autres,  nommées  taliks^  dorées  à  leurs 
angles  et  courbées  en  gondole,  la  quatrième  et  la  cinquième,  traînées 
par  des  bœufs  dont  le  joug  était  orné  de  longues  baguettes  tapissées  de 
touffes  de  laine  aux  mille  couleurs.  Ces  deux  dernières  voitures,  appe- 
lées arabas^  sont  de  lourds  chariots  oblongs  dans  lesquels  il  est  difficile 
de  monter  sans  échelle  ;  ils  ont  leurs  côtés  dorés  et  leur  ciel  couvert  de 
cerceaux  supportant  des  tentures  d'étoffes  aux  teintes  variées.  Chacun 
de  ces  arabas,mn  suspendu  et  monté  sur  quatre  roues,  est  conduit  par 
un  piqueur  à  pied  et  peut  contenir  une  vingtaine  de  personnes  ;  ces  vé- 
hicules étaient  remplis  de  femmes  et  d'enfants  qui  tous  avaient  un  air 
joyeux.  Le  défilé  se  faisait  au  pas  et  chaque  voiture  avait,  derrière  ellCi 
un  surveillant  à  pied;  tout  le  monde  était  aux  fenêtres  dans  Péra,  afin 
de  regarder  ce  curieux  spectacle  qui  tenait  à  la  fois  d'une  fête  palriar- 
chale,  d'un  convoi  mérovingien  et  d'une  scène  de  polichinelle. 

Le  lendemain,  21  septembre,  nous  allons  tous  les  trois  à  l'ambulance 
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de  ranbaaiade  de  ÉMfe  visiter  un  "txmpatriote  blessé,  M.  Paul- 
iugnako  Arnaud,  capHnFau  9*  de  xouaTeft,  mais  pour  «tleindre  jus- 
qu'à lui,  le  plus  douloureux  spedacle  8*offi«  h  nous:  50  officiera  de  tous 
grades  anirueut  blessés  de  Sébastopol,  ils  étaiwl  couchés  dans  des 
litières  à  pfaU  sur  le  parquet,  eu  attendant  que  des  lits  leur  Anseot  àé- 
signés.  11  DOin  6ut  enjamber  par  dessus  leurs  épaùlettes  et,  souffiaace 
pénible,  Toir  toutes  ces  gloires  à  nos  pieds.  Après  que  deux  salies  tont 
ainsi  traversées,  nous  trouvons  le  capitaine  ArnawMtendu  dans  sa  cou- 
chelle  ;  il  nous  accueille  avec  une  franche  afiEiclim,  nous  assure  qu'il 
ne  va  pas  nJ(H{Mis  qu'une  balle  qu'il  a  dans  la  cuisse  n'est  pmnl  ex- 
lrai|£.  —  ■  Que  je  suis  heureux  de  voir  des  pays,  nous  dit-il!  ma  Ixmne 

•  mire  me  parie  de  vous  dans  sa  dernière  leUre,  que  je  suis  heureux  ! 

>  c'est  H.  Bore  qui  me  procure  ce  {Saisir.  *  —  Et  il  nous  prenait  les 
mains,  ajoutant  avec  effusion  :  —  «  Je  serai  i  Angers  plus  \M  que  vous 

•  et  j'espère  qu'i  votre  retour  nous  nous  verrons  souvent.  «  —  Il  nous 
entretiq|MiH  mère,  de  sa  soeur,  de  ses  frères,  de  sa  tante-  Puis  reve- 
nant à  MpHée  fixe  de  revoir  son  Anjou,  —  <  Oui,  oui,  reprenait-il,  je 
a  donnerai  de  vos  nouvelles  &  nos  amis  communs.  >  —  A  quelques  jours 
de  lA  nous  le  revîmes,  il  était  soucieux,  sa  blessure  em^nrait.  —  «  Ah  ! 
»  nous  disait-il,  je  sou&e  beaucoup,  les  bonnes  soeurs  me  rassurent, 

•  mais  je  sens  que  je  m'a£hiblis;  non  je  ne  reverrai  pas  la  France , 

•  j'avais  pourtant  espéré  porter  un  ruban  à  ma  mère,  hélas  !  nous  ne 

•  sommes  plus  habitués  qu'à  voir  décorer  des  tombeaux;  n'allez  pas 
m  croire  que  je  redoute  k  mort,  je  l'ai  vue  de  trop  près  et  saurai  bien, 

>  avec  mes  ftOenâtra,  lui  faire  face  comme  à  l'enneini,  mais  quelle 
■  nouvelle  pour  ma  pauvre  mère  !  oh  !  c'est  là  ma  douleur!  •  —  Et  ses 
r^rds  se  voilaient,  ses  regards  qui  ne  cessaient  guère  de  tomber  mé- 
lancoliques sur  nos  vaisseaux  prêts  à  partir  pour  la  France.  Puis  sa 
tète,  pleine  encore  d'un  feu  martial,  retombait  triste  sur  l'oreiller; 
BOlre  séparation  fut  pénible  (t). 

ConsUoliaople,  septembre  18^. 

(1)  Hoini  de  deox  mais  iprèt ,  le  17  Dovcmbre,  ilexpin  dans  tes  bru  de  H.  Bore,  1  l'ige 
le  3i  aui,  pieux  et  résigoé,  Uisunt  i  Coutanlinople  sa  draille,  et  i  >e>  compigiions 
fvttn  n  mémoire  bonorée. 
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AOUEtUC  ANCIEN.  —  MURS  DE  LA  POINTE  DU  SÉRAIL.  —  EX-tttlSE  DE  SAINTE-IRÂNE , 
SAINT-SERGES  ET  SAINT-BACH.  —  HOTEL  DES  MONNAIES  DIT  TARAP-HANÉ. 


HONSIBUB , 

Cette  fois,  ainsi  que  déjà  cela  nous  est  arrivé,  nous  suivrons  Tordre 
des  matières  sans  trop  tenir  compte  des  dates  de  nos  visites;  nous  al- 
lons donc  grouper  ensemble  qualre  monuments  d'un  haut  intérêt,  savoir: 
tin  aqueduc  ancien  ;  les  murailles  de  la  Pointe  du  sérail  du  côté  de  la 
mer;  F  antique  église  de  Sainte-Irène,  présentement  arsenal;  et  enfin  la 
vieille  église  de  Saint-Serges  et  Saint-Bach ,  aujourd'hui  mosquée  KionU- 
zouk  Aya  Sophia. 

Le  ai  septembre,  mon  fils  et  moi,  conduits  par  M.  Woulich,  nous 
traversons  la  Corne-d'Or  en  kaik,  qu'un  coup  de  rame  maladroit  va 
jeter  sur  la  pointe  d'une  ancre  suspendue  à  fleur  d'eau;  un  instant  nous 
crûmes  que  notre  barque  était  percée,  il  no  s'en  fallut  guère  que  nous  ne 
coulions  par  vingt  mètres  de  profondeur,  mais  comme  le  courant  est 
faible  en  cet  endroit  nous  eussions  pu  nous  sauver  à  la  nage.  Enfin  nous 
atteignons  la  rive  du  côté  de  Stamboul  et  bientôt  nous  sommes  au 
pied  des  arcades  du  grand  aqueduc.  Quoique  mal  entretenu,  il  sert  eo- 
oore  à  la  conduite  des  eaux.  Il  enjambe  par  dessus  diverses  vallées  au 
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moyen  d'arcades  à  un  seul  rang  en  quelques  endroits,  et  à  deux  rangs 
superposés  en  d'autres  ;  nous  avons  dans  Constanlinople  même,  suivi  ce 
monument  byzv^tin  sur  une  longueur  de  plus  de  mille  mètres.  L'espace 
entre  les  piles  des  arcades  inférieures,'  est  de  4  mètres  d'ouverture  ;  chaque 
pile  carrée  a  vers  sa  base  5  mètres  de  long  sous  arcade.  Sur  quelques 
parties  des  murailles,  l'on  distingue  les  assises  horizontales  de  briques, 
deux  à  deux,  et  alternées  arec  des  jits  fiiits  en  moellons.  Au  sommet  de 
cet  aqueduc,  règne  le  chenal  d'un  mètre  environ  de  largeur  sur  autant 
de  profondeur,  plein  d'une  eaii  limpide;  de  cet  endroit,  l'œil  embrasse 
le  bassin  à  peu  près  entier  de  la  Corne-d'Or.  L'aqueduc  au  centre  de 
la  vallée,  n'a  pas  moins  ici  de  30  à  40  mètres  d'élévation  ;  vous  diriez, 
de  loin,  une  immetti^^nuraille  percée  à  jour,  des  hauteurs  de  laquelle 
pendent,  en  festons  élégants,  des  plantes  grimpantes  et  fleuries.  Reve- 
nant sur  nos  pas,  nous  rencontrons  un  pacha  chevauchant  ;  ce  dignitaire 
était  vêtu  à  l'européenne,  moins  le  fez  rouge  qui  couvrait  sa  tête;  tous 
ses  traits  étaient  empreints  d'une  certaine  bonhomie  avec  laquelle  ca- 
drait dignement  un  abdomen  fort  magistral;  quatre  serviteurs  l'accom- 
pagnaient :  son  porte  tchibouck,  son  porte  parasol,  son  secrétaire  chargé 
du  porte-feuille,  et  un  homme  £arme$.  M.  Woulich,  en  qualité  de  raya, 
lui  fit  un  petit  temena^  c'est-à-dire  qu'il  le  salua  s'inclinant  et  dirigeant 
la  main  droite  vers  la  terre,  la  ramenant  ensuite  vers  la  bouche  et  sur 
la  tète;  à  l'air  heureux  du  pacha,  nous  vîmes  qu'il  prenait  goût  à  ce 
genre  de  salutation  qui  n'est  pas  sans  grâce.  Chemin  faisant  passa  devant 
nous  une  pompe  à  incendie  portée  à  bras,  tant  les  rues  sont  carros- 
sables. 

Le  25,  je  visite  attentivement  l'extérieur  des  murs  du  sérail  du  côté  de 
la  mer,  en  face  de  Scutari;  ils  offirent,  aux  recherches  de  l'archéologue, 
une  mine  assez  abondante  d'antiquités  byzantines,  car  ces  murs  ont 
été  plusieurs  fois  relevés,  en  dernier  lieu  sous  Mahomet  II  (xv  siècle), 
avec  des  matériaux  provenant  de  palais ,  de  couvents  et  d'égUses  très 
antiques.  Les  parties  les  plus  vieilles  de  ces  murailles  présentent  des 
assises  de  briques  alternées  avec  des  moellons,  leurs  bases  sont  compo- 
sées de  grands  cubes  de  marbre  corrodés  par  la  mer.  Parmi  les  frag- 
ments incrustés  j'ai  remarqué  :  i""  des  fûts  de  colonnes;  2*  des  chapi- 
teaux en  forme  de  pyramide  tronquée,  ornés  d'acanthes  peu  fouillées,  l'un 
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d'eux  avait,  à  chaque  angle,  un  dauphin  sculpté  ;  S""  des  chambranles  de 
porte  avec  linteau  en  marbre  blanc,  au  centre  duquel  paraissait  la  croix 
grecque  :  Ton  voit  à  Athènes  des  linteaux  chargés  du  même  ornement  ; 
4""  des  moulures  avec  oves  et  dards  ;  S""  une  inscription  grecque  ainsi 
conçue  :  «  nvpyoç  (d&o:^iKotj  iv  XjciVro»  ouuToxfoirofoç:  tour  de  Théo- 
»  phile,  autocrate  en  Jésus-Christ.  »  Ce  Théophile,  empereur  d'Orient, 
vivait  au  ix*  siècle.  Pénétrant  à  l'intérieur  des  jardins  et  cours  de 
Gulhané,  afin  de  visiter  les  murs  par  le  côté  du  sérail,  j'aperçus  dans 
leur  épaisseur  des  arcades  borgnes  à  plein  cintre  et  d'assez  nombreux 
chapiteaux  antiques  d  un  composite  bâtard.  Il  serait  aisé  de  former,  a 
l'aide  de  ces  débris  et  d'autres  réunis  qui  jonchent  le  sol,  un  intéressant 
musée  d'antiquités,  mais  les  musulmans  ont  en  horreur  ce  genre  de 
recherches  et  en  profond  mépris  ceux  qui  s'en  occupent;  il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  Constautinople  pour  rencontrer  des  Turcs 
en  cette  matière ,  beaucoup  sont  à  nos  portes  qui  n'ont  pas  assez  de 
dédain  à  l'endroit  de  nos  antiquités  nationales. 

Retourné  à  Fera,  j'entrai  dans  Téglise  grecque  ;  elle  est  bâtie  sur  un 
plan  rectangulaire;  les  femmes  y  possèdent  une  galerie  spéciale  où  elles 
doivent  se  tenir  quand  elles  sont  souffrantes. 

Un  cimetière  orné  de  tombes  en  marbre  blanc  avec  épilaphes  en 
langue  et  écriture  grecques,  règne  à  l'entour  de  cette  église,  sur  le  fron- 
ton de  laquelle  l'on  aperçoit  des  personnages  gravés  et  peints,  au  corps 
très  effilé.  A  Tinlérieur,  la  plupart  des  tableaux  tournent  au  style  by- 
zantin, notamment  une  Vierge  noire,  sur  la  tète  de  laquelle  est  une 
couronne  d'argent  très  aplatie.  Signalons  encore  une  peinture  représen- 
tant larbre  de  Jessé;  et  cependant  tous  ces  tableaux  nous  ont  paru 
modernes. 

Le  26  septembre,  guidés  par  M.  Théodati,  beau-frère  du  consul  de 
France,  nous  allons  visiter,  dans  une  des  cours  de  la  Pointe  du  sérail, 
l'ancienne  église  de  Sainte-Irène.  Bâtie  d'abord  sous  un  autre  patronage 
du  temps  de  Constantin-le-Grand  et  reconstruite  par  Justinien,  sur  le 
même  plan  oblong,  elle  est  divisée  en  trois  nefs:  celle  du  centre,  ter- 
minée par  une  abside  semi-circulaire,  possède  plusieurs  travées  ;  la  plus 
voisine  du  sanctuaire  est  dominée  par  une  coupole  sur  cylindre,  ledit 
cylindre  sur  pendentifs  distincts  et  sur  grands  arcs  à  plein  cintre ,  le 
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(oui  sur  plan  carré.  Une  seconde  coupole,  mais  sans  pendentif  distincts, 
domine  une  autre  travée  de  la  nef  centrale,  du  côté  de  Tesonarthex  ; 
cette  coupole  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  nos  voûtes  angevines 
surhaussées  (style  Plantagenêt). 

Quant  aux  nefs  collatérales  de  Sainte-Irène,  elles  ont  chacune  un  rez- 
de-chaussée,  dit  andron^  et  un  étage  dit  gynécée.  Les  absides  de  ces 
collatéraux,  à  l'intérieur  et  du  côté  du  sanctuaire,  se  terminent  carré- 
ment, mais  au  dehcm  leur  forme  est  polygonale. 

Les  trois  ne&,  à  leur  autre  extrémité,  sont  limitées  par  Teso-narthex 
du  rez-de-chaussée  et  par  celui  du  premier  étage;  on  observe  dans  ce 
porche  supérieur  une  particularité  remarquable,  en  effet  il  se  compose 
de  cîfif  voûtes  parmi  lesquelles  deux  sont  à  coupoles  sans  pendentifs  dis- 
tincts, et  trois  à  arêtes  de  manière  à  présenter  des  ogives  parMtement 
visibles.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  cette  partie  de  l'église  soit  de 
même  ancienneté  que  le  reste,  ce  serait  là  un  curieux  exemple  de  forme 
ogivale  au  yi*  siècle  ;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  des  ogives  çè 
et  là  rencontrées  à  l'état  d'accidents,  ne  peuvent  pas  composer  un  style 
en  architecture.  Au  dehors  est  un  exo^narthex  (porche  extérieur)  précédé 
d'une  area  ou  cour  en  avant  Les  portes  de  cette  église  sont  revêtues  de 
chambranles  carrés  en  niarbre  blanc,  sur  le  milieu  de  chaque  linteau  est 
sculptée  une  croix  à  branches  patlées  et  à  pédoncule  légèrement  phis 
allongé  ;  des  moulures  à  la  manière  antique/  mais  abâtardies,  ornent  les 
corniches.  Les  fenêtres,  percées  dans  le  cylindre  qui  porte  la  coupole 
principale ,  sont  en  plein  cintre.  Les  assises  de  briques,  alternées  avec 
des  lits  de  moellons,  entrent  dans  la  maçonnerie  entière  de  cet  édifice; 
d'autres  briques  posées  en  forme  de  chevron,  de  tau  et  de  dents  de  scie, 
ornent  ce  monument  en  grande  partie  couvert  de  tuiles  arrondies.  C'est 
dans  l'ancienne  église  dont  celle-ci  occupe  l'emplacement  que  se  tint, 
sous  Théodose,  l'an  381,  le  second  concile  de  Conslantinople.  L'église 
actuelle  sert  d'arsenal  ;  nous  y  avons  aperçu  des  casques,  boucliers,  cui- 
rasses, brassards  du  xm*  siècle,  que  l'on  nous  assurait  avoir  appartenu 
aux  Francs  de  l'empire  latin.  De  gigantesques  tambours,  les  cle&  des 
principales  villes  de  l'empire,  des  fusils,  sabres  et  poignards  remplissent 
celte  enceinte  d'où  nous  avons  vu  des  Turcs  retirer  un  grand  nombre 
d'armes  qu'ils  remettaient  à  des  officiers  Anglais.  Ces  armes,  passable- 
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ment  rouillées,  nous  semblaient  devoir  mieux  convenir  à  un  musée 
d'antiquités  qu'à  la  guerre  d'Orient  (1). 

Toujours  guidés  par  M.  Théodati,  nous  nous  rendons  à  Téglise  de  Saint- 
Serges  et  Saint-Bach,  aujourd'hui  mosquée  Kioutzouk'jiya-Sophia;  bAtie 
par  Justinien,  elle  lui  servit  d'habitation  en  quelques-unes  de  ses  parties, 
avant  qu'il  ne  monlAt  sur  le  Irdne  ;  son  plan  diffère  des  iglms  Comtan» 
tiniennes  cMongies  en  ce  que  son  périmètre,  moins  l'exo-narthex  et  l'ab- 
side, est  un  carré  où  l'on  inscrivit  une  croix  grecque  à  branches  courtes, 
au  centre  de  laquelle  s'élève  une  coupole  sans  pendentife  distincts, 
que  supportent  huit  piliers  sur  plan  octogone.  Cette  coupole,  composée 
de  huit  parties  de  voûte  réunies,  forme,  dans  son  ensemble,  une  demi- 
sphère  sous  laquelle  se  développent  huit  grands  arcs  à  plein  cintre  qui 
donnent  naissance  aux  quatre  bras  de  la  croix  et  à  quatre  exèdres  ;  à 
droite  et  à  gauche,  régnent,  au  rez-de-chaussée  l'andron,  et  au  pre- 
mier étage  le  gynécée.  Dans  cette  architecture  la  coupole  joue  le 
premier  rôle  et  le  plus  considérable,  toutes  les  parties  de  l'édifice  l'envi- 
ronnent comme  pour  lui  faire  hommage,  elles  semblent  se  sacrifier  à 
son  profit  ;  le  sanctuaire  lui-même,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
abside  semi-circulaire,  parait  s'effacer  en  présence  de  cette  voûte, 
emblème  triomphal  du  Sauveur  et  de  son  ascension.  Vu  par  le  côté 
de  son  plan,  le  centre  de  celle  église  avec  ses  exèdres,  s'épanouit  comme 
une  rose  à  quatre  pétales.  Sous  plus  d'un  rapport  cet  édifice  qui  précède 
en  date  la  grande  Sainte-Sophie,  est  générateur  du  style  byzantin  ;  ses 
détails  valent  donc  la  peine  d'être  étudiés.  Le  plein  cintre  s'y  voit  par* 
tout,  excepté  dans  les  portes  en  général  carrées  ;  une  particularité  mérite 
d'être  signalée,  nous  voulons  parler  d'un  entablement  complet  qui  r^e 
sur  les  14  colonnes  du  rez-de-chaussée,  au  pourtour  intérieur  de  l'église. 
Cet  entablement,  véritable  rareté  au  yi*  siècle,  se  compose  d'une  corniche 
à  denlicules  et  modillons;  d'une  frise  où  se  lit  une  inscription  grecque 
en  caractères  majuscules,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure; 
enfin  d'un  architrave  où  paraissent  encore  à  la  manière  antique,  des 
oves,  des  dards,  des  denticules,  et  à  l'état  d'innovation  byzantine, 

(1)  M.  Albert  LcQoir  dans  ses  Monuments  de  Vère  chrétienne»  page  12,  indique  cette  église 
de  Sainte-Irène  comme  inédite  jusqu*à  ce  jour. 
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un  tore  chargé  d'acanlhes  enroulées,  plus  une  torsade.  Cet  architrave 
repose  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  tournent  à  Tlonien,  mais  ils 
sont  surmontés  d'un  abaque  ou  couronnement  d'une  grandeur  déme- 
surée en  forme  de  pyramide  renversée  et  tronquée.  Cet  abaque,  qui 
semble  imité  des  chapiteaux  cubiques  sassanides  est,  je  crois,  l'un  des 
plus  anciens  types  byzantins  connus.  Les  chapiteaux  de  Saint-Serges 
et  Saint-Bach  ont  donc  cela  d'intéressant,  qu'ils  tiennent  par  leurs  volutes 
à  l'antiquité  grecque,  et  par  leur  abaque,  à  un  tâtonnement  qui  ne 
pouvait  manquer  plus  tard  d'apporter  de  grandes  modifications  en 
architecture.  Il  en  est  de  même  des  colonnades;  celle  du  rez-de-chaussée, 
par  son  entablement,  se  rattache  à  l'antiquité,  et  celle  du  premier  étage, 
par  ses  arcs  substitués  à  Tarchilrave,  prépare  un  nouveau  mode.  Dans 
celte  église,  qui  fut  Tun  des  neuf  monuments  chrétiens  que  Mahomet 
II  convertit  en  mosquées,  aucun  des  ornements  n'est  emprunté  au 
règne  animal  ;  ceci  allait  fort  bien  à  la  religion  du  redoutable  conqué- 
rant et  peut  expliquer  comment  lui  et  ses  successeurs  ne  répugnèrent 
point  à  s'assimiler  pour  leurs  temples  l'architecture  byzantine.  Il  nous 
reste  a  dire  que  les  34  colonnes  qui,  au  rez-de-chaussée  comme  au 
premier  étage ,  décorent  l'église  en  question  proviennent  sans  doute 
d'édifices  plus  anciens  :  14  sont  en  marbre  vert,  20  en  marbre  moucheté. 
Procope  écrit  quelque  part  de  cet  édifice,  que  les  pierres  qu'il  renferme 
brillent  plus  que  le  soleil  ;  sans  tomber  dans  une  pareille  exagération, 
il  est  cependant  vrai  de  dire  que  cette  enceinte  offre  aux  yeux  je  ne 
sais  quel  air  de  fêle  qui  vous  réjouit  et  vous  reporte  involontairement 
au  règne  de  Juslinien;  on  sait  que  sous  ce  prince  les  arts  atteignirent 
un  degré  de  splendeur,  généralement  inconnu  au  Bas-Empire.  L'inscrip- 
tion portant  le  nom  du  prince  se  lit  sur  la  frise  intérieure  de  Saint- 
Serges;  nous  la  donnons  entière,  elle  s'étale  comme  une  longue  et 
large  litre  au  pourtour  du  centre  de  la  mosquée  : 

AXXoi  /âÀv  EcL7f?3iiç  irifivKrcLvro  B'clvovtûlç 

EvV€/3i)iF  ^Xïi'TCrovXoç  lovo'rivtùLvoç  oii^cêVy 
'Zépyiov  oityXiliivri  J^éfJUù  ^éfcL^TtovrcL  yepùilpii 
Xfê^rou  "TCAfifuJ'iovroçy  6v  o\j  ^ufo;  dr/ioç  dvd^rcùv 
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Ou  ^i^oçy  otix  €T€jr>i  ^cLtrÂvoèv  ircLpa^év  dvciyxy\^ 
AâAa  ®io\j  rérXïiK€v  uTtèp  Xfto'roïo  J'ct/jSivat 

AÏ/lATê  XifJ'cLivCêV  J'o/JLOV  OUfCLVoH'  CtW^ht  ^O^ê 

Koipa»iïi9  ^ctaûHoç  dxoi/ÂyjTOto  ÇuXcL^çt^ 
Kai  Xfdroç  du^viffili  ^iO(Trî(pioç  ©eoJ'Sfaç 
Hç  900Ç  itjffifilïi  (Pùné'ftiviTùLty  yfç  itdvoç  ah) 
KcLK  xrédfCêP  d'peTCrUfiç  d(pui'Uç  it^iv  dySviç 

Voici  la  traduction  que  nous  croyons  pouvoir  hasarder  : 
«  D'autres  rois  ont  honoré,  après  leur  mort,  des  héros  dont  les  travaux 
»  restèrent  sans  récompense  ;  mais  Justinien,  notre  empereur,  voulant 
»  glorifier  la  piélé,  a  fait  élever  ce  temple  splendide  à  un  serviteur  du 
»  Christ  le  maître  souverain,  à  Sergius  qui  ne  se  laissa  intimider  ni 
»  par  la  flamme,  ni  par  le  glaive,  ni  par  la  rigueur  de  tous  les  autres 
k  genres  de  supplice,  et  ne  craignit  pas  de  mourir  pour  le  Christ, 
«  conquérant  ainsi  par  son  sang  Ventrée  des  cieux.  Puisse-t-il  en  toute 
*  occasion  veiller  sur  la  majesté  de  notre  infatigable  empereur  et  aug- 
»  menter  la  puissance  de  Tauguste  Théodora,  dont  Fâme  brille  de  tout 
»  l'éclat  de  la  piété,  et  dont  l'activité  et  le  zèle  sont  de  larges  et  inta- 
»  rissables  sources  de  biens.  » 

Adulatrice  à  l'excès,  moins  pour  Justinien  qui  se  trouve  un  peu  dans 
l'ombre  que  pour  la  trop  fameuse  Théodora,  présentée  du  reste  ici,  chose 
piquante,  comme  une  pieuse  impératrice  et  comme  un  excellent  ministre 
des  finances  qui  ne  laissait  jamais  le  trésor  à  sec,  cette  inscription  est 
heureuse  et  brillante  de  forme.  Les  douze  vers  dont  elle  se  compose  sont 
élégants  et  harmonieux  ;  ils  pourraient  bien  être,  soit  d'Agathias  l'histo- 
rien qui  fut,  comme  l'on  sait,  le  compilateur  de  la  troisième  Anthologie, 
soit  de  Paul  dit  le  Silentiaire,  dont  il  nous  reste  deux  descriptions  en 
vers,  l'une  des  thermes  d'Apollon  Pythien,  et  l'autre  du  temple  de  Sainte- 
Sophie.  Au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  la  poésie  grecque  avait  jeté 
dans  les  petits  tableaux  de  Tryphiodore  et  de  Coluthus,  et  surtout  dans 
les  grands  récits  épiques  de  Quintus  de  Smyrne  et  de  Nonnus,  un 
éclat  qui  a  fait  dire  que  ce  soleil  à  son  coucher  était  encore  le  soleil  : 
è^ûofjuvoç  ydp  ofjLciç  Hxtoç  itrrtv  ïrt.  Or  à  l'époque  de  Justinien  les  vers 
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d'Agalhias  et  de  Paul  le  Silealiaire,  qae  nous  trouvons  en  assez  grand 
nombre  dans  TAnthoiogie,  et  notre  inscription  elle-même,  prouvent  que 
de  ces  rayons  crépusculaires  il  restait  encore  quelque  lueur. 

En  quittant  cette  église,  nous  rentrons  dans  le  sérail  afin  de  visiter 
l'hôtel  des  Monnaies,  dit  Tarap-Hané.  Le  mode  européen  y  est  introduit, 
une  machine  à  vapeur  y  fonctionne  comme  à  Paris ,  même  fonderie, 
même  laminoir,  même  instrument  pour  tailler  les  pièces  en  rond  et 
même  genre  de  balancier  pour  les  frapper  à  sec.  Et  cependant  n'allons 
pas  conclure  de  cela  que  Fempire  Ottoman  est  changé  dans  ses  mœurs 
et  ses  coutumes  ;  une  complète  civilisation,  si  jamais  elle  se  réalise,  est 
encore  bien  éloignée. 


CoDStantinople,  septembre  1855. 
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LE   BOSPHORE.  —  ROUMELI-HISSARI.  --  YENI-KEUI.  —  THÉRAPIA.  —  BUYOUK  DÉRÈ, 
SES   PLATANES.   —  LE  CAMP  DES   ANGLAIS.  —  JEUNE   BULGARE. 


MoifSIBUR , 

Un  aimant  irrésistible  pour  l'étranger  qui  visite  Conslantinople, 
c'est  le  Bosphore;  il  a  besoin  de  le  voir,  de  le  revoir,  il  ne  s'en  lasse 
pas  ;  partout  ailleurs  l'homme  se  fatigue  dans  ses  admirations,  il  ne  le 
peut  ici!  «  Nous  avons  à  nos  pieds,  icril  quelque  part  M.  Eugène 
»  Bore  à  son  beau-frère  M.  Rogeron,  les  beautés  de  cette  nature 
9  incomplète,  défectueuse  et  incapable  de  nous  satisfaire  :  néanmoins 
»  elle  est  si  variée  et  si  admirable,  que  depuis  tant  d'années  j'y  suis 
»  toujours  sensible  comme  aux  premiers  jours  de  mon  arrivée  dans 
»  Stamboul.  »  Le  Bosphore,  ce  trait  d'union  entre  Marmara  et  le  Ponl- 
Euxin,  ce  bien  petit  coin  du  globe  le  plus  merveilleux  peut-être,  n'a 
que  28  kilomètres  de  long  sur  5  à  6  de  largeur  moyenne.  Nous  l'avions 
visité  jusqu'à  Bebek,  nous  voulûmes  le  connaître  jusqu'à  la  mer  Noire. 
Le  S3  septembre,  tous  les  trois  accompagnés  de  M""'  Koppé,  nous  des- 
cendons au  pont  de  Galata  et  vers  9  heures  du  matin  nous  montons  à 
bord  de  l'un  de  ces  petits  vapeurs  qui  vont  et  viennent,  adroits  et  légers, 
sur  le  Bosphore,  trouvant  leur  passage,  je  ne  sais  en  vérité  comment,  à 
travers  des  espaces  couverts  de  milliers  de  kaiks.  Rendus  en  face  de 
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Top-Hané,  nous  saluons  le  vapeur  turc  qui,  le  malin,  va  chercher  à  leurs 
charmantes  villas,  les  employés  de  la  Sublime-Porle  et  qui,  le  soir,  les 
reconduit  ;  c'est  une  douce  existence  que  mènent  ces  Messieurs,  qui, 
dans  leurs  bocages  fleuris^  se  délassent  des  paperasses  qu'ils  remuent 
le  moins  qu'ils  peuvent  au  milieu  du  jour.  L'arrière  de  notre  bateau 
était  réservé  aux  dames  musulmanes,  toujours  voilées  de  la  tète  aux 
pieds.  En  moins  d'une  demi-heure  nous  sommes  vis-è-vis  de  Bebek, 
gardant  pour  la  côte  d'Europe  un  peu  de  cette  admiration  que  la  rive 
d'Asie  veut  bien  nous  laisser.  C'est  enchanteur  !  Mais  nous  apercevons 
Roumeli-Hissari  avec  ses  châteaux  crénelés,  sans  mâchicoulis,  avec  ses 
tours  rondes  concentriques,  celles  du  centre  plus  élevées;  d'autres 
sont  carrées  et  reliées  entre  elles  par  des  courtines.  Ces  fortifications, 
bâties  sous  Mahomet  II,  en  général  sur  un  plan  triangulaire,  lui  ser- 
virent de  bases  d'opération  pour  s'emparer  de  Constantinople.  On  as- 
sure que  parmi  ces  tours  quelques-unes  sont  disposées  de  manière  à 
former  quatre  lettres  qui  représentent  en  Turc  et  à  rebours  le  mot  Dal, 
nom  de  leur  constructeur  Mim-Ha-Mim-Dai  Cet  endroit,  par  le  res- 
serrement du  Bosphore,  permit  aux  Perses,  sous  Darius,  plus  tard  aux 
Goths  et  aux  Latins  de  passer,  les  premiers  d'Asie  en  Europe,  les  autres 
d'Europe  en  Asie.  A  Bebek,  des  fenêtres  du  collège  on  aperçoit  quelque 
chose  de  ces  forteresses  dont  les  sommets  ressemblent  à  de  gigantesques 
couronnes.  Bientôt  s'élargit  la  baie  de  Beikos  où  relâchèrent,  quelque 
temps,  les  flottes  Française  et  Anglaise  ;  plusieurs  vaisseaux  de  guerre 
s'y  trouvaient  encore  à  Tancre.  A  notre  droite,  des  collines  étagées  les 
unes  sur  les  autres,  fuient  dans  un  vaporeux  lointain  ;  à  gauche,  l'ho- 
rizon est  plus  rapproché  et  cependant  non  moins  beau.  Des  arcades  ou 
murailles  à  grandes  ouvertures  cintrées  que  traversent  à  la  fois  les  rayons 
du  soleil,  les  pampres  de  la  vigne  et  les  branches  du  grenadier ,  pro- 
duisent de  délicieux  efiets  d'optique  ;  la  lumière  s'y  tamise  douce,  loin- 
taine et  splendide  comme  elle  le  ferait  dans  ime  longue-vue.  A  Malte, 
pour  la  première  fois  nous  rencontrâmes  ce  genre  d'arcades  élégant  et 
original,  si  parfaitement  approprié  aux  tons  chauds  de  l'Orient.  Nous 
voici  en  face  de  la  pointe  de  Yéni-Keui,  village  où  l'on  distingue  fort 
bien,  comme  du  reste  partout  ailleurs,  les  maisons  turques  de  celles  des 
chrétiens  ;  les  premières  ayant  des  treillis  de  bois  peint,  derrière  lesquels 
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vivent  les  musulmanes,  comme  nos  recluses,  avec  cette  différence  que 

celles-ci  se  donnent  à  Dieu  et  les  autres 

Tbérapia  !  crie  un  matelot,  Tbérapia  !  Thérapia  !  C'est  un  lieu  très 
fréquenté  où  se  déploient  à  mi-côte,  dans  les  richesses  d'une  éclatante 
végétation,  les  palais  d'été  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ; 
le  monde  diplomatique  s'y  donne  rendez-vous  dans  les  agitations  de 
DOS  destinées.  Encore  quelques  tours  de  roue,  et  notre  navire  pénètre 
dans  la  baie  de  Buyouk-d'Eré,  au  fond  de  laquelle  s'élève  le  délicieux 
bouquet  de  platanes,  témoin,  dit-on,  du  repos  que  prit  en  ces  lieux 
Godefroi  de  Bouillon,  avec  sa  pbalange  d'invincibles  croisés  ;  je  vou- 
drais bien  qu'il  en  f&t  ainsi,  mais  il  paraît  qu'il  s'agit  d'un  autre  Fran- 
çais, du  comte  Ramil^  qui  campa  dans  cette  plaine  au  temps  d'Alexis  P' 
Comnène  (1096)  avant  de  passer  en  Asie.  Nom  pour  nom,  la  gloire  de 
nos  pères  n'en  reste  pas  moins  la  même,  à  l'ombre  de  ces  grands  arbres 
sous  lesquels,  après  notre  débarquement,  nous  allâmes  religieusement 
nous  asseoir;  ils  sont,  à  n'en  pas  douter,  d'une  haute  antiquité  et  for- 
ment, sur  un  plan  circulaire,  une  salle  verte  dont  l'entrée  est  au  sud- 
ouest.  Nous  eussions  bien  voulu  prendre  notre  modeste  goûter  dans 
cette  enceinte,  mais  elle  était  occupée  par  des  Arabes  venus  tout  exprès 
pour  vendre  aux  Anglais  leurs  agiles  coursiers.  Nos  alliés,  dans  cette 
charmante  plaine  entourée  de  hautes  montagnes  et  baignée  d'un  côté 
par  la  mer,  avaient  en  effet  un  camp  parfaitement  établi.  Leurs  tentes 
dressées  ajoutaient  au  charme  du  paysage  par  leur  blancheur  éclatante 
et  au  charme  du  souvenir,  en  nous  rappelant  les  croisés  d'autrefois.  Les 
Anglais  recrutaient  à  Buyouk-d'Eré ,  non-seulement  de  bons  chevaux 
qu'on  leur  vendait  au  poids  de  l'or,  mais  d'assez  mauvais  Turcs  qu'ils 
enrégimentaient  à  tout  prix.  Des  drogmans  improvisés  sur  place,  sachant 
médiocrement  le  turc  et  moins  encore  l'anglais,  n*en  gagnaient  pas 
moins,  assurait-on,  des  sommes  fabuleuses,  si  bien  que  nos  fidèles  alliés 
se  trouvaient  encore  là,  généralement  comme  partout,  les  malencontreux 
exploités.  Il  était  piquant  de  les  voir,  coiffés  de  casquettes  blanches  et 
vêtus  d'habits  écariates,  trotter  à  cheval,  en  tous  sens,  roides  et  empesés, 
à  travers  les  rangs  pressés  de  leurs  recrues  musulmanes  et  des  chevaux 
arabes  qui  hennissaient  et  piaffaient.  Notre  plaisir  eût  été  de  pouvoir 
nous  recueillir  quelques  instants  à  l'ombre  des  majestueux  platanes,  pour 
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mieux  songer  aux  héros  du  passé  qui  ont  immortalisé  ces  lieux  ;  mais 
impossible  par  un  tel  bruit.  Il  fiillut  faire  retraite  en  quelqu'autre  lieu 
voisin  ;  nous  choisîmes  dans  le  pli  d'une  montagne,  sur  le  bord  d'un 
ravin,  à  l'angle  formé  par  deux  haies,  un  petit  espace  très  plaisant, 
mais  à  peine  y  étions-nous  rendus,  qu'une  odeur  méphylique  nous  en 
chassa  ;  le  ravin  était  rempli  de  carcasses  de  toutes  sortes  :  chevaux 
abattus  et  chiens  en  putréfaction,  que  l'on  avait  négligé  de  couvrir  de 
terre.  Jignore  si  dans  le  voisinage  des  autres  camps  se  trouve  une  telle 
incurie.  Nous  dûmes  nous  diriger  ailleurs  vers  une  gorge,  au  centre  de 
laquelle  l'herbe  extrêmement  iratche  nous  révéla  l'existence  de  quelques 
filets  d'eau  ;  nous  ne  nous  trompions  pas,  un  air  pur  y  régnait  et  la  vue 
s'y  développait  grande  du  côté  de  la  mer  Noire,  et  gracieuse  à  travers 
les  vallées.  Le  lieu  parut  bon  pour  nous  y  reposer.  Alors  chacun  de  se 
mettre  à  l'œuvre;  ces  dames  préparèrent  la  collation,  Hippolyte  dessina 
et  je  pris  des  notes.  Bientôt  une  nappe,  étendue  sur  l'herbe,  se  couvre 
de  pâtisseries  délicates  et  de  fruits  exquis  ;  l'eau  est  fraîche,  nous  la 
puisons  nous-mêmes  et  le  Bordeaux  est  fin.  Mais  pendant  que  nous 
étions  aux  prises  avec  ces  excellentes  choses  que  l'on  avait,  comme  par 
enchantement,  retirées  d'une  corbeille,  nous  apercevons  s'avancer  pas 
à  pas,  vers  nous,  une  sorte  d'ombre  grise  qui  tantôt  s'abaisse  et  tantôt 
se  lève,  suivant  les  inflexions  plus  ou  moins  prononcées  du  sol  ;  le  lieu 
était  solitaire,  mais  nous  avions  nos  cannes.  — Laissons  venir,  dis-je  à  part 
moi!  et  continuons  de  faire  honneur  aux  friandises.  —  L'ombre  grise 
approchait  et  cette  fois  sous  forme  humaine  ;  était-ce  une  femme,  un 
homme,  un  turc,  un  arabe,  un  grec  ?  nous  ne  pouvions  encore  le  savoir, 
mais  c'était  quelque  chose  d'une  apparence  fort  misérable  ;  l'être  mys- 
térieux avance  encore  et  nous  entrevoyons  un  tout  jeune  homme  au 
teint  pâle  et  livide,  à  la  physionomie  mélancolique  et  douce.  Que  vou- 
lait-il ?  du  pain,  sans  doute  !  et  chacun  s'attendait  à  lui  voir  tendre  la 
main  ;  mais  non,  il  s'arrête  ;  30  mètres  nous  séparent,  il  se  garde  bien 
de  les  franchir,  il  ne  veut  pas  être  importun,  il  s'assied  et  attend  ;  ses 
regards  seuls  disent  qu'il  a  faim  et  le  disent  avec  une  éloquence  discrète 
qui  nous  attendrit  aux  larmes  ;  jamais  aucun  indigent  ne  montra  plus 
de  retenue  et  de  délicatesse.  Vous  pensez  bien  qu'il  eut  sa  part  de  notre 
^ûter  et  certainement  la  meilleure,  qu'Hippolyte  s'empressa  joyeux  de 
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lui  porter;  notre  intérêt  redoubla  lorsque,  sur  le  front  de  cette  pauvre 
créature,  nous  aperçûmes  une  croix  bleue  peinte,  entre  chair  et  peau, 
au  moyen  d'un  tatouage;  c'était  donc  un  chrétien  que  nous  avions  devant 
nous,  un  frère  en  J -Cet  un  frère  dévoué,  car  le  signe  indélébile  qu'il 
portait  à  la  tète  avait  eu  ses  périls  et  pouvait  à  l'avenir  les  avoir  de  nou* 
veau.  Cette  croix  au  front  nous  rappela  ce  passage  de  saint  Augustin,  cité 
par  Didron  (1).  «  Comme  la  circoncision  dans  la  partie  secrète  du  corps 
»  humain  était  la  preuve  de  l'ancienne  alliance,  dans  la  nouvelle,  c'est 
»  la  croix  sur  le  front  découvert.  »  La  reconnaissance  de  ce  jeune  Bul- 
gare fut  à  la  hauteur  de  sa  discrétion  et  se  trahit  même  par  des  larmes, 
lorsqu'en  le  quittant  nous  lui  serrâmes  la  main  avec  une  vive  sympa- 
thie. En  écrivant  ces  lignes,  il  me  semble  que  je  le  vois  encore  nous 
suivre  des  yeux  bien  loin,  bien  loin,  sur  la  montagne  du  haut  de 
laquelle  nous  apparut  la  mer  Noire. 

Ce  nom  lui  convient  parfaitement,  je  vous  l'assure,  car  il  n'est  pas 
possible  de  rencontrer  un  horizon  plus  triste  et  plus  désolant  ;  peut-être 
les  grAces  et  les  magnificences  du  Bosphore,  par  la  loi  du  contraste,  contri- 
buent-elles à  rendre  cette  mer  aussi  sombre.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  rarement  vu,  est-ce  illusion?  quelque  chose  de  plus  lugubre  que 
cette  embouchure  du  Pont-Euxin.  Resserrée  en  cet  endroit  par  les  côtes 
d'Europe  et  d'Asie,  elle  s'ouvre  béante  comme  une  gueule  de  dragon, 
et  c'est  sans  doute  à  cet  aspect  étrange  que  les  tles  Cyanées  durent, 
chez  les  anciens,  de  passer  pour  être  des  écueils  qui  s'écartaient  et  se 
rapprochaient  comme  les  mâchoires  du  mystérieux  léviathan.  Pendant 
que  nous  faisions  ces  observations,  le  jour  s'avançait,  nous  descendîmes 
de  la  montagne,  et  l'un  des  vapeurs  qui  font  le  trajet  du  Bosphore,  nous 
conduisit  à  Constantinople  ;  nous  débarquâmes  au  pont  de  Galata  sur  des 
solives  mal  jointes  où  l'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  tré- 
bucher ;  un  faux  pas  et  vous  tombez  à  la  mer.  L'incurie  des  Turcs  et  la 
rareté  des  accidents  sont  choses  ici  tout  à  fait  surprenantes. 

CoDstantinopU,  septembre  i855. 


(1)  Voir  Iconographie  chrétienne ,  page  389. 
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LES  SŒUBS  DE  SAHIT- VINCENT -DE -PAUL.  —  AMBULANCES  FRANÇAISES. 


HoifSBIGirBUfiy 

Un  devoir  nous  restait  à  remplir,  celui  de  visiter  quelques  ambu- 
lances. Nous  n'avions  aucune  mission  à  cet  effet,  je  me  trompe  rious 
avions  celle  qui  résulte  de  l'intérêt  que  chacun  porte  à  des  compatriotes 
souffrants;  pour  n'être  pas  officielle,  élait-elle  moins  légitime?  Ces  am- 
bulances françaises  au  nombre  de  14  et  pouvant  contenir  en  moyenne 
dans  leur  ensemble,  douze  à  treize  mille  blessés,  sont  desservies  par  des 
médecins  et  chirurgiens  habiles,  par  des  infirmiers  soigneux  et  probes, 
enfin  par  une  légion  de  religieuses  de  Saint-Vincent-de-Paul,  que  de  pieux 
Lazaristes  soutiennent  dans  les  voies  du  Seigneur.  Il  serait  ici  superflu  de 
faire  après  tant  d'autres,  l'éloge  de  ces  saintes  femmes.  Pourquoi  déco- 
lorer par  la  parole  ce  sentiment  exquis  que  chacun  de  nous  à  leur  en- 
droit, garde  au  fond  du  cœur?  Mais  cette  réserve  ne  peut  nous  empêcher 
de  signaler  ce  qu'une  religieuse  de  cette  congrégation  a  de  particuliè- 
rement exceptionnel  en  ce  monde.  En  un  certain  sens,  elle  est  plus 
que  le  prêtre,  car  elle  tient  du  médecin  ;  elle  est  plus  que  le  méde- 
cin car  elle  tient  du  prêtre;  elle  r^e  au-dessus   de  l'un  et  de 


CONSTANTINOPLE.  93 

i'aulre  par  toutes  les  délicatesses  de  sa  nature,  car  elle  est  femme  ;  par 
le  dévouement  le  plus  entier,  car  elle  est  sœur;  et  par  le  plus  inépuisa- 
ble amour,  car  elle  est  mère.  EnQn  elle  est  au-dessus  de  la  femme  par 
son  vœu  de  chasteté,  au-dessus  même  de  la  sœur  çt  de  la  mère,  car 
elle  n'est  pas  exclusive  dans  ses  afTections.  La  religieuse  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul pour  tout  dire,  est  une  manifestation  divine  ici-bas,  et 
le  malade  loin  de  sa  patrie,  ne  peut  guères  plus  se  passer  d'elle  que  de 
Fespérance. 

Voilà  ce  qui  explique  Taffection  qu'elle  suggère  autour  d'elle,  ce  qui 
explique  le  respect  dont  on  environne  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Quelle 
mauvaise  pensée  pourrait  nattre  devant  cette  providence  de  Dieu  et  des 
hommes  ? 

Aussi,  comme  il  est  intéressant  d'écouter  les  entretiens  familiers  que 
les  bonnes  sœurs  ont  avec  nos  soldats  !  qu'ont-elles  à  craindre?  Dieu  est 
avec  elles,  et  l'esprit  du  mal  s'enfuit  à  leur  approche.  Voyez  leur  aisance 
dans  les  soins  qu'elles  prodiguent  ;  point  de  pruderie,  rien  de  guindé, 
tout  est  naturel  !  Auprès  du  chevet  de  leurs  malades,  vous  les  prendriez 
pour  de  chastes  épouses.  Et  l'amour  qu'on  leur  porte  est  si  grand  qu'il 
gagne  de  proche  en  proche  le  Turc  lui-même.  Le  sultan  les  reçoit,  les 
admire,  et  lorsque  dans  une  rue  la  foule  les  voit  passer  vives  et  alertes 
avec  leurs  cornettes  blanches  et  leurs  robes  grises,  c'est  à  qui  fera 
place;  je  les  ai  vues  distribuer  des  ordres  à  de  fiers  Osmanlis  qui 
comme  de  petits  enfants  s'empressaient  d'obéir.  On  les  aime,  on  les 
recherche,  car  elles  soignent  avec  le  môme  amour  le  chrétien,  le 
juif,  le  musulman  etc.,  etc.  A  ce  propos  permettez-moi.  Monseigneur, 
de  vous  conter  un  touchant  épisode  dont  nous  avons  été  les  heureux 
témoins.  C'était  le  24  septembre,  sœur  Philomène  du  couvent  de  Saint* 
Benoist,  nous  accompagnait;  nous  allions  à  la  Pointe  du  sérail  visiter 
l'ambulance  de  Gulhané  ;  avant  de  pénétrer  dans  les  jardins  de  cette 
résidence  impériale  où  nos  religieuses  sont  installées,  nous  voyons  ac- 
courir un  Turc,  qui  va  droit  à  la  sœur,  lui  prend  le  bras  et  le  secoue  si 
brusquement  que  nous  en  éprouvons  de  l'inquiétude;  celle-ci  voit  notre 
méprise  et  nous  dit  en  riant.  —  N'ayez  aucune  crainte,  je  sais  ce  qu'il  veut; 
il  désire  que  j'aille  visiter  une  personne  malade;  tenez  la  voici.  —  Et  nous 
aperçûmes  en  effet  assise  sur  un  banc  près  de  l'une  des  portes  du  se- 
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rail,  une  pauvre  jeune  femme  voilée  qui  paraissait  très  souffrante  du 
pied  gauche.  Sœur  Pbiiomène  lui  dit  en  langue  turque  d'ôter  sa  ba- 
bouche et  de  montrer  sa  blessure.  La  femme  aussitôt  d'obéir  et  la  sœur 
de  palper  le  membre  douloureux.  Puis,  cette  dernière  ajoute  :  —  Ce 
ne  sera  rien,  faites-vous  porter  ce  soir  à  Saint-Benoist  et  je  vous  gué- 
rirai. —  Peindre  la  reœnnaissance  du  bon  musulman  et  de  celle  qui 
peut-être  était  sa  femme  m'est  impossible,  tous  les  deux  prenaient  les 
mains  de  Texcellente  sœur  et  les  caressaient  avec  effusion.  Ces  rencontres 
ne  sont  pas  rares  ;  une  autre  fois  c'était  devant  l'ambulance  du  ^\aii  de 
l'Université,  nous  étions  encore  avec  sœur  Philomène  qui  souvent  nous 
servait  de  guide  et  d'interprète.  Un  turc  magnifique  dans  son  coslume, 
sortait  de  Sainte-Sophie,  il  court  à  moi  et  me  serre  fortement  le  bras, 
disant  banabac,  banabac,  ce  qui  signifie  Ecoute,  fais  attention  !  Moi  qui 
ne  comprenais  rien  à  son  geste  et  moins  encore  à  son  banabac^  je 
m'apprête  à  m'en  défendre,  la  sœur  s'aperçoit  de  mon  dessein  et  s'écrie  : 
—  Ce  Turc  ne  vous  veut  aucun  mal,  il  vous  demande  si  je  suis  une 
femme  guérissant,  car  c'est  ainsi  qu'on  nous  appelle  à  Stamboul.  — 
Comme  vous  le  pensez  bien ,  Monseigneur,  je  me  confondis  en  excuses 
et  lorsque  la  religieuse  se  tournant  vers  le  Turc  lui  eût  fait  connaître 
quelle  était  sa  mission,  il  ne  fut  embarrassé  que  dans  sa  manière  de  lui 
témoigner  ses  respects,  ce  à  quoi  celle-ci  répondit  par  son  plus  fin  sourire. 

Mais  retournons  à  Gulhané,  gracieuse  dépendance  du  sérail.  Nos 
blessés  y  jouissent  d'une  vue  magnifique  qui  embrasse  à  la  fois  Marmara, 
le  Bosphore  et  la  Corne -d'Or;  autour  de  leurs  baraques  de  bois  parfai- 
tement établies  règne  une  belle  végétation  où  les  roses  fleurissent  en 
abondance;  ils  y  jouissent  d'un  air  pur  et  sans  cesse  renouvelé  par  les 
vents  doux  et  tièdes  de  l'Asie  qu'ils  ont  en  face. 

On  nous  assura  que  cette  ambulance  la  plus  heureusement  située,  je 
crois,  sans  en  excepter  celle  de  l'ambassade  de  Russie,  n'avait  pas  moins 
de  1,800  malades,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  Russes  que 
l'on  traitait  non  pas  en  vaincus,  mais  en  frères  malheureux.  Chaque  ca- 
bane est  un  long  parallélogramme,  renfermant  un  grand  nombre  de  lits 
rangés  à  droite  et  à  gauche.  Dans  l'axe  s'étend  Tallée  du  service;  nous 
eûmes  le  bonheur  de  serrer  la  main  à  quelques  soldats  qui  nous  con* 
taient  leurs  exploits  avec  cette  complaisance  naïve  et  ce  charme  impré- 
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vu  que  le  Français  apporte  à  ses  récils.  —  Eliez-vous,  mes  amis,  à  la 
prise  de  Sébastopol?  dis-je  à  plusieurs.  —  «  Oui,  oui  que  nous  y  étions,  oui 
»  oui,  à  la  bonne!  »  nous  répondaient-ils.  —  Ella  plus  franche  gaité  fai- 
sait Irève  à  leurs  souffrances.  Beaucoup  portaient  la  médaille  de  l'Im- 
maculée-Conceplion. 

Nous  allâmes  voir  la  supérieure  de  cette  ambulance  ;  elle  nous  fit  as- 
seoir dans  un  salon  modeste  au  milieu  d'une  quinzaine  de  sœurs  qui 
recevaient  ses  ordres.  Quelques  chaises  grossières,  une  table  de  même 
et  un  crucifix  de  bois  sur  la  muraille  composaient  tout  le  mobilier  de 
cette  pièce  ;  «mais  Dieu  quelle  propreté  !  propreté  dans  la  charpie,  dans 
les  bandes  de  toile,  dans  les  vêtements,  propreté  partout.  Et  puis  quel 
enjouement,  quel  naturel  dans  la  conversation  et  comme  à  l'aisance  de 
leur  maintien  on  devinait  la  belle  éducation  que  la  plupart  avaient  re- 
çue !  Avec  quel  entrain  elles  nous  parlaient  de  la  France:  —  La  France 
nous  dit  l'une,  mais  nous  l'avons  sous  nos  fenêtres,  elle  se  multiplie 
dans  ses  vaisseaux,  les  voyez-vous  là-bas,  aucun  ne  nous  échappe  ;  au- 
jourd'hui même  nous  attendons  des  sœurs,  elles  ne  peuvent  beaucoup 
tarder.  —  En  effet,  quelques  minutes  après,  le  Jourdain,  bateau  des 
messageries,  doublait  la  pointe  du  sérail  et  l'on  apercevait  fort  bien  à 
l'arrière  du  pont,  s'agiter  au  vent,  plusieurs  cornettes  blanches.  —  Les 
voilà!  les  voilà!  cria  la  supérieure,  oh!  qu'elles  ont  dû  souffrir!  — et 
comme  une  mère  folle  de  ses  enfants,  elle  nous  quitte  sans  plus  de  fa- 
çon, pour  courir,  avec  son  essaim  de  colombes,  sur  le  rivage  et  faire 
signe  à  celles  qui  arrivaient  de  France  bien  fatiguées.  La  banalité  nous 
eût  adressé  mille  excuses,  cette  bonne  supérieure  n'y  songea  que  pour 
dire  à  M""'  Godard  en  lui  serrant  la  main  :  Vous  me  comprenez,  n'est- 
ce  pas? 

La  veille,  c'est-à-dire  le  vingt-quatre  septembre,  nous  avions  visité 
les  ambulances  qui  sont  au-dessus  de  Péra.  Vous  trouverez  bon.  Mon- 
seigneur, que  revenant  sur  nos  pas  je  vous  en  raconte  quelque  chose. 
La  même  sœur  Pbilomène  nous  accompagnait  ;  elle  nous  conduit,  fai- 
sant en  même  temps  les  commissions  de  son  couvent ,  d'abord  à  l'am- 
bulance de  Dolma-Baghtché  où  de  magnifiques  terrasses  s'élèvent  au- 
dessus  du  Bosphore  ;  plusieurs  officiers  français  installés  en  plein  air 
autour  d'une  table,  y  jouaient  au  wisth.  Quittant  DolmaBaghtché^  nous 
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allons  à  Tambulance  de  Vécole  de  médecine^  forl  beau  bâtiment  moderne, 
construit  à  la  manière  européenne,  mais  peu  salubre  ;  les  salles  néan- 
moins sont  vastes  et  bien  aérées.  Poursuivant  notre  route,  nous  arrivons 
à  l'ambulance  de  l'école  préparatoire  où  nos  blessés  sont  en  tel  nombre 
que  les  convalescents  couchent  sous  des  tentes  de  môme  que  beaucoup 
de  malades  russes  avec  lesquels  les  Français  aiment  à  fraterniser  ;  cette 
ambulance  a  quelque  chose  de  l'aspect  d'un  camp. 

Bientôt  nous  atteignons  celle  du  champ  des  manœuvres  en  grande  par- 
tie formée  de  barraques  en  bois  plus  saines  à  ce  qu'il  paraît  que  les  cons- 
tructions de  pierre;  au  nom  de  M.  Bore,  nous  y  sommes  reçus  avec  un 
vif  empressement,  les  sœurs  nous  montrent  l«ur  chapelle  improvisée  où 
nous  prions  de  bien  bon  cœur  pour  elles,  pour  leurs  malades  et  un 
peu  pour  nous.  EnGn  nous  entrons  à  l'ambulance  de  Vécole  polytech- 
nique^  très  belle  construction  qu'un  incendie  récent  et  terrible  a  détruit 
aux  deux  tiers.  Quand  le  feu  se  manifesta,  plus  de  500  malades  français 
é(aj|eiil  couchés,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  de  cholériques  ;  le  dan- 
gfii^éra  sur  plusieurs  une  telle  réaction  qu'ils  sortirent  du  lit  et  se 
sauvèrent  ;  les  autres  furent  portés  à  bras;  rarement,  nous  dit  la  sœur, 
on  vit  un  plus  affreux  spectacle  ;  l'incendie  s'arrêta  justement  au  pied 
de  la  chapelle.  Cette  ambulance  est  riche  en  belles  eaux  que  de  loin 
amène  un  grand  aqueduc;  aussi  l'on  y  voit  un  très. confortable  établis- 
sement de  bains  à  la  manière  turque.  Ils  se  composent  de  trois  coupoles, 
chacune  placée  sur  pendentifs  distincts  et  sur  plan  carré,  correspondant 
à  trois  degrés  de  chaleur  comme  au  temps  de  Vilruve;  ces  bains  sont 
chauffés  par  un  hypocauste  ou  fourneau  dont  la  flamme  s'étend  vaga- 
bonde sous  les  dalles  et  les  échauffe  au  point  qu'en  versant  de  l'eau  à 
leur  surface,  une  vapeur  brûlante  s'en  dégage  et  remplit  les  coupoles 
dans  des  proportions  de  chaleur  calculées  ;  celte  vapeur,  c'est  tout  sim- 
plement le  bain,  car  les  corps  ne  sont  pas  immergés  ;  toutefois,  des  ro- 
binets d'eau  chaude  et  d'eau  froide  placés  au-dessus  de  petits  bassins 
en  marbre  blanc  permettent  aux  baigneurs  de  se  laver;  Teau  bouillante 
provient  d'une  chaudière  située  au-dessus  de  l'hypocauste.  Pompéï  pré- 
sente les  restes  de  bains  analogues. 

Des  tables  de  marbre  blanc  placées  sous  les  coupoles,  servent  à  l'o- 
pération du  massage  qui  consiste  dans  un  frottement  vigoureux  des 
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membres  jusqu'à  faire  craquer  les  os,  exercice  k  la  crème  de  savorii 
très  sain  et  fort  agréable,  dit-on...  je  n'hésilai  pas  à  m'en  priver. 

De  cette  ambulance  nous  allons  au  Saint-Esprit^  chapelle  où  M. 
Bore  reçut  le  sacerdoce,  et  siège,  il  y  a  peu  d'années,  de  l'évêque  catho- 
lique ;  c'est  présentement  une  école  de  jeunes  filles  sous  la  direction  des 
sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  car,  ainsi  que  je  l'écris  ailleurs,  où 
ne  sont-elles  pas  quand  il  s'agit  de  malades  à  soigner  et  d'éducation  à 
faire?  On  nous  y  installe  en  inspecteurs  universitaires  et  de  belles  pages 
d'écriture  passent  sous  nos  yeux  ;  l'instruction  s'y  fait  à  la  française. 
Parmi  les  jeunes  personnes  se  trouve  une  arrière-petite-fille  du  Dey 
d'Alger.  Vous  le  voyez,  Monseigneur,  la  France  à  Constantinople  sait 
rendre  à  cette  famille,  en  trésors  d'éducation,  ceux  qui  lui  furent  enle- 
vés; mais  je  doute  que  l'ancien  souverain  de  TAlgérie  se  tînt  pour  sa- 
tisfait de  l'échange.  Enfin  nous  nous  rendons  à  Péra  au  petit  hôpital  de 
la  Marine  où  les  bonnes  soeurs  soignent  encore  quelques  soldats  blessés. 
Leur  pharmacie  parfaitement  organisée  rend,  au-dehors  comme  ail^de« 
dans,  les  plus  éminents  services.  Bien  à  regret  nous  ne  pûmes  ?ot  un 
brave  officier  de  notre  pays,  M.  de  Jourdan,  alors  dangereusement  ma- 
lade d'une  fièvre  typhoïde.  Ce  fut  également  dans  celte  journée  que 
nous  apprîmes  le  décès  de  notre  éminent  compatriote,  M.  Bineau,  an- 
cien ministre  des  finances  ;  ainsi  le  souvenir  de  la  mort  venait  s'asso- 
cier à  toutes  les  graves  pensées  éveillées  en  nous  par  nos  visites  du  24| 
comme  pour  en  faire  un  jour  complet  de  recueillement  et  de  deuil. 


Constantinople,  septembre  1855. 
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MoNSIBUHy 


Après  avoir  visité  ces  jours  derniers  plusieurs  ambulances  françaises, 
nous  avons  hâle  de  voir  celle  des  Anglais  à  Sculari. 

Le  vingl-huil  septembre,  vers  onze  heures,  accompagnés  de  deux  re- 
ligieuses de  Saint-Benoist,  l'une  d'elles  Irlandaise  et  parlant  notre  lan- 
gue avec  un  charme  particulier,  nous  descendons  vers  le  port  de  Top- 
Hané  où  nous  prenons  un  kaik  à  deux  paires  de  rames.  Sœur  Philomëne, 
très  entendue  pour  toutes  choses,  fait  prix  avec  deux  Turcs,  et  nous 
voilà  partis  traversant  le  Bosphore  et  gagnant  la  côte  d'Asie.  La  mer 
était  calme,  bientôt  nous  sommes  en  vue  de  la  tour  de  Léandre.  Tout 
le  monde  connaît  l'histoire  plus  poétique  que  morale  d'Héro  et  de 
Léandre,  tant  chantée  par  les  Grecs  et  les  Latins. 

On  sait  qu'à  la  lueur  d'un  flambeau,  allumé  sur  une  haute  tour,  par 
la  prétresse  de  Vénus,  Léandre  se  rendait  la  nuit  auprès  d'elle,  en  pas- 


CONSTANTINOPLE.  Ô9 

sanl  la  mer  à  la  nage  ;  qu'il  se  noya  dans  une  de  ces  périlleuses  tra- 
versées, el  qu'Héro  désespérée  se  précipita  dans  les  flots  pour  partager 
son  sort, 


moritura  super  crudeli  funere  virgo. 

(ViRG.  Gofflfiii,  263.) 

• 

S'il  faut  en  croire  les  poètes  qui  ont  inventé  ou  du  moins  propagé  ce 
fait  tragique,  il  eut  lieu  non  près  de  Sculari,  mais  vers  l'embouchure 
des  Dardanelles  entre  Sestos  et  Abydos;  c'est  donc  à  tort  que  la  tour 
dite  de  Léandre  a  reçu  ce  nom.  Quoiqu'il  en  soit,  très  près  de  ce 
petit  édifice  bâti  sur  un  îlot,  se  trouvait  un  superbe  navire  ;  il  semblait 
s'avancer  à  toute  vapeur  de  notre  côté,  mais  illusion  \  c'était  notre  kaik 
que  l'extrême  rapidité  du  courant  emportait  dans  Marmara  vers  la  proue 
du  vaisseau.  BanabaCj  banabaCj  criai-je  à  nos  deux  Turcs  qui  détournant 
la  tête  voient  le  danger  et  le  conjurent  par  des  efforts  inouïs.  Trois 
coups  de  rames  de  moins,  notre  barque  se  brisait  à  l'avant  du  navire  et 
nous  allions  rejoindre  le  malheureux  Léandre  et  la  prêtresse  Héro.  En- 
fin, nous  abordons  à  Scutari.  Cette  ville,  l'ancienne  Cbrysopolis,  sise 
dans  l'Anatolie  et  séparée  de  Stamboul  par  Marmara  et  de  Péra  par  le 
Bosphore,  regarde  vers  nord  est  Top-Hané  el  vers  Couest  la  pointe  du 
sérail.  C'est  comme  un  fauboui^  de  Constantinople  d'environ  35,000 
habitants  ;  la  religion  et  le  commerce  lui  donnent  une  physionomie  es- 
sentiellement orientale  ;  la  religion  y  met  en  mouvement  de  nombreuses 
caravanes  de  pèlerins  musulmans  qui  vont  à  la  Mecque,  et  le  commerce 
y  ramène  du  centre  de  l'Asie  des  produits  abondants.  Cette  agréable  cité 
sert  d'entrepôt  aux  marchandises  de  la  Perse  et  de  l'Inde  arrivant  par 
terre.  Le  vaste  champ  des  morts  complète  l'originalité  de  celle  physio- 
nomie à  la  fois  joyeuse  et  mélancolique  :  joyeuse  par  l'activité  du  négoce, 
mélancolique  par  le  calme  de  ses  nombreux  tombeaux.  Les  riches 
Osmanlis  de  Stamboul  ont  l'habitude  de  se  faire  inhumer  à  Scutari, 
préférant  à  l'Europe  la  côte  d'Asie,  vers  laquelle  ils  pensent  qu'un  jour 
ou  l'autre,  ils  seront  refoulés.  Nous  parcourons  cet  immense  cimetière, 
peuplé  de  marbres  au  sommet  desquels  paraissent  sculptés  el  cdloriés 
le  fez  el  le  turban  ;  des  palmeltes  imitées  de  l'antiquité  grecque,  ornent 
le  front  de  ces  sépulcres,  qu'dmbrage  une  forêt  de  gigantesques  cyprès, 
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où  la  colombe  chère  aux  Ottomans,  façonne  son  nid  et  roucoule  au- 
dessus  de  tos  télés.  En  ces  lieux,  la  mort  est  envisagée  par  son  côté  le 
moins  lugubre  et  le  plus  doux.  Le  cimetière  chrétien  tourne  davantage  à 
l'austérité,  mais  aussi  davantage  à  l'espérance  ;  la  mort  semble  moins  y 
sommeiller,  et  la  croix,  son  mystérieux  étendard,  parait  la  guider  d'une 
façon  plus  active  dans  les  avenues  de  l'autre  monde.  Ainsi  ces  deux 
cultes,  le  coran  et  l'évangile,  mettent-ils  en  relief  leurs  différences 
jusque  sur  les  tombeaux.  Le  coran  c'est  l'engourdissement  par  le  fata- 
lisme, c'est  le  sommeil  !  L'évangile,  c'est  l'activité  par  l'espérance,  c*est 
Tardeur  !  Et  voilà  ce  qui  peut  expliquer  comment  de  nos  jours,  toute 
civilisation  se  trouve  du  côté  des  peuples  chrétiens,  et  tout  abaissement 
du  côté  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  aux  premiers,  la  vigilance  et  le 
travail  ;  aux  seconds,  l'inertie  et  la  torpeur. 

Hais  ce  champ  des  morts  de  Scutari,  ne  possède-t-il  donc  nulle  part 
quelques  traces  de  la  croix?  Si  vraiment,  mais  elles  demeurent  sous  le 
sol,  comme  de  mystérieuses  semences,  qui  n'attendent  qu'un  jour  favo- 
rable pour  germer  et  fleurir  ;  en  effet,  plusieurs  chapiteaux  byzantins  à 
moitié  enfouis,  nous  attestèrent  par  leurs  ornements  en  croix  grecque, 
que  le  christianisme  avait  jadis  régné  sur  ces  beaux  lieux,  et  nous  firent 
naître  l'espoir  qu'un  jour  il  pourrait  bien  y  régner  encore.  Avec  cette 
espérance,  nous  pénétrons  dans  l'hôpital  de  nos  alliés.  Il  est  installé 
dans  un  vaste  bâtiment  militaire,  construit  à  l'européenne  ;  son  plan 
est  un  carré  parfait,  flanqué  à  chaque  angle  d'une  tour  formée  de  trois 
cubes  en  retraite  l'un  sur  l'autre,  le  supérieur  plus  petit.  Au  sommet 
de  chacune  des  quatre  tours,  flotte  l'étendard  du  croissant.  Cet  édifice, 
provisoirement  converti  en  ambulance,  peut  contenir  environ  quatre 
mille  malades  ;  mais  quand  nous  le  visitâmes,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  il  en  renfermait  à  peine  quatre-vingts,  si  bien  que  le  personnel  des 
infirmiers,  dames  et  sœurs,  se  trouvait  plus  nombreux  ;  il  s'ensuivit  que 
notre  première  admiration  de  voir  toutes  choses  merveilleusement  dis- 
posées dans  celte  ambulance,  diminua  beaucoup.  L'ordre  atteignait  la 
minutie,  et  le  confortable  une  aisance  raffinée  ;  nous  remarquâmes  jus- 
qu'à de  petites  imilililés  de  salon,  potiches,  babouches  et  curiosités  de 
toutes  sortes  placées  sur  des  planchettes  au  chevet  du  lit  des  malades. 
Mais  nous  nous  demandions  d'où  pouvait  provenir  l'encombrement  de 
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nos  quatorze  ambulances,  tandis  que  celle  des  Anglais  était  à  peu  près 
vide;  leurs  blessés  de  Sébastopol  sans  doute  n'étaient  pas  arrivés.  Quoi- 
qu'il en  soit,  signalons  un  fait  bien  consolant  pour  la  religion  et  fort  hono- 
rable pour  nos  alliés,  nous  voulons  parler  de  l'admission  dans  leur  am- 
bulance de  Scutari,  des  sœurs  catholiques  et  irlandaises  de  la  MisirP' 
corde.  Ce  progrès  de  la  part  du  gouvernement  anglais,  nous  semble  de 
bon  augure,  et  la  guerre  d'Orient  n'eût-elle  produit  que  cet  acte  de  li- 
berté de  conscience  si  fécond  pour  l'avenir,  nous  aurions  encore  à  nous 
consoler  de  l'avoir  entreprise.  L'Irlande,  n'en  doutons  pas,  y  gagnera  de 
l'indépendance  en  matière  de  foi.  Oh!  comme  sons  le  charme  de 
cette  prévision,  nous  filmes  heureux  de  visiter  ces  excellentes  religieuses 
anglaises,  qui  accueillirent  nos  deux  sœurs  françaises  avec  une  vive 
sympathie,  et  nous,  avec  empressement  !  On  pouvait  vraiment  ici  répé- 
ter en  les  voyant  se  donner  le  baiser  de  paix,  le  beau  passage  de  saint 
Paul  aux  Galates  :  «  Il  n'y  a  plus  ni  grec,  ni  juif,  car  vous  êtes  tout  un 
*  en  Jésus-Christ.  » 

Les  sœurs  irlandaises  sont  très  prudentes  et  circonspectes  vis-à-vis 
des  dames  protestantes  garde-malades  ;  afin  de  ne  les  froisser  en  rien 
elles  ont  à  leur  égard  beaucoup  de  politesse  et  savent  rendre  justice  au 
dévouement.  Il  est  quelques-unes  de  ces  dames,  nous  dit  la  supérieure, 
que  leur  vertu  ne  peut  manquer  de  convertir  au  catholicisme.  Nous  ne 
pouvions  nous  lasser  d'admirer  le  tour  original  et  délicat  qu'elle  met- 
tait à  mutiler  notre  langue,  il  serait  diflicile  de  faire  d'une  façon  plus 
charmante  des  fautes  de  français.  L'heure  de  la  séparation  approchait, 
sœur  Philomèue  nous  en  avertit  et  nous  primes  congé  de  ces  Anglaises 
de  Scutari  pour  retourner  à  Péra.  Cette  fois  nous  louons  un  kaik  à  trois 
paires  de  rames,  très  long  et  très  solide  ;  le  danger  couru  nous  avait 
mis  en  voie  de  prudence.  Trois  Turcs,  vigoureux  rameurs,  en  moins  de 
40  minutes  nous  firent  traverser  le  Bosphore  ;  rendus  à  Top-Hané,  un 
triste  mais  touchant  spectacle  s'offrit  à  nos  regards. 

Un  navire  français  était  à  l'ancre,  il  arrivait  de  Sét^astopol  chargé 
de  400  blessés.  Le  débarquement  s'opérait  tout  près  du  nouveau  sérail 
de  l'empereur.  Dieu  quel  défilé  !  on  les  portait  un  à  un,  chacun  d'eux 
étendu  mourant  dans  une  sorte  de  couchette  de  toile  que  quatre  Turcs 
maintenaient  avec  précaution  sur  leurs  épaules.  Les  moins  malades 
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fumaient  leur  pipe  avec  un  air  de  satisfaclion  marqué  ;  plusieurs  ayant 
déjà  les  yeux  vitrés,  laissaient  peu  d'espérance  ;  beaucoup  se  trouvaient 
étourdis  par  le  mal  de  mer  qui  semblait  engourdir  leurs  douleurs.  Dans 
cetle  noble  phalange,  beaucoup  de  bras  et  de  jambes  manquaient  à 
Fappel.  Nous  fûmes,  en  voyant  toutes  ces  mutilations,  pleinement  guéris 
de  notre  envie  d'aller  à  Sébastopol.  On  assure  que  durant  le  combat 
le  cœur  reste  froid  au  milieu  de  ces  ruines  humaines,  je  yeux  bien 
croire  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  enivrements  de  la  poudre,  mais  hors 
du  feu  ce  flegme  est  impossible ,  et  nous  avouerons  que  nous  ne  pûmes 
prendre  sur  nous  de  voir  jusqu'au  bout  ce  défilé,  si  noble  et  si  glorieux 
qu'il  nous  parût.  Pendant  qu'il  avait  lieu,  passait  un  magnifique  équi- 
page d'Abdoul-Medjid,  plein  de  quelques-unes  de  ses  belles  esclaves  que 
gardaient  à  vue  de  farouches  bostanjis,  et  l'on  nous  écartait  des  ayenues 
du  palais  en  criant  :  Sullan,  Sultan,  harem  !  ce  qui  revenait  à  dire  : 
N'entrez  pas,  l'empereur,  derrière  les  grilles  dorées  de  son  palais,  est 
avec  ses  cinq  cents  femmes.  Des  Grecs  se  trouvant  près  de  nous  disaient 
en  très  bon  français,  sans  doute  afin  que  nous  pussions  les  entendre  : 
•  Etait-ce  la  peine  que  la  France  épuisât  son  or  et  son  sang  au  soutien 
»  d'un  souverain  de  celte  sorte  ?»  Il  m'eût  été  facile  de  leur  répondre 
que  mon  pays  avait  d'autres  moti&;  mais  ils  n'auraient  pas  voulu  me 
comprendre. 


Cooslanlinople,  septembre  1855. 
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DERYICBES  HURLEURS. 


MOIISIBOB, 


Jusqu'ici  au  fond  des  grandes  mosquées  de  Conslantinople,  assez  fi- 
dèles imilations  des  églises  byzantines,  nous  avions  pu  voir  que  les  cé- 
rémonies religieuses  se  faisaient  avec  dignité.  Jusqu'ici  encore,  nous 
avions  été  touchés  de  cette  oraison  que,  cinq  fois  par  jour,  les  muezzins 

laissent  tomber  du  haut  des  minarets  sur  la  cité:  jillah!  allahl 

Grand  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  sinon  Dieu.  Nous  avions  envié 
pour  nous  autres  chrétiens,  la  ferveur  avec  laquelle  nous  vîmes  prier 
de  vieux  Turcs  agenouillés  sur  les  planches  de  leurs  boutiques,  sans  que 
rien  du  dehors  pût  les  distraire,  ni  l'intérêt,  ni  la  curiosité  ;  et  nous  nous 
disions  qu'il  y  avait  des  exemples  de  zèle  à  retirer  de  ces  spectacles  et 
plus  d'une  leçon  à  recevoir.  Ceci  nous  amenait  naturellement  à  visiter 
leur  tékés  ou  chapelles.  Ce  fut  le  vingt- neuf  septembre,  que  conduits 
par  M.  Théodati,  nous  entrâmes  après  quelques  difficultés  dans  celle 
de  Top-Hané  ;  il  fallut  quitter  nos  souliers  au  risque  de  gagner  un 
rhume,  mais  on  pouvait  garder  son  chapeau,  car  chez  les  Turcs  tout  est 
à  l'envers  de  nos  usages. 
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Nous  pénélroos  dans  un  assez  étroit  vestibule  d'où,  au  travers  de  fe- 
nêtres grillées  comme  celles  des  ménageries  du  jardin  des  plantes  h  Pa* 
riS|  nous  apercevons  une  vaste  salle  carrée  surmontée  de  tribunes  ré* 
servées  aux  spectateurs  autres  que  les  giaours.  Cet  appartement,  d'un 
aspect  sombre,  était  orné  de  versets  du  coran;  vers  Forient,  c'est-à-dire 
vers  la  Mecque,  se  trouvait  une  niche  assez  profonde  qu'occupait  le 
chef  des  derviches,  moines  musulmans  qui,  s'il  fout  en  croire  les  mau- 
vaises langues,  pratiquent  fort  peu  leur  vqbu  de  pauvreté^  et  moins 
encore  celui  de  chasteté.  Au  pourtour  de  la  pièce,  l'on  voyait  une  cen- 
taine d'imans,  derviches  et  laïcs,  assis  sur  leurs  talons  à  la  mode  orien- 
tale ;  ils  priaient  avec  convenance,  mais  voilà  qu'au  signal  de  leur  chef 
ils  se  lèvent,  gagnent  le  milieu  de  la  téké,  se  distribuant  de  la  sorte: 
un  premier  groupe  sert  de  moyeu,  un  second  plus  étendu  environne  le 
précédent  sur  un  plan  circulaire^  puis  un  troisième  plus  considérable 
encore  se  développe  autour  des  deux  autres;  tous  ces  groupes  forment 
trois  cercles  concentriques,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme  une  im- 
mense roue  tatouée  des  mille  et  une  couleurs  de  costumes  extrêmement 
variés.^  Avec  ensemble  ces  étranges  sauteurs  se  tiennent  les  bras  entre- 
mêlés les  uns  dans  les  autres  et  réciproquement  passés  au-dessus  de 
leurs  épaules.  Au  second  signal  manifesté  par  un  cri  perçant  commence 
le  mouvement  de  cette  ronde,  lent  d'abord,  plus  vif  ensuite  et  qui  tou- 
jours croissant,  se  termine  par  un  galop  si  rapide  que  les  parquets  en 
frémissent  sous  leurs  pas  et  les  plafonds  sur  leurs  tètes.  Viennent-ils  à 
s'arrêter,  c'est  bien  un  autre  spectacle  ;  ils  s'agitent  sur  place,  à  droite, 
à  gauche,  derrière,  devant;  vous  diriez  qu'ils  se  démanchent  et  que 
leurs  corps  vont  partir  d'un  côté  et  leurs  têtes  de  l'autre  ;  il  en  est 
quelques-uns  qui  semblent  vouloir  y  mettre  bonne  façon  ;  ils  pensent 
sans  doute  que  la  grâce  ne  gâte  rien  et  ont  tout  l'air  de  s'admirer  dans 
leurs  folies. 

Mais  c'est  peu  de  voir,  il  faut  entendre  !  car  du  centre  de  cette  ronde 
infernale  et  de  cette  culbute  de  têtes,  partent  des  bruits  qui  seraient 
effrayants  si  l'on  n'en  savait  la  cause.  Qu'un  homme  endormi  et  non 
prévenu,  se  réveille  subitement  au  milieu  de  pareils  cris  sauvages  et 
je  le  défie  de  ne  pas  croire  qu'il  est  sous  le  coup  du  plus  affreux  cau- 
chemar, ou,  si  vous  le  voulez,  dans  un  antre  de  bêtes  fauves.  Ils  n'ont 
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assurément  point  usurpé  leur  nom  de  derviches  hurleurs^  ces  mal- 
heureux que  nous  plaignions,  le  cœur  navré,  de  tant  d'abaissement  ;  j'en- 
tends encore  leurs  aiïreux  ouf,  ouf,  ouf  leurs  étranges  aspirations,  et 
je  vois  derrière  les  grilles  leur  balancement  de  tête  pareil  à  celui  de 
Tours  blanc  des  mers  glaciales.  Et  tout  cet  affreux  tapage  h  la  suite 
duquel  plusieurs  roulent  étourdis  sur  le  parquet,  les  yeux  hagards  et 
les  traits  en  désordre,  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures.  Etait-ce  là 
une  prière?  Cette  incroyable  cérémonie  se  termina  par  un  goûter  géné- 
ral ;  je  ne  sais  quels  mets  leur  furent  servis,  mais  ils  étaient  blancs, 
assez  semblables  à  nos  crèmes,  et  poudrés  de  fines  dragées.  Etait-ce  là 
une  communion?  En  vérité,  nous  dit  un  médecin  passablement  philo- 
sophe qui  se  trouvait  comme  nous  spectateur,  —  «  si  je  croyais  à 
»  quelque  chose  en  ce  monde,  je  croirais  ici  au  diable.  »  —  El  il  déve- 
loppait sa  thèse  d'une  manière  sinon  orthodoxe  du  moins  fort  ingénieuse. 
—  Si  tant  est  qu'il  y  ail  une  vérité  religieuse,  ajoulail-il,  celte  vérité 
ne  doit  provenir  que  de  Dieu  à  l'homme  par  la  révélation  ou  par  la  rai- 
son, probablement  par  les  deux  à  la  fois  ;  or,  se  peut-il  que  par  l'un 
ou  Tautre  moyen.  Dieu  ait  voulu  se  voir  servir  de  la  sorte?  ae  peut -il 
qu'il  ait  voulu  que  l'homme  s'abaissât  au-dessous  de  la  bête?  Impos- 
sible! —  Qu'est-ce  donc  alors?  lui  dis-jc.  —  Pensez-en  ce  qu'il  vous 
plaira,  me  répondit-il!  —  Ce  docteur,  en  somme,   me  parut  plus 
croyant  qu'il  n'en  avait  l'air.  Nous  quittâmes  celte  téké,  sinon  Tamer- 
lume  sur  les  lèvres,  du  moins  la  pitié  au  cœur. 


Constanlinople,  septembre  1855. 


XXIII. 


C9ISTiITII9PLE. 


COUTKlfT   DE    SAOIT-BENOIST.    —    ARMÉIIIEN    DÂCAPITÉ.    —    ALBANAIS    EXILÏS.    — 

PCTAILS  D'AACHITEGTURE  a  L'iGLISB  DE  SAIMT-BEROIST. 


MONfiSUfi, 


Le  trente  septembre,  veille  de  notre  dépari,  nos  adieux  commencent, 
tristes  comme  toujours,  je  vous  l'assure,  car  à  quand  le  revoir?  On  n'ose 
dire  jamais,  la  peine  serait  trop  grande  !  plaisir  à  former  des  liens, 
souffrance  à  les  briser,  telle  est  la  vie  du  voyageur;  il  lui  reste  du 
moins  le  souvenir  et  la  correspondance  pour  l'alimenler  ;  mystérieuse 
petite  botte  aux  lettres^  on  ne  comprend  bien  tes  services  qu'à  des  dis- 
lances éloignées,  tu  ressembles  au  bonheur  à  qui  personne  ne  songe 
quand  il  est  voisin.  On  dirait  qu'à  toutes  choses  il  faut  le  lointain  pour 
qu'elles  soient  appréciées.  Sous  le  coup  de  ces  réflexions  nous  adres- 
sâmes nos  adieux  à  notre  ami,  M.  Eugène  Bore,  et  nous  nous  ren- 
dîmes au  couvent  de  Saint-Benoist,  lieu  témoin  de  sa  première  messe. 
Le  départ  est  douloureux,  nous  l'avions  ressenti  vivement  au  sortir 
d'Angers,  nous  l'éprouvâmes  en  quittant  Constantinople,  à  Tégard  de 
Monsieur  et  de  Madame  Koppé  qui  nous  avaient  si  gracieusement  donné 
l'hospitalité,  à  l'égard  de  M.  Théodati  et  d'un  aimable  docteur  véni- 
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lieiii  qu'un  exil  politique  éloignail  de  sa  pairie.  Nous  ré[)rouvâmes 
surtout  à  Tendroil  des  bonnes  religieuses  de  Saint  Benoisl,  notamment 
de  sœur  Philomène  et  de  M"*  la  supérieure.  Celle-ci  nous  attendait  à 
son  couvent  dont  elle  nous  fît  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite 
pour  en  connaître  l'histoire,  nous  mtmes  à  contribution  ses  causeries 
élégantes  et  faciles. 

Situé  dans  Galata,  il  fut  primitivement  entre  les  mains  des  JésuiteSi 
qui,  plus  tard  se  virent  contraints  de  l'abandonner  lors  de  leur  expul- 
sion générale  sous  Louis  XV.  Les  Lazaristes  prirent  leur  place  et 
l'occupent  encore  aujourd'hui  de  concert  avec  les  religieuses  de  Saint- 
Vincent-de-Paul^  que  le  respectable  abbé  Leleu  y  introduisit  vers  1839, 
après  la  conversion  de  deux  protestantes  qui,  les  premières,  eurent  l'a- 
vantage d'organiser  le  nouvel  établissement.  Ces  pieuses  dames  ne  se 
doutaient  pas  des  immenses  services  que  cette  maison  centrale  rendrait 
un  jour  à  nos  soldats.  Les  Lazaristes  ont  dès  le  principe  généreusement 
abandonné  les  deux  tiers  des  constructions  de  ce  couvent  aux  excel- 
lentes sœurs  qui,  dans  leur  zèle,  y  ont  ouvert  des  écoles,  la  plupart  gra- 
tuites, pour  de  pauvres  petites  orphelines  des  familles  europémnes  de 
Galata  et  de  Péra  ;  ces  jeunes  filles  au  nombre  d'environ  deux  cents,  y 
reçoivent  une  éducation  toute  française.  Les  religieuses  de  St.-Benoist 
ne  se  bornent  pas  à  cette  unique  occupation,  elles  se  consacrent  plus 
entièrement  encore  au  soin  des  malades  et  sans  distinction  de  culte. 
Soyez  Turcs  où  Juifs,  vous  souffrez  ?  cela  suflBt,  vous  serez  les  bien-venus! 
La  supérieure  nous  conta  quels  progrès  depuis  plusieurs  années  s'étaient 
faits  en  Turquie  au  profit  des  Européens.  Il  y  a  moins  de  treize  ans, 
qu'une  panique  générale  se  répandit  parmi  les  chrétiens  de  Constanti- 
nople,  catholiques  et  schismatiques.  Un  arménien  sur  ses  vieux  jours, 
plein  du  ref)entir  d'avoir  embrassé  le  culte  de  Mahomet,  crut  avec  raison 
que,  pour  calmer  les  inquiétudes  de  sa  conscience,  il  se  devait  ainsi  qu'à 
ses  coreligionnaires  d'avouer  sa  faute,  déclarant  que  dans  son  for  inté- 
rieur il  n'avait  jamais  renoncé  véritablement  à  sa  foi.  Les  Osmanlis  s'en 
émurent  et  le  malheureux  Arménien  condamné,  eut  la  tète  tranchée  en 
face  de  la  Sublime  Porte,  sur  la  place  de  Sainte-Sophie  où  son  corps 
demeura  durant  trois  jours  exposé.  Les  ambassadeurs  ne  restèrent  pas 
indifférents  à  ce  spectacle,  ils  se  réunirent  en  conférence,  protestèrent 
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contre  ud  tel  acte,  et  obtinrent  que  désormais  il  ne  se  renouvellerait 
plus.  Depuis  lors  en  effet  pareille  scène  ne  s'est  pas  reproduite  à  Stam- 
boul. D'ailleurs  Abdoul-Medjid,  en  souverain  généreux  et  éclairé,  répu- 
gne k  ces  cruautés  et  y  mettrait  bon  ordre.  Il' y  a  dans  ce  fait  comme 
le  point  de  départ  d'une  certaine  liberté  de  conscience  vis-à-vis  des 
renégats  repentants;  on  entend  par  là  ceux  qui,  après  avoir  renoncé  au 
christianisme,  y  font  retour  plus  tard. 

Mais  les  provinces  de  l'Empire  éloignées  de  Constantinople  ne  jouissent 
pas  toujours  du  même  avantage;  les  bonnes  intentions  d'Abdoul-Medjid, 
même  depuis  cet  événement,  y  ont  été  quelquefois  méconnues  et  l'épi- 
sode suivant  nous  en  fournit  une  preuve  déplorable. 

L'Albanie,  pays  situé  entre  la  mer  Adriatique  et  la  Roumélie,  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  catholiques  ;  je  ne  me  souviens  plus  à  quelle 
époque  précise  un  Bey  eut  la  fantaisie  d'en  exiler  plusieurs.  Ces  mal- 
heureux traversent  k  pied  le  nord  de  la  Grèce,  vont  à  Salonique,  puis 
sont  dirigés  sur  Brousse  à  destination  d'un  lieu  nommé  Ittouhallitch  où 
dénués  des  choses  les  plus  essentielles  k  la  vie,  ils  meurent  en  assez 
grand  nombre  ;  on  les  avait  logés  dans  un  lazaret  voisin  d'un  abattoir 
environné  d'ossements. 

Ces  mauvais  procédés  arrivèrent  à  la  connaissance  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  qui  eut  aussitôt  l'attention  d'en  informer  M"'  la  supérieure 
de  Saint-Benoist,  et  de  lui  offrir  son  appui  ;  celle-ci,  tout  en  manifestant 
sa  vive  gratitude,  crut  devoir  refuser.  Avec  raison  elle  voulait  laisser  k 
notre  drapeau  l'honneur  de  la  démarche.  Elle  en  écrivit  à  Monsieur  de 
Bourqueney,  qui  s'empressa  de  mettre  un  vapeur  à  sa  disposition.  Ce 
bâtiment  la  conduisit  à  travers  Marmara  jusqu'à  Moudania.  Débarquée 
en  cet  endroit  dans  la  seule  compagnie  de  deux  sœurs,  d'un  drogman  et 
d'un  cavas,  sorte  de  gendarme  turc,  elle  ne  craint  point  de  s'aventurer 
à  cheval  au  milieu  des  chemins  afifreux  de  l'Anatolie,  dirigeant  ses 
pas  vers  Mouhallitch  où  les  exilés  lui  apparaissent  dans  l'état  le  plus 
triste.  Un  vieux  prêtre  autrichien,  Bdèle  compagnon  de  leur  détresse, 
avait  enduré  mille  souffrances  pour  ne  pas  les  abandonner.  La  supé- 
rieure, après  avoir  entendu  ce  saint  homme,  prit  une  résolution  hardie. 
Sans  tarder  elle  fait  savoir  au  Pacha  de  l'endroit,  qu'elle  est  dans  le 
dessein  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui  ;  mais  connaissant,  à  fond  l'es- 
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prit  lurc  très  dédaigneux  de  ce  qui  n'a  pas  une  apparence  de  hauteur, 
elle  s'applique  ainsi  qu'elle  nous  le  dit  elle-même,  à  s'enlourer  de  grands 
airs,  composant  sa  physionomie,  son  geste  et  sa  parole,  étudiant  son 
maintien  et  rehaussant  ses  talons  ;  or,  pendant  qu'elle  répétait  ainsi  son 
rôle,  arrive  un  messager  qui  lui  apprend  que  le  Pacha  consent  à  la  re- 
cevoir. —  «  A  me  recevoir,  reprit-elle,  allons  donc  !  ton  maître  s'abuse, 
»  je  n'irai  pas!  Il  se  donnera  bien  la  peine  de  venir!  Annonce-lui  que  je 
»  Tattends.  »  —  Elle  payait  d'audace  et  l'audace  lui  réussit.  Le  Pacha  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  au  lieu  prescrit  et  voici  le  langage  qu'elle  lui  tint. 
—  «  Regarde  ces  malheureux,  ils  souffrent,  je  t'invite  à  leur  donner  sur- 
»  le-champ  ce  dont  ils  ont  besoin,  pain,  viandes,  fruits,....  ou  redoute 
»  les  suites  de  ton  refus,  car  tu  as  devant  toi  l'envoyée  du  ministre  de 
»  France  et  je  te  proteste  que  si  tu  fais  mauvaise  grâce  à  mes  comman- 
»  déments  il  t'entreprendra  ;  alors  lu  sauras  à  tes  dépens,  ce  que  peut 
»  mon  ambassadeur.  »  —  Cette  ferme  parole  impose  au  Pacha  qui,  s'exé- 
cutant  de  suite,  ordonne  que  des  vivres  soient  apportés.  —  «  Ce  n'est 
»  pas  tout,  Gt  la  supérieure  étonnée  de  si  bien  jouer  son  rôle  :  aperçois- 
»  tu  ces  corps  à  moitié  enfouis,  il  leur  faut  une  sépulture  et  un  terrain 
»  à  l'abri  de  l'insulte  des  chiens.  »  —  Le  terrain  fut  accordé.  —  «  C'est 
»  bien,  dit-elle,  merci  !  » 

Cet  épisode  nous  semble  être  un  véritable  trait  de  mœurs;  vainement, 
la  supérieure  eût  supplié,  mais  elle  commande,  on  lui  obéit  !  ainsi  va 
le  Turc  :  baissez  les  yeux,  il  les  lève  ;  levez-les,  il  les  baisse  ! 

Toutefois  la  tâche  n'était  point  achevée,  il  fallait  environner  le  cime- 
tière d'une  enceinte,  mais  où  n'est  pas  le  secours  de  Dieu,  quand  on 
l'invoque  avec  foi?  Un  médecin  anglais,  Neyler-Bey,  récemment  converti 
au  catholicisme,  se  trouvait  sur  les  lieux;  il  apprend  l'embarras  de  la 
supérieure,  il  la  visite  et  lui  dit  :  —  «  Madame,  au  nom  de  mon  gou- 
»  vememenl,  comptez  sur  2000  piastres.  —  Monsieur,  reprit  celle-ci 
»  qui,  en  fait  de  dignité,  ne  restait  jamais  en  arrière,  au  nom  du  mien, 
»  j'en  promets  autant.  »  —  Elle  s'avançait  en  cela  sans  trop  savoir  si 
l'ambassadeur  ratifierait  cet  engagement  ;  mais  qu'importe?  nous  disait- 
elle,  je  ne  voulais  pas  que  mon  pays  demeurât  au  second  plan,  d'ailleurs 
je  comptais  sur  la  Providence,  notre  habituelle  ressource  et  notre  éter- 
nel refrain. 
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Les  murs  el  une  grille  de  fer  s'élèvent  comme  par  enchantement,  le 
vieux  prêtre  Autrichien  les  bénil,  le  cimetière  est  installé.  Cependant  le 
plus  difficile  était  d'y  transporter  les  cadavres  ;  cette  fois  les  bras  man- 
quèrent. Personne,  à  quelque  prix  que  ce  fl!lt,  n'osa  remuer  ces  chairs 
en  lambeaux,  on  craignait  la  peste.  Il  faut  connaître  l'intérêt  que  les 
chrétiens  attachent  k  une  sépulture  sacrée  pour  concevoir  la  persistance 
de  la  supérieure  ;  mais  que  faire?  elle  se  tourne  du  côté  du  docteur  an- 
glais; cet  homme  de  bien  la  comprend,  et  sans  hésiter  met  la  main  à 
l'œuvre  ;  le  vieux  prêtre  imite  cet  exemple  que  suivent  à  leur  tour  nos 
trois  religieuses;  à  cinq  ils  transportent  les  cadavres,  et  ces  précieuses 
reliques  sont  inhumées. 

Les  morts  une  fois  en  sûreté,  la  supérieure  trouvant  que  Mouhallitch 
était  un  endroit  malsain,  se  mit  en  mesure  d'obtenir  pour  ses  pauvres 
Albanais  survivants,  une  résidence  plus  convenable;  elle  leur  choisit 
celle  de  Philadoro  qu'ils  occupèrent  jusqu'au  moment  où  sur  les  ins- 
tances des  ambassadeurs,  ils  purent  retourner  dans  leur  chère  Albanie. 

En  entendant  M"*  la  supérieure  nous  conter  cet  épisode  dans  lequel 
celte  généreuse  femme  figura  si  noblement,  nous  ne  savions  ce  que 
nous  devions  le  plus  admirer  de  son  courage,  ou  de  la  simplicité  tou- 
chante de  son  récit  ;  impossible  d'y  apporter  plus  de  charme,  de  délica- 
tesse el  d'attachante  modestie. 

Après  échange  de  quelques  objets  à  titrç  de  souvenir,  nous  primes 
congé  de  cette  pieuse  dame  et  des  excellentes  sœurs  de  Sl.-Benoist. 


Constanlinople,  septembre  1855. 


P.  S.  J'oublie  qu'il  me  reste  à  vous  parler  de  l'église  de  ce  couvent 
qui  doit  être  d'une  assez  haute  antiquité.  Elle  est  ornée  d'une  coupole  sur 
cylindre,  ledit  cylindre  sur  pendentifs  distinctifs,  le  tout  sur  plan  carré. 
Cette  coupole  jouit  du  privilège  de  celles  des  mosquées,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  couverte  en  plomb.  Le  clocher  se  compose  d'une  tour  car- 
rée, ayant  pour  corniche  une  série  d'ogives  en  forme  d'accolades  légè- 
rement renflées  vers  la  base. 
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A  Tenlrée  de  IVglise  est  un  polit  porche  à  voûtes  d'arrêtés,  orné  de 
chapiteaux,  provenant  de  constructions  byzantines  ;  ils  tournent  à  la  py* 
ramide  tronquée  et  portent  des  croix  grecques  sculptées. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  cour  qui  précède  l'église,  on  voit  un  por- 
tail ogival  donnant  sur  la  rue  ;  son  bandeau  est  orné  de  moulures  que 
nous  retrouvons  en  France  à  la  fin  du  xu*  siècle,  savoir  :  des  tores,  des 
pointes  de  diamant,  des  dents  de  scie,  des  quatre  lobes  aigus  et  des 
quatre  feuilles.  Ces  dernières  rappellent  assez  par  leur  forme,  celles  qui 
décorent  les  arcs  ogives  aux  voûtes  de  la  nef,  dans  l'église  cathédrale 
d'Angers. 

S'il  nous  était,  en  l'absence  de  tous  documents,  permis  de  risquer  une 
conjecture,  nous  dirions  que  les  parties  anciennes  de  Saint-Benoist,  dans 
leur  état  actuel,  nous  semblent  devoir  remonter  à  l'époque  de  la  fin  du 
xir  siècle.  Leur  physionomie  tient  du  byzantin  par  la  coupole  et  les 
chapiteaux,  puis  de  l'ogive  romane  par  le  portail  et  ses  moulures.  On 
voit  en  tout  cela  comme  un  mélange  de  type  oriental  combiné  avec  le 
style  de  l'Occident.  Je  ne  serais  pas  surpris  d'apprendre  que  les  Latins, 
Vénitiens  ou  Génois,  eussent  contribué  dans  une  certaine  mesure  à  l'é- 
rection de  quelques  parties  du  couvent  de  Saint-Benoist. 
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LE  GÉNÉRAL  DE  MONTEIfARD.  —  Ulf  DINER  CHEZ  UNE  FAMILLE  ARMÉNIENNE. 


Monsieur, 


Nos  récils  sur  Conslanlinople  seraienl  ineomplels  si  je  ne  menlionnais 
le  séjour  d'Hippolyle  à  Bebek;  permellez-moi  de  le  laisser  parler  lui- 
même. 

u  J'arrivai  le  23  septembre  au  collège  de  mon  oncle  Bore  el  j'eus  le 
n  plaisir,  pendanl  mes  très  longues  vacances,  de  reprendre  mes  habi- 
<»  ludes  d'élève  durant  trois  jours;  certes  je  ne  pouvais  me  plaindre  ; 
»  encore  chacun  de  ces  trois  jours  offrit-il  son  genre  d'agrément  :  le 
»  dimanche,  une  charmante  promenade  avec  les  pensionnaires  sur  les 
»  rives  du  Bosphore;  le  lundi,  un  diner  fort  original  chez  une  famille 
»  arménienne,  et  le  mardi,  une  visite  à  la  villa  du  ministre  de  l'ins- 
»  Iruction  publique. 

»  J'eus  l'avantage  de  voir  à  Bebek  le  général  de  Montenard  et  d'en- 
A  tendre  quelques-uns  de  ses  récits  de  bataille.  Il  me  mettait  fort  en 
»  goût  d'aller  à  Sébaslopol  si  mes  parents  me  leussent  permis.  Entre 
»  élèves,  nous  nous  racontions  comment  une  bombe  tombée  près  du 
«•  général  s'était  partagée  sans  faire  aucun  fracas;  comment  il  en  re- 
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«  cueillil  les  deux  moitiés  qu'il  se  proposait  d'emporter  en  France  aGn 
»  de  les  déposer,  dans  la  chapelle  de  son  château,  aux  pieds  de  la 
M  Vierge.  Sans  hésitation  aucune,  il  reconnaissait  qu'il  lui  devait  son 
»  salut;  les  braves  de  sa  trempe  ignorent  le  respect  humain  ou  plutôt 
n  ils  savent  que  c'est  lâcheté. 

»  Nous  aimions  le  général  parce  qu'il  causait  familièrement  et  que 
»  nous  savions  qu'il  avait  gagné  ses  épauleltes  en  commençant  par  le 
«  grade  de  simple  soldat. 

»  Parlerai-je  maintenant  de  notre  diner  chez  une  famille  armé* 
»  nienne?  oui,  sans  doute!  Mon  oncle  Bore,  si  bon  pour  moi,  voulut 
»  bien  m'accompagner;  nous  longeâmes  à  pied  la  rive  droite  du  Bos- 
»  phore,  c'est-à-<]ire  la  côte  d'Europe;  rendus  à  un  village  nommé 
»  Balta-Limanj  que  le  pin-parasol,  le  cyprès,  le  cèdre,  le  platane  et  le 
»  chêne  environnent  de  frais  ombrages,  nous  frappons  à  la  porte  de  la 
»  famille  ;  une  esclave  nous  ouvre,  qui  nous  mène  au  second  étage  dans 
<•  une  chambre-kiosque  d'où  nous  apercevons  la  baie  de  Beikos  et  quel- 
»  ques  navires  français.  Le  chef  de  la  maison  nous  prie  de  nous  asseoir 
»  sur  un  long  et  large  divan  et  bientôt  sa  femme  vient  nous  saluer. 
»  On  nous  office  du  café  que  nous  acceptons  et  des  tchibouks  que  je 
»  refusai,  commettant  de  la  sorte,  sans  m'en  douter,  une  impolitesse 

•  que  mon  oncle  répara  de  son  mieux  ;  mais  je  prends  ma  revanche  à 
»  cuillerées  sur  d'excellentes  confitures  de  pommes  qui  nous  sont  ser- 
»  vies.  Nos  friandises  consommées,  l'on  nous  fait  descendre  au  salon 
»  où  la  famille  entière  nous  attend.  Cette  réception  avait  un  petit 
n  air  biblique  qui  nous  reportait  involontairement  au  temps  des  pa- 
»  tri«nrches.  Une  jeune  fiancée  avec  son  costume  oriental  achevait  l'il- 
»  lusion.  Elle  portait  une  robe  verle  clair-semée  de  roses  blanches  et 
»  tombant  jusqu'aux  genoux  ;  un  pantalon  de  même  étoffe,  bouffant  à 
»  la  manière  de  ceux  des  zouaves,  imprimait  à  sa  tournure  une  piquante 
»  originalité;  de  jolies  babouches  emprisonnaient  ses  pieds,  puis  une 
»  épaisse  chevelure,  noire  comme  ses  beaux  yeux,  encadrait  à  merveille 
»  son  teint  pâle,  blanc  mat  et  distingué.  Le  dîner  préparé,  nous  entrons 
»  dans  une  petite  salle  carrée  où,  sur  une  table  à  la  française,  figurent 
»  des  mets  qui  ne  le  sont  guères,  pilafs  galibi,  rotin  à  la  turque, 

*  broiict  de  riz,  figues  de  Smyme  et  raisins  secs;  tout  cela  fort  propre  et 
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»  1res  bon.  Les  enfanls  servaient  à  la  place  des  esclaves,  et  la  jeune 
»  fiancée,  y  metlant  tous  ses  avantages,  s'en  acquittait  à  ravir.  Après 
»  le  repas  l'on  gagne  le  salon  où,  de  nouveau,  Ton  nous  apporte  des 
»  tcbibouks,  des  cigarettes  et  le  café.  Une  promenade  aux  environs  ter- 
j>  mine  cette  délicieuse  journée.  Le  mardi  35  septembre,  mon  oncle 
j»  ayant  à  parler  au  Ministre  de  l'instruction  publique,  eut  l'obli- 
j»  geance  de  m'y  conduire  ;  pendant  qu'ils  conféraient  ensemble , 
»  j'esquissai  rapidement  le  casino  de  Son  Excellence  ;  c'est  une  sorte 
j»  de  cbalel  à  jolis  cabinets  soutenus  en  l'air  par  des  colonnes  autour 
n  desquelles  citrons,  oranges  et  grenades  semblent,  au  souffle  des  vents, 
»  jouer  à  la  pelotte  parmi  les  roses;  ajoutez  qu'à  travers  leurs  rameaux 
j»  vous  jouissez  des  splendides  lointains  du  Bosphore.  Le  lendemain  je 
»  quittai  Bebek  et  mon  oncle  Bore,  très  reconnaissant  de  ses  attentions 
»  délicates.' 

n  Je  n'oubliai  point  dans  mes  adieux  M.  l'abbé  Richou,  avec  qui  j'a* 
»  vais  fait  de  la  musique,  non  plus  qu'un  sergent  blessé  à  Sébastopol, 
»  je  leur  serrai  bien  affectueusement  la  main.  Quant  aux  élèves,  il 
n  va  sans  dire  que  nous  étions  amis.  J'embrassai  le  jeune  Koppé  et  je 
»  partis  en  kaik,  descendant  le  Bosphore  sans  me  donner  la  peine  de 
»  me  rappeler  ses  merveilles  tant  elles  sont  nombreuses.  L'imagination 
»  d'ailleurs  vaut  mieux  ici  que  la  mémoire  et  je  la  laissai  courir  vaga* 
X»  bonde  et  sans  but;  sous  le  charme  de  cette  rêverie,  j'arrivai  à  Top- 
»  Hané  et  de  là  bientôt  à  Péra.  » 

Ce  récit  des  journées  de  Bebek,  Hippolyte,  Monsieur,  vous  en  fait 
hommage  en  souvenir  des  soins  affectueux  qu'il  reçut  de  vous  au  Lycée 
d'Angers. 


Constanlinople,  septembre  1855. 
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ÉGLISI^  CATHOLIQUES.  —  NOTRE  DÉPART.  —  PROFITS  ET  PERTES  DE  LA  GUERRE 
DECRIENT.  —  QUELQUES  ANGEVINS  TUÉS  OU  MORTS  DE  MALADIES,  FATIGUES  ET 
BlfSSURES  EN  ORIENT. 


MonsiBUH , 

I 

Nos  bagages  élanl  préparés  dès  la  veille,  le  1"  octobre  jour  de  notre 
départ,  est  employé  à  visiter  une  dernière  fois  les  églises  catholiques  de 
Saint-Louis,  du  Saint-Espril,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  ainsi 
qu'à  faire  nos  adieux  définitifs.  Ces  églises  sont  toutes  à  l'arrière  des 
maisons,  à  ce  point  que  de  la  rue  il  n'est  pas  fort  aisé  de  les  apercevoir. 
A  l'aide  de  finances  on  acquiert  assez  facilement  la  permission  d'en 
bâlir;  si  même,  à  défaut  d'autorisation,  il  arrive  que  Ton  puisse  en 
construire  une  sans  que  d'abord  la  police  le  sache,  on  ne  vous  ordon- 
nera  pas  sa  démolition,  les  Turcs  étant  assez  débonnaires  à  l'endroit 
des^  faits  accomplis.  Nous  ne  voulions  pas  non  plus  quitter  Constantinople 
sans  voir  l'hôtel  où  David,  notre  célèbre  sculpteur  angevin,  résida  lors 
de  son  voyage  en  Orient.  M.  Fossati,  l'architecte  des  réparations  de  Sainte- 
Sophie,  avait  eu  l'obligeance  de  nous  l'indiquer  ;  mais  c'est  à  peine  si  quel- 
ques esprits  d'élite  gardent,  dans  Péra,  le  souvenir  de  la  présence  de  notre 
éminent  artiste.  Athènes,  dit-on,  est  moins  oublieuse  de  son  séjour,  elle 


116  CONSTANTINOPLE. 

a  raison,  car  si  jamais  la  Grèce  veut  s'en  donner  la  peine,  elle  n*ira 
pas  seulemenl  chercher  dans  son  Acropole  des  germes  puissants  pour 
renaître  aux  beaux -arts,  elle  les  rencontrera,  fécondés  par  Fesprît  mo- 
derne, sur  la  tombe  de  Bolzaris,  à  Hissolonghi,  comme  elle  y  a  trouvé 
déjà  son  indépendance  et  sa  gloire.  Alors  elle  se  souviendra  que  la  sta- 
tue de  jeune  fille  qui  veille  aux  mânes  du  héros,  fut  l'œuvre  de  David! 
et  les  Angevins  seront  fiers  de  penser  que  la  Grèce  leur  devra  quelque 
chose  de  sa  future  renaissance,  fiers  de  penser  que  leur  province  aura 
commencé  la  première  à  s'acquitter  sous  le  rapport  artistique  de  la  vieille 
et  noble  dette  de  l'Occident  envers  Içs  Hellènes.  Un  autre  Angevin,  bien 
jeune  pourtant  et  déjà  célèbre,  M.  Beulé,  de  Saumur,  par  sa  découverte 
de  l'entrée  de  l'Acropole  et  par  son  bel  ouvrage,  aura  lui  aussi  con- 
tribué glorieusement  à  cette  rénovation  si  désirable  et  trop  longtemps 
ajournée. 

Mais  j'oublie  que  nous  sommes  à  Péra,  en  face,  il  est  vrai,  de  l'hôtel 
qu'occupa  David.  Cependant  arrive  l'heure  de  monter  à  bord,  sœur 
Philomène  et  M"'  Koppé  nous  conduisent  à  Top-Hané,  où  nous  prenons 
un  kaik  ;  deux  Turcs  bientôt  nous  mènent  au  Jourdain  que  commande 
M.  de  La  Noue.  Sept  heures  sonnent,  la  nuit  se  fait,  on  lève  l'ancre, 
adieu  Constantinople  ! 

Nous  avions  eu  l'avantage,  à  notre  arrivée,  de  voir  le  Bosphore  en 
plein  soleil  ;  au  départ,  le  spectacle  ne  fut  pas  moins  beau ,  les  étoiles 
brillaient  d'un  vif  éclat,  sans  nuire  aux  innombrables  jets  lumineux  qui, 
partis  des  fenêtres  de  Péra  et  de  Galata,  de  Stamboul  et  de  Scutari, 
semblaient  se  multiplier  dans  les  eaux  du  ^sphore. 

La  cheminée  de  notre  vapeur  s'avançait  en  Marmara,  comme  une  gi- 
gantesque torche;  des  gerbes  de  feu  s'épanouissaient  à  son  sommet  et 
projetaient  sur  nos  visages  des  reflets  étranges.  L'avant  du  pont  était 
couvert  de  200  soldats  qui,  convalescents,  se  rendaient  en  France.  Sur 
le  gaillard  d'arrière  se  trouvaient  réunis  MM.  les  officiers  qui,  à  moins 
de  circonstances  spéciales,  sont  à  l'intérieur  du  navire  généralement 
distribués  de  la  sorte  :  les  généraux,  colonels  et  commandants,  aux 
premières;  les  capitaines,  lieutenants  et  sous- lieutenants,  aux.  secondes; 
mais  ces  distinctions  entre  officiers,  disparaissent  sur  le  pont.  Cette  fois, 
par  suite  du  grand  nombre  de  troupes  à  bord,  les  secondes  furent  sup- 
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primées  el  lous  les  passagers  contraints  de  se  mettre  aux  premières.  Des 
groupes  se  forment,  l'épaulelte  y  donne  le  ton,  mais  un  ton  de  fine 
chevalerie  que  la  gloire  des  armes  rehausse  encore.  C'est  comme  un 
bivouac  de  bonne  société  où  l'oreille  la  plus  délicate  n'a  rien  qui  Tin- 
quiète.  Naturellement  des  conversations  s'établissent  sur  la  guerre  d'O- 
rient :  «  — Quels  sont  ses  profits  et  ses  pertes,  dit  l'un?  —  Si  la  question 
n'est  pas  fecile  à  résoudre,  elle  est  du  moins  fort  originale,  reprend  un 
autre.  —  Voilà  un  thème  pour  une  traversée  entière,  ajoute  un  troisième, 
mais  un  thème  qui  me  semble  complexe  et  susceptible  de  divers  points 
de  vue  que  je  classerais  de  la  sorte  :  profits  et  pertes  relativement  à  la 
Russie,  à  la  Turquie,  à  l'Angleterre  et  à  la  France. 

»  La  Russie  s'est  bien  battue,  honneur  à  son  courage!  mais  elle  saura 
qu'il  ne  faut  pas  se  jouer  de  l'équilibre  européen  ;  elle  ne  perdra  rien  de 
son  sol,  et  par  la  liberté  qu'on  ne  peut  manquer  d'obtenir  sur  la  mer 
Noire,  son  commerce  entrant  plus  en  relation  que  jamais  avec  celui 'des 
autres  puissances,  y  gagnera  d'assez  grands  avantages.  Somme  toute,  la 
Russie  ne  sera  pas  mal  partagée  et  le  coup  que  son  ambition  a  reçu 
dans  ses  projets  d'envahissement,  deviendra,  je  le  crois,  fort  profitable 
aux  améliorations  que  réclament  ses  affaires  intérieures;  elle  songera 
moins  à  s'étendre  et  davantage  à  se  civiliser. 

»  En  pouvons-nous  dire  autant  de  la  Turquie?  sérieusement  songe- 
t-elle  à  le  faire?  il  est  au  moins  permis  de  Tespérer.  Il  lui  faudrait  une 
forte  organisation  municipale  pour  élargir  et  aligner  ses  rues,  pour  éta- 
blir des  quais  et  des  ports;  une  vigilante  police  pour  nettoyer  ses  quar- 
tiers et  les  purger  d'assassins  et  de  voleurs. 

»  M  ne  doute  pas,  continue  le  même  interlocuteur,  que  les  chrétiens 
sujets  de  la  Porte  n'obtiennent  des  droits  sérieux  en  matière  d'instruc- 
tion, de  liberté  de  conscience,  de  propriété,  de  justice  et  de  fonctions 
publiques,  choses  que  déjà  les  sultans  avaient  accordées  dans  une  cer- 
taine mesure,  depuis  un  temps  immémorial,  à  litre  d'immunités  et  de 
privilèges;  mais  je  doute  que  la  liberté  de  conscience  soit  octroyée  à  la 
race  musulmane,  cela  étant  ou  plutôt  n'étant  pas,  je  ne  puis  entrevoir 
comment  un  jour  la  femme  turque  sortira  de  son  abaissement.  Or  point 
de  civilisation  réelle,  profonde,  sérieuse  chez  un  peuple,  tant  que  la 
femme  restera  sur  un  plan  inférieur  à  l'homme.  Sans  elle  point  de  fine 
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politesse,  de  langage  délicat,  d'entrain  aimable,  de  causeries  piquantes; 
plus  de  bonnes  mœurs!  où  elle  n'est  pas  souveraine,  Thomme  s'affiidil, 
se  gâte  et  s'ennuie.  Ce  qu'il  gagne  en  brutal  commandement,  il  le  perd 
en  distinction  et  en  charme.  Dans  l'Orient  comme  partout,  si  l'on  offre 
à  la  femme  le  sceptre  des  salons,  elle  saura  dignement  le  porter  et  faire 
fléchir  la  société  sous  les  douces  lois  de  son  empire;  les  musulmanes 
n'en  seraient  pas  incapables. 

»  -^  C'est  juste,  dit  un  lieutenant,  et  ceci  me  rappelle  que  les  Tur- 
quesses  qui  circulent  à  cette  heure,  avec  assez  de  liberté,  dans  tes  rues 
de  Stamboul,  ont  avec  quelques  Européennes  des  conversations  de  ce 
genre  :  —  Votre  mari  n'a  donc  qu'une  femme  ?  vous  pouvez  dtner  à  sa 
table,  vous  promener  à  ses  côtés,  l'accompagner  au  temple?  Et  les  Euro- 
péennes de  répondre  affirmativement  ;  puis  les  Turqueues  d'ajouter  : 
—  Ah!  vous  êtes  bien  heureuse! 

»  —  Evidemment ,  reprit  un  capitaine,  si  ces  femmes  jouissaient  de 
la  liberté  de  conscience,  beaucoup  d'entre  elles  passeraient  au  christia- 
nisme, moins  en  vue  du  ciel,  il  est  vrai,  que  de  leur  affranchissement  ; 
c'est  déjà  quelque  chose!  Une  révolution  sociale  n'est  possible  ici  que 
par  les  femmes,  possible  que  par  la  liberté  de  conscience.  Sans  cet 
élément  vous  n'aurez  qu'une  civilisation  mal  assortie,  sans  base  et  sans 
durée.  Mais  ce  profit,  je  doute  que  de  longtemps  il  soit  obtenu.  D'autres 
réformes  ne  sont  guère  moins  nécessaires  ;  la  justice  a  besoin  d'être  en 
tout  remaniée,  les  pénalités  atroces  y  sont  à  l'ordre  du  jour;  un  bou- 
langer vend- il  à  faux  poids,  on  le  place  sur  la  pointe  des  pieds,  puis  on 
l'accroche  par  l'oreille,  de  manière  qu'il  a  le  choix  de  ces  deux  supplices, 
ou  de  rester  des  heures  entières  dans  la  position  la  plus  gênante,  ou 
s'il  bouge,  de  se  déchirer  l'oreille,  et  l'on  met  tout  enjeu  pour  qu'il  se 
la  déchire,  car  on  hû  barbouille  les  joues  avec  du  miel,  ce  qui,  attirant 
les  moustiques^  le  force  à  se  remuer.  L'arbitraire  n'est  pas  moins  grand; 
il  y  a  de  çà  plusieurs  années,  âOO  bandits  européens,  grecs,  juife,  ita- 
liens ,  désolant  Péra  et  Galata,  furent  pris.  Les  ambassadeurs,  confiants 
dans  la  justice  musulmane,  les  lui  abandonnèrent;  un  agent  de  l'autorité 
turque  dresse  leur  procès  avec  soin^  il  forme  des  catégories,  c'était 
bien!  Un  mois  après  il  visite  le  cachot;  plus  de  prisonniers!  on  les 
avait  étranglés  et  jetés  à  la  mer.  L'agent  s'indigne,  on  lui  répond  en 
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ricanant,  que  ces  mauvais  sujets  ne  méritaient  pas  qu'il  se  Idl  donné 
tant  de  peine,  que  d'ailleurs  les  coupables  étaient  bien  et  dûment 
atteints.  Cette  justice  est  expédilive,  mais  il  faut  croire  que  la  guerre 
d'Orimt  ralentira  son  zèle. 

I*  —  Et  les  Anglais,  qu'ont-ils  gagné,  qu'ont-ils  perdu  ? 

»  Ils  ont  gagné,  Messieurs,  une  certaine  somme  de  liberté  religieuse^ 
dit  un  pauvre  moine  ;  j'ai  vu,  je  vous  l'affirme,  à  l'ambulance  anglaise 
de  Scutari,  des  sœurs  catholiques  de  ta  Miséricorde  entrer  en  partage 
de  soins  avec  les  dames  protestantes;  ce  pas  a  de  l'avenir;  l'Irlande  et 
le  catholicisme  y  trouveront  leur  compte;  reconnaissance  à  la  reine 
d'Angleterre  ! 

»  —  Bien,  bien,  reprend  un  jeune  Grec,  mais  vos  alliés  n'ont  pas 
gagné  beaucoup,  par  le  côté  des  armes  ;  j'accorde  qu'ils  se  battent  avec 
courage  et  qu'ils  se  font  tuer  supérieurement,  mais  sans  la  France  où 
seraient-ils  (1)?  L'illusion  des  Hellènes  sur  les  forces  anglaises,  s'est  un 
peu  dissipée;  à  notre  sens,  la  guerre  d'Orient  où  vous  avez  pris  votre 
revanche  de  Moscou,  pourrait  bien  aussi  vous  l'avoir  donnée  sur  Water- 
loo, et  celte  dernière  d'autant  plus  belle,  qu'elle  s'est  accomplie  par  la 
seule  force  des  choses. 

»  La  France,  Messieurs,  est  trop  polie  pour  avouer  ce  triomphe,  mais 
nous  autres  Grecs,  qui  cependant  ne  sommes  pas  en  celte  guerre  vos 
amis,  nous  le  publions  très  haut. 

»  A  vous.  Messieurs,  continue  le  jeune  Athénien,  qui  comme  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  parlait  notre  langue,  à  vous  le  profit  moral  de  la 
guerre,  au  commerce  du  monde  le  profit  matériel. 

»  —  Mais  il  en  esl  un  au  Ire,  reprend  le  moine,  un  autre  que  per- 
sonne de  vous.  Messieurs,  ne  désavouera,  vous  devinez  le  profit  reli- 
gieux, profil  pour  rOrient,  profit  pour  l'armée  française  ;  en  face  de  la 
mort  point  de  respect  humain!  et  pendant  que  vos  épées  combattaient 
à  Sébastopol,  vos  consciences  avaient  aussi  leurs  glorieuses  batailles  où 
les  préjugés  du  dernier  siècle  tombaient  en  ruine. 

(i)  Cette  idée  devint  plus  tard  tellement  à  Tordre  du  jour,  que  la  médaille  gracieusement 
distribuée  à  nos  soldats  par  la  reine  Victoria ,  fut  appelée  la  médaille  de  sauvetage.  Si  c*est 
riionneur  de  la  France  d'avoir  porté  secours  à  ses  alliés,  c'est  aussi  celui  de  F  Angleterre  d'a- 
voir su  reconnaître  ce  bon  procédé. 
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ji  —  Au  fail,  dit  une  mouslacbe  grise,  il  serail  difficile  de  résister 
aux  séduclions  des  bonnes  sœurs,  elles  vous  circonviennent  avec  tant 
d'affection^  elles  vous  soignent  avec  un  tel  dévouement,  qu'elles  finissent 
toujours  par  emporter  la  place  ;  cet  escadron  de  cornettes  blanches  esl 
fort  redoutable  à  nos  vieilles  habitudes,  mais  qu'importe?  on  ne  les  en 
aime  que  mieux  !  Allons,  Messieurs,  aux  sœurs  de  Sainl-Yincent-de-Paul  ! 
et  le  toast  fut  dignement  accueilli. 

»  —  Va  pour  lel  profils,  dis-je  à  mon  tour,  mais  les  pertes!  Elles  sont 
pénibles,  elles  sont  nombreuses!  Rien  que  sur  ce  navire  vous  n'êtes  pas 
moins  de  200  blessés  (1)? 


(i  )  Depuis  la  rédactioD  de  cette  lettre,  quelques  documents  m*ont  été  remis  sur  nos  pertes 
en  Orient;  ils  sont  loin  d'être  complets,  mais  je  les  livre  en  note,  tels  que  j*ai  pu  les  recueillir. 

ANGEVINS  TUÉS  OU  MORTS  DE  MALADIES,  FATIGUES  ET  BLESSURES  EN  ORIENT. 

Arnaud,  capitaine  au  2«  de  zouaves.  —  Charles  Chapelais,  capitaine  au  87«  régiment.  — 
Benoist  Henri,  lieutenant  au  15«  d'artillerie.  —  Desvarannes,  lieutenani«de  hussards.  —  De 
Boisrouvray,  sous-lieutenant  au  9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Carriol,  sous-lieutenant 
au  6«  de  ligne.  —  Poitevin,  porte-drapeau  du  39«  de  ligne.  —  De  La  Bourdonnaye,  élève  de 
marine.  —  Arnaud,  voltigeur  au  82»  régiment.  —  Adelphe,  fusilier  au  !()•.  —  Barbet,  fusilier 
au  94».  —  Baron,  canonnier  au  12*  régiment  d'artillerie.  —  Barré,  grenadier  au  61".  —  Bau- 
douin, fusilier  au  97».  —  Bellanger,  conducteur  au  5«  d'artillerie.  —  Bernardin,  voltigeur  au 
61  •.  —  Boisard ,  fusilier  au  14».  —  Boisneau,  fusilier  au  86».  —  Bourdais,  caporal  au  9«  de 
ligne.  —  Briand,  voltigeur  au  \^  régiment  des  voltigeurs  de  la  garde.  —  Buis,  fusilier  au  ii« 
de  ligne. —  Cohu,  fusilier  au  Sb",  —Crépin,  fusilier  au  10«  régiment.  —  Deniau,  voltigeur  au 
47«  régiment.  —  Epinal,  chasseur  au  7«  bataillon.  —  Farci,  voltigeur  au  2«  régiment  des  volti- 
geurs de  la  Garde.  —  Fortin,  fusilier  au  9i«.  —  Cadras,  fusilier  au  100«  régiment.  —  Gaudin, 
fusilier  au  26«  régiment.  —  Hener,  soldat  au  4«  régiment  d'infanterie  de  marine.  —  Hervé,  fusi- 
lier au  42«.  —  Houdebine,  soldat  au  10«  de  ligne.  —  Hupon,  sapeur  au  2«  génie.  —  Hippolyte, 
fusilier  au  50«.  —  Jacques,  fusilier  au  47».  — Jarry,  fusilier  au  64«.  —  Joly,  fusilier  au  30«.  — 
Julveroult,  fusilier  au  62«.  —  Lacroix,  soldat  au  59«  de  ligne.  —  Lady,  fusilier  au32«.  — 
Mathieu,  fusilier  au  90«.  —  Maussion,  zouave  au  3«  régiment.  —  Monnier,  sergent  au  6«  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied.  —  Palins,  fusilier  au  1"'  régiment.  —  Poreau,  fusilier  au  42«  régi- 
ment. —  Proutière,  chasseur  au  6«  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Rigault,  fusilier  au  65*.  — 
Serdot,  canonnier  au  l^**  régiment  d'artillerie.  —  Sigoigne,  soldat  au  3«  régiment  de  zouaves.  — 
Taupin,  dit  Duchesne,  soldat  au  3«  de  zouaves.  —  Tesson,  soldat  au  2*  de  zouaves.  —  Trémulot, 
canonnier  au  6«  régiment.  —  Vilète,  voltigeur  au  il«  régiment. 

Menuau,  sous-officier  au  2>  régiment  de  zouaves. 

A  hi  bataille  de  TAlma,  il  était  resté,  lui  troisième,  sur  huit  sous-officiers  préposés  à  la 
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—  Bah!  reprend  la  moustache  grise,  qui  n'avait  plus  qu'un  bras, 
n'est-ce  rien  que  de  passer  à  Télat  de  relique? 
Cependant  onze  heures  sonnent  et  chacun  gagne  sa  cabine. 

En  mer,  entre  Constantinople  et  le  Pirée,  3  octobre  1855. 


gtrde  du  drapeau  de  son  régimeDt.  Par  suite  de  ce  fait  et  des  nombreuses  preuves  de  courage 
qu'il  avait  données,  il  était  désigné  pour  le  grade  d*offîcier  et  pour  la  croix  d*honneur. 

Garin,  capitaine  d*artillerie. 

Voici  ce  que  nous  en  écrit  un  de  ses  amis,  lieutenant  de  la  même  arme,  en  congé  au  Mans, 
à  la  date  du  vendredi  13  février  1857. 

•  Monsieur  , 

•  C'était  un  jeune  homme  qui,  par  son  talent  et  sa  brillante  éducation,  pouvait  aspirer  aux 
plus  hautes  dignités  militaires  et  qui,  malgré  cela,  était  d'une  modestie  qui  le  faisait  estimer 
et  chérir  dé  ses  camarades. 

•  Étant  d'une  justice  et  d'un  jugement  sûrs,  souvent  les  canonnière  le  choisissaient  comme 
arbitre  dans  les  différends  qu'ils  avaient  entre  eux.  Ils  s'en  rapportaient  toujoure  à  sa  déci- 
sion, tant  était  grande  la  confiance  qu'il  leur  avait  inspirée. 

•  Dans  les  moments  les  plus  difficiles  que  nous  ayons  eu  à  passer  durant  cette  terrible 
guerre  c'est-à-dire  pendant  le  premier  hiver,  il  était  toujoure  le  même  homme  qu'en 
France,  c'est-à-dire  content  de  tout,  affectueux  et  complaisant.  Il  trouvait  le  moyen  de  nous 
égayer,  soit  par  ses  réparties  vives  et  pétillantes  d'esprit,  soit  en  nous  racontant  avec  sa 
verve  habituelle  quelques  anecdotes  comiques  qu'il  nous  rapportait  de  la  tranchée.  Il  finissait 
enfin  par  nous  faire  oublier  nos  fatigues  et  par  rendre  agréable  cette  vie  souvent  si  pleine 
d'ennui  et  de  découragement. 

»  Outre  cela,  il  était  d'une  bravoure  sans  égale  et  d'un  sang-froid  remarquable.  Je  me  rap- 
pelle qu'un  jour,  étant  de  service  à  la  tfanchée,  il  s'est  trouvé  enfoui  sous  les  débris  d'un 
magasin  à  poudre  que  la  chute  d'une  bombe  avait  fait  sauter.  Il  pouvait  à  peine  respirer, 
tant  il  était  oppressé  par  les  poutres  et  les  sacs  à  terre  qui  l'entouraient;  malgré  cela,  il  ne 
voulut  pas  être  secouru  avant  que  les  Russes  n'eussent  diminué  leur  feu.  Mais  les  canonnière 
ne  lui  obéirent  pas  en  cette  occasion.  Ils  travaillèrent  tant  et  si  bien,  au  milieu  d'une  pluie 
de  bombes,  qu'au  bout  d'une  demi-heure  ils  le  dégagèrent  complètement. 

>  N'est-ce  pas  là  un  fait  qui  prouve  de  suite  son  courage,  son  sang-froid.,  et  surtout  combien 
il  était  aimé  par  ses  canonnière  ? 

>  Bien  souvent  je  l'ai  vu  aller  à  la  tranchée,  malade,  après  avoir  refusé  de  se  faire  remplacer. 

•  Enfin,  Monsieur,  que  vous  dirais-jet  C'était  un  cœur  franc  et  loyal!  Je  ne  lui  connaissais 
pas  un  défaut,  et  en  revanche,  chaque  jour  je  découvrais  en  lui  de  nouvelles  qualités. 

>  Agréez,  etc.  • 

Que  de  noms  ici  oubliés  et  qui  pourtant  mériteraient  une  mention  !  un  jour,  n'en  doutons 
pas,  toutes  ces  gloires  de  notre  pays  seront  révélées  dans  leure  plus  intimes  détails.  —  Cette 
note  n'est  qu'une  pierre  d'attente. 


XXVI 


DE  GOISTilTIIOPLE  AU  PIRËE. 


FEUX  EN  MER.  —  PROMONTOIRE  DE  SUNIUM.  —  ÉGINE.  —  ASPECT  DE  LA  GRÈCE. 
VUE  D' ATHÈNES.  —  NOTRE  QUARANTAINE.  —  BATAILLE  DE  SALAMINE.  —  TOMBEAU 
DIT  DE  THÈMISTOGLE.  —  MURAILLES  DU  PIRÉE. 


Monsieur^ 


Le  deux  oclobre  au  malin,  notre  navire  faisant  route  de  Conslanti- 
nople  au  Pirée,  est  en  vue  de  Gallipoli,  nous  avions  donc  employé 
douze  heures  à  traverser  Marmara.  De  Gallipoli  aux  Dardanelles,  les 
côtes  se  rapprochent  durant  quatre  heures,  de  façon  que  la  mer  res- 
semble à  un  grand  fleuve  ;  représentez-vous  la  Loire  débordée  entre 
Nantes  et  Montjean,  seulement  je  vous  prie  de  ne  point  oublier  de  subs- 
tituer par  la  pensée,  les  rives  de  l'Europe  et  d'Asie,  à  celles  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou,  deux  parties  du  monde,  à  deux  provinces,  f^ 
proportion  de  beauté  dans  les  aspects,  n'est  pas  moins  différente;  en 
Anjou,  nos  lointains  sont  gracieux  et  modestes;  dans  raellespont,  ils  sont 
hardis  et  grandioses.  A  noire  gauche,  galopent  des  Arabes  ornés  du 
blanc  burnous  et  des  cavaliers  anglais  au  costume  rouge;  ils  dévorent 
Tespace  et  bientôt  se  perdent  à  l'horizon,  dans  un  nuage  de  poussière. 

Un  bon  vent  arrière  et  la  vapeur  nous  poussent  FafHdement  vers  les 
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Dardanelles,  qu'une  manœuvre  du  gouvernail  nous  fait  tout  aussi  rapi- 
dement perdre  de  vue  ;  et  nous  voilà  devant  Ténédôs,  laissant  à  notre 
gauche,  la  ff^de.  Après  Ténédos,  jusqu'au  canal  Doro,  la  mer  seule 
nous  apparaît  dans  son  immensité,  et  nous  sommes  en  pleine  nuit  du 
deux  BU  trois  octobre,  nuit  éloilée,  calme  et  vraiment  belle,  mais  trou- 
blée par  la  vue  d'un  feu  gigantesque,  dont  les  apparences  sinistres  nous 
disposent  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  navire  en  feu.  Un  incendie  en  mer, 
oh  !  c'est  terrible,  disent  tout  bas  quelque  passagers  et  ils  jettent  instinc- 
tivement les  yeux  sur  noire  machine. 

Le  capitaine  se  dirige  un  instant  vers  cette  flamme  lointaine,  de  si 
lugubre  aspect,  et  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  route  ayant  acquis  la 
preuve  au  moyen  de  sa  lunette,  que  ces  conjectures  étaient  heureuse- 
ment mal  fondées. 

Cet  effroi  calmé,  tous  descendent  à  l'intérieur  de  la  cabine,  les  uns 
pour  jouer  au  whist,  et  les  autres  pour  dormir,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
dormir  dans  ces  rayons  que  l'on  appelle  des  lits  ;  ils  sont  disposés  autour 
de  la  cabine  comme  les  loculi  de  nos  martyrs  chrétiens,  au  fond  des 
catacombes  de  Rome.  Impossible  de  me  faire  à  ce  genre  de  couchette, 
ou  plutôt  d'ensevelissement  ;  je  préférais  reposer  dans  un  fauteuil,  ou 
même  sur  le  pont.  Après  avoir  dépassé  les  îles  d'Eubée  et  d'Andros,  le 
trois  octobre,  vers  huit  heures  du  matin,  nous  apercevons  le  promon- 
toire de  Sunium  et  ses  douze  colonnes  du  temple  de  Minerve.  «  Elles 
»  sont  doriques  et  remarquables,  dit  Marchebeus,  en  ce  qu'elles  ne 
*  comptent  que  seize  cannelures,  contre  l'usage  qui  en  voulait  vingt  et 
»  vingt-quatre,  comme  on  le  voit  à  Peslum  et  au  Parthénon.  » 

Aperçues  de  la  mer,  ces  colonnes  dressées  sur  leur  sol  désolé,  disent 
assez  haut  que  la  Grèce  antique  n'a  plus  rien  que  ses  souvenirs,  son 
ciel  pur  et  ses  ruines.  Au  cap  Sunium,  la  chèvre  bondit  sur  les  marches 
du  temple  où  se  promenait  Platon,  et  la  brebis  bêle  à  l'endroit  où  le 
philosophe  divin  enseignait  à  ses  disciples  rimmortalilé  de  Tâme;  ce 
bêlement  de  l'agneau,  va  bien  du  reste  au  souvenir  de  la  suave  et  douce 
parole  de  celui  qu'on  nommait  l'Homère  de  la  raison.  Mais  l'Ile  d'Egine 
se  découvre  à  nos  regards. 

Vous  en  parler.  Monsieur,  serait  répéter  ce  que  vous  avez  en  très 
bons  termes,  consigné  à  la  page  cinquante  de  votre  Théâtre  de  la 
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guerre  ^Orient,  où  je  lis  ce  passage  :  «  Ce  fut  auprès  du  tombeau 
»  d'Eaque,  que  Ton  érigea  un  temple  à  Jupiter,  dans  le  style  dorique. 
^  Les  sculptures  de  ses  frontons,  forment  aujourd'hui  le  plus  bel  ome- 
»  ment  du  musée  royal  de  Munich.  ^ 

Toutefois,  je  me  permettrai  d'ajouter  que  ces  sculptures  ont  été  mou- 
lées, et  que  les  plâtres  en  existent  à  Rome,  à  l'Académie  des  beaux  arts, 
dite  de  Saint-Luc,  instituée  sous  le  grand  pape  Sixte  Quint. 

Ces  statues  antérieures  à  Périciès,  et  primitivement  peintes,  repré* 
sentent  des  héros  de  l'Iliade,  luttant  auprès  du  corps  de  Palrocle.  Elles 
ont  une  roideur  orientale,  qui  rappelle  la  haute  antiquité  des  sculptures 
égyptiennes  et  ninivites  ;  leurs  barbes  y  sont  droites,  et  leurs  cheveux 
crépus  ;  plusieurs  ont  des  jambières  comme  celles  dont  se  servent  en- 
core les  Athéniens  aux  jours  de  fêtes. 

Une  sorte  de  corsage  analogue  à  celui  que  l'on  remarque  sur  certains 
bronzes  étrusques,  enveloppe  les  reins  des  statues  d'Egine,  et  retombe 
en  manière  de  fustanelle  au-dessous  des  hanches. 

La  plupart  de  ces  statues  portent  le  casque  nasal  et  le  bouclier  rond. 
Minerve,  fille  de  Jupiter,  déesse  de  la  sagesse,  de  la  guerre  et  des  arts, 
si  bien  appropriée  aux  habitudes  belliqueuses  et  artistiques  de  l'ancienne 
Attique,  occupe  le  centre  de  cette  phalange  de  guerriers. 

En  songeant  à  ces  types  curieux  de  l'antiquité  grecque  que  l'on  ne 
retrouve  plus  à  Egine  et  dont  les  originaux  sont  disséminés,  nous  nous 
rappelions  ce  mot  amer  et  profondément  senti  d'un  Grec  que  nous 
avions  à  bord  :  «  M.  Godard,  nous  disait-il,*la  Grèce  n'est  plus  en  Grèce; 
"»  elle  est  à  Londres,  à  Paris,  à  Munich,  à  Naples  et  à  Rome.  » 

—  C'est  trop  vrai  !  lui  répondis-je,  et  la  nature  elle-même  semble  avoir 
conspiré  contre  vous;  elle  a  déserté  vos  rivages,  vos  montagnes^  qu'elle 
laisse  sans  végétation  et  jusqu'à  vos  rivières  qui  n'ont  plus  rien  de  ce 
doux  murmure  des  eaux  que  vos  poètes  aimaient  à  chanter.  Mais  il 
vous  reste  vos  horizons  chaudement  colorés,  votre  mer  bleue,  vos  bois 
d'oliviers  et  l'espérance.  Après  tout  cette  nature  en  ruine,  a  des  aspects 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  débris  de  vos  monuments  ;  votre 
soleil,  pour  être  à  son  coucher,  n'en  conserve  que  mieux  cette  teinte 
calme  et  douce  qui  présage  un  beau  retour. 

L'Athénien  est  toujours  ingénieux  ;  qu'il  replante  ses  collines,  et  ses 
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rivières  retrouveront  leurs  sources,  puis  avec  elles  de  nouveaux  poètes 
pour  les  chanter.  Votre  Penlélique  n'est  pas  épuisé,  il  vous  tient  en  ré- 
serve ses  marbres  précieux,  et  n'attend  que  votre  idéal  pour  imprimer 
à  ses  blocs  la  beauté  de  la  forme. 

Mais  cette  digression  me  fait  oublier  que  nous  sommes  à  bord  du 
Jourdain^  la  cloche  sonne  neuf  heures,  la  vaisselle  plate  et  l'élégance  du 
service  font  les  principaux  frais  du  déjeuner.  —  Athènes,  Athènes  !  —  Â 
ce  nom  si  plein  de  grands  souvenirs,  s'arrête  le  cliquetis  des  fourchettes, 
et  d'un  bond  tout  le  monde  sort  de  table  ;  le  cuisinier  y  trouve  son 
compte,  Athènes  fait  ses  profits,  il  l'exploite  à  merveille. 

—  L'Acropole,  Messieurs,  l'Acropole  !  —  Je  regarde,  rien  !  je  prends 
ma  lunette,  rien  encore  !  —  Attendez  !  n'apercevez-vous  pas  à  travers 
celle  gorge?  — Ah  !  oui,  un  village.  —  Non,  Messieurs,  c'est  Athènes!  — 
Athènes  ce  petit  point  blanc,  déception  ! 

Deux  heures  après,  nous  entrons  dans  l'avant  port  du  Pirée.  —  Mes- 
sieurs, le  tombeau  de  Thémislocle!  —  Où  donc  s'il  vous  plaît?  —  A 
votre  droite  !  —  Je  ne  vois  rien  ;  nouvelle  déception  !  Je  m'en  dédom- 
mage par  la  vue  de  Salamine,  puis  nous  voilà  en  panne,  et  l'on  nous 
apprend  que  nous  avons  à  subir  six  jours  de  quarantaine.  Nous  quittons 
le  Jourdain  qui  vogue  vers  la  France,  tandis  qu'un  canot  nous  dépose 
sur  une  plage  déserte  avec  quatre  Grecs,  une  jeune  Athénienne  et  un 
Anglais,  tous  arrivant  comme  nous  de  Constantinople  et  comme  nous 
condamnés  à  passer  une  semaine  dans  l'une  ou  l'autre  des  cinq  huttes 
de  bois  que  nous  apercevons  ;  c'était  le  trois  octobre,  après  une  tra- 
versée de  quarante-trois  heures.  Les  Grecs  extrêmement  polis,  nous 
donnent  le  choix  de  la  meilleure  cabane  ;  en  avant,  règne  une  galerie  où 
nous  pouvons  jouir  dun  peu  d'ombre  ;  à  l'intérieur,  est  une  alcôve,  et 
pour  bois  de  lit,  des  planches  mal  ajustées  ;  quant  aux  couettes,  cou- 
vertures et  matelas,  rien,  absolument  rien  !  Au  fond  d'un  petit  cabinet 
une  table  et  une  cruche  d'eau  ;  provisions  et  mobilier,  il  nous  faut  tout 
faire  venir  du  Pirée.  Autour  des  cabanes,  veillent  quelques  gardes  très 
sévères  en  matière  de  consigne  ;  si  vous  les  approchez,  ils  se  retirent  ; 
s'ils  avancent,  c'est  à  vous  de  reculer.  Ils  ont  peur  que  vous  les  touchieZ| 
point  de  plaisanteries  là-dessus,  car  notre  quarantaine  serait  doublée. 
Adressez-vous  une  leltre,  un  simple  billet,  on  les  passe  à  la  vincUgrettej 
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c'est-à-dire  dans  un  vase  plein  d'acide  acétique  ;  vous  ôles  traités  en 
pestiférés.  Avez-vous  le  dessein  de  courir  au  rivage,  un  gardien  vous 
accompagne,  et  vous  n'avez  la  liberté  de  vos  pas  qu'à  prix  d'argent. 

La  promenade  n'a  d'ailleurs  ici  rien  de  fort  agréable  ;  des  roches 
blanches  sous  vos  pieds,  et  pas  un  arbre  au-dessus  de  vos  têtes  ;  pour 
toute  végétation  quelques  liliacées. 

Nous  en  primes  notre  parti,  et  déjà  M"'  Godard  ouvrait  une  mallBi 
afin  de  s'emménager  dans  notre  cabane,  lorsqu'on  vint  nous  dire  qu'il 
pouvait  être  imprudent  d'y  rester,  que  des  brigands  parcouraient  la 
campagne  et  que  nous  ferions  mieux  de  monter  sur  le  brick  V Orphée^  où 
nous  pourrions  purger  notre  quarantaine  en  toute  sécurité.  J'avoue  que 
nous  frissonnâmes  comme  s'il  s'était  agi  d'une  prison,  à  la  seule  pensée 
d'habiter  durant  six  jours  un  vieux  navire,  immobile  en  rade  et  au  rebut. 

Notre  pauvre  huile  dont  nous  faisions  fi,  nous  sembla  fort  regrettable  ; 
autour  d'elle  du  moins  régnait  une  certaine  liberté,  circulait  un  air  pur 
et  croissaient  quelques  genévriers  et  de  longues  violettes  ;  mais  la  pru- 
dence commandait!  Alors,  nouveau  déménagement  et  pour  surcroît  de 
peine,  violent  orage,  abondatfilipluie,  la  première  de  l'automne.  Enfm, 
le  soir  vers  cinq  heures,  nous  sommes  à  bord  de  Y  Orphée^  où  nous  trou- 
vons un  dîner  tel  quel.  Quant  à  la  nuit  nous  la  passons  sur  le  parquet 
de  notre  cabine,  chacun  faisant  de  son  sac  un  oreiller,  de  son  manteau 
une  couverture  ;  et  cela  se  répéta  chaque  jour  pendant  la  quarantaine, 
sans  que  noire  sommeil  en  devint  absolument  gêné  ;  on  se  fait  à  tout, 
sauf  à  l'ennui,  aussi,  dès  le  matin  du  quatre  octobre,  nous  nous  ingé- 
niâmes à  le  chasser,  et  nos  études  classiques  en  France,  trop  souvent 
dédaignées,  y  contribuèrent  beaucoup.  Dans  les  eaux  où  notre  navire 
dormait  à  l'ancre,  pouvions-nous  ne  pas  songer  à  la  balaille  de  Sala- 
mine  ?  L'un  des  quatre  Athéniens  qui  se  trouvaient  en  quarantaine  avec 
nous,  homme  parfaitement  distingué  et  ami  du  ministre  Calergi,  voulut 
bien  nous  expliquer  en  ces  termes,  les  diverses  positions  des  flottes:  — 
«  Celte  très  petite  lie  que  vous  voyez  entre  le  continent  et  l'Île  de  Sa- 
»  lamine,  se  nomme  Pxytalie^  aulour  d'elle  eut  lieu  le  combat;  les 
n  Perses  et  leurs  vaisseaux  étaient  rangés  vers  sud  et  ceux  des  Grecs 
»  vers  nord  ;  Xercès  se  tenait  assis  sur  cette  montagne,  d'où,  sans  dan- 
»  ger,  il  pouvait  suivre  les  chances  diverses  de  la  bataille  ;  elles  ne  lui 


DE  CONSTANTINOPLE  AU  PIRÉE.  127 

»  furent  poÎDl  favorables,  car  le  vent  du  midi  poussa  ses  navires  au  mi- 
»  lieu  des  rangs  de  la  flolle  grecque  qui  tint  ferme  et  battit  son  enne- 
»  mi;  vous  savez  le  reste,  ceci  se  passait  480  ans  avant  Jésus-Christ. 
»  Mais  il  faut  que  nous  tâchions  d'obtenir  de  nos  gardiens  du  bord,  la 
»  permission  de  visiter  en  canot  le  tombeau  du  vainqueur.  » 

U  nous  l'obtint  en  effet,  et  le  lundi  huit  octobre,  nous  allâmes  voir  le 
sarcophage  de  Thémislocle.  C'est  une  pierre  rectangulaire,  creusée  en 
forme  d'auge,  orientée  du  nord  au  sud.  Par  suite  de  l'eihaussemenl 
du  niveau  de  la  mer,  elle  se  trouve  à  fleur  d'eau,  et  le  bruit  de  la  va- 
gue, comme  à  l'heure  des  triomphes  du  héros,  retentit  encore  aujour- 
d'hui, lointain  écho  de  sa  gloire,  au  lieu  même  où  fut,  dit*on,  sa  dé- 
pouille. 

Ce  tombeau  a  de  largeur  externe,  1  mètre  13  centimètres. 

de  largeur  interne.  90 

de  longueur  externe  .3  70 

de  longueur  interne   2  47 

La  mousse  de  mer  croit  sur  ses  parois  intérieures,  et  souvent  les 
poissons  vont  y  dormir  au  soleil^  en  dfis  eaux  plus  tranquilles.  Récem- 
ment un  Anglais  ne  se  sentait  pas  d'aise  d'en  avoir  pris  un  magnifique, 
qu'il  prétendait  bien  porter  à  Londres,  avec  certificat  en  règle  consta- 
tant cette  pèche. 

D'énormes  tambours  de  colonnes  de  5  mètres  65  centimètres  de  cir- 
conférence, gisent  çà  et  là  et  donnent  lieu  de  penser  qu'ils  servaient  à 
l'ornement  de  celte  glorieuse  sépulture.  Us  étaient  maintenus  les  uns 
sur  les  autres,  au  moyen  de  crampons  en  fer  suivant  la  méthode  appe- 
lée opu8  revinctum.  Si  les  eaux  de  Salamine  sont  pleines  du  nom  de 
Thémistocle,  il  en  est  de  même  des  vieilles  murailles  du  Pirée,  qu'il 
aurait  en  partie  fait  construire  sur  le  bord  de  la  mer  (1  )  ;  présentement 
elles  n'ont  guères  en  moyenne  plus  d'un  mètre  cinquante  centimètres 
d'élévation,  sur  trois  mètres  d'épaisseur  ;  celte  épaisseur  écrit  Barthéle* 
my,  dans  son  Anarcharsis,  était  plus  grande  que  la  voie  de  deux  chariots. 
llien  d'exagéré  dans  cette  assertion,  les  chars  des  anciens  n'ayant 
guères  qu'un  mètre  de  largeur,  ainsi  que  l'on  peut  en  acquérir  la  preuve 

(1)  Bartlielémy,  t.  2,  p.  205.  —  Douillet,  au  mot  Pirée. 
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au  musée  étrusque  du  Valican,  où  Ton  en  voit  un  revêlu  de  lames  de 
bronze,  passablement  conservé.  Mais  retournons  à  nos  murailles  du 
Pirée  :  les  pierres  y  sont  parmentées  et  superposées  sans  chaux  ni  ci- 
ment ;  chacune  d'elles  n'a  pas  moins  d'un  mètre  de  long  ;  entre  les  pa- 
rements existe  un  blocage  très  solidement  établi.  Ces  fortifications  se 
composaient  de  courtines  et  de  tours  carrées  régulièrement  espacées, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  en  examinant  leurs  bases 
sur  une  longueur  d'environ  deux  kilomètres. 

Nous  ne  foulions  pas  avec  indifférence  ces  débris,  que  nos  sévères  gar- 
diens nous  contraignirent  d'abandonner  trop  tAt,  et  pendant  que  nous  visi- 
tions ces  lieux  si  désolés  et  pourtant  si  pleins  de  charmes,  nous  nous  rap- 
pelions ces  lignes  de  votre  ouvrage:  «  Mais  l'œil  cherche  vainement  les 
»  restes  des  portiques,  des  temples,  du  théâtre  de  Bacchus,  de  tous  ces 
»  édiltes  qui  faisaient  du  Pirée  une  seconde  Athènes.  » 

Oui,  Monsieur,  tout  a  disparu  !  sauf  le  souvenir.  Ce  souvenir  vous  l'a- 
vez trop  heureusement  conservé  dans  les  pages  de  votre  récente  bro- 
chure, pour  que  cette  lettre  n'aille  pas  d'elle-même  à  votre  adresse. 
Encore  à  d'autres  litres,  je  vous  Coffre,  n'ayant  point  oublié  vos  précieux 
conseils,  au  jour  de  mon  départ. 


Le  Pirée,  8  octobre  1855. 


XXVII. 
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BNCORB  LA  QUARANTAmB.  —  DROITS  P0UTIQUE8.  —  CHUTE  DU  MINISTtRl  QàVSMi. 
—  ENLÈVEMENT  D*UN  FRANÇAIS  PAR  DES  BRIGANDS  DE  MONTAGNE.  "^jÊÊt  ÊÇ/UOL 
AU-DESSUS  DE  l'ACROPOLE.  —  CLAIRONS  FRANÇAIS.  —  JEUNE  GRIOOink  —  LA 
PANAGIA.  —  UNE  ÉTRANGE  PARISIENNE.  —  NOUS  MONTONS  A  ATHÈNES. 


MoNsiBua, 

Du  3  au  9  oclobre  nous  ne  cessons  pas  d'être  en  quarantaine  h  Tenr 
trëe  du  Pirée,  sur  VOrphée,  l'un  des  rares  navires  du  roi  Othon;  encore 
est-il  que  ce  modeste  souverain  a  reçu  de  la  Russie  ses  deux  principaux 
bricks.  Sa  flotte  est  assurément  loin  de  valoir  celle  de  Tbémistocle,  et 
je  n'ai  point  de  peine  à  penser  que  son  ministère  de  la  marine  figure 
au  budget  pour  mémoire,  ce  qui  n'empécbe  pas  que  les  Grecs  ne  soient 
d'excellents  marins.  A  part  quelques  courses  en  canot,  nous  emplc^ons 
nos  longues  heures  à  faire  les  cent  pas  sur  le  pont  et  à  recueillir  les 
bruits  qui  nous  viennent  du  dehors  par  l'entremise  des  barques  char- 
gées d'apporter  nos  provisions.  Ces  bruits  ne  sont  rien  moins  que  ras* 
surants.  Le  ministère  Calergi,  ami  de  la  France,  venait  de  succomber; 
deux  de  ses  partisans  que  nous  avions  à  bord  en  parurent  fort  inquiets. 
On  assurait  que  le  brigandage  sur  une  large  échelle,  s'oi^anisait  dans 
les  montagnes;  que  des  officiers  français  avaient  été  enlevés;  enfin 

qu'un  vapeur  chauQait  afin  de  porter  cette  nouvelle  à  Marseille. 
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Qu'allait  faire  Napoléon  en  celle  circonslajice?  Rien,  disaient  les  uns, 
car  il  saura  que  Calergi  mérite  sa  chute  par  ses  irrévérences  envers  la 
reine.  Il  chassera  le  roi  Olhon,  assuraient  les  autres,  et  mettra  l'un  des 
siens  à  sa  place. 

La  division  régnait  parmi  nos  Grecs;  deux  peqchaient  vers  la  France 
et  deux  vers  la  Russie ,  tous  fondant  des  espérances  sur  l'étranger.  Je 
pus  remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux  pour  un  peuple  qui  n'a  pas 
de  sang  royal  dans  ses  propres  veines,  pas  de  dynastie  nationale  !  Et 
c'est  le  cas  des  Athéniens  qui,  de  leur  roi  Codrus  à  Othon  de  Bavière, 
dans  l'espace  de  3922  ans,  n'ont  point  cessé  de  vivre  en  république  ou 
sous  le  joug  étranger.  Sans  doule  un  trop  grand  nombre  de  prétendants 
nationaux  chez  un  peuple,  a  ses  périls  inévitables,  mais  n'en  pas  avoir 
du  tout|  nous  semble  plus  dangereux  encore.  En  cette  occurirence  la  ré- 
publiqiië  serait  une  ressource,  mais  le  moyen  de  croire  que  les  Grecs 
avec  leurs  îles  éparpillées,  leurs  idées  mobiles  et  leurs  redoutables  voi- 
sins puissent  s^y  maintenir  ! 

Et  cependant  l'Athénien,  par  le  piquant  de  son  esprit,  l'élégance  de 
ses  manières,  le  vif  de  son  langage,  par  ses  allures,  j'oserais  dire 
françaises,  serait  digne  assurément  de  se  constituer  sur  une  base  qui  lui 
fût  propre.  Il  a  su  garder  la  religion  des  souvenirs,  et  jusque  dans  ses 
traits,  quelque  chose  de  la  physionomie  de  ses  aïeux.  A  bon  droit  il  en 
est  fier,  aussi  n'a-t-il  pas  assez  de  dédain  pour  repousser  l'opinion  de 
certains  Allemands  qui  le  déshérileraienl  volontiers  de  son  origine,  s'ils 
pouvaient  établir  que  les  Grecs  d'aujourd'hui  sont  des  Slaves  d'autrefois. 
J'ai  vu  plusieurs  têtes  dont  les  types  modelés  à  l'antique,  protesteraient 
au  besoin  contre  cette  aventureuse  assertion  que  combattent  d'ailleurs" 
avec  avantage  de  doctes  Athéniens  et  notamment  M.  Pitlakis.  Je  con- 
viens que  sur  ces  figures  grecques  où  les  profils  fermes  et  gracieux  font 
une  si  heureuse  alliance,  l'on  trouve  parfois  quelque  chose  de  louche 
et  d'inquiet;  mais  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  chez  un  peuple  qui, 
se  souvenant  de  sa  noble  origine,  la  compare  avec  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  Athéniens  du  xix*  siècle  sont 
comme  des  enfants  de  bonne  famille  déchus,  à  la  fois  glorieux  et  jaloux 
de  leur  antique  splendeur. 

Cependant  les  bruits  d'enlèvement  se  confirment  davantage.  On  pré* 
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cise  même  les  circonslanees;  c'est  le  soir  vers  sepl  heures,  enlre  Alhèoeb 
et  le  Pirée,  sur  la  grande  roule  elle-même.  Il  paraît  que  les  brigands, 
dans  le  principe,  en  voulaient  seulement  à  un  sieur  Feraldi,  agent  des 
messageries  impénales  qui,  porteur  de  fonds  considérables,  eut  le  bon- 
heur de  passer  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  attendaient  et  que,  se  voyant  déçus 
dans  leurs  espérances,  ils  s'étaient  rabattus  sur  deux  officiers  français, 
se  bornant  toutefois  à  emmener  le  plus  jeune,  et  relâchant  l'autre  qui 
leur  aurait  tenu  ce  propos  :  «  Ha  rançon,  Messieurs,  c'est  ma  tète 
»  blanche,  prenez-la.  »  On  ajoutait  que  le  roi  Othon,  inquiet  de  savoir 
comment  l'Empereur  prendrait  cette  affaire,  aurait  racheté  la  délivrance 
du  captif  moyennant  30,000  francs.  Les  Grecs,  partisans  de  Calergi,  di- 
saient très  haut  que  le  nouveau  ministère  avait  pratiqué  cet  enlèvement 
afin  d'en  déverser  l'odieux  sur  l'ancien  ;  les  ennemis  de  Calergi  assu- 
raient au  contraire,  que  celui-ci  en  était  réellement  l'auteur,  et  qu'il 
cherchait  à  montrer  par  là  l'impuissance  du  nouveau  ministère  à  main- 
tenir l'ordre. 

Tous  ces  bruits  contradictoires  n'avaient  pour  nous  rien  de  très  gai , 
cependant  quoique  nous  dussions  prochainement  sortir  de  quarantaine, 
nous  nous  rassurions  en  pensant  que  la  police  grecque  d'un  côlé,  les 
troupes  françaises  et  anglaises  de  l'autre,  étant  sur  le  qui  vive,  ne  man- 
queraient pas  de  refouler  les  brigands  dans  leurs  montagnes,  ou  du 
moins  de  les  effrayer  assez  pour  que  la  route  du  Pirée  à  Athènes  de- 
vînt à  l'abri  de  tout  péril,  et  disons  de  suite  afin  de  n'y  pas  reve- 
nir, que  nos  prévisions  heureusement  se  justifièrent.  Ces  récits  inquié- 
tants ne  nous  empêchaient  pas  de  distraire  nos  ennuis  par  l'étude  des 
lieux  que  nous  pouvions  faire  avec  nos  lorgneltes  et  nos  crayons;  Hip- 
polyte  dessinait  les  navires  à  Tancre,  les  profils  des  coteaux,  les  mou- 
lins à  vent  aux  nombreuses  petites  ailes  triangulaires  et  les  vieux  murs 
du  Pirée.  Nous  admirions  le  soleil  qui,  radieux  à  son  lever,  enflammait 
les  colonnes  du  Parthénon;  son  coucher,  derrière  les  rochers  de  Sala- 
mine,  n'était  pas  moins  beau.  Nous  montions  au  sommet  de  la  grande 
hune,  d'où  nous  apercevions  le  Pentélique  et  le  mont  Hymette,  saluant 
avec  enthousiasme  celte  terre  où  germa  par  excellence  la  beauté  de  la 
forme  antique,  cette  Acropole  des  flancs  de  laquelle  sortirent  tant  de 
chefs-d'œuvre  et  qui,  berceau  de  toute  civilisation,  ne  semble  plus  au- 
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jourd'bui  qu'un  vaste  tombeau  ;  nous  avions  des  tristesses  pour  cette 
nature  désolée,  pour  ce  petit  coin  du  monde  jadis  si  grand  par  sa  gloire 
littéraire  et  présenlement  si  déshérité  ou  plutôt  si  plein  du  calme  de  la 
mort.  Mais  nous  avions  aussi  nos  joies  bien  faciles  à  comprendre,  lor^ 
qu'au  soir  la  mer  et  tes  vents  nous  apportaient  du  Pirée  le  bruit  de  nos 
clairons  français.  Nous  entendions  sonner  la  retraite  comme  si  nous 
eussions  été  à  Angers,  place  Saint-Laud;  c'était  à  s'y  méprendre!  Et 
puis  nous  songions  à  notre  chère  patrie,  qui  partout  dans  les  eaux  de  la 
Méditerranée  et  sur  ses  rivages,  se  manifestait  d'une  façon  si  brillante. 
Nous  étions  fiers  d'entendre  les  clairons  de  nos  soldats  retentir  dans  les 
montagnes  de  l'Attique,  rendant  à  leurs  échos  un  peu  de  cette  vie  pas- 
sée qu'elles  avaient  si  puissante  aux  temps  de  Solon,  de  Thémistocle  et 
de  Périclès. 

La  nuit  venue,  nous  nous  tenions  i  la  clarté  d'une  lampe  et  des 
étoiles,  assis  en  cercle  sur  le  pont,  autour  d'une  table  chargée  de  re- 
vues françaises,  de  journaux  grecs  et  italiens  fraîchement  arrivés; 
c'était  comme  un  salon  de  Paris,  improvisé  sous  le  ciel  de  la  Grèce. 
Les  lectures  générales  se  faisaient  en  français  que  nos  Athéniens  par- 
laient dans  la  perfection  ;  une  jeune  grecque  l'entendait  médiocrement 
et  riait  avec  nous  de  ses  embarras  de  langage  qui  étaient  charmants  : 
Ah!  nous  disait-elle  avec  un  ton  ravissant:  voilà  votre  tro- 
peau  qui  joue  de  m  musette.  Traduction  :  Voilà  votre  troupe  qui 
joue  de  la  musique^  et  le  fou  rire  nous  prenait  à  tous,  n'ayant  pas 
d'ailleurs  assez  d'admiration  pour  sa  grAce  naïve  et  son  élégance 
distinguée.  Elle  ne  quittait  guère  M"'  Godard,  qui  avait  en  retour  pour 
elle  beaucoup  de  sympathie  ;  elles  se  devinaient  plutôt  par  le  cœur  et 
les  gestes  qu'autrement,  et  la  seule  phrase  qu'elles  entendaient  sans 
broncher  toutes  les  deux,  était  le  plus  ordinairement  celle-ci  :  Pardon, 
je  ne  vous  comprends  pas.  Ma  femme  lui  ofirit,  i  titre  de  souvenir,  une 
image  de  la  Vierge  qu'elle  accueillit  avec  transport.  La  Panagia^  la 
Panagia!  disait-elle  en  la  tournant  dans  ses  jolis  doigts,  témoignant 
ainsi  de  tout  son  respect  pour  la  Mère  du  Sauveur,  car  bien  qu'elle  fût 
schismatique,  sa  vénération  à  l'égard  de  la  Vierge  se  manifestait  hau- 
tement; les  Grecs  ont  en  effet  pour  elle  une  particulière  dévotion.  Nous 
vîmes  son  portrait  dans  la  cabine  des  matelots  qui  laissaient  constam- 
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ment  allumée  une  petite  lampe  en  son  honneur.  A  cette  occasion  l'un 
de  nos  Athéniens  nous  assura  qu'il  tenait  pour  fâcheux  que  la  Grèce  sq 
fût  séparée  de  Rome,  centre  de  toute  unité  religieuse,  et  véritable  point 
d'union  entre  l'Occident  et  l'Orient  (1);  il  avançait  avec  raison,  que 
sans  cette  rupture,  la  Grèce  n'eût  peut-être  jamais  passé  sous  le  joug 
musulman,  dans  tous  les  cas  qu'elle  ne  l'aurait  pas  si  longtemps  porté, 
qu'elle  se  serait  plus  rapprochée  de  la  France  d'où  part  désormais 
toute  civilisation  ;  il  ajoutait  que  sa  patrie  avait  en  définitive  plus  d'affi* 
nité  naturelle  vers  l'Occident  que  vers  la  Russie  et  qu'enfin  les  Athé* 
niens  éclairés  avouaient  avec  orgueil  qu'ils  étaient  les  Français  de 
l'Orient.  —  Si  cette  union  avec  l'Occictent,  qui  vous  eût  tout  à  fait 
séparés  de  la  Russie,  existait  à  cette  heure,  lui  répondis*je,  la  politique 
française  eût  été  bien  différente  à  votre  égard  sans  aucun  doute  et  vous 
seriez  probablement  en  bonne  voie  de  régner  sur  le  Bosphore,  qui 
semble  un  jour  ou  l'autre  devoir  vous  revenir  en  partage.  La  France 
vous  eôl,  en  cette  circonstance,  préféré  naturellement  aux  Turcs. 

Ainsi  se  passaient  nos  instanls  de  la  quarantaine,  en  conversations 
intimes.  Nous  avions  également  à  bord,  .depuis  deux  jours,  une  étrange 
parisienne  de  ton  fort  exagéré,  sorte  de  trouble-fête,  parlant  haut,  ges- 
ticulant davantage,  jouant  à  la  femme  supérieure,  prétentieuse,  banale, 
inconvenante,  visant  à  Tesprit  qui  la  fuyait  au  galop,  cherchant  à  mettre 
tout  le  monde  à  ses  pieds  et  n'y  mettant  personne,  prenant  des  airs  de 
cour  ou  plutôt  d'antichambre,  au  demeurant  fort  ennuyeuse  ;  ses  mi- 
nauderies à  l'endroit  d'un  aimable  Anglais,  M.  Wais,  neveu  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Athènes,  homme  d'un  parfait  bon  ton,  n'eurent 
pas  meilleur  sort  ;  le  vide  se  fit  complet  autour  d'elle  et  de  wa  perro- 

(1)  M.  Villemain,  dans  son  bel  article  sur  Astérios,  évéque  d'Amasée  (voir  le  C&rrespondoiU 
du  25  mars  1856),  rapporte  un  fait  qui  prouve  que  depuis  longtemps  Tidée  d*un  retour  de  la  Grèce 
vers  Rome  occupe  les  esprits  :  •  A  la  première  délivrance  de  1822,  durant  les  épreuves  de  celte 

>  guerre  si  rude,  dit  Téminent  écrivain,  les  Grecs  de  la  Morée  et  des  tles,  arborèrent  sur  leurs 

>  drapeaux  et  sur  leurs  pavillons,  le  deuil  public  du  Pontife  de  Rome  dont  ils  venaient  d*apprendre 
•  la  mort  sans  avoir  encore  éprouvé  son  appui.  • 

D'un  autre  c6\é,  un  Grec  fort  distingué  que  nous  avons  eu  Tavantage  de  connaître  à  Rome, 
M.  Pitxipios,  nous  entretint  des  espérances  qu'il  avait  de  voir  un  jour  sa  patrie  faire  alliance  avec 
Rome.  M.  Pitzipios,  par  son  remarquable  livre,  rÉglise  orieniqk,  h&tera,  je  n'en  doute  pas, 
l*beore  de  cette  réunion  pour  laquelle  Pie  IX  le  seconde  avec  un  entier  dévouement. 
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quel  infiniment  plus  discret.  Enfin  arriva  le  docteur  chargé  de  lever 
notre  quarantaine,  ce  qu'il  fit  avec  une  insigne  majesté,  te  terme  n'est 
pas  trop  fort;  il  proclama  notre  liberté  qu'il  fallut  payer  en  beaux 
deniers,  et  vogue  le  canot  qui  nous  mène  rapidement  au  Pirée  au  tra- 
vm»  de  la  flotte  anglo-française,  mouillée  en  ces  parages  pour  surveiller 
les  pirates  grecs.  Nous  descendons  sur  un  assez  beau  et  large  quai  où 
nous  rencontrons  quelques  soldats  de  notre  pays;  ils  habitaient  le  Laza- 
ret, et  c'est  ee  qui  explique  pourquoi  les  quarantaines  se  pratiquent 
provisoirement  au  dehors. 

Nos  adieux  faits,  nous  montons  en  voiture  accompagnés  du  «eur 
Elyas,  maître  de  Tbôtel  d'Angleterre,  homme  spirituel  et  fin,  très  ave- 
Qftot  et  vêtu  de  rouge  comme  un  roi  de  carreau.  Chemin  disant  il  nous 
montre  à  main  gauche  quelques  tentes  françaises  nouvellement  dres- 
sées, et  bientôt  après  l'endroit  où  les  bandits  de  la  montagne  avaient 
pratiqué  leur  coup  audacieux.  Nous  faisons  halte  à  moitié  route  d'Albènes, 
dans  le  seul  endroit  où  se  trouve  quelque  ombrage;  on  nous  offre  des 
rofiratcbissements  :  limonade  et  rakis.  La  voiture  se  remet  au  trot, 
plongée  dans  un  nuage  de  poussière  blanchâtre,  à  travers  lequel  Tllissus 
ou  le  Céphise,  je  ne  sais,  nous  apparaît  sans  eau  et  moins  grand  que  le 
Layon.  La  sécheresse  est  partout  :  à  droite,  sur  la  montagne,  h  gauche, 
dans  la  vallée  où  cependant  croissent  de  gigantesques  oliviers  au  feuil- 
lage pâle  et  cendré,  du  plus  triste  aspect  ;  il  en  est  de  même  do  leur 
écorce  rugueuse  et  blafarde.  11  y  a  de  tels  troncs,  vieux  de  plusieurs 
siècles,  que  vous  prendriez  le  soir  pour  de  fantastiques  apparitions. 

Mais  voilà  le  temple  de  Thésée,  voici  l'Acropole;  ce  n'est  pas  un  rêve, 
nous  sommes  bien  dans  Athènes  ! 


Athènes,  10  octobre  1855. 
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Montés  à  Athènes  le  9  octd)re,  nous  descendons  vers  dix  heures 
du  matin  à  Thôlel  d'Angleterre,  parfaitemedl  tenu  et  le  meilleur  de 
la  ville;  sa  principale  façade  donne  sur  une  place  d'armes  où  Ton  voit 
sous  un  hangard  l'artillerie  du  roi  Othon.  Du  balcon  de  l'hôtel,  la  vue 
s'étend  au  loin  à  travers  les  ombrages  un  peu  ternes  d'une  riche  vallée 
d'oliviers.  L'autre  façade  regarde  le  mont  Hymette,  non  moins  cher  au- 
jourd'hui qu'autrefois  à  l'abeille.  Ce  confiseur  du  pauvre^  comme  vous 
l'avez  spirituellement  dit  quelque  part,  travaille  ici  pour  tofls,  car  son  miel 
est  exquis.  Chaque  matin,  il  nous  arrivait  frais  de  la  montagne  et  c'était 
réjouissant  d'y  goûter.  Il  garde  un  parfum  de  fleurs  que  le  n^re  n'a  pas, 
nos  yeux  se  plaisaient  à  voir  sa  couleur  blonde  et  limpide,  l'odorat  en 
était  tout  aussi  délicieusement  affecté.  Cette  fois,  les  anciens  poètes  ne 
nous  ont  point  menti,  et  parmi  les  nouveaux  ce  miel  ferait  fortune.  Si 
j'ai  regretté  jamais  mon  insuffisance  à  tourner  un  vers,  ce  fut  je  l'avoue 
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près  de  ce  met»  délicieux,  le  me  sentais  en  humeur  d'être  poêle  ;  à  dé* 
fiiut  de  la  mesure  et  du  rhythme,  j'aurais  voulu,  du  moins,  donner  en 
quelque  sorte  à  mes  expressions,  l'attrayante  saveur  du  sujet  Mais  que 
AsHéF  Pardonnez-moi,  Monsieiir,  ce  jpetit  mouvement  d'enthousiasme 
-—"-  trop  mêlé  de  friandise.  Gombiifl^  fois  dans  l'Attique,  des  mer- 
d'un  ordre  plus  élevé,  ^  beaux  marbres,  ces  grandes  ruines,  ces 
ipilie  d)jets  si  féconds  en  gracieux  ou  nobles  souvenirs,  m'ont  fait  vai- 
neiBMil  àétitm  que  les  abeilles  de  l'Hymette  pussent  renouveler  pour 
moi  le  prodige  qui  mit  le  charme  des  Muses  sur  les  lèvres  du  divin 
Platon! 

Qq»  primttoi  in  labris  pueri  sedere  Platonis, 
In  Ubris  résident  usqne  Platonis,  apes. 

(OwBif.  n.  1S5.) 

Mi»s  si  la  poésie  nous  fait  défaut  sur  ce  sol  qui  la  vit  naître,  que  le 
.  savoir  d'un  Athénien  distingué  nous  vienne  du  moins  en  aide,  que 
M.  pttakis  veuille  bien  en  ce  merveilleux  labyrinthe  des  antiquités 
(f  AttièDes,  nous  servir  de  guide. 

Dès  le  9,  nous  allons  lui  faire  notre  visite  dans  son  modeste  logis, 
situé  près  de  la  rue  où  croit  un  palmier,  naturel  étendard  de  l'Orient  ; 
nous  traversons  sa  petite  cour  ombragée  de  vignes  faisant  tonnelle,  au- 
dessus  des  restes  d'un  Bacchus,  d'une  Minerve,  d'un  Apollon,  et  de  je 
ne  sais  combien  de  ruines  intéressantes,  qui  s'étagent  jusqu'au  sommet 
d'un  escalier.  Il  nous  reçoit  dans  son  cabinet,  prend  lecture  de  nos 
lettres,  nous  offre  quelques  rafraîchissements  et  nous  donne  rendez-vous 
pour  le  lendemain  10,  à  l'Acropole. 

Un  rendez-vous  à  l'Acropole,  quelle  bonne  fortune  !  M.  Pittakis,  car 
vous  voudrez  le  connaître,  est  petit,  maigre  de  visage,  simple  dans  sa 
mise,  d'un  âge  assez  avancé  pour  avoir  quelques  rides  au  front,  et  point 
trop  pour  renoncer  i  l'étude  qui  lui  promet  encore  de  vertes  journées. 
Il  s'occupe  de  la  Grèce  comme  un  Athénien  doit  le  faire,  avec  enthou- 
siasme, avec  amour.  Même  avant  1831,  sous  le  régime  turc,  et  pendant 
la  guerre  de  l'Indépendance,  il  s'était  voué  tout  entier  au  salut  des  chefe- 
d'œuvre  de  sa  patrie,  d'ailleurs  puissamment  aidé  dans  leur  conserva- 
tion par  M.  Fauvel,  alors  consul.  Ce  dévouement  que  les  troubles  civils 
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ne  firent  qu*excUer,  .lui  valut  d'êlre  nommé  inspecteur-général  des  an- 
tiquités du  royaume  de  Grèce,  et  directeur  des  musées  d*Àthènes,  fonc-* 
tions  qu'il  remplit  depuis  1830.  Quand  la  guerre  si  fatale  aux  maaffr 
menls  se  fut  enfin  calmée,  et  qu'il  n'eut  plus  à  défendre  ses  fv(g^  ' 
chéries  contre  des  ennemis  de  Inulfw  sortes,  il  écrivit  en  français, ip  . 
livre  qui  parut  vers  1835,  sous  ce  titre;  «  L'ancienne  Athènes  oilkk 
description  des  antiquités  de  iette  mile*.  «  Brochure  épuisée^  de  SSft^ 
pages,  contenant  800  inscriptions  grecques  inédites.  ^ 

De  1835  à  1837,  il  produisit  dans  les  journaux  politiques  d'Athènes, 
une  série  de  notices  archéologiques.  Hais  ce  qui  le  recommande  d'une 
façon  spéciale  au  monde  savant^  c'est  la  publication  non  interrompue 
depuis  1837,  d'un  journal  mensuel  qui,  formant  aujourd'hui  39  cahiers 
in-folio,  ne  renferme  pas  moins  de  9,600  inscriptions  grecques  qu'il  a 
relevées  lui-même.  11  ne  cesse  d'en  recueillir  de  nouvelles  à  Athènes, 
aux  environs  et  surtout  i  l'Acropole,  où  l'abondance  des  ruines  est  si 
grande,  qu'il  nous  disait  :  «  J'y  monte  depuis  vingt  ans  tous  les  jours, 
»  et  tous  les  jours  j'y  fais  de  nouvelles  découvertes  !»  :f 

L'Acropole  !  Nous  sommes  au  1 0  octobre,  fort  impatients  du  rendei- 
vous^  et  voilà  qu'à  peine  arrivés,  deux  monuments  et  une  fête  publique 
nous  rappellent  la  France. 

Au  sud  d'Athènes,  existe  une  modeste  église  catholique  ;  plusieurs  ba- 
taillons malheureusement  vêtus  moins  à  la  grecque  qu'à  la  mode  d'Occi- 
dent, se  déployaient  à  Tenlour,  drapeau  en  tète,  drapeau  surmonté  de 
la  croix,  signe  sacré  que  durant  la  guerre  de  l'Indépendance,  les  Grecs 
opposèrent  avec  le  courage  des  martyrs,  à  l'étendard  du  Croissant.  Que 
se  passait-il  donc  en  celle  église?  On  y  célébrait  une  messe  pour  le  gé* 
néral  Fabvier. 

Les  Athéniens  y  venaient  rendre  hommage  à  l'un  de  leurs  plus  géné- 
reux libérateurs,  et  nous  apercevions  cette  scène  toute  française,  du 
milieu  des  glacis  extérieurs  de  l'Acropole.  Depuis,  nous  eûmes  le  plaisir 
de  voir  le  portrait  de  ce  guerrier,  peint:  à  fresque  dans  l'une  des  salles 
du  palais  d'Othon  ;  il  en  fallait  moins  que  cette  reconnaissance  toujoinrs 
vivace  chez  les  Athéniens,  pour  nous  les  faire  aimer. 

A  l'Acropole  une  porte  dorique  attire  l'attention,  mais  si  l'on  est  an- 
gevin l'intérêt  redouble,  car  nous  en  devons  la  récente  découverte  à  un 
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jeune  Saumurois,  M.  Beulé,  qui  de  là  prit  occasion  de  publier  un  ou- 
vrage du  plus  haut  intérêt  sur  le  Partbénon  ;  cet  ouvrage,  auquel  je  ren- 
voie, me  dispense  de  parler  plus  longuement  de  celte  curieuse  porle, 
qujQMl'ai Heurs  le  crayon  seul  esl  capal)Ie  de  cendre.  Disons  seulement 
qqH  M.  Beulé  a  été  heureusement  iispiré,  lorsqu'il  dirigea  ses  recher- 
ches en  face  du  grand  escalier  qui  mène  aux  Propylées  ;  le  moyen  de 
croire  en  eflTet,  que  les  Grecs  eussent  pratiqué  obliquement  à  ce  por- 
tique l'accès  de  l'Acropole!  et  pourtant  il  paraît  que  des  archéologues 
ont  soutenu  sérieusement  ce  système.  M.  Beulé  par  sa  découverte  leur 
a  donné  la  preuve  du  contraire,  en  même  temps  qu'il  a  vengé  le  goût 
si  pur  des  Athéniens. 

Comme  je  montais  les  marches  du  grand  escalier^  je  no  pus  me 
défendre  de  songer  è  notre  Angers,  à  ce  que  nous  y  nommons  la  dté^ 
qui  est  une  Acropole  du  moyen-âge,  k  notre  cathédrale,  ce  Partbénon 
chrétien,  dont  les  beautés  ont  fait  plus  d'un  emprunt  à  TOrient,  et  je 
pensais  combien  il  serait  aisé  d'établir  sur  la  montée  dite  de  Saint- 
Maurice,  une  suite  de  degrés  et  de  paliers  qui  pourraient  n'être  pas 
inférieurs  à  ceux  dont  nous  vîmes  dans  Athènes  les  beaux  restes.  Le 
terrain  à  Angers  appelle  si  naturellement  ce  travail,  que  le  projet  en 
existe  dressé  par  les  soins  de  M.  Tarchitecle  Duvètre;  je  ne  doute  point 
qu'il  n'eût  été  promptement  mis  à  exécution,  si  nos  édiles  avaient 
visité  l'Acropole.  Angers  aurait  alors,  après  Athènes  et  la  Piazza  di 
$pagna  de  Rome,  un  monument  modèle  et  tout-à-fait  original,  mais 
j'oublie  que  nous  sommes  en  face  du  Partbénon,  et  qu'à  notre  droite 
à  peu  de  distance  au-dessus  de  la  porte  Beulé^  s'élève  une  tour  carrée 
qui  est  encore  un  souvenir  français.  Elle  fut  construite  au  xin' siècle,  par 
nos  compatriotes  (1),  notamment  avec  quelques  débris  du  temple  de  la 
VtdUnre-jiptère  ou  wm  ailes. 

Ceci  se  passait  après  l'an  1905,  au  temps  de  la  conquête  de  Byzahce 
par  les  Latins.  A  cette  époque,  Athènes  forma  de  concert  avec  Thèbes, 
une  seigneurie  relevant  de  la  principauté  d'Achaïe,  sur  laquelle  notre 
Charles  P'  d'Anjou  eut  des  droits  plus  ou  moins  contestables,  par  la 
cession  que  lui  en  fit  Baudouin  II,  empereur  détrôné  de  Constantinople. 

(1)  La  Grèce,  par  Pouquerille ,  p.  93. 
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Si  l'œil  et  le  bon  goût  sont  effarouchés  d'apercevoir  dans  le  paysage 
cette  tour  féodale  associée  aux  beautés  du  Parlhénon,  du  moins  notre 
fierté  y  trouve  son  comple,  au  point  de  vue  militaire;  après  tout,  le 
haubert  du  chevalier  brillait  assez  par  l'honneur  et  la  gloire,  pour  qu'il 
ait  pu  figurer  dans  l'Acropole  en  regard  de  l'égide  de  Pallas  ;  et  les 
pierres  du  temple  de  la  Ficloire,  élaient-elles  donc  si  mal  appropriées 
à  cette  tour,  témoin  de  nos  anciennes  conquêtes  en  Orient  ? 

Donc,  grâce  pour  elle,  si  jamais  on  entreprenait  la  restauration  à 
peu  près  impossible  des  Propylées.  Convenons  du  moins  que  les  Fran- 
çais étaient  moins  barbares  en  asseyant  leur  autorité  sur  les  marches 
du  Parlhénon,  que  ceux  qui  firent  tomber  du  front  de  ce  temple  son 
magnifique  bandeau,  pour  le  porter  en  pièces  dans  je  ne  sais  quel  mu- 
sée de  Londres  ;  et  ce  vandalisme  est  d'une  date  récente.  En  avant  de 
la  tour  féodalç  se  dresse  le  petit  temple  de  la  ViOùire-Àptère  ;  il  paratt 
que  nos  vieux  Français  ne  l'avaient  pas  tellement  dégradé,  que  Ton  n'en 
pût  tirer  parti  ;  ses  principaux  restes  d'ordre  ionique,  ont  été  religieu- 
sement recueillis  par  M.  Pittakis.  Us  lui  ont  servi  à  compléter  ce  joli 
temple  situé  sur  le  lieu  même  d'où  Egée,  environ  treize  siècles  avant 
J.-C,  se  serait  précipité  de  désespoir  dans  la  mer,  qui  depuis  porta 
son  nom  ;  mais  il  faut  convenir  alors,  ou  que  la  mer  était  plus  voisine 
de  l'Acropole  qu'elle  ne  l'est  présentement,  ou  que  ^ce  roi  d'Athènes 
prit  un  vigoureux  élan:  faire  quarante  stades  (1)  d'un  seul  bond  est 
chose  naturellement  fabuleuse.  Mais  je  reviens  à  M.  Pittakis;  il  est  le  bon 
génie  des  ruines  ;  personne  ne  les  comprend  mieux,  ne  se  les  assimile 
plus  à  propos  et  n'en  tire  un  meilleur  parti.  Son  Acropole  est  un  musée 
unique,  un  musée  en  plein  air,  où  le  soleil  a  toute  liberté  de  faire 
mûrir  le  marbre  comme  il  le  fait  des  fruits,  toute  liberté  de  lui  donner 
cette  belle  teinte  ambrée,  qui  sied  si  bien  aux  monuments  de  l'Attique. 
J'ai  vu  l'Acropole  dans  un  sublime  désordre;  les  monuments  s'y  pré- 
sentent en  cet  état,  qui  permet  à  l'œil  exercé  de  tout  reconstituer,  à 
l'imagination  de  tout  supposer;  le  mystère  et  la  réalité  vous  y  laissent 
sous  un  charme  dont  vous  ne  pouvez  vous  défendre.  Ces  corniches 


(i)  Le  stade  vaut  \%k  mètres  26  centimètres.  PoiKilieTille,  Grèce,  p.  4ii. 

La  distance  de  40  stades  entre  FAcropole  et  la  mer,  a  été  évaluée  par  M.  Be«|é.  1. 1«,  p.  9. 
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ébrécbées,  ces  soffîles  on  ne  sait  comment  suspendues  sur  vos  têtes,  ces 
chapiteaux  mutilés,  ces  métopes  qui  ne  tiennent  à  rien,  toutes  ces 
choses,  travail  du  temps  et  *  des  révolutions,  ont  une  particulière  phy- 
sionomie qui  vous  intéresse,  vous  étonne  et  vous  captive.  On  aime  les 
ruines  parce  qu'elles  sont  indécises,  fantastiques,  étranges  ;  plus  elles 
ont  de  mystérieux,  plus  grande  est  leur  poésie,  plus  profonde  la  rêverie 
qu'elles  suggèrent  ;  je  ne  me  rends  point  copipte  de  leur  séduction, 
mais  je  m'y  abandonne.  Voici  les  Propylées,  je  ne  les  visite  pas  en 
audit,  ayant  de  bonnes  raisons  pour  cela;  je  les  examine  sans  calcul, 
sans  parti  pris,  avec  le  désordre  que  je  vois  à  l'entour,  mais  j'écoute 
avec  recueillement  l'explication  que  nous  en  donne  notre  savant  guide 
qui  les  connaît,  les  aime,  vit  de  leur  vie  et  ne  les  quitte  point. 

«  — On  nomme  Propylées,  nous  dit-il,  du  grec  ^Trpo'TrwAaioF,  vestibule, 
»  ce  portique  bâti  sous  Périclès  au  sommet  de  ce  lai^e  escalier  qui  des- 
»  cend  jusqu'à  la  porte  d'en  bas  découverte  par  votre  compatriote 
»  M.  Beulé;  cet  ensemble  offre  encore  de  beaux  aspects.  Les  Propylées, 
»  d'ordre  dorique,  du  moins  dans  ce  qui  en  reste,  sont  de  marbre  blanc; 
»  vous  pouvez  de  ces  hauteurs  en  apercevoir  les  carrières. 

»  Ce  portique,  dont  quelques  architraves  d^une  seule  pierre  dépas- 
»  saient  vingt  pieds  en  longueur,  a  deux  faces.  Tune  à  l'est  l'autre  à 
»  l'ouest;  un  gigantesque  mur  de  refend,  percé  de  cinq  portes  rectan- 
»  gulaires,  celle  du  centre  plus  grande  que  ses  deux  voisines,  et  celles* 
»  ci  que  les  deux  autres,  sépare  la  partie  antérieure  des  Propylées 
»  de  la  partie  postérieure.  Xa  partie  cmtirieure  était  ornée  de  six  co- 
»  lonnes  sous  un  fronton  triangulaire,  et  de  six  autres  supportant  un 
»  plafond  décoré  des  sofBles  dont  vous  voyez  les  merveilleux  restes.  Les 
»  caissons  engagés  entre  ces  sofBtes  et  comme  eux  de  marbre  blanc 
»  étaient  peints,  ainsi  qu'il  vous  est  possible  de  vous  en  assurer;  ces 
»  peintures  avaient  des  formes  stellées  d'une  grande  délicatesse.  A 
»  droite  et  à  gauche  de  la  partie  antérieure  ou  façade  principale,  s'é- 
»  tendaient  deux  ailes  qui  l'encadraient  de  leurs  portiques.  La  partie 
»  poHérieure,  était  également  ornée  de  six  belles  colonnes,  supportant 
"  un  second  fronton  triangulaire.  Les  Propylées  servaient  d'entrée  au 
»  sommet  de  l' acropole  ou  citadelle,  car  c'est  même  chose.  Les  acro- 
»  pôles  éuàeal  des  enceintes  A  la  fois  guerrières  et  religieusesi  placées 
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»  toujours  sur  un  large  plateau  que  la  nature  défendait  autant  que  les 
»  murailles.  Ces  enceintes  renfermaient  des  temples,  le  trésor  public  et 
»  tout  ce  qu'une  cité  avait  de  précieux. 

»  Quittons  les  Propylées,  qui  coûtèrent  à  construire  douze  millions 
•  de  votre  monnaie  de  France  (1),  continue  Bl.  Pittakis,  et  pénétrons 
»  plus  avant,  ou  si  vous  le  préférez  remettons  cette  visite  à  demain. 
»  — Volontiers,  lui  répliquai-je.  »  Mais  avant  d'abandonner  ces  lieux,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  les  embrasser  d'un  coup-d'osiL  A  Athènes,  ce 
n'est  plus  comme  en  mer,  ici  l'Acropole  se  proGle  d'une  façon  vrai- 
ment imposante;  ce  sont  des  ruines  de  toutes  les  époques,  depuis  Ce- 
crops  jusqu'au  roi  Othon  ;  elles  gisent  sur  ce  vaste  rocher  presqu'à 
pic  et  entouré  de  murs,  les  uns  pélasgiques,  les  autres  du  temps  de 
Périclès,  de  Vespasien,  des  Croisés  et  des  Turcs.  Dans  cette  enceinte 
se  résume  l'histoire  de  la  Grèce  ;  ce  ne  sont  qu'inscriptions  anciennes, 
chapiteaux,  fûls  de  colonnes,  frises,  piédestaux,  architraves;  on  ne 
marche  que  sur  des  débris  de  statues  et  de  bas-reliefs  qui  vous  font 
trébucher  à  chaque  pas.  C'est  depuis  3,000  ans  un  péle-mèle  incroyable 
de  chefs-d'œuvre,  mais  tous  mutilés.  A  Angers,  vous  le  savez.  Monsieur, 
je  cours  après  la  moindre  moulure  antique,  après  le  pied  ou  la  main 
d'une  statuette,  mais  je  dirais  volontiers  qu'ici  ce  sont  des  centaines 
de  pieds  qui  courent  après  moi,  des  centaines  de  mains  qui  me  sai* 
sissent  au  passage.  C'est  vraiment  à  donner  le  vertige! 


Athènes,  octobre  i  855. 


{i)  M.  Beulé  donne  également  ce  chiflire,  Acropole,  1. 1*%  p.  37. 
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mTtRIfiUR   DE   t* ACROPOLE.  —  L*BRECTREUIf.  —  LE   PAJUDEOSIUX.  —  TEMPLE   DE 

milBIITI-POUADE.  —  LE  PARTHÉMON. 


MONSIBUR , 


Ceslà  VOUS  encore  que  j'écris  aujourd'hui.  Je  m'en  fais  un  devoir,  car  j'ai 
&  parler  de  l'intérieur  de  l'Acropole  el  spécialement  de  ses  deux  temples 
de  Minerve,  déesse  que  l'Académie  française,  dont  vous  ne  pouvez  man- 
quer de  faire  partie  prochainement  (1),  a  prise  pour  emblème.  Je  serais 
heureux  si,  grâce  à  l'intérêt  du  sujet,  ces  quelques  pages  n'étaient  pas 
trop  indignes.  Monsieur,  de  votre  excellent  goût  littéraire. 

Nous  avions  été  trop  satisfaits  de  notre  visite  delà  veille  pour  ne  pas 
être  fidèles  au  rendez* vous  du  lendemain  i  i  octobre.  Comme  la  porte 
Beulé  est  constamment  fermée,  nous  passâmes  par  celle  du  corps-de- 
garde  où  plusieurs  soldats  sont  chargés  de  surveiller  la  probité  des 
touristes  et  particulièrement  celle  de  quelques  Anglais;  lord  Elgin  n^esl 
point  mort  intestat,  les  Grecs  le  savent  et  s'en  méfient  ;  chez  eux  la 

(1)  M.  de  Falloux  a  été  nommé  membre  de  FAcadémie  française  le  10  avril  1856,  et  sa  ré* 
ception  a  eu  lieu  le  S6  mars  1857. 
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devise  :  Quod  non  fecerunt  Gothi  fecerunt  Scothi  esl  a  l'ordre  du  jour. 
Ils  ne  craignent  plus  sons  doule  d'exorbilanls  larcins,  les  grosses  pièces 
sont  à  l'abri  de  tout  enlèvement,  mais  il  n'en  va  pas  ainsi  du  menu  des 
antiquités  tellement  nombreuses  qu'il  suffit  de  se  baisser  pour  les  re- 
cueillir; n'était  la  vigilance  des  gardiens,  une  partie  de  l'Acropole  s'en 
irait  en  détail  ;  il  est  si  charmant  de  pouvoir  dire  à  Londres  :  ce 
marbre  provient  de  YErectheum,  cet  autre  du  temple  de  Pandrose,  celui- 
ci  du  sanctuaire  de  Minerve-Poliade,  et  celui-là  du  Parthénon  :  quatre 
monuments  dont  M.  Pitlakis  a  bien  voulu  nous  donner  l'explication. 

Les  trois  premiers  semblent  n'en  composer  qu'un  seul;  ils  sont  placés 
à  votre  gauche  lorsque,  quittant  les  Propylées,  vous  pénétrez  dans  l'en- 
ceinte  même  de  l'Acropole;  à  votre  droite  s'élève  le  Parthénon.  Des 
traditions  sacrées,  en  dehors  de  toute  symétrie,  paraissent  avoir  guidé 
les  Grecs  dans  le  choix  des  emplacements  respectifs  de  ces  quatre  sanc- 
tuaires qu'il  nous  faut  étudier. 

On  appelle  Ereclheum  ce  petit  temple  situé  à  l'est  de  ceux  de  Pan-^ 
drote  et  de  Minerve-Poliade  ;  tous  d'ordre  ionique  et  de  marbre  blanc, 
tous  bâtis  au  temps  de  Périclès. 

L'Ërectheum,  qui  tire  son  nom  d'Erecthée,  roi  d'Athènes  et  dieu  plus 
lard,  renfermait  le  puits  d'où  Neptune  fit  jaillir,  d'un  coup  de  son  trident, 
les  flots  de  la  mer.  On  vous  montre  encore  une  certaine  fosse  peu  pro- 
fonde, souvent  pleine  de  Teau  du  ciel,  et  que  l'on  dit  être  cette  fameuse 
source.  Au  sud-ouest  de  l'Erectheum  se  trouve  le  petit  sanctuaire  de 
Pandrose,  l'une  des  filles  de  Cécrops;  ce  temple  entourait  l'olivier  cé- 
lèbre que  Minerve,  avec  sa  lance,  tira  du  sol  à  Tadmiration  des  Athé- 
niens et  des  dieux  qui  la  déclarèrent  victorieuse  dans  sa  lutte  avec 
Neptune.  L'oUvier  représentait  l'agriculture  que  les  Athéniens  préfé- 
rèrent au  commerce  figuré  par  les  flots. 

Plusieurs  assurent  que  Neptune,  au  contraire,  produisit  un  cheval, 
emblème  de  la  guerre,  et  que  Tolivier  de  Minerve  doit  être  alors  consi- 
déré comme  un  symbole  de  paix.  Je  comprends  que  parmi  les  anciens 
les  uns  aient  attribué  À  Neptune  les  flots  de  la  mer,  et  les  autres  le 
cheval.  La  poésie  a  plus  d'une  fois,  et  avec  raison,  comparé  &  un  cour- 
sier qui  s'emporte,  la  mer  furieuse  et  écumante.  Ce  rapprochement^,  sai- 
sissant de  vérité,  est  pris  dans  la  nalure.  Il  n'a  pas  frappé  que  les 
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poêles;  peut-être  expliquerait-il  pourquoi  de  grands  artistes,  notre  il- 
lustre Géricault,  par  exemple,  ont  également  excellé  à  peindre  la  mer  et 
les  chevaux. 

Le  Pandrosium  possède  de  magnifiques  caryatides  dont  la  plus  belle 
.a  été  enlevée.  Elles  soutiennent  un  entablement  du  goût  le  plus  exquis 
et  n*ont  d'égales  que  celles  de  Jean  GoUjon,  qui  ornent  merveilleusement 
Tune  des  salles  du  Louvre. 

Au  nord  du  Pandrosium  se  voit  le  troisième  petit  temple  dédié  à 
Minerve-Poliade,  du  grec  ^oXiç  ville,  c'est-i-dire  protectrice  de  la 
cité  d*Âthènes.  L'on  y  conservait  sa  statue  faite  de  bois  et  que  Ton  di- 
sait tombée  du  ciel.  Ce  sanctuaire  est  orné  d'une  porte  qui  surprend  par 
la  délicatesse  et  le  fini  du  travail;  rien  n'est  plus  gracieux,  plus  élégant 
que  ses  chambranles  rectangulaires  et  que  le  fronton  qui  les  domine. 

De  là,  M.*  Pitiakis  nous  conduisit  au  fond  de  TAcropole,  dans  une 
chambre  moderne  où  sont  entassés,  faute  d'espace,  beaucoup  de  ces 
vases  peinte  que  l'on  trouve  eu  Etrurie  et  dans  le  sud  de  Tltalie,  notam- 
ment autour  de  Naples;  il  est  certain  que  TOccident  doit  aux  Hellènes 
l'origine  de  cette  précieuse  céramique  qui,  k  juste  titre,  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d^Itah-Grecque.  M.  Pittakis  nous  mit  ensuite  au  courant  de  sa 
dassification  de  l'Acropole  :  «  J*ai  placé,  nous  disait-il,  les  inscriptions 
i  ensemble,  les  torses  d'un  côté,  les  bas-reliefs  à  pari,  et  je  vous  prie  de 
»  remarquer  ici,  dans  la  Pinacothèque  (l),  ces  ébauches  qui  prouvent 
»  que  la  statuaire  était  travaillée  généralement  par  muscles  et  non  par 
9  taillades j  d'où  suit,  ajoutait-il,  la  perfection  anatomique  des  cheis- 
»  d'œuvre  de  la  Grèce.  » 

Jusque-là  nous  avons  fait  maints  circuite  autour  du  Parlhénon,  sans 
l'avoir  encore  abordé  et  cependant  nous  eussions  dû  commencer  par 
lui,  mais  nous  trouvons  à  cette  réserve  je  ne  sais  quel  plaisir  que  vous 
comprendrez  et  qui  nous  absoudra.  Notre  hésitation,  je  l'avoue,  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  gourmet  qui,  voyant  une  coupe  fumante, 
lui  sourit,  en  approche  ses  lèvres,  les  retire,  les  approche  encore,  la 


(i)  Salle  consenrée  jusqa*!  hauteur  de  corniche,  dans  laquelle  on  présume  que  se  TO]faient 
des  peintures ,  an  temps  des  anciens  Grecs  Cette  salle  est  à  main  ganche  lorsqu*on  monte 
Tescalier  des  Propylées. 
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caresse  de  son  plus  doux  regard  et  qui,  dans  l'espoir  de  prolonger  son 
ivresse,  en  éloigne  les  instants. 

Le  Parthénon,  du  mot  grec  'TCapOévoçy  vierge,  était  consacré  à  Minerve; 
mais  étrange  aberration  !  en  sa  présence  dans  son  temple  Poliade  dont 
nous  venons  de  parier,  les  anciens  ne  rougirent  pas  de  placer  sous  des 
branches  de  myrle,  un  Hermès  ou  statue  de  Mercure  aussi  obscène  que 
le  dieu  Priape.  L'histoire,  il  est  vrai,  ne  fait,  que  je  sache,  aucune  men* 
tion  d'une  pareille  inconvenance  dans  le  Parthénon,  mais  les  prêtres  y 
nourrissaient  un  serpent,  cet  animal  fatidique  des  vieilles  théogonies. 
Ce  n'est  donc  pas  assurément  par  le  côté  du  culte  do  Minerve  que  l'ad- 
miration doit  se  manifester,  mais  par  celui  de  l'architecture  de  son 
temple,  où  l'on  ne  se  lasse  guère  de  contempler  la  noble  beauté  de 
Tensemble,  une  justesse  de  proportion  telle  que  tout  arrive  à  point  pour 
charmer  la  vue,  une  ampleur  magistrale  que  rien  n'exagère,  dans  les 
lignes  et  les  détails  une  harmonie,  une  sobriété  qui  donnent  plus  en- 
core à  penser  qu'à  voir,  une  grâce  compagne  de  la  force,  une  élégance 
sans  recherche,  une  distinction  naturelle,  quelque  chose  d'héroïque, 
enfin  tous  ces  éléments  si  difficiles  à  rassembler,  dont  l'union  compose 
ce  que  l'on  nomme  le  goût.  Cet  édifice  n'étonne  pas,  il  séduit,  et  ^ns 
qu'il  ait  pour  cela  les  molles  beautés  du  temple  ionien.  Pour  se  ratta- 
cher à  l'ordre  dorique,  il  ne  manque  cependant  pas  de  souplesse,  mais 
ses  colonnes  sont  fermes,  sans  laisser-aller,  et  comme  il  convient  dans 
un  Içmple  consacré  à  la  plus  sage  déesse. 

Cependant  le  Parthénon,  malgré  ses  incontestables  beautés,  ne  peut 
élever  la  pensée  au-dessus  des  horizons  terrestres  :  il  charme,  il  n'émeut 
pas;  il  ne  fait  aucunement  jaillir  du  cœur  ces  généreux  élans  qui  ne 
devaient  naître  que  d'une  nouvelle  croyance;  il  méconnaît  la  voûte, 
cette  figure  du  ciel;  toutes  ses  lignes  sont  dans  le  même  plan  que  le  sol 
et  coïncident  en  quelque  façon  avec  lui  ;  son  spiritualisme  ne  dépasse 
point  les  sommets  de  l'Olympe  ;  comme  ses  dieux  il  se  tient  terre  à  terre, 
il  a  le  beau  humain  et  n'est  encore  que  lune  des  bases  où  doit  trôner 
un  jour  la  coupole,  emblème  du  nouvel  astre  qui,  quatre  siècles  après 
Périclès,  se  lève  sur  le  monde  pour  l'éclairer.  C'est  en  efiet  au  temps  de 
Périclès  que  Callicrales  et  Ictinus  construisirent  le  Parthénon,  sous  la 
direction  de  Phidias,  surnommé  V Homère  de  la  sculpture. 

10 
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A  ce  propos  je  ne  puis  m'empècber  de  faire  observer  ici  à  quel  point 
les  éléments  variés,  dont  se  forme  la  civilisation  d'un  peuple,  ont  entre 
eux  d'adhérence  et  de  commune  physionomie. 

Voyez  le  temple  de  Minerve  et  lisez  une  page  du  Phidon ,  vous  y 
trouverez  même  grandeur,  même  calme  et  même  style  ;  tout  s'encbalne 
et  tout  se  proportionne,  tant  il  est  vrai  que  les  arts  et  les  lettres  ne  sont 
que  les  expressions  variées  d'un  même  fond;  le  poète  dans  ses  œuvres 
et  Tartiste  dans  les  siennes,  dépendent  du  milieu  où  ils  vivent  et  quoi 
qu'ils  fassent,  ce  milieu  les  pénètre  comme  une  flamme  brûlante  si  le 
goût  général  se  trouve  exagéré,  comme  une  douce  chaleur  s'il  règne 
scbre  et  pur.  Le  monde  artistique  et  littéraire  a  ses  lois  d'harmonie  qu'il 
n'est  donné  qu'au  petit  nombre  des  intelligences  supérieures  de  modi- 
fier en  bien,  et  qu'aux  barbares  d'anéantir  quelquefois.  De  tout  cela  ré- 
sulte que  si,  parcourant  une  terre  déserte,  vous  rencontrez  des  ruines 
éparses  où  se  manifestent  de  belles  proportions,  de  l'élégance  et  de  la 
réserve,  vous  pouvez  en  conclure  que  le  peuple  chez  lequel,  autrefois, 
ces  belles  choses  furent  construites,  dut  avoir  même  élégance  et  même 
distinction  dans  sa  littérature,  sa  poéne  et  ses  arts.  A  Fùrteil  on  connaU 
te  géant,  a  dit  quelque  part  un  grand  poète  contemporain. 

C'est  bien  k  l'Acropole  que  cette  phrase  a  du  sens,  la  moindre  canne- 
lure au  Parthénon  vous  indique  la  proportion  des  colonnes;  et  quelques- 
unes  de  leurs  traces  circulaires,  empreintes  sur  le  soubassement,  vous 
apprennent  leur  nombre;  mais  d'ailleurs,  ce  temple  n'est  pas  tellement 
en  ruine  qu'il  soit  impossible  de  saisir  son  ensemble.  Vous  pouvez  à  celle 
heure  mesurer  l'étendue  de  son  parallélogramme,  long  de  plus  de  69 
mètres,  large  de  plus  de  30;  vous  pouvez  vous  mettre  à  l'ombre  pro- 
jetée par  ses  colonnes  de  marbre,  hautes  chacune  de  13  mètres  64  cen- 
timètres, sur  environ  5  mètres  52  centimètres  de  circonférence,  mais 
leur  nombre  sous  le  portique  ou  périptère  est  réduit,  car  plusieurs  sont 
en  partie  tombées,  ne  laissant  de  leurs  gigantesques  fûts,  que  des  tam- 
bours prêts  à  chanceler  ou  déjà  roulés  dans  l'herbe  comme  des  cippes 
funèbres  et  des  urnes  cinéraires.  Vous  pouvez  encore  monter  au  portique 
par  les  marches  de  son  pourtour,  à  l'occasion  desquelles  M.  Pittakis 
voulut  bien  nous  faire  les  observations  suivantes. 

«  —  Remarquez,  nous  dit-il,  le  socle  continu  et  l'artiGce  de  sa 
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9  eonslruclion;  les  parties  horizontales  sont  légèrement  convexes;  quant 
»  aux  colonnes,  voyez^  elles  ont  une  faible  inclinaison  vers  le  centre  de 
»  l'édifice.  »  —  Oui,  répondis-je,  et  ces  délicatesses  d'architecture  ne 
m'auraient  point  frappé;  ce  sont  de  très  petites  choses  qui  produisent 
de  grands  effets,  et  sûrement  nos  architectes  modernes  ont,  la  plupart 
du  temps,  négligé  d'y  prêter  attention,  car  leurs  monuments  en  style 
grec,  pèchent  toujours  par  quelque  point.  Ces  riens  en  apparence,  que 
vous  me  signalez,  sont  peut-être  le  secret  de  la  magique  perspective 
qui  règne  autour  des  anciens  monuments  d'Athènes  et  dont  les  nôtres, 
de  même  style,  sont  privés  parce  que  nous  avons  mal  imité.  — 11  me 
fit  encore  remarquer,  à  l'entablement  du  Parthénon,  que  les  mutules 
sont  en  pente  vers  l'extérieur;  ce  mode  très  souvent  méconnu  de  notre 
dorique  français,  produit  pourtant  ici  les  plus  heureux  effets. 

Mais  il  convient  que  nous  fassions  le  tour  du  temple  et  qu'avec  l'aide 
de  H.  Pittakis,  nous  le  rétablissions  par  la  pensée.  Le  Parthénon,  qui 
avait  en  son  entier  31  mètres  1 1  centimètres  d'élévation,  se  trouve  si- 
tué dans  le  plan  de  l'est  à  l'ouest;  un  socle  continu  formant  trois  mar- 
ches sur  toute  l'étendue  du  pourtour  rectangulaire  ou  carré  oblong, 
portait  46  colonnes  cannelées,  15  vers  nord,  dont  neuf  existent  encore 
entièrement  et  deux  en  partie;  l&  du  côté  sud,  parmi  lesquelles  six  font 
défaut. 

Ce  temple  a  deux  façades  et  deux  frontons  triangulaires.  Celui  du 
levant,  à  peu  près  anéanti,  est  soutenu  par  huit  colonnes  entières; 
celui  de  l'ouest,  par  le  même  nombre  également  entières;  l'entre- 
colonne  a  2  mètres  38  centimètres.  Un  entablement  composé  d'une 
architrave,  d'une  frise  à  triglyphes  et  d'une  corniche,  règne  au  sommet 
de  l'édifice.  Cet  entablement,  conservé  vers  l'orient  et  vers  l'ouest^ 
est  détruit  à  moitié  aux  côtés  sud  et  nord;  quant  au  toit,  il  n'en  existe 
plus  rien.  Franchissant  les  trois  marches  du  socle  continu,  nous  trou- 
vons deux  autres  marches  qui  donnent  accès,  vers  1  ouest,  à  un  pro- 
naos orné  de  six  colonnes  existant  encore,  mais  plus  petites  que  celles 
du  périptère.  Ce  pronaos  communique  avec  Yopistodôme  ou  trésor 
public  situé  derrière  la  Cella,  sanctuaire  proprement  dit.  Ce  sanctuaire 
était  autrefois  décoré  d'un  péristyle  oblong  au  fond  duquel,  sur  un 
piédestal,  paraissait  la  statue  de  Minerve,  dont  l'or  seul  valait  trois 
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mUlions  (1).  La  fiice  de  la  déesse  était  tournée  au  leraDt,  c'est-à-dire 
Ters  l'entrée  majeure  ou  principal  pronaos;  dont  il  n'eiisle  plus  que 
Tune  des  six  colonnes.  La  moitié  ortenlale  de  la  Cella  et  son  péristyle 
intérieur  ont  entièrement  disparu;  le  dallage  seul  en  consw?e  les  traces. 

Passons  maintenant  k  l'examen  de  la  sculpture  :  la  friie  eaOirieure 
4u  pànptèrê  était  ornée  de  triglyphes  et  de  métopes  représentant  la 
guerre  des  Centaures;  la  frUe  ds  la  Cella,  égalêmmt  à  reatUrieur, 
retraçait  les  cérémonies  des  Panathénées.  Le  tjfmpam  du  fironton  4e  Fea, 
figurait  la  naissance  de  Minerve  et  celui  de  rauea  la  dispute  de  cette 
déesse  a?ec  Neptune.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  bas-reliefii ,  sortis 
des  ateliers  de  Phidias,  a  été,  vous  le  savez ,  la  proie  de  lord  Elgin, 
qui  les  fit  transporter  en  Angleterre.  Longtemps  ils  servirent  d'ornement 
au  parc  d'une  grande  fomille.  Celle-ci  enfin,  les  voyant  passer  au  noir,  sous 
les  brumes  enfumées  du  ciel  britannique,  les  céda  au  musée  de  Londres, 
où  du  moins  leur  conservation  semble  assurée.  Paris  possède  également 
au  Louvre  deux  belles  pièces  du  Parthteon,  savoir  :  une  mMope  repré^ 
eentant  une  femme  en  lutte  avee  un  Centaure,  H  un  boi-rel^  dkadii 
dee  Panatkiniei.  Malgré  tous  ces  ravages,  ravages  du  lefnps,  ravages  de 
la  guerre,  et  ravages  des  archéologues,  il  est  surprenant  que  le  Par- 
Ihénon  ait  encore  tant  de  splendeur;  plusieurs  sculptures  Ibi  restent, 
qu'un  rapide  inventaire  dressé  sur  les  lieux  vous  fera  connaître.  Vers 
l'est,  les  métopes  sont  médiocrement  consOTvées,  celles  de  Fouest  pa- 
jaiifisent  entières  mais  fortement  endommagées;  du  même  côté,  la  frise 
de  l'opistodôme  est  encore  parée  de  ses  bas-reliefs,  beaux  dans  leurs 
mutilations. 

Au  sud,  où  lord  Elgin  a  surtout  dirigé  son  vandalisme ,  toutes  les 
métopes  sont  enlevées,  une  seule  exceptée,  représentant  le  Minotaure 
aux  prises  avec  Thésée.  Vers  nord,  neuf  métopes  toujours  comme  les 
précédentes,  à  l'état  fruste,  se  voient  entre  les  triglyphes. 

L'Acropole  renfermait  encore  d'autres  édifices;  mais  comme  ils 
jonchent  le  sol  de  leurs  débris,  je  n'ai  point  cru  devoir  m'en  préoccuper 
dans  une  simple  lettre,  qui  n'a  nullement  d'ailleurs  la  prétention  d'être 
complète  ni  savante.  J'ai  décrit  ce  que  j'ai  vu,  n'ayant  ici,  Monsieur, 

(!)  BeaU.  L*Aeropole,  toma  t«»  p.  45, 
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d'autre  ambition  que  celle  de  vous  retracer  quelque  chose  de  la  phy- 
sionomie de  ces  ruines  émouvantes.  Elles  sont  si  rapprochées  qu'elles 
laissent  à  peine  de  petits  espaces,  non  pas  aux  violettes,  ces  fleurs  na- 
tionales d'Athènes,  mais  aux  cactus,  à  la  pariétaire  et  au  chardon,  Irisâtes 
plantes  entre  lesquelles  la  chouette,  plus  triste  encore,  se  promène,  so- 
litaire et  fidèle  compagne  de  ces  lieux  ;  Minerve  n'y  est  plus,  mais  son 
*'' .       oiseau  favori  s'y  trouve  toujours. 
'  ;        Sortant  de  l'Acropole,  nous  d^cetidons  la  pente  assez  rapide  de  son 
."••\  rocher,  dont  le  plateau,  de  forme  ovale  irrégulière,  n'a  pas  moins  de 
V  •«'900  pieds  dans  sa  plus  grande  longueur  et  de  400  dans  sa  largeur  (1)  ; 
•  .'  Dtois  le  circuit  de  l'Acropole,  au  milieu  de  sa  hauteur,  est  de  plus  de 
3,400  pieds  (S).  Chemin  faisant  nous  rencontrons,  à  main  droite,  la 
-  grotie  de  Pan,  dont  les  apparitions  soudaines  eflrayaient  tellement  les 
.  vieuf  ^théniens,  qu'ils  quaKfièrent  de  son  nom  la  peur  en  la  nommant 
paniqffif.  Un  effroi  d'un  autre  genre  s'emparait  de  nous,  celui  de  croire 
qu'ua^^ur  il  pourrait  passer  par  la  tête  de  quelque  archéologue,  l'idée 
de  r^ister  entre  eux  tous  ces  magnifiques  débris  du  Partbénon,  substi- 
tuai leur  beau  désordre  en  plein  air,  je  ne  sais  quel  rajustement  qui 
gàlerait  tout.  Mais  M.  Piltakis  veille  et  jespère  qu'il  éloignera  pour  long- 
^fémps  encore,  les  prétendus  restaurateurs,  non  moins  redoutables  que 
Y'^.^les  Morosini  (3)  et  les  Elgin,  dont  les  bombes  et  le  marteau  ont  fait  de 
•r  /    si  grandes  brèches  au  temple  de  Minerve  et  aussi,  malgré  certaines  ré- 
clamations, à  leur  renommée. 


Athènes,  octobre  1855. 


(1)  Beulé.  TAcropole,  t.  i",  p.  9. 

(2)i6id..        /d..        W..  p.  8i. 

(3)  Le  vénitien  Morosini  fit  trop  habilement  pointer  ses  pièces  sur  le  Parthénon ,  devenu 
poudrière  sous  les  Turcs.  Atteint  par  les  bombes,  le  monument  fit  explosion  et  reçut  ainsi  son 
plus  terrible  échec  le  28  septembre  1687. 
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Ayant  plusieurs  fois  visité  les  monuments  que  nous  allons  décrire, 
nous  croyons  ne  pas  devoir  nous  astreindre  à  Tobservalion  des  dates  de 
notre  journal;  il  vous  suffira  de  savoir  que  nos  visites  eurent  lieu  du  11 
au  14  octobre,  et  que  le  plus  souvent  nous  avions  pour  guide  M.  Pit- 
takis.  Le  temple  de  Thésée  nous  attirait  naturellement.  Thésée  vivait 
environ  14  siècles  avant  J.-C.  Sous  son  règne,  Athènes  devint  capitale. 
Il  institua  les  Panathénées,  fêtes  en  l'honneur  de  Minerve,  et  mourut  à 
Scyros  d'où  Cimon,  fils  de  Miltiade,  ordonna  que  l'on  transportât  ses 
ossements  dans  l'Attique,  au  y*  siècle  avant  J.*C.,  après  que  les  Grecs 
eurent  imaginé  de  voir  le  spectre  du  héros  se  précipiter  à  leur  tète,  sur 
les  Perses,  à  la  bataille  de  Marathon.  Cimon  lui  fit  construire  en  marbre 
pentélique  ce  temple,  qui,  malgré  ses  34  siècles,  est  à  peu  près  entier; 
plus  petit  que  le  Parlhénon,  il  lui  servit  de  modèle.  Il  appartient  à 
Tordre  dorique;  son  plan  est  oblong  et  rectangulaire;  un  portique 
ou  périptère,  composé  de  34  colonnes,  circule  autour  de  la  Cella 
et  du  poiticum  ou  partie  postérieure  réservée  au  trésor;  il  a  deux 
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façades,  la  principale  au  levant  et  l'autre  à  l'ouest.  Pendant  la  domina- 
tion musulmane  il  a  reçu  quelques  atteintes;  je  ne  sais  quel  pacha 
trouva  tout  naturel  d'en  décarreler  les  dalles  afin  de  les  réduire  en 
chaux,  et  je  ne  sais  quel  autre  avisa  que  le  meilleur  moyen  pour  se 
procurer  un  rayon  de  miel  placé  à  l'angle  d'une  corniche,  était  de  la 
faire  tomber;  les  Turcs  seuls  ont  de  pareilles  idées;  et  vous,  foUes 
abeilles  du  mont  Hy mette,  où  alliez-vous  aussi  égarer  vos  richesses? 
Mais  pénétrons  dans  l'intérieur  du  temple  :  sa  voûte  en  berceau  est  re« 
lativement  moderne,  ayant  été  construite  sous  le  régime  chrétien  ;  elle 
protège  un  curieux  musée  d'antiquités  où  M.  Pittakis  a  recueilli  quantité 
de  beaux  débris  :  statues,  cippes  et  bas-reliefs,  quelques-uns  représen- 
tant le  décès  de  personnes  aimées.  Ici  c'est  une  jeune  femme  qui  serre 
affectueusement  la  main  de  son  époux  et  qui,  pour  épargner  sa  dou- 
leur, dérobe  sous  un  long  voile  ses  traits  ravagés  par  la  mort;  ce  ser- 
rement de  main  si  tendre  et  ce  voile  mystérieux  ont  encore  des  tristesses 
et  un  doux  langage,  même  après  vingt  siècles.  Ailleurs  vous  voyez  Tâme 
humaine  sous  l'image  d'un  petit  oiseau  s'envolant,  gracieux  et  léger, 
du  giron  d'une  mère  qui  cherche  à  l'y  retenir.  Dans  ces  compositions 
délicates,  le  spectre  de  la  mort  disparaît  et  se  laisse  à  peine  deviner 
pour  faire  place  aux  regrets  d'ici-bas  et  aux  espérances  d'une  seconde 
vie,  car  l'immortalité  est  chose  si  consolante  et  si  vraie  que  les  payens, 
qui  souvent  la  défigurèrent,  ne  l'ont  cependant  jamais  entièrement  mé- 
connue. Il  serait  trop  long  et  hors  de  notre  objet,  d'inventorier  les 
.  curiosités  de  ce  ùiusée  où  figure,  disons-le  néanmoins,  une  précieuse 
statue  découverte  à  Marathon  et  dont  le  type  se  rapproche  passable- 
ment de  celui  des  figures  d'Egine.  Cette  statue,  pleine  de  roideur,  a  des 
jambières,  une  fustanelle  et  un  corsage  revêtu  d'ornements  en  manière 
de  méandres.  Comme  nous  quittions  le  temple  de  Thésée,  nous  aper- 
çûmes à  l'entour,  sur  la  terrasse,  plusieurs  sièges  de  marbre  en  forme 
de  chaises  curules;  ils  nous  semblaient  abandonnés.  M.  Pittakis  nous 
assura  qu'il  n'en  était  rien  et  qu'il  n'attendait  qu'un  local  convenable 
pour  les  classer.  De  là,  ce  savant  antiquaire  nous  conduisit  sur  un  ro- 
cher où  s'élevait  jadis  un  temple  consacré  à  Lucine  ;  les  femmes  y  dépo- 
saient leur  ceinture  afin  d'obtenir  la  protection  de  la  déesse  et  se  bai- 
gnaient au  fond  d'une  sorte  de  cuve  creusée  dans  le  rocher,  sur  la  pente 
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duquel  on  les  voyait  glisser;  ce  dernier  usage  s'observe  encore,  nous 
dit  M.  Pillakisi  chez  une  certaine  classe  d'Athéniennes.  Escaladant  plus 
haut  le  même  rocher,  il  nous  fil  voir  une  inscription  du  grec  le  plus 
ancien,  puisqu'elle  se  lit  de  droite  à  gauche  ;  elle  indique  qu'il  y  avait 
autrefois  en  ce  lieu  un  temple  dédié  à  Jupiter.  Plus  haut  encore,  nous 
yisilODs  remplacement  de  celui  d'Hercule,  où  l'on  déposait  les  chemises 
des  enfonts  malades,  espérant  qu'ils  recouvreraient  leurs  forces;  la 
même  cérémonie  et  au  même  lieu,  se  pratique  sous  la  petite  voûte 
d'une  chapelle  grecque.  Une  coutume  ayant  quelque  analogie  avec 
celle-ci  existe  en  Anjou  dans  l'église  de  Gennes;  les  mères  y  présentent, 
à  saint  Fort,  leurs  petits  enfants  afin  qu'ils  deviennent  robustes. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  montons  au  Pnyx ,  endroit  où  le  peuple 
tenait  ses  assemblées.  H  y  eut  deux  Pnyx,  l'ancien  où  l'on  parlait  au 
temps  de  Périclès,  vers  440  avant  J.-C;  et  un  autre  qui  datait  de  l'époque 
des  trente  tyrans^  404  avant  J.-C.  ;  celui-ci  existe  encore,  il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  pourquoi  le  premier  fut  aban- 
donné. 

Les  Athéniens  divisés  d'opinion  cherchaient,  les  uns  à  favoriser  la 
marine  et  le  commerce,  les  autres  l'agriculture  ;  c'était  tout  simplement 
une  querelle  entre  la  démocratie  d'une  part,  et  l'aristocratie  de  l'autre. 
Le  premier  parti  dominant  sous  Périclès,  la  tribune  du  Pnyx  était 
tournée  vers  le  Pirée,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  emblème  du  com- 
merce. Mais  lorsque  sous  Lysandre  et  les  trente  tyrans  l'élément  aris- 
tocratique prit  le  dessus,  la  tribune  descendit  de  la  colline  et  fut  établie 
en  regard  de  la  campagne,  représentant  l'agriculture.  Ce  changement 
prouve  jusqu'à  quel  point  était  impressionnable  la  nature  athénienne, 
jusqu'à  quel  point  elle  subissait  l'influence  des  lieux. 

Nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'une  vive  émotion  en  visitant  celte 
tribune  taillée  comme  un  monument  celtique  dans  le  vif  même  du  ro- 
cher; elle  se  compose  d'une  petite  plate-forme,  où  l'on  monte  par  deux 
escaliers,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  qui  reposent  sur  un  soubas- 
sement carré,  formé  de  trois  marches  continues.  En  avant  parait  une 
esplanade  semi-circulaire  et  soutenue  vers  son  endroit  le  plus  incliné 
par  d'énormes  blocs  de  pierres  superposées  :  c'est  là  qu'était  le  peuple 
assis  sur  le  roc,  comme  le  dit  Aristophane,  et  prêtant  l'oreille,  en  plein 
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air,  à  la  voix  de  ses  orateurs,  et  quels  orateurs  !  ils  s'appelaient  Phocion 
el  Démostbènes,  il»  luttaient  chacun  à  leur  point  de  vue  pour  le  salut 
de  la  patrie  et  pour  sa  gloire.  Elle  ne  passera  jamais,  celte  gloire,  car  on 
la  célèbre  à  travers  les  siècles  jusqu'au  fond  de  l'Occident ,  au  sein 
même  de  nos  plus  humbles  collèges.  Et  il  nous  fut  donné  de  voir  cette 
tribune  et  d'y  contempler  par  la  pensée  cette  énergique  figure  de  Dé* 
mosthènes,  que  des  marbres  antiques  nous  ont  conservée  et  dont  les 
traits  fortement  articulés  et  incisifs  nous  revenaient  sans  effort;  ce 
fut  pour  nous  comme  une  apparition  à  laquelle  ne  manquait  pas  même 
la  sublime  parole  de  l'orateur,  puisque  ses  harangues  nous  en  ont  con- 
servé l'écho. 

Du  Pnyx  nous  allons  au  tombeau  de  Cimon,  vainqueur  des  Perses  el 
fils  de  Miltiade;  il  est  vide  et  creusé  dans  le  roc  en  forme  de  carré 
oblong.  Defunctus  adhuc  loquitur! 

Bientôt  nous  atteignons  la  prison  de  Socrate.  Quelques  savants  ré- 
voquent en  doute  son  authenticité,  d'autres  la  soutiennent  el  ce  n'est 
pas  nous  qui  interviendrons  au  milieu  du  débat.  Il  serait  trop  long  et 
d'ailleurs  hors  de  la  portée  d'une  lettre,  de  peser  les  raisons  de  cha- 
cune des  parties.  Dans  le  doute,  nous  n'avons  point  la  sagesse  de  nous 
abstenir,  el  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  sommes  trop  amis  des  sou- 
venirs sans  lesquels  tant  de  lieux  perdraient  leur  intérêt,  leur  charme 
et  leur  poésie,  pour  ne  pas  nous  ranger  du  côté  des  crédules.  «  0  sainte 
»  bêtise,  dit  quelque  part  M.  de  Lamartine,  que  lu  es  préférable  dans 
»  ta  naïveté  à  certains  raffinements.  »  Nous  avons  cependant  des  motifs 
de  croire  que  la  prison  dite  de  Socrate  était  bien  réellement  une  prison, 
car  elle  ressemble,  par  sa  forme  en  entonnoir  renversé,  à  d'autres  ca* 
chois,  notamment  à  la  partie  inférieure  de  la  prison  Mamertine.  Celle 
de  Socrate  est  taillée  dans  le  flanc  d'un  rocher;  composée  de  plusieurs 
pièces,  elle  a,  comme  le  Pnyx,  je  ne  sais  quel  air  barbare  qui  nous  rap- 
pelle nos  monuments  celtiques  ;  elle  présente  trois  ouvertures  ;  celle  du 
centre  est  en  forme  de  pignon,  les  deux  autres  sont  rectangulaires.  Par 
la  porte  à  votre  droite,  nommée  Xapc^vitoç  ou  porte  des  suppliciés,  vous 
entrez  dans  un  vestibule  à  peu  près  carré,  long  de  3  mètres  30  centi- 
mètres, sur  3  mètres  80  centimètres  de  largeur,  qui  communique  vers 
l'un  de  ses  angles,  avec  un  réduit  circulaire  de  13  mètres  de  tour  à  sa 
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partie  inférieure  ;  celle  pièce  va  toujours  en  s'amoindrissanl  de  bas  en 
haut,  de  manière  qu'à  son  sommet  élevé  d'environ  4  mètres ,  elle  se 
termine  en  oriBce  de  moins  d'un  mètre  80  centiroèlres  de  circonfé* 
rence.  Cette  pièce  ronde  était  la  prison  proprement  dite.  Retournant 
sur  nos  pas  dans  le  vestibule,  nous  trouvons  à  main  droite  une  ouver- 
ture étroite  donnant  jour  sur  une  grotte,  au  fond  de  laquelle  étaient 
une  statue  d'Hermès  et  un  autel.  Cette  grotte  louche  à  une  qua- 
trième pièce,  dite  chambre  du  bain,  où  se  voient  des  traces  de  canaux. 
A  Textérieur,  au-dessus  des  trois  ouvertures,  paraissent  des  trous  de 
boulins  où  Ton  présume  que  des  solives  engagées  soutenaient  le  plan- 
cher d'une  chambre  que  devait,  dit-on,  occuper  le  gardien.  Tel  était 
le  lieu  où  les  disciples  de  Socrale,  et  notamment  son  cher  Criton,  réunis 
auprès  de  lui  après  avoir  gagné  le  geôlier,  auraient  reçu  ses  dernières 
paroles;  tel  le  lieu  où  Xantippe,  sa  femme,  portant  son  plus  jeune 
fils  dans  ses  bras,  lui  aurait  dit  le  dernier  adieu;  où  devisant  avec 
calme  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  parlait  des  espérances  qu'il  avait  de 
jouir  d'une  félicité  future  dans  un  meilleur  monde;  tel  Tendroil  où  il 
prit  tranquillement  un  bain  et  but  la  coupe  empoisonnée  après  trente 
jours  de  captirité,  disons  plutôt  d'éloquents  entretiens.  Le  poète  comique 
Aristophane  avait  eu  le  malheur  d'attaquer  Socrate  en  faisant  repré- 
senter contre  lui  la  pièce  des  Nuées,  sur  le  théâtre  de  Bacchus.  Nous 
voulûmes  aussi  visiter  ce  théâtre,  situé  à  l'angle  sud-est  de  l'Acropole  ; 
mais  qu'en  exisle-t-il  ?  l'emplacement  !  Passons  donc  à  l'Odéon  d'Hé- 
rode-Atticus,  il  en  reste  du  moins  d'assez  belles  traces.  H  fut  ainsi  ap- 
pelé parce  que  ce  célèbre  rhéteur  grec,  précepteur  de  Marc-Aurèle  et 
plus  tard  consul.  Tan  143  de  J.-C,  puis  gouverneur  de  la  Grèce,  le  fit 
construire.  Les  gradins,  placés  en  demi-cercle,  sont  adossés  au  versant 
iud-ouea  de  l'Acropole;  la  corde  du  demi-cercle  a  76  mètres  de  long 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  la  flèche  est  de  41  mètres.  La  partie 
rectangulaire  faisant  le  fond  du  théâlre,  a  37  mètres  de  longueur  sur  7 
mètres  50  centimètres  de  large.  Des  exèdres,  les  uns  carrés  et  les  autres 
ronds,  décorent  le  fond  de  ce  théâtre  ;  on  voit  encore  çà  et  là  quelques 
briques  dans  les  gradins.  La  principale  façade  de  ce  monument,  tournée 
vers  sud,  présentait  deux  rangs  d'arcades  superposées  en  pierres  de 
graod  appareil  et  à  plein  cintre  ;  l'on  n'en  voit  aujourd'hui  qu'un  assez 
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pauvre  échautillon.  Entre  ce  Ihéâtre  et  Templacecnenl  de  celui  de  Bac* 
chusi  se  lrou?enl  les  ruines  du  portique  d'Eumènes,  également  adossé 
à  TAcropole  et  le  front  au  iud.  On  nous  dit  qu'Eumènes,  roi  de  Per- 
game,  l'avait  fait  bâtir  un  siècle  et  demi  avant  J.Cj  afin  que  les  spec* 
tateurs  du  théâtre  de  Bacchus  pussent  s'y  réfugier  si  la  pluie  survenail. 
Il  est  probable  qu'il  eut  aussi  la  même  destination  à  l'égard  de  l'Odéon 
d'Hérode-Atlicus.  Ce  portique  n'a  plus  que  de.  rares  arcades  à  plein 
cintre^  construites  en  grand  appareil. 

Ainsi,  tout  le  versant  méridional  de  l'Acropole  paraît  avoir  été  réser- 
vé d'une  façon  spéciale  au  développement  de  l'art  jlramatique  pour 
lequel  les  Athéniens  se  passionnaient  mais  sans  mélange  de  ces  l>arbaries 
sanglantes  que  Rome  regardait  des  gradins  de  son  Colysée.  Les  combats 
de  l'amphithéâtre  répugnaient  aux  ouBurs  plus  délicates  des  Grecs,  qui 
se  contentèrent  avec  raison  d'exceller  avec  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, dans  la  tragédie;  avec  Aristophane  et  Ménandre  dans  la  comé- 
die (1).  Le  chant,  la  poésie,  la  déclamation,  la  danse  et  les  décorations 
somptueuses,  le  mouvement  des  machines,  le  cothurne  et  les  masques 
expressifs  pour  chaque  sentiment,  entraient  dans  la  composition  des 
pièces  tragiques  qui,  bien  que  jouées  en  plein  air,  eurent  certains  rap- 
ports avec  nos  opéras.  Chez  l'Athénien,  le  triomphe  des  poètes  égalait 
celui  des  guerriers,  et  il  en  est  beaucoup  qui  obtinrent  les  honneurs  du 
trépied,  récompense  des  vainqueurs  dans  les  concours  de  poésie  et  de 
musique. 

La  France ,  vous  le  savez ,  Monsieur ,  donne  aussi  des  trépieds  ; 
Athènes  avait  une  rue  qui  portait  leur  nom  et  cetle  rue  conduisait  à 
l'Académie. 


Athènes,  octobre  1855. 


(1)  Si  TAttique,  ainsi  que  certains  aatears  rassurent,  finit  par  accueillir  les  combats  de  gla- 
diateurs ,  elle  ne  le  dut  qu'à  la  domination  romaine. 
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LAirmiKE  DE  DÉMOSTHÉNES;  —  TOUR  DES  VEMTS.  —  MONUMENTS  DE  L'ÉPOQUE 
ADRIENIŒ.  —  L'ARÉOPAGE.  —-  SAINT  PAUL.  —  LE  CHRISTIANISME  AU  PARTHÉNON. 
—  FRAGMENTS  BYZANTINS  DANS  L' ACROPOLE. 
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Dans 'une  récente  lellre  nous  parlions  des  trépieds  de  bronze  que 
les  poètes  fet  les  ipusieiens  olkenaient  au  concours.  Ces  prix  étaient  aux 
yeux  des  Athéniens  de  véritables  événements,  et  Tarchitecture  en  con- 
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sacrait  qnelquj$[)k  le.wuvenir.  Ainsi  ce  que  Ton   nomme  à  Athènes 
Lanterne  de  ïf^ùfkostffénes  est  un  monument  choragique  construit  en    '   .•  : 
marbre,  vers  335^^iâ  Jésus-Christ,  par  Lysicr^ites  jde  Cyzi'quc'de.la  S" 
tribu  Acamantide ;  tç^chqrtge avait  à  ses-fra» donné; ope' jrepFésenia-  •    .    '  '• 
tion  théâtrale  où  les  jèrifarifs  de  sa  tribu  ayanV^fisupéftVitèi  vit  obtint'    *  *  '  ' 
un  trépied  qu'il  plaça  ^»r  la  lanterne  précitée.  C^t  Àîicalê  Cylindrique       .  *    \ 
de  moins  de  six  pieds  de»dwnîètre  iTintériéut,*  est  surmonté  d'une  pe-  V      .  ' 
tile  coupole  qui  est  peut-êlfè'j^^ç.ansjenne  que  l'on  connaisséi  Efte  •; 
a  des  proportions  si  exiguës,  qu  il  faudrâiflrîiettre' beaucoup 'dé'  bonne  r^ 7    "; 
volonté  pour  y  trouver  Torigine  de  la  coupole  romaine  au  siècle  d'Au- 
guste, ou  de  la  byzantine  au  temps  de  Juslinien  ;  mais  c'est  du  moins 
un  premier  germe  que  nous  signalons  en  passant.  Il  est  un  autre  mo- 
nument dont  le  plan  octogone  eut  probablement  quelqu'influence  sur 
les  édifices  byzantins,  nous  voulons  parler  de  la  tour  en  marbre  blanc 
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d'Andronic  Cyrrhesles,  dite  tour  des  ventSy  anlérieureau  Christianisme. 
Quatre  de  ses  faces  répondent  aux  points  cardinaux  ;  Varron  la  qualiBe 
d'horloge,  et  Ton  s'accorde  généralement  à  croire  que  ce  monument, 
dont  le  dallage  est  creusé  en  quelques  endroits,  fut  une  clepsydre  ou 
horloge  d'eau  en  même  temps  qu'un  indicateur  des  huit  vents  et  des 
saisons.  Cette  tour  sert  présentement  de  musée.  M.  Pittakis  y  a  recueilli 
de  précieux  objets.  Il  en  est  de  même  de  l'endroit  nommé  Sloa  ou  por- 
tique à' Adrien^  au  pied  duquel  et  en  plein  air,  gisent  de  curieuses  an- 
tiquités. Vous  le  voyez,  les  musées  d'Athènes  sont  éparpillés  ça  et  là,  ou 
plutôt  cette  ville  est  un  musée.  Le  Sloa^  la  porte  de  X  Agora,  c'est-à- 
dire  du  marché  public,  Carc  de  Thésée  et  les  restes  du  temple  de  Jup- 
ter  Olympienj  édifices  auxquels  se  rattache  le  nom  d'Adrien,  prouvent 
qu'Athènes  eut  sous  cet  empereur  une  renaissance  des  beaux  arts  qui 
remit  en  mémoire  le  siècle  de  Périclès. 

A  ces  monuments  de  l'époque  Adrienne,  nous  devons  joindre  celui 
de  Philopappus  situé  sur  la  colline  où,  dit-on,  le  poète  Musée,  treize 
cents  ans  avant  J.-C,  déclamait  ses  vers;  Spon  croit  que  Philopappus 
était  un  roi  de  Syrie,  vivant  au  commencement  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Tous  ces  édifices  appartenant  aux  ordres  corinthien 
et  dorique,  présentent  encore  Venlablement,  ce  bandeau  horizontal  que 
la  pensée  chrétienne,  libre  dans  ses  allures,  brisera  trois  ou  quatre 
siècles  plus  tard,  afin  d'imprimer  aux  constructions  un  essor  jusqu'alors 
ignoré.  De  la  colline  du  poète«Musée,  revenant  sur  nos  pas,  nous  nous 
rendons  à  l'Aréopage.  On  appelle  de  la  sorte,  des  deux  mots  grecs  ApyiÇy 
Mars,  et  ^eiyoçy  colline,  un  rocher  situé  non  loin  de  l'Acropole,  et  sur 
le  sommet  duquel  s'assemblait  ce  sénat  illustre,  ce  tribunal  fameux  qui, 
chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  et  des  mœurs  à  Athènes,  le  fil  le 
plus  ordinairement  avec  intégrité.  Or  il  arriva  qu'un  jour,  sur  ce  même 
rocher,  parut  un  orateur  dont  la  doctrine,  le  geste  et  la  voix  eurent 
pour  les  Athéniens  un  cachet  d'éloquence  particulier  et  vraiment  inso- 
lite. Jamais  encore  ils  n'avaient  entendu  semblable  discours,  ni  au  Pnyz, 
ni  sur  le  théâtre  de  Bacchus,  ni  à  l'Odéon  d'Hérodes,  ni  dans  la  prison 
de  Socrate,  ni  sous  les  ombrages  de  l'Académie.  De  temps  immémorial 
la  splendeur  de  la  parole  environnait  Athènes;  cette  ville  croyait  avoir 
tous  les  genres  d'éloquence  et  cependant  un  seul  lui  manquait,  le  plus 
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élevé,  le  plus  noble,  sans  qu'elle  s'en  doulAl;  le  surnaturel  et  l'unioer- 
talité  en  faisaient  le  fond.  Les  philosophes  les  mieux  accrédités  avaient 
à  peine  su  réformer  quelques  boutades,  mais  voilà  que  des  hommes 
obscurs  entreprennent  de  réformer  le  monde  et  le  soumettent  à  une  loi 
commune.  L'un  d'eux  après  avoir  parcouru  la  Syrie,  la  Troade,  la  Ma- 
cédoine, vient  à  Athènes,  entre  dans  la  synagogue,  y  confère  avec  les 
Juife,  descend  sur  la  place  publique,  y  parle  aux  Gentils,  s'entretient 
avec  des  sophistes  qu'il  étonne  par  ses  nouveautés  et  qui  le  conduisent 
à  TAréopage,  lui  disant  :  —  «  Pouvons*nou8  connatlre  quelle  doctrine 
vous  enseignez?  »  —  Paul  donc  étant  debout ,  leur  parle  ainsi  :  — 
Athéniens,  il  me  semble  que  vous  êtes  religieux  en  toutes  choses,  car 
comme  je  parcourais  les  rues  de  votre  cité,  au  milieu  de  vos  nom- 
breuses idoles,  m'apparut  un  autel  portant  celte  inscription  :  Au  Dieu 
inconnu,  eh  bien  !  c'est  ce  Dieu  inconnu  que  je  viens  vous  annoncer. 

Ce  Dieu  en  qui  nous  avons  le  mouvement  et  la  vie,  ainsi  que  vos 
poètes  eux-mêmes  l'ont  dit;...  ce  Dieu  qui  veut  que  vous  fassiez  pé- 
nitence et  qui  vous  apprend  la  résurrection  des  morts.  » 
Un  pareil  langage  surprit  les  Athéniens  dont  les  oreilles  étaient  pleines 
des  chants  du  théAtre  voisin  et  les  yeux  de  la  beauté  des  idoles  ;  ils  ne 
pouvaient  revenir  de  leur  étonnement.  Paul  quitta  l'Aréopage,  mais  la 
semence  était  jetée.  Denis,  l'un  des  sénateurs,  l'avait  recueillie;  la  grâce 
aidant,  il  devint  le  premier  évêque  d'Athènes,  son  premier  martyr,  et  la 
tribune  chrétienne  fut  fondée  par  la  triple  autorité  de  la  doctrine,  de  la 
parole  et  du  sang.  L'athénienne  Damaris  se  convertit  également  à  la  voix 
de  saint  Paul;  puis  l'antique  Aspasie,  toujours  jeune  et  toujours  belle. 
Athènes,  parée  de  ses  violettes,  Athènes  l'artiste,  Athènes  la  lettrée,  d'abord 
aussi  indignée  que  surprise  des  nouveaux  préceptes,  se  laisse  peu  à  peu 
toucher  et  convaincre  ;  elle  gagne  en  décence  ce  qu'elle  perd  en  coquet- 
terie, elle  s'ennoblit  de  toutes  les  vertus  qui  détrônent  ses  vices.  Dès  lors 
le  beau  humain  fut  IransGguré  par  les  splendeurs  du  beau  divin  et  la  Por 
nagia  apparut  au  monde  avec  ce  type  calme,  austère,  réservé  que  cer- 
taines vierges  byzantines  conservent  encore.  Les  arts  prirent  un  nouvel 
essor,  le  spiritualisme  leur  ouvrit  ses  régions  les  plus  pures  et  les  plus 
sereines,  le  surnaturel  ses  horizons  les  plus  vastes,  et  si  les  artistes 
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chrétiens  ne  surent  pas  toujours  s'en  inspirer,  k  eux  la  faute  et  non  pas 
à  la  sainte  et  sublime  morale  qui  mit  dans  le  monde  chaque  chose  à  sa 
place,  l'homme  à  sa  véritable  hauteur  et  la  femme  au  niveau  de  l'homme. 
Avec  le  christianisme  il  nous  faut  de  nouveau  monter  à  l'Acropole, 
pénétrer  dans  le  Parthénon,  voir  la  statue  de  Minerve  céder  le  sanc- 
tuaire à  la  Vierge,  puis  voir  l'entrée  principale  du  temple  transportée 
de  rOrient  à  TOccident  ;  Minerve  tournait  la  face  au  lever  du  soleil, 
comme  pour  lui  emprunter  ses  rayons  ;  la  Vierge  et  son  Fils  qui  n'ont 
pas  besoin  de  cet  emprunt,  ayant  en  eux-mêmes  la  vraie  lumière,  re- 
gardent au  contraire  l'Occident,  afin  de  l'éclairer.  A  l'intérieur  du  Par- 
thénon, une  abside  polygonale  prend  la  place  du  principal  pronaosi 
les  restes  de  trois  pans  de  cette  abside  existent  encore  ;  des  peintures 
chrétiennes  ornent  les  parois  du  temple,  on  en  voit  les  traces  où  le  rouge 
domine;  là  elles  ont  la  forme  de  chevrons  concentriques,  ici  vers  l'ouest 
ce  sont  des  bandes  perpendiculaires  sur  lesquelles  on  aperçoit  des 
cercles  que  je  retrouve  sur  nos  vitraux  français  du  xii®  siècle. 

L'entrée  de  l'Acropole  ne  se  pratique  point  par  le  grand  escalier,  mais 
obliquement  vers  sud  ouest,  au  moyen  d'une  porte  qui  subsiste,  et  sur 
le  linteau  de  laquelle  figurent  des  palmettes  et  deux  croix  mi-partie 
grecques  et  latines,  plus  le  chrisme  renfermant  l'tbto  et  le  ehi  !  L'inté- 
rieur de  l'Acropole  est  jonché  de  bas-reliefs  crucifères,  provenant  d'on 
ne  sait  quel  édifice  chrétien  ;  ils  offrent  partout,  tantôt  la  croix  latine  i 
long  pédoncule  et  flanquée  de  l'alpha  et  de  l'oméga,  tantôt  la  croix 
grecque  à  branches  égales^  patlées^  ancrées^  renfermées  dans  un  cercle. 
Ailleurs  c'est  le  liom  ou  arbre  mystérieux  que  défendent  deux  chimères 
ou  deux  lions.  Pareille  scène  existe  en  Touraine,  sur  un  bas-relief  de 
l'église  Saint-Jean  à  Langeais,  qui  rattache  son  origine  à  la  plus  cu- 
rieuse époque  de  notre  Foulque-Nerra,  comte  d'Anjou,  l'un  des  grands 
pèlerins  de  l'Orient.  Ou  retrouve  également  ce  motif  sur  le  tympan  d'une 
porte  latérale  de  l'église  de  Marigny,  dans  le  département  du  Calva- 
dos (Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  année  1856).  Le  hom 
lient  encore  aujourd'hui  sa  place  dans  le  culte  de  Zoroastre.  Plus  loin 
ce  sont  des  animaux  qui  jouent  leurs  rôles  symboliques:  un  lapin  saisit 
une  grappe  de  raisin;  un  oiseau  voltige  dans  des  rinceaux;  une  chi- 
mère ailée  à  queue  de  scorpion,  à  tète  humaine  armée  de  cornes  de 
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bélier,  menace  je  ne  sais  quoi  ;  des  colombes  becquètenl  des  raisins 
autour  d'un  vase  ;  un  aigle  est  éployé  ;  un  chien  en  mord  un  autre  ; 
une  levrette  est  dévorée  par  un  lion. 

Sur  d'autres  bas-reliefs  aussi  de  marbre  blanc,  sont  des  torsada  va- 
riéeS|  et  des  efUre'4ac$  cordifoiines  et  en  manière  d'écailUi^  toutes  fi- 
gures byzantines  que  nous  retrouvons  sur  nos  chapiteaux  du  moyen 
âge  ;  on  dirait  que  nos  sculpteurs  français  de  cette  époque,  auraient 
fait  leurs  emprunts  au  byzantin  d'Athènes  ou  réciproquement. 

L'Acropole,  comme  vous  le  voyez,  a  été  remuée  par  le  Christianisme 
au  commencement  du  yu*  siècle,  car  d'après  M.  Pitlakis,  c'est  en  630 
que  le  Parthénon  se  vit  convertir  en  église  (1),  et  selon  M.  Beulé 
l'Erectheum  eut  aussi  cette  destination  dans  le  même  siècle  (3).  Lors- 
qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Mahomet  II,  le  Parihénon  devint  mos- 
quée, les  peintures  byzantines  firent  place  au  badigeon.  Cependant,  dit 
Wheler  cité  par  Beulé^  «  les  Musulmans  laissèrent  au-dessus  de  l'autel 

*  une  mosaïque  qui  représentait  la  sainte  Vierge,  parce  qu'ils  disent 
»  qu'un  Turc  lui  ayant  tiré  un  coup  de  mousquet,  la  main  lui  sécha 

*  sur-le-champ  (3).  »  Celte  mosaïque  n'existe  plus.  Il  vous  semblera 
que  ces  monuments  chrétiens  auront  dû  faire  subir  au  Parthénon  de 
graves  et  profondes  altérations,  et  cela  est  vrai  pour  le  péristyle  intérieur 
de  la  celia,  qui  disparut.  Mais  extérieurement  la  conservation  fut  en- 
tière. «  Quant  aux  chrétiens,  dit  M.  Beulé,  s'ils  brisèrent  les  statues 

*  et  les  images,  si  par  obéissance  aux  édits  des  empereurs,  ils  renver- 
»  sèrenl  la  plupart  des  temples,  ils  sauvèrent  au  moins  les  plus  beaux 
»  en  en  prenant  possession. 

»  Une  fois  sous  la  protection  du  Christianisme,  l'Acropole  n'eut 
»  plus  à  craindre  de  nouvelles  alleinles.  Elle  conserva  non-seulement 
»  ses  magnifiques  monuments,  mais  les  sculptures  dont  ils  étaient 
»  ornés  *  (4).  Ainsi  l'Acropole  dut  sa  ruine  la  plus  réelle,  à  d'autres 
causes  qu'ailleurs  nous  avons  indiquées. 


Athènes  y  octobre  1855 


(1)  Lancienne  Athènes,  page  387. 
(2;  L'Acropole  tome  l«',  page  58. 
(3)      id.  id.  p.  62 

4)      id.  id.  p.  58  et  59. 
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Les11,16el  19  octobre,  nos  éludes  se  dirigent  vers  le  Caiholieon, 
e'est-à-dire  ters  Tex-Gathédrale  d'Athènes,  si  toutefois  l'on  peut  appeler 
ainsi  une  église  de  7  mètres  de  feçade  en  largeur,  sur  1 1  de  longueur 
et  5  d'élévation  sous  corniche.  Dégagé  de  l'ésoHMirthei  et  des  trois  ab- 
sides, son  plan  est  un  carré  où  quatre  principaux  piliers  partagent  Tes- 
|Nice  en  croix  grecque  et  supportent  quatre  arcadtes  plein  cintre  et 
quatre  pendentife  distincts,  où  tient  s'asseoir  un  tambour  surmonté 
d'une  coupole,  le  tout  n^ayant  pas  phis  de  11  à  IS  mètres  d'élévation. 
Pris  dans  son  ensemble,  le  Catholiron  s'allonge  à  la  manière  latine, 
ayant  en  longueur  une  fois  et  demie  sa  largeur;  vu  de  la  sorte,  il  forme 
comme  trois  petites  nefs  correspondant  à  trois  absides  semi-circulaires 
à  Hntérieur  et  non  apparentes  au  dehors,  sauf  celle  du  milieu  qui  se 
projette  sous  forme  de  trois  pans.  Au  dedans,  le  tambour  de  la  coupole 
est  cylindrique  et  à  l'extérieur  octogonal  ;  huit  fenêtres  allongées,  très 
étroites,  y  sont  pratiquées;  chacune  d'elles  laisse  pénétrer  la  lumière 
par  cinq  diéques  superposés,  du  diamètre  d'environ  7  pouces.  Ce  mode 
d'éclairage,  d'une  très  haute  antiquité  et  fort .  économique  quand  le 
verre  était  rare,  se  rencontre  à  Hcmie  dans  la  basilique  Saint-Laurent , 
ainsi  qu'à  SainlrPaul-TrcMs-Fontainea. 

'  La  façade  du  CathoUoon  supporte  un  pigpon.  De  nombreux  bas* 
leKefs  en  nuui>re  blanc,  tournant  au  noir  par  suite  d'incendies,  envi- 
ronnent extérieurement  celte  église  ;  quelques-uns  appartiennent  aux 
belles  époques  de  l'antiquité  païenne  et  ont  été  sauvfe  par  des  mains 
(Heuses  qui  les  placèrent  ici  sur  un  monument  chrétien  ;  les  autres  bas- 
reliefe,  en  plus  grand  nombre,  se  rattachent  à  l'architeclure  byzantine, 
el  de  ce  nombre  sont  les  suivants  qui  représentent  : 

1*  Un  lion  terrassant  une  levretl^. 

S*  Un  aigle  éployé  enlevant  un  lièvre. 

3^  Le  fibm  ou  arbre  mystérieux,  entouré  de  deux  griffons  et  de  deux 
oiseaux  mordus  par  des  serpents. 

4''  Le  même  arbre,  gardé  par  deux  sphinx  ailés  à  tête  de  femme. 

5*  Une  croix  latine  entre  deux  lions. 

6*  Une  croix  à  double  traverse ,  dite  de  Lorraine  ou  archiépis- 
copale. 

7*  Une  autre  croix  cantonnée  de  chimères  ailées  el  d'oiseaux. 


«* 

V 


# 
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8*  Un  triangle,  symbole  de  la  Trinilé,  dans  le  pignou  du  sud,  triangle 
semblable  à  celui  de  l'antique  église  de  Savennières  en  Anjou. 

9*  Encore  le  Hom  entouré  de  deux  animaux  ailés  et  plus  bas  de  deux 
lions  qui  se  dévorent. 

lO"  Le  Hom  dans  un  vase  gardé  par  deux  griffons,  et  plus  bas  accoté 
de  deux  oiseaux  que  mordent  des  serpents. 

Nous  croyons  sans  peine  que  ces  bas-reliefs  symboliques  ont  donné 
naissance  à  nos  figurines  et  chimères  de  l'Occident  (1). 

Dans  l'intérieur  du  Catholicon  paraissent  des  peintures  murales  repré- 
sentant des  personnages  aux  corps  allongés  et  aux  costumes  ornés  de 
perles.  Le  sommet  intérieur  de  la  coupole  est  orné  d'une  tête  de  Christ 
peinte,  dont  l'analogue  se  trouve  à  Rome  dans  les  Catacombes  Pon* 
tiennes. 

Les  16  octobre  et  autres  jours,  nous  visitons  Téglise  des  saints 
Théodore,  que  l'on  assure  devoir  renK)nler  à  l'an  1050.  Toujours  à  peu 
f^s  même  disposition  :  eso-narthex  ou  porche  intérieur  à  l'ouest;  trois 
absides  à  l'est,  semi^circulaires  en  dedans,  à  trois  pans  au  dehors;  puis 
vers  la  partie  centrale  de  l'église,  un  carré  que  quatre  piliem  ou  co- 
lonnes divisent  en  croix  grecque.  Ces  piliers  soutiennent  quatre  arcades 
plein  cintre  et  quatre  pendentifs  distincts,  sur  lesquels  repose  le  tam- 
bour, cylindrique  à  l'intérieur  et  polygonal  au  dehors,  tambour  servant 
d'appui  à  la  coupole. 

Cet  édifice  est  bâti  par  assises  de  briques  et  de  moellons  entremêlés. 
Son  clocher  vers  sud,  construit  en  forme  de  ce  qu'en  Anjou  nous  appe- 
lons bretesche,  est  orné  d'arcades  plein  cintre  disposées  trois  par  trois, 
l'arcade  du  centre  plus  élevée.  On  y  voit  la  fenêtre  trilobée,  le  trilobé 
du  milieu  ouvert  et  plus  grand,  les  deux  autres  aveugles.  Ces  fenêtres 
trilobées  sont  comme  à  Sainte-Sophie  de  Constanlinople,  des  emblèmes 
Irinitaires.  L'ornementation  de  celle  église  est  d'argile  cuite  et  repré- 
sente en  creux,  au  moyen  d'un  calibre,  des  entrelacs  cordiformes,  des 

(1)  Quelques  archéologues  ne  partagent  pas  cette  opinion;  ils  pensent  que  ces  figurinas  font 
un  produit  de  nos  contrées  du  nord ,  et  qu'elles  furent ,  à  Tépoque  des  croisades ,  introduites 
en  Orient.  Sans  vouloir  ici  traiter  la  question ,  je  me  permettrai  seulement  de  faire  observer 
que  le  hom  avec  ses  animaux  symboliques,  est  d'origine  orientale,  et  qu'on  le  trouve  en  Occi- 
dent, sans  nul  doute  à  titre  d'importation.  o 
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rinceaux  et  des  ammaux  plus  ou  moins  fiamtasrtiques.  Certains  arcs  ren- 
flés à  la  base,  ont  quelque  chose  de  mauresque  ;  et  çà  et  là  sur  les  mors 
88  trouvait  des  espèces  de  nimbes  ou  disques  concaves  et  en  terre 
yemie  au  fond  desquels  parait  une  croix  grecque  patlée  ;  les  anciens  clo- 
chers de  Rome  en  offirent  de  pareilSi  incrustés  dans  leurs  murailles. 

Cette  église  des  saints  Théodore,  couverte  en  tuiles  arrondies,  comme 
eelles  que  nous  fiibriquons  dans  notre  Vendée  est,  ainsi  que  le  Catho- 
licon,  d'assez  petite  proportion:  elle  a  14  mètres  de  longueur  sur  en* 
vîroo  10  mètres  de  large.  Les  voûtes  y  sont  plein  cintre  avec  arcs 
doubleâux  à  profils  carrés. 

Passonsà  Téglise  de  la  Kapniearea,  sise  sur  l'axe  de  la  grande  me 
dVermès,* qui  mène  au  palais  du  roi;  elle  remonte  au  xi*  siède,  d'a- 
près IL  Pittakis.  Son  plan,  son  appareil,  ses  détails  difièrmt  trop  peu  de 
ceux  de  la  précédente  pour  que  nous  les  décrivions,  mais  la  fiiçade  a 
quelque  chose  de  particulier;  ses  quatre  pignons  nous  rappellent  leur 
emploi  dans  plusieurs.églises  françidses.  Son  petit  porche  du  sud  mérite 
également  d'être  sigpalé,  de  mèane  que  son  templikm  ou  iemoilatii, 
qui  sépare  les  trois  absides  des  nefs.  Le  plein  cintre  règne  partout  et 
quelques  fsnètres  ont  la  forme  mauresque.  Les  assises  de  briques  et 
de  moellons  s'y  font  aussi  remarquer.  Vus  d'un  point  élevé,  les  toits 
paraissent  fixi  originalement  disposés,  l'eso-narthex  a  le  sien  plus  bas 
que  celui  qui  fwme  la  croix  grecque  et  qui,  à  son  tour,  est  dominé  par 
la  coupole,  en  sorte  que  les  toits  indiquent,  à  leurs  sommets,  ce  qu'est 
le  plan  intérieur.  Les  chapiteaux  de  la  Kapnicarea  sont  généralement 
à  pyramide  renversée  et  tronquée. 

L'église  Sainl-Côme  et  Saint-Damien,  dite  dfopyipotj  mm  argent  (si 
je  ne  me  trompe,  parce  que  ces  vénérés  patrons  des  médecins  consa- 
craimt  gratuitement  leurs  soins  aux  malades),  date  du  xi*  siècle  et  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  deux  précédentes  :  mêmes  absides  et  éso- 
narthex,  même  plan  carré  divisé  en  croix  grecque  par  quatre  colonnes 
qui  portent  quatre  arcades,  quatre  pendentifs  distincts,  un  cylindre  et 
une  coupole. 

L'église  Saint-Michel  et  Saint-Gabriel  se  distingue  également  par  une 
petite  coupole  placée  sur  un  tambour  cylindrique  à  l'intérieur  et  octo- 
gone au  dehors  ;  ce  tambour  est  soutenu  par  quatre  pendentifs  distincts 
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el  quatre  arcades  plein  cintre  que  supportent  six  colonnes,  dont  deux 
sont  fort  basses  et  semblent  servir  d'étais  aux  autres.  Cette  église 
a  son  andron  et  son  gynécée,  ses  trois  absides  et  son  pronaos.  L^appa- 
reil  se  compose  d'assises  de  briques  entremêlées.  Le  clocher  moderne 
s'élève  sur  colonnes  et  arcades  portant  trois  cubes  superposés,  le  plus 
petit  au  sommet.  Ces  cubes  sont  percés  de  fenêtres  ici  géminées  et  là 
n'ayant  qu'une  ouverture.  Ce  genre  de  clocher  n'a  rien  d'élégant. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  une  dernière  église  que  l'on  achève  aux 
frais,  assure-ton,  de  l'empereur  de  Russie,  qui  par  là  chercherait  à 
s'attirer  les  bonnes  grâces  des  Athéniens.  On  y  travaillait  aux  peintures 
murales,  toutes  sur  fond  d'or  et  représentant  des  saints  aux  corps  «iir- 
naturali^.  Leur  type  sérieux,  grave,  tient  souverainemept  à  la  manière 
byzantine,  mais  que  tempère  la  beauté  de  la  fonne.  Ces  grandes  figures, 
puissantes  par  le  regard,  imposantes  par  le  geste,  pleines  d'un  cahne 
surhumain  el  d'une  sérénité  divine,  nous  impressionnent  infiniment 
plus  que  la  plupart  des  fresques  italiennes,  y  compris  même  celles  du 
Pinturiccio,  pourtant  si  suaves  et  si  naïves.  On  ne  peut  se  défendre  en 
vérité,  de  reconnaître  dans  les  types  byzantins  un  caractère  de  grandeur 
religieuse  qui  ne  vous  séduit  pas,  car  il  n'a  rien  de  gracieux,  mais  qui 
s'impose  et  vous  domine.  Cette  église  est  formée  d'une  coupole  mé« 
plate  portée,  comme  celle  de  Saint-Serge  et  Saint-Bach  à  Constantinople, 
sur  huit  petites  arcades  dont  quatre  tenant  lieu  de  pendentifs,  le  tout 
sur  plan  carré.  Cette  coupole  règne  au  centre  de  l'église  intérieurement 
bâtie  en  croix  grecque  ;  la  branche  de  cette  croix,  vers  l'est,  engendre 
trois  absides;  les  branches  du  nord  et  du  sud  donnent  naissance  à 
Tendron  au  rez-de-chaussée  et  au  gynécée  au  premier  étage  ;  quant  à 
la  branche  de  l'ouest,  elle  rattache  l'eso-narthex  à  toutes  les  parties 
intérieures  de  l'édifice.  Le  clocher,  isolé  de  l'église,  consiste  en  quatre 
cubes  superposés,  le  plus  grand  faisant  base  ;  les  fenêtres  plein  cintre, 
quelques-unes  trois  par  trois,  celle  du  centre  plus  élevée,  impriment 
quelque  légèreté  à  ces  massifs  qui  en  ont  besoin.  Cette  église  nouvelle, 
par  sa  coupole  méplate,  s'éloigne  du  byzantin  d'Athènes  pour  se  rap- 
procher davantage  de  celui  de  Constantinople,  sous  Jûstinien.  A  ce 
propos,  nous  devons  dire  qu'il  y  a  certainement  une  distinction  a  éla* 
blir  ici  :  le  byzantin  d'Athènes  diffère  de  l'autre,  l""  par  la  petitesse  de 
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la  coupole  qui  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire  relativement  à  l'en- 
semble du  monument;  ^  par  l'addilion  d'un  tambour  qui  porte  la 
coupole  et  se  confond  avec  elle  ;  3*  par  l'emploi  des  pignons  ;  4''  par  la 
présence  sur  les  bas-reliefs  de  figurines  et  de  chimères  ;  5*  par  l'exis- 
tence de  trois  absides  à  l'est,  de  front,  quoique  de  plan  différent.  Mais 
le  byzantin  d'Athènes  et  celui  de  Constantinople  continuent  d'avoir  en 
commun  :  1*  le  plan  crucifère  inscrit  dans'  un  carré;  S*  les  quatre  pi* 
liers  ou  colonnes  supportant  quatre  pendentifs  et  quatre  grands  arcs  où 
vient  trôner  le  dôme  ;  3*  les  chapiteaux  à  pyramide  tronquée  et  ren- 
v^^.  Le  byzantin  d'Athènes,  qui  ressemble  au  byzantin  de  Constan- 
tinople antérieur  au  yi*  siècle  et  dont  l'église  Sainte-Irène  est  un  type 
reçu  comme  fort  ancien,  n'a  rien  de  grandiose  ;  et  pourtant  nous  cro- 
yons qu'il  servit  de  modèle  à  la  coupole  italienne  du  xyi*  siècle.  Telles 
sont  les  remarques  que  les  monuments  d'Athènes  nous  ont  suggérées. 


Athines,  octobre  18&5. 


XXXIII. 


ATItlES. 


BEAUX  EFFETS  DE  LUMIÈRE.  —  LE  ROI,  LA  REIME,  LEUR  PALAIS,  LEURS  JARDINS. 
—  PU  PIRÉE  A  MALTE.  —  SOLDATS  BLESSAS  A  BORD.  —  LE  CHIEN  DU  ZOUATS*  ; 


Monsieur, 


Le  dimanche  quatorze  octobre  i855,  dans  une  modeste  chapelle, 
nous  entendons  une  basse  messe  et  un  sermon  en  grec  moderne.  M.  Vais, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Athènes,  fort  bon  catholique,  y  assistait 
avec  son  neveu  qui,  revenant  de  Crimée,  avait  fait  quarantaine  avec 
nous.  Il  n'est  pas  aisé  de  trouver  des  gens  de  meilleur  ton. 

Vers  midi,  la  chaleur  était  si  forte  que  nous  n'eûmes  pas  le  courage 
de  sortir,  mais  la  soirée  fut  extrêmement  agréable,  le  vent  des  collines 
rafraîchissait  l'air  et  tempérait  les  ardeurs  du  soleil  qui,  disparaissant 
derrière  Salamine,  projetait  encore  ses  rayons  sur  le  Pentélique  et  l'fiy- 
mette  qu'il  colorait  des  teintes  les  plus  roses  et  les  plus  violettes  ;  on 
eût  dit  de  ces  montagnes  généralement  arides  et  nues,  qu'elles  se  pa- 
raient à  l'horizon  des  splendeurs  d'une  végétation  insolite;  c'est  bien  le 
moins  que  le  soleil  qui  prive  leurs  sommets  de  verdure,  y  substitue  par- 
fois l'apparence  des  fleurs.  Rien  en  ce  monde  n'est  complètement 
déshérité^  et  si  l'horticulture  que  vous  professez  avec  tant  de  succès, 
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n^esi  pas  très  développée  en  ces  lieux,  du  moins  l'art  y  trouve  de  gra- 
cieux dédommagements.  Dans  rAttique,  les  effets  de  lumière  rempla- 
cent ceux  de  la  végétation  ;  la  réalité  quelque  peu  froide  s'effiice  devant 
Tillusion,  Tiliusion  qui  prête  aux  arts  une  grande  partie  de  ses  charmesi 
rillusion  sans  laquelle  désertent  les  poètes,  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres. Etonnez-vous  après  cela  que  la  principale  végétation  de  i'Atlique, 
ait  été  Tart  proprement  dit  ;  ne  demandons  pas  à  une  contrée  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  sait  produire,  la  part  de  celle-ci  est  d'ailleurs  fort 
belle. 

Mais  sur  la  promenade,  retentissent  au  nord  d'Athènes,  les  belliqueux 
accords  d'une  musique  militaire;  de  brillants  cavaliers  galopent  au  loin, 
im  nuage  de  fine  poussière  les  environne  :  —  C'est  ainsi,  dit  Hippolyte 
encore  plein  de  sa  mythologie,  qu'apparaissaient  jadis  aux  yeux  des 
mortels  les  dieux  de  l'antique  Grèce.  —  Allons  donc,  reprend  M"*  Go- 
dard, ce  groupe  piaffe  comme  les  héros  de  Franconi.  —  Vous  exagérez 
l'un  et  l'autre,  repris-je  à  mon  tour,  ces  cavaliers  ne  me  semblent  ni  si 
haut  ni  si  bas.  —  En  même  temps  se  faisaient  entendre  autour  de  nous, 
des  acclamations.  Le  Roi,  la  Reine  et  leur  suite  s'avançaient  vers  le  lieu 
où  se  tenait  la  musique.  Othon  portait  l'élégant  costume  albanais,  c'est- 
à-dire  sur  la  tète  le  tarpouch  rouge  au  gland  d'or;  une  magnifique 
veste  ou  eaiaib'  de  soie  rouge,  aux  broderies  dorées,  dessinait  ses  épaules 
et  sa  taille,  laissant  un  superbe  gilet  blanc  se  produire  avec  les  avan- 
tages d'une  éclatante  élégance.  Une  ceinture  de  cuir  maintenait  sa 
courte  et  blanche  fustanelle  ou  jupe  ondoyante.  Il  avait  des  jambières 
ou  cnémides  rouges  qui  lui  allaient  fort  bien  à  cheval.  Son  visage  osseux 
et  basané  nous  parut  soucieux,  inquiet,  mais  non  pas  sans  douceur; 
sa  taille]nous  sembla  moyenne. 

La  Reine  avait  le  costume  amazone,  taille  un  peu  forte,  longue  robe 
violette,  chapeau  de  paille  garni  de  plumes  blanches,  joli  teint,  type  al- 
lemand, bon  air,  une  grâce  résolue,  solide  maintien  à  cheval,  de  l'ai- 
sance, de  l'abandon  et  pas  mal  de  souplesse. 

Ils  passèrent  devant  nous  et  furent  infiniment  polis  ;  rendus  sur  la 
place,  la  population  les  entoure,  la  musique  leur  joue  quelques  airs. 
Nous  les  vîmes  ensuite  disparaître  dans  la  campagne.  La  fêle  tirait  en 
grande  partie  son  éclat  de  la  variété  des  costumes.  Les  femmes  seules 
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étaient  mises  à  la  mode  d'Occident,  et  je  ne  les  en  loue  pas,  car  elles 
nous  semblèrent  médiocrement  jolies  sous  cet  accoutrement  disgracieux 
qu'il  iaut  d'ailleurs  savoir  porter.  Quelques  unes  cependant  conservaient 
le  costume  national  qu'elles  avaient  ajusté  d'une  foçon  pleine  d'agrément. 
Le  tarpouck^  un  gland  d'or  légèrement  penché  sur  l'oreille,  leur  allait  à 
ravir,  il  en  résultait  pour  elles  un  petit  air  lutin  de  très  bon  goût  et 
parfaitement  assorti  ;  d'autres  avaient  leur  noire  chevelure  retenue  en 
tresses  par  des  galons  dorés. 

La  musique  continua  de  jouer  encore  quelque  temps  et  pendant  que 
nous  écoutions  ses  accords  et  leurs  échos,  nos  regards  embrassaient  le 
Pentélique,  l'Hymette,  l'Acropole,  la  vallée  des  Oliviers,  Salamine  et  le 
Pirée.  Il  serait  difficile  de  rester  froid  au  centre  d'un  tel  paysage  et 
d'une  pareille  foule  glorieuse,  spirituelle,  élégante,  mutine,  comme  aux 
beaux  temps  de  l'Attique.  L'émotion  nous  gagnait  naturellement. 

Le  16  octobre,  accompagnés  de  M.  Angelopoulo,  chef  d'escadron  au 
service  de  la  Grèce,  officier  d'une  grande  distinction,  ami  de  la  France 
et  récemment  décoré  de  la  Légion-d'Honneur,  nous  visitons  les  appar* 
tements  du  Roi.  Ce  palais  moderne  n'a  rien  à  l'extérieur  de  remar- 
quable. Il  ressemble  trop  à  une  vaste  caserne  composée  de  plusieurs 
bâtiments  entre  cours,  mais  l'intérieur  est  mieux  disposé.  Le  grand 
vestibule  et  le  principal  escalier  sont  de  belles  pièces^  qui  ne  le  cèdent 
en  magnificence  qu'à  la  salle  de  bal  ;  cette  salle  bien  proportionnée  est 
un  parallélogramme  divisé  en  trois  régions,  par  des  murs  de  refend  et 
des  colonnes  ioniques  aux  chapiteaux  dorés,  le  tout  faisant  optique.  Le 
plafond  n'a  pas  moins  de  40  pieds  de  hauteur,  il  est  décoré  de  caissons 
au  fond  desquels,  comme  jadis  aux  Propylées,  sont  peints  des  ornements 
stellés. 

Les  Grecs  modernes  peuvent  produire  facilement  de  magnifiques 
choses;  ils  sont  à  la  source  du  beau  et  n'ont  qu'à  fouiller  autour 
d'eux.  Une  fête  grecque  dans  cette  galerie  doit  être  ravissante  ;  je  doute 
qu'aucun  pays  en  puisse  organiser  de  plus  originale,  c'est  du  moins  ce 
que  des  étrangers  de  distinction  nous  ont  assuré.  Un  assez  bon  goût 
préside  à  la  décoration  de  la  salle  du  trône.  Dans  tous  les  apparte- 
ments hauts  d'étage,  le  marbre  est  prodigué  ;  de  belles  peintures  se  ré- 
férant à  rhistoire  de  l'indépendance  de  la  Grèce,  ornent  les  murailles; 
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les  plafonds  sont  peints  avec  une  sobriété  de  détails  et  une  douceur 
de  ton  agréables.  L'ameublement  n*a  pas  de  surcharge,  rien  n'y  prête 
à  celte  critique  de  M"*  la  marquise  de  Créqui,  sur  nos  salons  français  : 
«  L'on  a,  dit-elle,  la  manie  d'étaler  des  montres  dans  les  appartements, 
»  ne  croirait-on  pas  que  l'on  voudrait  les  transformer  en  bazars.  » 

Les  jardins  de  la  reine  ne  sont  pas  ordonnés  avec  moins  d'entente  : 
on  a  su  tirer  parti  même  des  antiquités  découvertes  sur  place^  c'est  un 
musée  en  plein  air,  ou  plutôt  c'est  comme  une  résurrection  des  fiiunes 
et  des  nymphes  que  le  temps  et  la  guerre  avaient  mis  en  pièces,  et 
que  des  mains  habiles  ont  rajustés  en  dérobant  les  parties  brisées 
sous  des  lianes  artistement  contournées.  Un  long  vestibule  creusé  à 
fleur  de  sol,  et  pavé  d'anciennes  mosaïques  bordées  de  gazons  disposés 
en  gradins,  conduit  à  de  mystérieux  réduits  ombragés  d'oliviers,  de 
myrtes,  de  lierres,  de  vignes,  d'orangers,  de  cactus,  d'agaves  et  de 
petits  palmiers  qui,  s'entrelaçant  les  uns  dans  les  autres,  invitent  au 
sommeil  et  aux  douces  rêveries  ;  la  cour,  dit-on,  va  se  délasser  des 
fotigues  diplomatiques  dans  ces  jolis  bosquets.  Plus  loin  les  avenues 
changent  d'aspect,  elles  se  montrent  au  grand  jour,  sous  forme  de  Per- 
gola, entre  deux  lignes  de  hauts  piliers  carrés  sur  lesquels  s'étendent 
des  treillages  faisant  tonnelles  ;  ailleurs  des  blocs  de  pierres  brutes  sont 
rassemblés  sur  deux  rangs,  de  manière  qu'à  leur  milieu,  rempli  d'ex- 
cellent terreau,  croissent  des  plantes  saxifrages  d'une  belle  venue,  hu- 
mectées qu'elles  sont  par  d'imperceptibles  filets  d'eau  qui  tombent  en 
rosée.  Çà  et  là,  de  surprenantes  perspectives  s'ouvrent  du  côté  des 
ruines  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  que  les  jardins  de  la  reine 
doivent  aller  trouver  en  s'élendant  vers  sud.  Quand  ces  superbes  co- 
lonnes feront  partie  de  ces  bosquets  et  parterres,  d'autant  plus  char- 
mants que  tout  est  nu  à  Tentour,  Athènes  jouira  d'une  promenade 
égale  en  beauté,  je  n'en  doute  pas,  à  ces  précieux  ombrages  d'autrefois, 
du  temps  qu'Âristote  et  Platon  philosophaient  au  bord  du  Céphise  et 
de  lllissus. 

Précisément  à  cause  des  utiles  projets  de  la  reine,  qui  aime  le  jar- 
dinage, la  campagne,  et,  comme  Marie-Ântoinetle,  le  frais  laitage  de  ses 
troupeaux,  votre  présence  à  Athènes,  Monsieur,  serait  vivement  appré- 
ciée et  pourrait,  je  le  crois,  opérer  un  changement  fiavorable  à  rariM>- 
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riculture  ici  plus  négligée  qu'ailleurs.  Des  arbres,  voilà  ce  qui  manque 
à  la  Grèce  moderne  et  aussi  des  hommes  comme  vous. 

C'est  assez  vous  dire  qu'en  parcourant  les  jardins  du  palais  d'Athènes 
vous  fûtes  des  nôtres  par  la  pensée,  et  c'était  plaisir  !  Mais  à  côté  d'une 
joie  surgit  ordinairement  une  peine,  la  sève  du  bonheur  souvent  s'ali*- 
mente  de  nos  larmes,  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  de  cachées  sous 
notre  félicité,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elles  sont  dans  le  plan  des 
choses  de  Dieu  ;  la  santé  de  l'âme,  ce  semble,  a  besoin  de  ces  gouttes 
amères;  heureux  l'homme  quand  elles  ne  débordent  pas!  Jusqu'ici  le 
voyage  n'avait  eu  que  de  l'agrément,  mais  voilà  qu'au  retour  de  ces 
jardins  enchanteurs,  où  les  grâces  de  la  mythologie  antique  sont  mè* 
lées  aux  charmes  des  créations  modernes,  la  maladie  s'abat  au  milieu 
de  nous.  M"*  Godard  éprouve  soudainement  les  atteintes  du  choléra  ; 
elle  en  a  tous  les  symptômes  effrayants  :  atonie  complète,  visage  défait, 
pâle,  livide,  extrémités  froides,  regards  ternes,  voilés^  tour  des  yeux 
d'un  bleu  sinistre. 

Et  nous  étions  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  notre  Anjou  ! 

Oh!  comme  alors  la  patrie  nous  revint  avec  ses  tendresses  et  sa  sécurité! 
A  l'hôtel,  un  second  cas  se  manifeste  ;  nul  doute,  l'horrible  maladie 
nous  menace.  Point  de  retard,  et  tandis  qu'Hippolyte  va  prier  pour 
sa  mère  à  la  chapelle  voisine,  je  veille  à  l'administration  des  remèdes 
les  plus  énergiques  ;  deux  jours  se  passent  en  navrantes  inquiétudes 
que  je  dissimule  de  mon  mieux  aux  regards  de  la  pauvre  malade. 
Enfin  le  danger  disparait  et  je  trouve  sur  l'album  de  M"*  Godard  ces 
lignes  encore  humides  de  larmes  :  «  Mon  Anjou,  ma  mère,  mes  amies, 
»  mes  Chauvelaies,  quand  vous  reverrai-je?  Quittons  Athènes!  » 

Je  vous  assure  que  ces  mots  m'effrayèrent ,  car  après  une  telle  se- 
cousse je  croyais  qu'il  était  convenable  d'attendre  un  plus  complet  ré- 
tablissement ;  ma  femme  n'y  voulut  en  aucune  façon  consentir;  sa 
crainte  d'une  rechute  lui  donna  des  forces  surhumaines,  et  dès  le  30, 
nous  partîmes,  laissant  à  regret,  derrière  nous,  la  charmante  campagne 
de  la  reine,  nommée  Y  Ermitage,  où  M.  Angelopoulo  devait  nous  con* 
duire.  En  moins  d'une  heure,  au  grand  trot  de  voiture,  nous  atteignons 
le  Pirée,  mais  non  sans  éprouver  la  gène  d'une  accablante  chaleur. 
Nous  montons  à  bord  de  la  Fille  de  Bordeaux  ;  vers  six  heures  du  sçîr 
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on  lève  Tancre;  la  mer  est  calme,  pas  une  ride  à  sa  surface,  le  plus 
beau  clair  de  lune,  un  ciel  lumineux  doublé  par  son  mirage  dans  Peau, 
ékNles  sur  nos  tétés,  étoiles  au-dessous,  temps  charmant,  point  de  ma- 
lades! et  le  lendemain  dimanche,  SI  octobre,  vers  cinq  heures  du 
matin,  heureuse  entrée  dans  le  port  de  Syra.  A  huit  heures  nous  aper- 
cevons le  Carmel  qui,  venant  de  Constantinople,  doit  nous  conduire  à 
Malte.  Vers  midi,  une  barque  nous  mène  à  ce  vaisseau.  —  Pas 'de 
places,  crie  le  capitaine!  —  Commmit  pas  de  places?  nous  avons 
payé  d'avance  notre  traversée.  —  Qu'importe,  je  n*y  peux  rien,  tous 
les  lits  sont  occupés,  un  seul  excepté,  dans  la  cabine  des  dames.  — 
A  cela  ne  tienne,  répondis-je,  pourvu  que  Madame  ait  le  sien!  —  Il 
suflBt,  reprend  le  capitaine,  mais  vous,  Messieurs,  vous  coucherez 
sur  la  table.  —  Où  vous  voucj^rez.  —  Allons,  montez!  —  A  trois  heures 
le  Carmel  agite  ses  roues,  la  puissante  machine  fume,  nous  partons. 
Environ  950  blessés  arrivant  de  Crimée  sont  à  bord;  M"*  Godard 
sera  fort  bien  dans  sa  cabine,  mais  je  tremble  pour  la  santé  de  mon 
fils  ;  trente  oflBciers  infirmes  ou  fiévreux  couchent  autour  de  nous  ; 
le  soir  venu,  on  dresse  nos  lits  sur  une  table,  Hippolyte  est  près  de 
moi  ainsi  qu'un  moine  franciscain  ;  le  pied  du  mât  de  misaine  nous 
servant  en  commun  d'oreiller. 

S9  octobre.  Nous  ne  tardons  pas  à  feire  connaissance  avec  quelques 
officiers.  J'ai  compté,  dans  un  petit  groupe  de  soldats  affreusement 
blessés,  qu'il  fallait  trois  hommes  pour  en  compléter  deux,  et  ce  groupe 
n'était  pas  le  moins  gai.  —  «  Les  sans  bras  et  les  sans  jambes,  répétait 
»  un  zouave,  sont  à  Tordre  du  jour,  la  mitraille  noire  a  passé  par  là.  »  — 
Il  appelait  de  la  sorte  «  une  véritable  pluie  de  fer  qui  tomba  si  lourde 
»  à  Malakofi",  qu'elle  fit  nuage  dans  l'air.  » 

Ce  zouave  avait  un  chien,  son  compagnon  de  route.  —  «  Je  lui  dois, 
»  nous  dit-il,  de  n'avoir  point  les  pieds  gelés  ;  au  bivouac,  cette  bonne 
»  bête  me  couvrait  de  son  corps;  je  puis  ajouter  qu'il  m'a  nourri  de 
»  gibier  et  plus  d'une  fois  sauvé  du  péril  des  embuscades  russes.  Mais 
»  ses  caresses,  comme  elles  m'ont  été  précieuses  quand  la  patrie,  la 
•  famille  et  le  village  me  revenaient  trop  fortement  au  cœur  !  » 

Et  le  pauvre  Médor,  dressé  sur  ses  pattes  de  devant,  l'oreille  au 
guet  et  le  museau  tendu,  semblait  comprendre  !  Au  chien  de  l'aveugle, 


MALTE.  175 

à  l'aise  les  portraits  des  principaux  guerriers  de  cet  ordre  célèbre.  Nous 
les  passâmes  en  revue,  ils  s'appelaient  Vhle-Adam,  Lavalette,  Rohany... 
A  leur  tour  ils  nous  considéraient  avec  celte  mobilité  du  regard 
que  certains •  pinceaux  savent  donner  à  la  toile;  mais  ce  n'était  pas 
assez  que  nous  vissions  leurs  traits,  notre  curiosité  allait  jusqu'à  vou- 
loir connaître,  et  connaître  sur  place  leur  histoire  saisissante,  colorée  et 
telle  que  Ton  s'en  souvient  à  Malle.  Après  quatre  siècles  d'une  résis- 
tance sans  égale,  la  religion  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  l'ordre  de 
Malle)  se  vit  contrainte  d'abandonner  successivement  Jérusalem,  Acre  et 
Rhodes  faisant  retraite  vers  l'Occident.  Le  Français  Philippe  Yilliers- 
de-l'Isle-Adam  alors  grand-mattre,  erra  durant  huit  années  de  15S3  h 
1 530,  en  compagnie  de  ses  chevaliers.  Candie,  la  Sicile,  Rome  le  re- 
çurent tour  à  tour..  Enfin,  Malte  lui  fut  donné  par  l'empereur  Charles- 
Quint. 

Comme  aujourd'hui  et  plus  encore,  celte  tle  d'environ  vingt  lieues  de 
circuit,  n'était  guère  qu'une  terre  rocheuse,  une  terre  ne  pouvant  nour- 
rir tous  ses  habitants,  alors  au  nombre  de  quinze  mille  et  aujourd'hui 
d'environ  cent  mille  ;  aussi  malgré  leur  prodigieuse  activité,  beaucoup 
sont  obligés  d'émigrer.  Malle  a  longtemps  fait  partie  politiquement  de  la 
Sicile,  mais  son  sol  en  diffère  d'une  façon  notable.  En  Sicile  tout  vient  à 
souhait  et  la  nature  s'y  montre  tellement  prodigue  de  ses  faveurs,  qu'il 
suffit  de  se  baisser  pour  recueillir;  un  travail  aisé  et  d'abondants  produits 
y  disposent  à  la  mollesse.  A  Malte  tout  est  conquête  ;  l'aisance  ne  s'y 
rencontre  qu'à  l'aide  d'une  énergique  volonté  et  d'un  labeur  persistant  ; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  les  cultivateurs  dont  la  plupart  sont  excellents 
marins,  aller  chercher  dans  leurs  barques  de  bonne  terre  en  Sicile,  pour 
la  transporter  sur  leurs  rochers  heureusement  faciles  à  se  réduire  par 
suite  de  leur  aptitude  à  s'imprégner  des  humides  vapeurs  de  la  mer. 
Hais  Malle  au  sol  âpre  et  ingrat,  est  une  situation  unique  dans  la  Mé- 
diterranée et  très  enviable.  Placée,  pour  ainsi  dire,  à  égale  dislance 
de  riiurope,  d&  l'Afrique,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  cette  lie  à  qui  la 
possède,  donne  le  sceptre  de  la  mer  ;  elle  est  le  rendez-vous  des  naviga- 
teurs, leur  point  de  relâche  avidement  désiré.  On  rapporte  que  Calypso 
avec  son  cortège  de  nymphes,  embellissait  celte  contrée.  On  vous  montre 
encore  sa  grotte  qui  n'a  rien  des  attraits  si  vantés  par  les  poètes,  elle 
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—  LES  MALTAISES.  —  LES  ANGEVINS  ONT  POSSÉDÉ  L*1LE.  —  CHARLES  -  QUINT 
DONNE  MALTE  AUX  CHEVALIERS.  —  SIÈGE  FAMEUX  DE  1565,  ON  SE  BAT  ASSIS 
ET  A    LA  NAGE.  —  CITÉ  VALETTE. 


Monsieur, 

Nous  fîmes  à  Malle  deux  voyages  que  nous  décrirons  de  suite  dans 
celte  lettre,  afin  de  simplifier  le  récit.  Nous  eûmes  l'avantage  d'abor- 
der en  celte  île  la  première  fois  le  2  septembre  au  lever  du  soleil, 
et  la  seconde  nuitamment  le  23  octobre.  Il  n  est  point  indiiTérent  de 
voir  Malle  sous  ces  deux  aspects.  Le  malin,  la  cité  Yalelle  avec  son 
architecture  semi-européenne  et  semi-orientale,  nous  apparut  rayon- 
nante de  blancheur,  mais  l'éclat  des  édifices  et  leur  air  de  fêle  mirent 
en  relief  péniblement  à  nos  regards  les  uniformes  rouges  des  Anglais. 
Le  soir,  au  contraire,  nous  n'aperçûmes  que  les  hautes  murailles  des 
forts,  qu'il  n'était  pas  diflicile  à  l'imagination  de  peupler  de  leurs 
anciens  héros. 

Cette  nuit  du  23  octobre,  tiède  et  lumineuse,  nous  sembla  si  douce 
que  nous  quittâmes  le  pont  fort  lard,  en  rêvant  chevalerie. 

Le  lendemain,  au  palais  des  grands-maîtres,  nous  pûmes  contempler 
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à  Taise  les  porlrails  des  principaux  guerriers  de  cet  ordre  célèbre.  Nous 
les  passâmes  en  revue,  ils  s'appelaient  Lhle-Adam,  Laval^U^  Rohan^.... 
A  leur  tour  ils  nous  considéraient  avec  cette  mobilité  du  regard 
que  certains- pinceaux  savent  donner  à  la  toile;  mais  ce  n'était  pas 
assez  que  nous  vissions  leurs  traits,  notre  curiosité  allait  jusqu'à  vou- 
loir connaître,  et  connaître  sur  place  leur  histoire  saisissante,  colorée  et 
telle  que  Ton  s'en  souvient  à  Malle.  Après  quatre  siècles  d'une  résis- 
tance sans  égale,  la  religion  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  l'ordre  de 
Malte)  se  vit  contrainte  d'abandonner  successivement  Jérusalem^  Acre  et 
Rhodes  faisant  retraite  vers  l'Occident.  Le  Français  Philippe  Villiers- 
de-l'Isle-Adam  alors  grand-mattre,  erra  durant  huit  années  de  15S3  h 
1 530,  en  compagnie  de  ses  chevaliers.  Candie,  la  Sicile,  Rome  le  re- 
çurent tour  à  tour..  Enfin,  Malte  lui  fut  donné  par  l'empereur  Charles- 
Quint. 

Comme  aujourd'hui  et  plus  encore,  cette  lie  d'environ  vingt  lieues  de 
circuit,  n'était  guère  qu'une  terre  rocheuse,  une  terre  ne  pouvant  nour- 
rir tous  ses  habitants,  alors  au  nombre  de  quinze  mille  et  aujourd'hui 
d'environ  cent  mille  ;  aussi  malgré  leur  prodigieuse  activité,  beaucoup 
sont  obligés  d'émigrer.  Malte  a  longtemps  fait  partie  politiquement  de  la 
Sicile,  mais  son  sol  en  diffère  d'une  façon  notable.  En  Sicile  tout  vient  à 
souhait  et  la  nature  s'y  montre  tellement  prodigue  de  ses  faveurs,  qu'il 
suffit  de  se  baisser  pour  recueillir;  un  travail  aisé  et  d'abondants  produits 
y  disposent  à  la  mollesse.  A  Malte  tout  est  conquête  ;  l'aisance  ne  s'y 
rencontre  qu'à  l'aide  d'une  énergique  volonté  et  d'un  labeur  persistant  ; 
il  n'est  pas  rare  de  voir  les  cultivateurs  dont  la  plupart  sont  excellents 
marins,  aller  chercher  dans  leurs  barques  de  bonne  terre  en  Sicile,  pour 
la  transporter  sur  leurs  rochers  heureusement  faciles  à  se  réduire  par 
suite  de  leur  aptitude  à  s'imprégner  des  humides  vapeurs  de  la  mer. 
Mais  Malte  au  sol  âpre  et  ingrat,  est  une  situation  unique  dans  la  Mé- 
diterranée et  très  enviable.  Placée,  pour  ainsi  dire,  à  égale  distance 
de  l'iiurope,  de  l'Afrique,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  cette  lie  à  qui  la 
possède,  donne  le  sceptre  de  la  mer  ;  elle  est  le  rendez-vous  des  naviga- 
teurs, leur  point  de  relâche  avidement  désiré.  On  rapporte  que  Calypso 
avec  son  cortège  de  nymphes,  embellissait  cette  contrée.  On  vous  montre 
encore  sa  grotte  qui  n'a  rien  des  attraits  si  vantés  par  les  poètes,  elle 
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ne  ressemble  pas  mal  à  celles  que  l'on  ?oit  creusées  borizontalemenl 
dans  nos  coteaux  du  Saumurois. 

Calypso  pourrait  bien  être  une  personnification  pure  et  simple  de 
Halte  (Pancienne  Hypérie,  (^gie  et  Hélita),  lie  où  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  passagers  et  marins  n'ont  pas  cessé  d'éprouver  le  be- 
soin d'aller  se  reposer  après  une  navigation  assez  souvent  pénible.  Quant 
aux  Calypso  modernes,  nos  Ulysse  du  jour  savent  que  Halle  n'en  est 
point  dépourvue,  et  que  pour  porter  la  faUeUa  au  lieu  du  peplun^  elles 
n'en  ont  pas  moins  les  gHices  et  les  élégances  de  leurs  sœurs  de  l'anti- 
quitéi^  sexe  a  sur  cette  terre  une  particulière  distinction  :  taille  élan- 
cée, délicatesse  de  traits,  pAleur  rêveuse,  ovale  parfait  La  faldetla,  ce 
long  capot  de  soie  noire  qui  semble  fait  pour  dérober  les  avantages  fé- 
minins, ici  les  rehausse  au  contraire.  Les  Haltaises  ont  l'art  coquet  de 
porter  ce  manteau  avec  beaucoup  d'agrément.  )1  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner, nous  dit  malicieusement  notre  cicérone,  si  Phéniciens,  Grecs,^ 
Carthaginois,  Romains,  Vandales,  Goths,  Byzantins,  Arabes,  Normands, 
Allemands,  Angevins  et  Espagnols  se  battirent  successivement  pour  cette 
autre  Cythère. 

Là  encore,  nous  trouvons  nos  Angevins;  c'est  qu'en  effet  Charles  I*' 
posséda  durant  seize  années,  de  1S66  à  1389,  ce  poste  maritime  trop 
avantageux  pour  qu'il  n'ait  pas  été  favorablement  accueilli  au  xvi'  siècle 
par  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  Cet  ordre  à  la  fois  hospitalier  et  mili- 
taire, eut  le  noble  but  de  servir  les  pauvres  et  de  défendre  l'Occident 
contre  les  invasions  turques.  La  France  peut  s'enorgueillir  d'avoir  fourni 
les  principaux  grands-maîtres.  C'est  d'abord  Gérard  et  Dupuy  qui,  dans 
Jérusalem,  président  vers  le  commencement  du  xlv  siècle  à  la  naissance 
de  celle  chevalerie,  et  plus  tard  c'est  L'Isle-Adam  qui  la  reconstitue  (1 530). 
Après  lui,  se  signale  entre  tous  Lavalelte!  Qui  n'a  présent  à  la 
mémoire,  le  siège  fameux  qu'il  soutint  en  1565,  avec  700  chevaliers 
et  8,000  Maltais,  contre  40,000  Turcs.  Les  fortifications  n'avaient  pas 
l'importance  qu'elles  ont  eue  depuis  ;  l'inquiétude  régnait  à  Malte,  c'était 
au  mois  de  mai,  la  mer  avait  un  calme  efirayant,  les  vaisseaux  ennemis 
pouvaient  approcher  des  côtes  sans  craindre  les  avaries.  Trois  coups  de 
canon  tirés  dans  chaque  cagalj  signalent  le  danger  ;  au  premier  coup, 
selon  lusage,  les  chevaliers  se  tiennent  prêts,  au  second  ils  prennent  les 
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urmeSy  au  troisième  ils  partent.  Le  malin  ils  s'étaient  rendus,  Lavaletlo 
en  tête,  à  Téglise  afin  d'y  communier.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  jamais  un 
plus  grand  et  plus  émouvant  speclacfe  que  celui  de  ces  700  chevaliers, 
lous  en  cottes  d'armes,  tous  portant  la  croix  à  huit  pointes  sur  la  poi 
trine,  et  s'avançant  avec  une  simplicité  touchante,  vers  la  table  sainte. 
Je  me  représente  sans  peine,  leurs  fronts  transGgurés  par  la  prière  et 
empreints  de  cp.  calme  plein  de  grandeur,  qui  d'habitude  accompagne 
le  courage  :  Lenitalis  forlitudo  comen. 

Lo  portrait  de  Lavalette  serait  là  comme  type  au  besoin,  pour  attes- 
1er  que  nous  disons  vrai  ;  il  est  impossible  de  voir  régner  sur  un  plus 
mâle  visage,  un  plus  doux  regard  ;  ils  étaient  de  belle  et  forte  ilace  ces 
chevaliers  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  l'ordre^  sans  prouver  l'antiquité 
de  leur  noblesse. 

Mais  les  coups  de  canon  d'alarme  avertissent  que  les  Turcs  dé- 
barquent et  qu'ils  attaquent  le  fort  Saint-Elme.  Les  chevaliers  sur 
ce  point  sont  à  peine  au  nombrfs  de  cent.  L'artillerie  ottomane  ouvre 
son  feu  le  vingt -quatre  mai;  déjà  les  murailles  s'endommagent  ;  on  ne 
croit  pas  pouvoir  les  défendre  plus  de  huit  jours  ;  l'Espagnol  Lacerda 
va  trouver  Lavalette,  et  lui  exagère  avec  épouvante  la  situation  ;' le  fort, 
lui  dit-il,  est  un  malade  aux  abois.  Eh  bien!  réplique  le  grand-maltre, 
j'en  serai  le  médecin. 

Cependant  une  ballerie  turque  s'établit  sur  la  pointe  où  se  voit  au- 
jourd'hui la  tour  de  Tigné,  et  foudroie  la  place  vers  Touest.  La  position 
devient  de  plus  en  plus  critique.  On  parle  d'abandonner  Saint-Elme  ; 
le  conseil  de  l'Ordre  y  consent,  mais  Lavalette  résiste.  Du  moins  les  as- 
siégés veulent  lenler  une  sortie  l'épée  à  la  main;  le  grand-mattre  averli 
refuse.  Les  murailles  s'écroulent  et  comblent  le  fossé  ;  Turcs  et  chré- 
tiens luttent  corps  à  corps.  Cetle  mêlée  dure  six  heures,  coûte  la  vie  à 
deux  mille  Ottomans,  à  trois  cent  chrétiens  et  dix-sept  chevaliers.  F^e 
vingt-un  juin,  second  assaut  et  nouvelles  pertes.  Les  héros  de  Malle, 
savent  qu'ils  vont  mourir,  que  l'heure  est  certaine  et  qu'elle  approche; 
ils  s'embrassent,  reçoivent  la  communion  et  reprennent  leur  poste,  at- 
tendant un  troisième  assaut.  On  vit  alors  un  spectacle  surprenant  de 
courage;  les  blessés  refusent  d'être  conduits  aux  ambulances,  ils  veulent 
succomber  plus  qu'avec  honneur,  ils  ambitionnent  la  gloire  du  martyre, 
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mais  leurs  jambes  refusent  service;  que  vont- Us  faire?  tous  ordonnent 
que  des  chaises  soient  placées  sur  la  brèche,  ils  s'y  font  asseoir  el  bran- 
dissant à  deux  mains  leurs  lourdes  épées,  ils  étonnent  les  Turcs  par 
leur  audace  el  meurent  jusqu'au  dernier;  Muslapha-pacha  après  une 
perte  de  8,000  musulmans,  put  entrer  enQn  dans  le  fort  Saint-Elme. 

Son  armée  à  la  vue  d'une  pareille  résistance,  fut  un  instant  démorali- 
sée, elle  comprit  bien  que  sa  victoire  ressemblait  à  une  défaite;  la  su- 
blime opiniâtreté  de  Lavaletle  avait  opéré  ce  prodige.  Mais  les  jours 
suivants,  Tachamement  prit  des  proportions  inusitées.  Dans  l'espace  de 
quelques  nuits,  des  eslacades  sont  construites  en  pleine  eau,  par  les 
chrétiens,  sous  le  feu  même  des  Turcs.  Attaquées  avec  vigueur,  elles 
sont  défendues  avec  un  courage  sans  exemple.  Des  Maltais  nus  se 
jettent  à  la  nage;  leurs  armes  entre  les  dents,  ils  vont  droit  aux  esta- 
cades;  alors  commence  un  étrange  combat.  Les  chrétiens  nageant  d'une 
main  et  prenant  de  l'autre  leur  épée,  renversent  les  Turcs  de  dessus  les 
pieux,  les  poursuivent  à  travers  les  flots  et  les  exterminent  en  grand 
nombre.  Hais  Mustapha-pacha  n'est  pas  homme  à  cc^er,  il  s'attaque  à 
d'au  Ires  forts  où  des  deux  côtés  périssent  des  braves.  D'énergiques  as- 
sauts sont  livrés  successivement  sur  plusieurs  points  et  repoussés  avec 
avantage.  Toutefois  le  bastion  de  Castille  se  trouve  sérieusement  me- 
nacé, déjà  les  Turcs  s'établissent  sur  les  créneaux,  c'en  est  fait  de  ce 
fort,  lorsqu'apparalt  Lavaletle  qui,  ûèrement  oublieux  de  ses  soixante- 
douze  ans,  combat  plein  d'espérance  et  renverse  les  étendards  du 
pacha. 

Le  lendemain  au  même  lieu  un  éclat  de  grenade  le  blesse  à  la  jambe  ; 
d'un  autre  côlé  les  Turcs  obtiennent  des  succès,  mais  le  grand-maître 
n'en  repousse  que  mieux  loule  idée  de  se  rendre.  Il  déclare  haulemenl 
dans  le  conseil,  qu'il  ne  reculera  pas  devant  l'ennemi,  dût-il  s'enseve- 
lir avec  lui  sous  les  ruines  de  la  ville. 

Le  pachri  finit  par  comprendre  que  la  famine  pouvait  seule  dompter 
de  tels  hommes,  mais  il  s'aperçut  qu'elle  commençait  plutôt  à  décimer 
son  armée  que  celle  de  la  place,  il  apprit  aussi  qu'un  secours  de  Siciliens 
approchait.  Dans  celle  situation  il  trouva  prudent  de  lever  l'ancre  et  de 
regagner  le  Bosphore.  Ce  siège  avait  duré  quatre  mois. 

L'Ordre  était  sauvé.  Les  Mallais  en  souvenir  de  la  glorieuse  résistance 
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du  grand-mallre,  donnèrent  son  nom  à  la  ville  tlonl  il  jeta  les  fonde- 
ments, et  qui  bâlie  sur  une  langue  de  terre,  est  protégée  vers  nord-est 
par  le  fort  Saint-Elme,  sur  les  flancs  par  deux  ports  magnifiques  et 
vers  sud-ouest,  par  des  fossés  et  des  baslions  ;  cette  ville,  devenue  la 
première  de  Malte,  est  la  cité  Valette. 


En  mer,  entre  Malte  et  la  Sicile,  fin  d*octobre  1855. 
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PHYSIONOMIE   DE    LA    CITÉ    VALETTE.    —    LES    CHEVALIERS    ABANDONNENT  L'ïLE.  — 

OCCUPATION  FRANÇAISE.   —  LES  ANGLAIS. 


Monsieur  , 


Prétendre  qu'une  cilé  possède  un  aspect  original ,  lorsque  ses  rues 
sont  alignées,  peut  sembler  une  étrangeté.  Malte  cependant  fait  excep- 
tion à  la  règle.  Ses  quartiers,  larges  et  tracés  au  cordeau,  ont  néan- 
moins beaucoup  d'agrément  et  je  ne  sais  quel  air  qui  leur  est  propre. 
D'abord,  les  maisons  rangées  en  bataille  ne  vont  pas  mal  à  une  ville 
militaire,  et  puis  ses  carrefours  ont  des  pentes  doucement  inclinées 
qui  forment  d'heureuses  perspectives.  Ajoutons  que  les  plus  simples 
édifices  tournent  à  de  si  justes  et  de  si  belles  proportions,  que  l'œil  en 
est  continuellement  flatté  ;  la  plupart  des  logis  se  rattachent  au  style 
oriental  par  l'absence  de  toits  apparents  et  par  de  jolis  balcons  en  forme 
de  galeries  vitrées  qui  pendent  aux  fenêtres.  Ces  sortes  de  boudoirs, 
où  il  est  rare  de  ne  pas  apercevoir  de  piquantes  physionomies,  sont 
sculptés  en  magniQques  pierres  de  taille  d'un  ton  jaune  encore  rehaussé 
par  l'éclat  du  ciel  et  par  les  éblouissants  effets  d'une  mer  azurée. 
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Des  fortifications  à  la  Vauban,  toutes  garnies  de  plusieurs  étages  de 
canons  en  batterie,  font  de  la  cité  Valette  un  ensemble  à  la  fois  gracieux 
et  puissant.  Malte  vous  parait  ce  qu'il  était  au  temps  des  chevaliers^ 
au  temps  de  ces  héros  qui  savaient  unir  à  la  délicatesse  des  manières, 
l'énergique  beauté  du  courage. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  visitant  la  place  d'armes,  située  vis-à-vis  le 
palais  des  Grands-Mat  très,  l'on  trouve  cette  inscription  : 

«  Magnœ  et  invicta)  Britanniœ  Melitensium  amor  et  Europœ  vox  bas 
»  insulas  confirmant  A.  D.  1814.  » 

Cet  encens  que  les  Anglais  savent  pompeusement  se  prodiguer,  est- 
il  de  bon  aloi  ? 

Ils  sont  aujourd'hui  les  maîtres  de  l'Ile;  mais  à  Taide  de  quels 
moyens?  Je  veux  croire  qu'ils  soient  présentement  nos  amis,  mais  nous 
sommes  à  Malte  et  le  proverbe  :  Amiens  Plato  sed  magis  arnica  veritas, 
doit  l'emporter  sur  tout  autre  considération. 

Certains  détails  historiques  sont  ici  nécessaires. 

La  puissance  ottomane  s'amoindrissant  de  jour  en  jour,  Ton  conçoit  que 
l'Ordre  de  Malte  n'avait  plus,  au  même  titre  que  dans  le  passé,  sa  prin- 
cipale raison  d'être  ;  mais  il  en  avait  une  autre  non  moins  digne  d'in- 
térêt pour  l'Europe  et  que  ceux  qui  gouvernèrent  la  France  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  comprirent  trop  tard.  L'assemblée  législative,  en  pro- 
nonçant, le  19  septembre  1792,  la  destruction'de  l'Ordre  de  Malte  dans 
l'étendue  de  la  République,  n'entrevit  point,  sans  doute,  que  ce  coup 
porté  à  une  institution  en  quelque  façon  nationale,  livrerait  un  jour  la 
Méditerranée  au  peuple  le  plus  maritime  du  monde  ;  elle  ne  parut  pas 
comprendre  que  l'Ordre  avait  encore  sa  raison  d'être,  au  point  de  vue 
d'une  avantageuse  neutralité.  D'autre  part,  les  chevaliers  ne  pouvant 
plus  compter  sur  notre  influence,  eurent  le  tort  irréparable  de  recher- 
cher celle  de  la  Russie.  Des  deux  côtés  on  accumula  faute  sur  faute. 
Hompesch  venait  d'être  nommé  grand-maltre.  C'était  un  homme  sans 
énergie,  sans  volonté  et  d'une  incapacité  désespérante  ;  il  le  prouva  bien 
lors  de  la  prise  de  Malte,  en  juin  1798,  par  son  impuissance  à  défendre 
contre  Bonaparte  cette  place  inexpugnable  ;  aussi  l'on  doit  dire  que 
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rOrdre  finit  en  sa  personne,  le  magistère  de  Tempereur  de  Russie, 
Paul  I*',  ne  pouvant  être  raisonnablement  pris  au  sérieux. 

Voilà  donc  Malle  occupée  par  les  Français;  le  poste  étant  bon  à 
garder ,  on  eut  le  tort  d'indisposer  les  indigènes  par  une  impiété  no- 
toire ;  le  pillage  des  églises  et  le  sans-façon  des  soldats  à  Tendroil  des 
choses  saintes,  aliénèrent  sans  retour  Tesprit  de  la  population. 

Dans  celte  occurrence,  les  habitants  de  l'île  s'offrirent  au  premier 
qui  les  voulut  défendre;  naturellement  l'Anglais  se  trouva  là,  prêt  à  re- 
cueillir l'héritage.  Mais,  disons-le  sans  crainte  d'un  démenti,  l'honneur 
français  fut  sauf  dans  cette  reddition  que  causa  seule  une  affreuse 
famine  (5  septembre  1799)  ;  une-  poule  valait  60  francs  et  un  misérable 
rat,  1  franc  50  à  ^i  francs.  Jusqu'ici  la  conscience  britannique  n'a  rien 
à  se  reprocher,  mais  attendons!  Le  traité  d'Amiens,  1801-180^1,  pacifie 
l'Europe.  Bonaparte  alors  se  souvient  de  l'Ordre  de  Malte,  et  cette  fois 
pour  le  rétablir;  il  avait  compris  la  faute  du  Directoire  auquel  il  servit 
d'instrument,  mais  consul  il  voulut  la  réparer  et  fît  consentir  l'Angle- 
terre à  cet  article  10  du  traité  d'Amiens  :  «  Les  îles  de  Malte,  de  Gozzo 
»  et  de  Comino  seront  rendues  à  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
»  pour  être  par  lui  tenues  aux  mêmes  conditions  auxquelles  il  les  pos- 
»  sédait  avant  la  guerre....  » 

Cette  convention,  que  l'Europe  fatiguée  accepta  sans  réserve,  reçut- 
elle  avec  bonne  foi  son  exécution  ? 

Nous  laissons  aux  uniformes  rouges  que  l'on  voit  sur  les  murailles  de 
Malte  le  soin  d'y  répondre. 

Il  est  vrai  qu'en  1814  le  congrès  de  Vienne  consacra  ce  fait  accompli ^ 
qui  porta  le  dernier  coup  à  l'Ordre  de  Malle. 


En  mer,  fin  d'octobre  1855. 
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FAUTEUIL  DU  GRAND-MAITRE.  —  PORTRAITS  DE  PLUSIEURS  GRANDS-MAITRES.  — LEUR 
PALAIS  DEVENU  CELUI  DU  GOUVERNEUR  ANGLAIS.  —  L'ARMERIA.  —  BIBLIOTHÈQUE. 

—  MUSÉES.  —  INDUSTRIE.  —  ÉGLISE  SAINT-JEAN,   SES  TOMBEAUX  DE  CHEVALIERS. 

—  LES  HUIT  LANGUES  DE  l'ORDRE. 


Monsieur, 


Le  litre  de  chevalier  de  Malle  a,  de  nos  jours  encore  et  partout,  une 
telle  popularité,  un  tel  prestige,  qu'il  nous  semble  être  plus  qu'un  sou- 
venir; on  croit  en  quelque  façon  à  sa  réalité.  Nous  ne  fûmes  pas  les 
derniers  à  ressentir  les  charmes  de  cette  illusion,  lorsque,  visitant  à 
Halle  la  salle  du  conseil,  on  nous  montra,  sur  une  petite  estrade,  le 
fauteuil  du  grand-maîlre.  Je  ne  puis  dire  l'impression  que  produisit  sur' 

nous  ce  meuble  d'ailleurs  insignifiant;  il  nous  parut  qu'il  attendait ! 

et  pourquoi  non?  Rome,  cette  cité  hospitalière,  où  se  gardent  avec  un 
pieux  respect  toutes  les  saintes  choses  du  passé  et  toutes  les  espérances 
de  l'avenir,  ne  conserve -t-el le  pas,  comme  à  l'état  de  relique,  le  maître 
de  celte  milice,  milice  qui  n'est  plus,  il  est  vrai,  qu'une  institution  chari- 
table. Ce  chef  entretient  à  Rome  deux  hôpitaux  ;  si  l'Ordre  de  Halte  a 
laissé  cbeoir  son  épée,  il  n'a  rien  perdu  de  son  amour  du  prochain. 
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Hais  relouions  à  la  cilé  Valelle,  en  face  du  fauteuil  ;  tout  autour  de 
rapparleroenl  sont  de  magnifiques  tapisseries  des  Gobelins,  représen-- 
tanl  les  quatre  parties  du  monde  personnifiées;  puis  Ton  voit  des  pein- 
tures figurant  des  combats.  Un  grand  air  règne  dans  cette  décoration 
si  parfaitement  appropriée.  Cest  de  cette  salle  que  nous  aperçûmes 
l'horloge  dite  quattro  Turci  trecampane,  parce  que  quatre  Turcs  serrent 
d'ornement  à  trois  cloches  qui  sont  les  mêmes  que  du  temps  des  che- 
valiers ;  elles  ont  sonné  leurs  triomphes,  sonné  leur  départ,  sonneront- 
elles  jamais  leur  retour?  La  liberté  de  la  mer  y  sera  peut-étrei  plus 
qu'on  ne  le  pense,  un  jour  intéressée. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  le  salon  des  f&tes,  décoré  d'un  Irdne 
superbe  aux  armes  de  la  reine  d'Angleterre. 

Les  appartements  et  les  vestibules  du  gouverneur  anglais  sont  ornés 
de  portraits  parmi  lesquels,  sans  compter  ceux  de  Liste- Adam  et  de  lOr 
volette,  nous  remarquâmes  les  suivants  : 

l""  De  Vignacourt  (Alophe),  52*  grand-matlre,  sous  l'administration 
duquel,  de  1601  à  16S2,  furent  commencées  les  premières  fortifications 
régulières;  il  était  Français. 

2*  D'un  autre  Vignacourt,  61  «  grand-maître,  de  1690  à  1697;  sous 
son  ministère  on  construisit  un  nouvel  arsenal. 

3*  D'Emmanuel  de  Rohan,  68'  grand-maître,  de  1775  à  1797;  il 
encourage  l'instruction  publique  et  fait  bâtir  un  observatoire;  il  porte 
un  nom  à  la  fois  breton  et  angevin  qui  avait  pour  devise  .  Roi  ne  puis, 
duc  ne  daigne^  Rohan  suis. 

4»  De  Ferdinand  de  Hompesch,  69*  grand-maître  (le  dernier  siégeant 
à  Malte);  il  était  natif  de  Dusseldorf. 

5*  De  René  Robert,  de  Marbœuf,  grand  hospitalier  en  1746  et 
1747. 

Parmi  les  tableaux  de  prix,  nous  remarquâmes  encore  de  très  beaux 
Riheira;  —  puis  des  portraits  :  de  Louis  XVI  avec  la  date  de  1784, 
de  Georges  IV  roi  d'Angleterre,  et  de  la  femme  de  Luther  1543.  — 
Comme  nous  visitions  Tune  des  salles  qui  ont  pour  ornements  des  croix 
de  Malte  et  des  croissants,  nous  aperçûmes  une  toute  jeune  fille,  de 
belle  taille  comme  les  Maltaises,  mais  d'un  maintien  plus  réservé;  sa 
chevelure  de  couleur  ambrée ,  à  la  manière  des  madones  de  Léonard 
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de  Vinci,  rehaussaiti  avec  un  doux  éclat,  la  délicate  blancheur  de 
son  ?isage  et  Tazur  de  son  regard.  Sur  ses  épaules  retombait,  sans 
affectation,  un  chapeau  de  paille  dllalie  à  fond  peu  apparent,  mais 
à  iai^e  bord  ;  elle  s'avançait  à  pas  mesurés,  sans  pourtant  que  cette 
marche  manquât  de  naturel;  nous  la  saluâmes  avec  tout  ce  que  nous 
avions  en  nous  de  plus  fine  politesse  française;  elle  s'en  aperçut  et 
nous  répondit  par  un  geste  où  se  trahissait  la  naïve  reconnaissance 
d'un  enfant  bien  élevé.  C'était  la  fille  du  souverain  de  l'Ile,  du  gou- 
verneur anglais. 

Après  cette  rencontre,  qui  nous  fit  un  instant  perdre  de  vue  nos 
chevaliers,  nous  montâmes  À  Y ^rmeria;  on  nomme  ainsi  une  grande 
salle  carrée  oblongue  qui  renferme  des  boucliers,  cuirasses,  casques, 
pertuisanes,  cuissards,  brassards,  cottes  d'armes,  canons....,  toutes  vé* 
nérables  reliques  de  Tordre  de  Malle.  Notre  attention  se  dirigea  princi- 
palement sur  une  massue  à  pointes  d'acier  et  sur  un  canon  vieux  de 
quatre  siècles,  entièrement  formé  de  lames  de  bois  et  de  fer  reliées 
avec  des  cordes. 

Parmi  les  armures  dressées  en  façon  de  panoplies,  nous  distinguâmes 
celles  de  L'Isle-Adam,  de  Lavalette  et  des  deux  Yignacourt  :  ces  noms 
vous  reviennent  sans  cesse  en  ces  lieux,  où  l'on  ne  peut  se  lasser  de  les 
entendre;  mais  on  se  lasse  aisément  de  voir  qu'en  voulant  imprimer  à 
ce  musée  un  cachet  de  grandeur,  l'on  en  ait  fait  un  magasin  de  bric  à 
brac.  Quand  les  objets  révèlent  de  glorieux  souvenirs,  c'est  précisément 
le  cas  de  les  placer  sans  encombre,  avec  discrétion  et  sans  vain  éta- 
lage. Cette  critique  ne  s'adresse  point  à  la  bibliothèque  fondée  en  1760 
par  le  chevalier  de  Malle  Louis  Guérin  de  Tencin,  et  moins  encore  au 
cabinet  des  antiquités  nationales,  classé  avec  méthode. 

On  y  remarque  :  l""  Un  autel  de  Proserpine  orné  d'une  tête  qui  fait 
centre  à  trois  jambes  pendantes,  emblème  de  la  Sicile,  avec  laquelle 
Malle  n'a  jamais  guère  cessé  d'avoir  des  rapports  politiques. 

2''  Un  autel  en  pierre  poinlillée,  provenant  d'un  temple  des  cabires. 
Plulon,  Proserpine  et  Cérès  étaient  des  divinités  cabires  particulières  à 
la  Sicile,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  les  relations  existant  jadis  entre 
cette  île  et  celle  de  Malle. 

d""  Sept  statues  cabires  assises  à  la  manière  orientale,  sur  leurs 
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jambes.  Ce  culte  qui,  provenant  de  l'tle  de  Samotbrace,  se  répandit  en 
Occident,  paraît  n'avoir  point  été  non  plus  étranger  à  TEgypte,  puisque 
Ton  comptait  au  nombre  des  divinités  cabiriques ,  Onrù,  Isis  et  Thot. 

4*  Un  cercueil  en  terre  cuite  et  en  forme  de  momie.  Cette  forme 
n'était  pas  seulement  propre  à  l'Egypte  ;  au  musée  assyrien  du  Louvre, 
Ton  voit  en  effet,  sous  le  numéro  579,  un  sarcophage  pbénicien  du 
même  genre,  taillé  en  gatne  et  dans  un  marbre  fort  blanc. 

5*  Des  vases  peints  dans  le  style  des  vases  italo-grecs  que  Ton  trouve 
aux  environs  de  Naples. 

Enfin,  si  du  musée  d'antiquités  nous  passons  à  celui  des  fossiles, 
nous  verrons  qu'il  se  compose  d'objets  découverts  dans  Hle  même,  ce 
qui  le  rend  intéressant.  Nous  y  avons  remarqué  des  dents  de  squale 
dont  les  analogues  se  trouvent  à  Tigné,  arrondissement  de  Saumur. 

Cette  visite  terminée,  nous  dirigeâmes  nos  pas  du  côté  de  l'église 
Saint-Jean,  nous  arrêtant  çà  et  là,  le  long  des  boutiques,  pour  y  re- 
garder de  jolis  travaux  en  filigranes  d'or  et  d'argent  :  bracelets,  bagues, 

pendants  d'oreilles ,  charmantes  inutilités  que  Gènes  sait  également 

produire.  Des  épinglettes  et  des  broches  en  forme  de  croix  de  Malte, 
nous  prouvèrent  que  l'industrie  n'oubliait  pas  la  gloire  de  ses  chevaliers 
dont  les  tombeaux,  à  l'église  de  Saint-Jean,  méritent  une  attention 
spéciale. 

C'était  le  â  septembre  1855  que  nous  entrâmes  dans  cet  édifice  par 
une  porte  latérale  derrière  laquelle  se  trouvait  l'un  de  ces  tambours 
ou  petits  vestibules  qui  servent  à  garantir  des  courants  d'air.  Cet  espace 
resserré  avait  pour  pavage  une  tombe  mosaïque  de  deux  mètres  de  long 
sur  moins  d'un  mètre  de  large;  elle  était  composée,  à  la  manière  flo- 
rentine, de  marbres  variés  et  taillés  par  grandes  plaques,  diaprés  le  pa- 
tron des  figures  que  l'artiste  avait  voulu  représenter.  Celte  mosaïque, 
d'un  aspect  inusité,  produisit  sur  nous  comme  une  sorte  d'apparition , 
nos  regards  ne  pouvaient  se  lasser  d'en  admirer  les  curieux  détails  : 
croix  de  Malte,  longue  épée  à  poignée  crucifère,  casque  avec  sa  grille, 
emblèmes  de  guerre,  puis  des  avirons  croisés,  emblèibes  de  navigation, 
toutes  choses  d'un  travail  vraiment  original  et  faites  de  marbres  prove- 
nant des  ruines  de  Carthage.  Mais  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise 
lorsque,  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'église ,  nous  aperçûmes  quatre 
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cents  lombes  du  même  étonnant  effet  ;  la  yaste  nef  et  les  chapelles  en 
étaient  littéralement  pavées  et  plus  du  tiers  portait  des  noms  français. 
Impossible  de  rendre  ce  qui  se  passait  en  nous,  à  la  vue  de  ces  mo- 
saïques brillant  d'un  éclat  métallique;  il  nous  semblait  que  tant  d*il« 
lustres  morts  se  dressaient  à  nos  yeux.  Or,  pendant  que  nous  étions 
sous  le  charme  de  celte  évocation,  d'autres  braves  nous  coudoyaient  ; 
les  oflBciers  de  notre  bord  et  qui  allaient,  à  leur  tour,  porter  Thonneur 
de  la  patrie  sur  la  terre  d'Orient,  se  trouvaient  \h  près  de  nous,  et  comme 
nous  étonnés*  II  arriva  même  qu'un  commandant  d'artillerie  rencontra, 
dans  ce  glorieux  dédale  d'épilaphes,  le  nom  de  l'un  de  ses  ancêtres, 
ce  qui  fut  pour  tous,  vous  le  comprendrez  sans  peine,  le  sujet  d'une  vive 
émotion. 

Au  premier  éblouissement  succéda  l'heure  de  l'analyse  qui  nous 
permit  de  considérer  dans  le  grand  caveau,  les  mausolées  de  L'Isle- 
Adam  et  de  Lavalette;  dans  la  chapelle  de  la  Langue  de  France/ceux 
de  Rohan  et  du  prince  de  Beaujolais  ;  ce  dernier  tombeau  tout  récent 
et  du  ciseau  de  Pradier. 

Je  viens  de  parler  de  la  Langue  de  France,  qu'est-ce  donc?  L'Ordre 
de  Nalle  étant  composé  de  chevaliers  relevant  de  huit  nations,  fut  di- 
visé en  huit  langues,  savoir:  Provence,  Auvergne,  France,  Italie, 
Aragon ,  Allemagne,  Castille  et  Angleterre  ;  sur  huit,  trois  pour  notre 
pays,  c'est  à  nous  rendre  fiers  !  Elles  correspondent  à  trois  chapelles 
encore  existantes  sous  les  mêmes  noms  de  Provence,  Auvergne  et 
France;  nouvelle  preuve  de  l'autorité  que  nos  pères  avaient  acquise 
dans  le  gouvernement  de  l'Ordre  et  qui  se  révèle  notamment  sous  l'or 
d'un  semis  de  fleurs  de  lis  entremêlées  de  croix  de  Malte  et  de  couronnes 
que  L'on  voit  en  cette  église. 

Vous  parlerai-je  maintenant  des  fresques  représentant  l'histoire  de 
saint  Jean-Baptiste?  des  stucs  en  bossage?  du  trône  de  la  reine  d'Angle- 
terre placé,  avec  ses  léopards,  en  face  du  siège  épiscopal  ?  du  chœur  et 
de  la  chaire  en  bois  doré  ?  d'une  sainte  table  où  les  incrustations  en 
agate  et  pierres  précieuses  représentent  des  fleurs  plus  fraîches  que 
celles  de  nos  parterres?  Vous  parlerai-je  de  cette  mort  moissonnewe 
en  mosaïque  qui  tapisse  une  muraille?  Non,  en  vérité,  car  ce  serait  à 
se  perdre  dans  ces  infinies  curiosités,  qui  datent  des  xvi*,  xvu*  et  xvni* 
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siècles.  Nous  dirons  seulement  que  ces  merveilles,  pour  n'être  pas  tou- 
jours d'un  très  bon  goût ,  n'en  sont  pas  moins  d'un  effet  surprenant. 
Mais  je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous  signaler  une  autre  étrange 
mosaïque  appartenant  au  dallage  de  l'église  Sainte -Marie-de- Jésus. 
Imaginez  une  manière  de  buste  au  visage  décharné,  à  la  poitrine  os- 
seuse, à  la  tète  élégamment  drapée  d'un  linceul  et  défendez-vous  d'en 
rêver  ! 


Eb  mer,  fin  d*octobre  1856. 
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VIE   DU   CHEVALIER   DE  MALTE. DUBOIS   DE   LA    FERTÉ,  GENTILHOMME    ANQEVUf. 

MAISONS  DE  l'ordre  EN  ANJOU. 


Monsieur  , 

Jusqu'ici  nous  avons  essayé  de  présenter  les  chevaliers  de  Malte  par 
leur  côté  plus  spécialement  guerrier  ;  il  nous  reste  à  les  considérer 
sous  un  autre  aspect.  Il  nous  faut  les  surprendre  dans  la  partie  intime 
de  leur  vie,  et  cette  seconde  face  plus  austère  sans  doute,  n'en  a  pas 
moins  un  charme  réel,  que  votre  esprit  distingué  saura  goûter.  Mais  où 
prendrai-je  les  données  de  cette  étude  incontestablement  délicate? 
Notre  Anjou,  Monsieur,  nous  les  fournira  ;  cette  province  toute  petite 
qu'elle  est,  a  touché,  pour  le  dire  en  passant,  à  tant  de  faits  remar- 
quables dans  le  monde  politique  et  religieux,  que  Ton  rencontre  ses 
traces  à  peu  près  partout  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Elles  sont 
pleines  de  souvenirs  favorables  à  la  composition  d'un  travail  qui  serait 
quelque  chose  comme  l'histoire  de  H Anjou  au-dehors.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  qu'il  se  trouve  un  jour  parmi  nos  compatriotes,  quelqu'un 
qui  veuille  bien  se  charger  de  ce  labeur.  Dans  cette  attente  nous  sai- 
sirons autant  qu'il  nous  sera  possible,  sur  noire  route,  l'occasion  de  re- 
cueillir les  premiers  éléments  d'une  histoire  de  ce  genre. 


190  MALTE. 

Il  y  a  vous  le  devinez  assurément,  un  grand  charme  à  pratiquer 
ces  recherches  qui  font  que  la  patrie  n'est  jamais  absente  ;  nous  le  res- 
sentîmes assurément,  lorsqu'en  parcourant  h  Malte,  les  étalages  des  li- 
braires, nous  trouvAmes  un  pelil  livre  bien  vieux,  bien  parcheminé| 
intitulé  : 

«  Vie  de  messire  Gabriel  Bjf^is,  de  la  Ferté,  gentilhomme  angevin, 
•  chevalier  de  Malte,  commandeur  de  Théval.  » 

Paris,  chez  Pierre  de  Launay,  mdgcxii. 

Or,  c'est  dans  ce  petit  livre,  connu  d'ailleurs  des  Angevins  érudits,  et 
dont  l'auteur  fut  Joseph  Grandet,  curé  de  Sainte-Croix  d'Angers,  que 
nous  irons  puiser  les  détails  qui  nous  sont  nécessaires  pour  savoir  ce 
qu'était  autrefois  l'existence  intime  d'un  chevalier. 

En  retraçant  donc  succinctement  la  vie  de  Gabriel  Dubois,  de  la  Ferlé| 
nous  ne  foisons  pas  autre  chose  que  de  vous  offrir  le  type  sûr  et  par- 
fait de  tout  chevalier  de  Malte,  plein  de  sa  règle  et  de  son  devoir. 

Issu  d'une  famille  noble,  du  xiu*  siècle,  qui  compta  parmi  ses  al- 
liés, dès  le  XIV*,  le  cardinal  Philatre  de  la  paroisse  de  Huillé  en  An- 
jou, Gabriel  Dubois  parent  des  maisons  de  la  Bretesche,  de  Daillon, 
de  Lancreau  et  d'Andigné,  naquit  à  Angers  le  10  août  1644.  Son  père, 
Antoine  Dubois,  à  la  lôte  de  seize  enfants  qu'il  eut  de  dame  Marie 
Guaisdon  de  l'ancienne  maison  des  Foi^  et  de  la  Bisolière,  paroisse 
de  la  Pommeraie,  comprit  que  l'insuffisance  de  sa  fortune  l'obligeait  A 
ne  les  point  laisser  dans  le  désœuvrement.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
actif  et  vivant  selon  la  loi  de  Dieu.  Pénétré  de  celle  idée  que  tout  chré- 
tien doit  à  Téglise  et  au  pays  ses  bras,  son  amour  et  son  sang,  il  di- 
rigea deux  de  ses  fils  vers  l'Ordre  de  Malte.  Philippe-Augustin  embrassa 
celte  carrière  que  suivit  bientôt  aussi  notre  Gabriel  Dubois.  Ce  der- 
nier, après  avoir  fait  ses  preuves  de  noblesse  à  l'assemblée  provinciale 
du  prieuré  d'Aquitaine,  tenue  à  Poitiers  le  Sa  juillet  1659,  se  ren- 
dit le  36  octobre  1660,  à  Malte,  où  le  graud* maître  Raphaël  Cotoner, 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  le  fil  inscrire  sur  le  livre  de  réception. 
Cette  formalité  remplie,  Gabriel  revint  en  France,  mais  avec  obligation 
de  retour  à  Malte  lorsqu'il  aurait  atteint  ses  vingt-uu  ans,  âge  prescrit 
pour  commencer  le  service  militaire. 
Ailleurs  nous  avons  dit  que  l'Ordre  était  divisé  en  huit  langues,  ajou« 
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Ions  ici  que  chaque  langue  comprenait  plusieurs  grands  prieurés. 
Ainsi  les  prieurés  de  France,  d'Aquitaine  et  de  Champagne  dépendaient 
de  la  Langue  de  France;  chaque  prieuré  à  son  tour  possédait  plusieurs 
commanderies.  Pour  le  dire  en  passant,  Angers  avait  les  commande- 
ries  de  Saint-Laud  et  de  Saint-Biaise,  relevant  de  celle  de  Saulgé- 
THopilal  (i).  L'Anjou  comptait  encore  les  commanderies  de  Ville- 
Dieu  (2)  et  des  Yerchers  (3),  puis  celle  de  l'hôpital  Béconnais,  d'où 
dépendait  l'hôpilal  de  Bouille,  enfin  l'église  Saint-Jean  de  Saumur  (4), 
total  huit  établissements  qui  prouvent  combien  l'Ordre  de  Malte  avait 
de  bonnes  racines  dans  notre  province. 

Mais  revenons  à  Gabriel  Dubois;  d'humeur  belliqueuse,  bien  qu'il 
tdl  d'une  charmante  timidité  dans  un  salon,  il  demande  un  équipage 
pour  aller  à  l'armée  servir  le  roi  en  allendanl  qu'il  soit  en  état  de 
servir  la  religion  (l'ordre  de  Malle).  Il  obtint  même  une  prolongation  de 
congé,  du  grand-mallre,  ensuite  il  part  et  fait  trois  campagnes  sous 
M.  de  Soubise.  Sur  ces  entrefaites  son  frère  Philippe-Augustin,  héritant 
de  Yainesse  de  la  maison,  ne  pense  plus  à  retourner  à  Malte,  mais 
seulement  à  jouir  de  son  droit  ainsi  qu'à  se  marier  avec  M"'  Françoise 
d'Andigné  de  Mayneuf.  Gabriel,  au  contraire,  persiste  dans  sa  vocation 
et  son  congé  expiré,  se  dirige  vers  Malte  en  1669,  non  sans  avoir  failli 
périr  dans  une  épouvantable  tempête,  préludant  ainsi  aux  durs  labeurs 
qu'il  allait  entreprendre. 

En  efiet,  à  peine  est-il  arrivé  qu'on  l'envoie  sur  sa  demande,  à  la  dé- 
fense de  Candie  que  les  Turcs  tenaient  bloquée  depuis  3â  ans,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  succomber.  11  retourne  en  France,  et  assiste 
sous  M.  le  Prince  (10  août  1*674),  à  la  bataille  de  Senef,  où  ses  habits 
sont  percés  de  balles...  Nous  le  retrouvons  à  Malte,  vers  1678,  faisant 
soa  noviciat  qui  dura  six  mois.  Grandet  nous  le  représente  recevant 
les  sacrements  une  fois  par  semaine,  et  servant  chaque  jour  les  pauvres 
de  l'hôpital,  la  tête  nue  et  avec  une  respectueuse  affection.  C'est  en  ce 


(1;Hiret,  p.  286-301. 

(2)  Grandet,  p.  90. 

(3)  Grandet  p.  ISt. 

(i)  Bodin,  p.  94,  Saumur  t.  l'f 
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(emps  (il  avait  alors  34  ans),  qu'il  prononça  ses  vœux  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance,  et  que  le  grand-matlre  lui  remit  le  sac  avec 
lequel  il  doit  être  prêt  d'aller  de  porte  en  porte,  demander  l'aumône 
pour  les  pauvres.  On  le  revêtit  également  de  l'habit  de  l'Ordre,  justau- 
corps, sur  lequel  est  une  croix  blanche  à  huit  pointes,  le  blanc  em- 
blème de  pureté,  et  les  pointes  symboles  des  huit  béatitudes  qui  sont: 
amour  de  la  pauvreté  volontaire j  de  la  douceur,  de  lajwtice,  de  la  sin- 
cérité, de  l'humilité,  de  la  miséricorde,  mépris  du  péché  et  courage  dans 
la  persécution.  Cette  croix  est  cousue  à  gauche  du  côté  du  coeur,  pour 
que  le  récipiendaire  n'oublie  jamais  de  l'aimer  et  de  la  défendre.  Sur 
le  justaucorps  on  lui  place  une  tunique  de  taffetas  blanc  ornée  d'une 
large  croix  rouge  figure  du  sang  qu'il  versera  dans  les  combats;  son 
devoir  est  de  la  porter  toujours  en  campagne.  Un  manteau,  vêtement 
emblématique  de  la  fourrure  en  poil  de  chameau  que  portait  saint  Jean- 
Baptiste,  patron  des  chevaliers,  complète  son  costume. 

Durant  30  ans  que  Dubois  fut  à  Malle,  il  fit  partie  de  nombreuses 
expéditions  en  Espagne,  en  Morée,  h  Messine,  à  Négreponl,  en  Sicile, 
à  Corfou,  à  Napolie  de  Romanie,  puis  en  Dalmatie. 

Rapportant  tout  à  la  Providence,  «  il  parait,  écrit-il  quelque  part,  que 
»  Dieu  est  pour  nous,  car  nous  prenons  avec  13,000  hommes  des  places 
»  où  il  en  faudrait  bien  40,000  pour  s'en  rendre  maîtres.  » 

Il  arrivait  assez  souvent  après  une  bataille  que  des  femmes  et  des 
filles  turques  tombassent  an  pouvoir  des  chevaliers.  Dubois  pour  les 
retirer  de  l'esclavage  et  les  faire  instruire,  n'oublia  guère  d'en  pro- 
téger quelques-unes  et  de  leur  assurer  une  position  décente  dans  un 
couvent  de  religieuses.  Comme  son  Anjou  lui  revenait  souvent  à  l'esprit, 
il  était  rare,  après  qu'il  avait  échappé  à  certains  dangers  qu'il  ne  priât 
pas  ses  parents  de  France  de  lui  faire  dire  une  messe  à  Notre-Dame- 
deS'GardeSj  Vierge  pour  laquelle  il  conservait  une  grande  dfWotion. 

Nommé  capitaine  de  Casai,  (l'une  des  forteresses  espacées  le  longde  l'Ile) 
aux  appointements  de  150  écus  par  an,  il  les  consacrait  à  retirer  du  vice 
de  jeunes  filles  abandonnées.  Les  charges  honorables  de  prov  éditeur  y  ca- 
pitaine de  Casai,  capitaine  de  vaisseau  et  de  procureur  de  FOrdre,  qu'il 
remplit  successivement  ne  lui  firent  jamais  perdre  de  vue  les  pauvres 
non  plus  que  les  malades,  pour  lesquels  l'Ordre  avait  un  soin  particulier. 
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r/était  un  touchant  spectacle  que  celui  de  l'hôpilal  de  Malte,:  des  lils 
à  droite  el  à  gauche;  au  fond  de  l'allée  principale,  un  commandeur 
assis  est  chargé  de  veiller  aux  bons  soins;  puis  allant  el  venant  les  che- 
valiers de  service,  tête  nue,  portant  le  tablier  d'infirmier  au  lieu  de  la 
cotte  d'armes  ! 

I^a  renommée  de  Dubois  pour  le  soin  des  malades,  était  si  bien  éta- 
blie que  le  grand-mattre  lui  confia  un  jour  300  pestiférés  qui  faisaient 
quarantaine  en  dehors  de  la  ville. 

A  toutes  ses  fatigues,  il  fallait  néanmoins  quelques  délassements  qu'il 
allait  chercher  dans  la  retraite  spirituelle  ou  encore  dans  la  compagnie 
de  ses  trente  paires  de  pigeons.  «  Je  m'entretiens  souvent  avec  eux, 
»  écrit-il,  leur  blancheur  et  leur  douceur  m'enseignent  la  pureté  et 
»  l'innocence,  leur  vol  me  fait  de  belles  leçons  pour  m'élever  à  Dieu  ; 
»  comme  ils  sont  sans  fiel,  ils  m'apprennent  aussi  a  n'en  avoir  pour 
»  personne.  » 

A  travers  ces  quelques  lignes,  il  est  aisé  de  voir  sa  belle  âme;  il  avait 
une  délicatesse  de  conscience  irréprochable,  et  le  prouva  bien  lorsqu'il 
refusa  la  commanderie  des  Yerchers  (Anjou),  croyant  qu'il  n'était  pas 
dans  les  conditions  voulues  pour  l'accepter.  Mais  la  récompense  ne  se 
fit  pas  attendre,  la  commanderie  de  Theval  (1),  dont  les  revenus  étaient 
plus  considérables,  venant  à  vaquer,  il  en  fut  investi. 

Il  va  donc  quitter  Malle  pour  la  France,  les  combats  de  toutes  sortes 
pour  un  repos  légitimement  acquis,  je  me  trompe,  il  n'y  a  pas  de  repos 
pour  les  vrais  chevaliers  de  l'Ordre;  avec  eux  quand  l'épée  rentre  dans 
le  fourreau,  l'aumônière^  ce  petit  sac  qu'on  leur  donne  à  la  profession, 
sort  de  dessous  la  cotte  d'armes,  afin  de  s'ouvrir  aux  riches  qui  veu- 
lent y  verser,  aux  pauvres  qui  veulent  y  puiser. 

Gabriel  Dubois  n'aura  plus  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  mais  aux 
Jortunes,  d'ailleurs,  en  France,  toujours  bien  disposées  à  secourir  le 
malheur. 

Après  18  années  d'absence,  il  reverra  sa  famille  qui  d'abord  ne  le 
reconnaîtra  pas,  tant  il  s'est  fait  de  changement  dans  sa  personne.  Il 
arrive  à  la  Bisolière  en  Anjou,  la  veille  de  Noël  de  l'an  1695,  on  ne  l'y 


(i)  Près  de  Laval. 
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aUendait  pas;  il  pul  donc  jouir  incognilo  de  loule  la  liberté  de  ae  re- 
cueillir à  la  ?ue  du  manoir  paternel.  Dans  un  cœur  comme  le  sien, 
généreux  et  plein  de  tendresse,  que  d'émotions  à  la  fois  tristes  et 
douces  !  C'étaient  bien  les  mêmes  arbres  qui  avaient  ombragé  ses  jeux, 
le  même  horizoni  les  mêmes  perpeclives  qu'il  avait  admirés;  sa  jeunesse 
lui  revenait  tout  entière  par  le  souvenir,  mais  ses  camarades  d'enfoncé 
n'allaient  plus  se  trouver  sous  ce  chêne,  sous  cet  if  témoins  de  leurs 
plaisirs.  Que  d'amis  absents  ou  moissonnés  !  et  'celte  sœur  chérie 
Claude  Dub(M8,  dont  les  grâces  et  les  vertus  firent  à  Angers  tourner  les 
têtes ,  cette  scBur  que  le  duc  de  Rohan,  gouverneur  d'Anjou  aimait  à 
visiter,  que  le  prince  de  Holstein,  souverain  d'Allemagne,  voulait  épou- 
ser, cette  sœur  qui  avait  encore  l'Ame  supérieure  A  sa  beauté,  il  ne  la 
reverra  plus  !  Mais  il  aperçoit  la  chapelle  domestique  où  elle  pria  tant 
de  fois  pour  lui.  A  son  tour  il  prie  pour  elle,  et  quand  son  cœur  est  sa- 
tisfait de  s'être  épanché,  il  entre  au  logis  où  il  éprouve  de  la  peine  à 
se  foire  reconnaître  autrement  que  par  une  mutuelle  et  secrète  sym- 
pathie. 

C'était  le  moins  qu'il  passât  quelque  temps  à  la  Bisolière,  avec  son 
frère  et  sa  belle-sœur  Madame  d'Andigné  de  Mayneuf,  femme  d'une 
aimable  piété.  Il  y  fit  un  séjour  de  cinq  mois,  dont  les  pauvres  et  les 
malades  se  souvinrent  longtemps.  Deux  fois  par  jour  durant  plusieurs 
semaines  il  y  soigna  un  malheureux  hydropique  dont  les  plaies  puru- 
lentes éloignaient  les  plus  braves  en  charité  chrétienne;  deux  fois  par 
jour  il  le  changeait  de  linge,  Texhorlanl  à  la  patience  par  l'exemple  des 
souffrances  du  Sauveur.  Ingénieux  à  se  rendre  utile,  il  ne  manquait 
jamais  dans  ses  tournées  charitables,  d'avoir  sur  lui  des  tenailles,  des 
clous  et  un  marteau,  afin  de  remettre  en  état  portes  et  contrevents  lors- 
qu'ils étaient  en  ruine.  De  celte  façon  il  arrivait  à  clore  passablement 
les  fentes  par  où  le  vent  pouvait  en  sifflant,  compromellre  la  santé  de 
ses  malades. 

Une  sainte  amitié  l'unit  à  sa  belle-sœur,  de  qui  on  disait  en  la  voyant 
avec  ses  pauvres,  «  qu'elle  faisait  toutes  sortes  de  personnages,  tantôt 
»  d'hospitalière  et  d'architecte  pour  les  loger,  tantôt  de  lingère  et  de 
»  couturière  pour  les  vêtir;  quelquefois  de  médecin  pour  les  guérir; 
»  souvent  d'avocat  et  de  juge  pour  accommoder  leurs  procès  ;  et  tous  les 
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»  jours  de  mère  de  famille  pour  les  nourrir  et  leur  apprêter  elle-même 
»  à  manger.  » 

Deux  âmes  aussi  pures,  aussi  charitables  ne  pouvaient  manquer  d'en- 
tretenir correspondance,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  après  que  le  comman- 
deur fut  installé  à  Théval,  ou  il  vécut  de  1696  à  1702,  époque  de  sa 
mort  arrivée  le  28  décembre.  On  l'enterra  dans  la  chapelle  de  sa  com- 
manderie. 

Vous  dire.  Monsieur,  que  tous  les  chevaliers  ressemblaient  à  celui-<^i 
sérail  une  exagération  contre  laquelle  les  faits  protesteraient,  et  le  duel 
en  particulier,  le  duel  que  l'on  n'avait  pu  bannir  entièrement  de  l'Ordre , 
du  moins  put-on  en  diminuer  les  chances  par  la  désignation  d'une 
rue  spéciale,  où  les  chevaliers  avaient  seulement  quelque  liberté  de  se 
battre.  Il  s*en  suivait  que  la  police  du  grand-matlre  pouvant  mieux  être 
informée  de  l'heure  des  rendez-vous,  intervenait  plus  facilement  pour 
séparer  les  parties. 

Cette  rue  que  nous  avons  traversée  est  longue,  étroite,  et  porte  le 
nom  de  Via  Stretta. 

Mais  à  part  quelques  duels  espacés  de  loin  en  loin,  et  certains  man- 
quements aux  trois  vœux,  l'Ordre,  surtout  avant  le  xviu*  siècle,  eut  à  la 
fois  des  braves  et  des  chrétiens  aussi  parfaits  que  le  type  que  nous  ve- 
nons de  vous  présenter.  ' 

En  mer,  fin  d'octobre  1855. 

P.  S.  Madame  Godard  nous  rappelle  qu'en  Anjou  existe  encore  un 
ancien  chevalier  de  Malte,  M.  d'Andigné  de  la  Chetardière  qui,  après 
avoir  passé  sa  jeunesse  à  l'ombre  des  palmiers,  passe  aujourd'hui  sa 
verte  vieillesse,  sous  ses  grands  chênes  de  Sainte-Gemmes  près  de  Se- 
gré.  Si  nous  sommes  bien  renseigné,  il  entra  résolument  au  service  de 
Tarmée  d'Egypte,  lors  de  la  prise  de  Malle  par  les  Français  vers  1798. 
Blessé  à  la  bataille  d'Aboukir  d'un  boulet  de  canon  qui  lui  brisa  la 
jambe,  il  subit  deux  fois  et  coup  sur  coup  l'opération  avec  un  tel  sang- 
froid,  que  Napoléon,  présent  à  l'ambulance,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«  Cet  homme  a  vraiment  le  sang  militaire.  »  M.  d'Andigné  s'intitule  dans 
certains  actes,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  '}e  le  comprends 
sans  peine  ! 
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CAUSERIES  A  BORD.  —  MESSINE.  CHARLES    DE   SALERNE ,    DE    LA   MAISON    D  ANJOU. 

mosaïques  BYZANTINES  DANS  LA   CATHÉDRALE. 


MoifsiKca, 


Du  23  octobre  au  soir  jusqu'au  matin  du  25  ,  nous  eûmes,  à  Malle, 
le  temps  de  nous  refaire  et  de  revoir  les  édifices  qui,  lors  de  notre  pre- 
mier passage  en  celle  ville,  avaient  si  naturellement  piqué  notre  curio- 
sité. Il  en  fut  de  même  des  marchés  publics  richement  pourvus  de  fruits 
variés,  car  sous  ce  brûlant  climai,  tempéré  par  les  fraîcheurs  de  la  mer, 
les  espèces  de  l'orient  et  de  l'occident  se  donnent  rendez-vous  pour 
croître  et  mûrir.  Le  commerce  en  apporte  également  de  la  Sicile. 

Grenades,  raisins,  pommes,  poires,  melons,  oranges,  citrons  et  figues 
d'Inde,  ont  une  saveur,  ici,  des  plus  délicates,  mais  à  mon  sens,  les 
pêches  ne  valent  pas  celles  de  Paris^  pour  le  goût  et  la  finesse  de  leur 
duvet. 

Bien  approvisionnés  des  fruits  de  Malle,  nous  quittons  cette  lie  le  25, 
à  10  heures,  faisant  route  sur  le  Bosphore,  en  partance  pour  Naples. 
Nous  n'avions  plus  de  soldats,  et  malgré  l'encombrement  qu'ils  causaient, 
nous  regrettions  leurs  récits  belliqueux  et  naïfs.  Vers  4  heures  et  demie 
nous  longeons  Passaro  ;  à  la  cbule  du  jour  nous  voyons  Syracuse  et 
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TElna  au  clair  de  lune.  Cette  montagne,  haute  de  3,350  mètres,  ne 
vomissait  qu'un  peu  de  fumée;  en  revanche,  nous  avions  un  temps  si 
doux,  une  nature  si  charmante,  que  de  jeunes  Italiennes  ne  craignirent 
pas  de  rester,  en  robe  de  mousseline  blanche,  une  partie  de  la  nuit 
sur  le  pont.  Le  clapotement  de  l'eau  contre  là  proue  du  navire,  le  bruit 
sourd  des  roues  de  la  machine  et  nos  joyeuses  causeries ,  rompaient 
seuls  le  solennel  silence  qui  nous  environnait  ;  nulle  part  ailleurs,  dans 
notre  longue  course,  la  vie  ne  nous  sembla  plus  suave  et  plus  complète, 
le  cœur  se  rafraîchissait  au  courant  de  la  brise,  l'âme  se  ressentait  du 
calme  de  la  mer,  et  Dieu  pénétrait  en  nous  par  toutes  les  influences 
mystérieuses  du  dehors,  c'était  comme  une  communion  de  l'homme 
avec  la  nature  entière.  Et  pendant  que  nous  en  goûtions  les  charmes, 
passaient  et  repassaient,  sur  le  pont,  de  bons  moines  venant  de  la  Pa- 
lestine ;  ils  récitaient  pieusement  leurs  chapelets  dont  les  grains  avaient 
touché  la  tombe  du  Sauveur.  Celte  sainte  et  belle  nuit  nous  rapprocha, 
les  gens  de  même  foi  se  devinent  aisément;  j'abordai  l'un  d'eux,  ta 
sympathie  fît  le  reste  ;  nous  causâmes  de  l'Orient,  de  la  France,  et  mieux 
encore  de  l'Anjou.  Ce  bon  père,  italien  de  naissance,  mais  parlant  très 
bien  notre  langue,  se  nommait  Emilio^  il  se  rendait  au  couvent  de 
Notre-Dame  de  Laghetto,  près  de  Nice.  Sa  conversation  était  de  la  meil- 
leure compagnie,  élégante,  enjouée,  facile  et  vraiment  littéraire  ;  je  ne 
sais  plus  comment  je  fus  amené  à  lui  dire  que  j'étais  de  l'Anjou  :  —  De 
l'Anjou,  reprit-il,  mais  alors  vous  connaissez  M.  de  Falloux  ?  —  Sans 
doute,  répliqudi-je,  et  il  m'apprit  tout  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  visiter 
M"*  Alfred  de  Falloux,  alors  qu'elle  résidait  à  Nice  pour  la  santé  de  sa 
fille.  La  conversation,  bien  avant  dans  la  nuit,  se  soutint  de  la  sorte  ;  il 
avait  aussi  beaucoup  entendu  parler  de  M.  E.  Bore,  cet  autre  éminenl 
Angevin,  et  il  arriva  qu'en  face  de  la  Sicile,  nos  causeries  allèrent  de 
Nice  au  Bourg-d'Iré  (1)  et  du  Bourg-d'Iré  à  Bébek  (2);  ainsi  le  charme 
des  souvenirs  embellissait  encore  cette  merveilleuse  nuit.  Cependant  le 
36,  vers  trois  heures  du  matin,  nous  arrivons  à  Messine.  Nous  attendons 
le  jour  pour  y  descendre  ;  au  lever  du  soleil,  cette  ville  nous  parut  s'al- 


(1)  Commune  de  T Anjou  qu^habite  M.  de  Falloux. 

(2)  Collège  de  M.  Bore ,  près  de  Constaatinople. 
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longer  au  bord  de  la  mer  el  de  là  s'étager  sur  une  assez  grande  hau- 
teur, jusque  yers  le  tiers  de  la  montagne,  que  couronnent  des  forts 
çà  et  là  espacés,  Tun  desquels  fut,  nous  dit*on,  construit  par  les  soins 
de  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre  et  comte  d'Anjou,  qui  avait 
fait  de  Messine  l'un  de  ses  principaux  points  de  relâche,  au  temps  des 
croisades.  Ces  forts  nous  rappelaient  aussi  la  captivité  de  Charles  de 
Salerne^  fils  de  Charles  I*'  d'Anjou  ;  nous  sommes  à  l'année  1S89,  année 
qui  met  un  terme  aux  étonnants  succès  de  ce  dernier.  Le  lendemain  de 
Pâques,  Palerme  donne  le  signal  des  Vêpres  Siciliennes,  Messine  n'at- 
tend trois  jours  que  pour  mieux  égorger;  huit  mille  Français  périssent 
dans  nie.  A  cette  nouvelle  qui  lui  parvient  en  Toscane,  le  comte  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  court  assiéger  Messine  mais  sans  succès,  contraint  qu'il 
est  de  battre  en  retraite  devant  Roger  de  Loria,  amiral  au  senrive  du 
roi  d'Aragon.  Cependant  des  secours  arrivaient  de  France,  mais  Charles, 
autrefois  si  prudent  et  si  rarement  malheureux,  ne  sait  pas  en  profiter; 
des  mois  s'écoulent,  durant  lesquels  Loria  s'empare  de  Malte,  se  pré* 
sente  devant  Naples,  dresse  des  embûches  au  jeune  prince  de  Saleme 
qui  s'y  laisse  prendre  el  se  voit  conduire  captif  à  Messine.  Charles 
veut  délivrer  son  fils ,  il  assiège  vainement  Reggio  ;  de  toutes  parts  en 
Sicile  l'on  demande  la  tête  du  jeune  prince  de  Saleme;  la  reine  d'Aragon 
lui  fait  annoncer,  un  vendredi,  qu'il  ail  à  se  préparer;  il  ne  s'en  émeul 
point  autrement  que  pour  répondre  qu'il  sera  heureux  de  mourir  le 
môme  jour  que  Notre-Seigneur.  La  reine  touchée  et  au  fond  peu  sou- 
cieuse de  tremper  ses  mains  dans  le  sang,  lui  renvoie  dire  qu'à  l'exemple 
de  Jésus,  son  Sauveur,  elle  saura  pardonner  ;  ainsi  fut  sauvé  le  prison- 
nier de  Messine,  qui  plus  tard  devint  roi  de  Naples  el  comte  d'Anjou 
sous  le  nom  de  Charles  IL  Ce  souvenir  nous  louchait  de  trop  près  pour 
le  passer  sous  silence  en  face  de  ces  raonlagnes,  vieux  témoins  de  sa 
captivité.  Elles  ont,  à  leurs  sommets,  une  grande  vigueur  de  ton,  et  sur 
leurs  flancs  des  plis  doux  et  moelleux  où  croU  une  herbe  soyeuse  qui 
vous  invite  au  repos.  L'olivier  el  le  figuier  d'Inde  y  mêlent  leurs  fruits 
verts  el  pourprés.  C'est  le  pays  des  contrastes,  là  des  végiHalions  splen- 
dides,  plus  loin  une  aridité  sans  pareille  el  des  collines  tordues  par  le 
feu.  En  Calabre,  de  Tanlre  côlé  du  délroil,  mêmes  aspects  originaux  el 
même  incroyable  fertilité.  Rien  ici  des  blanches  poussières  de  la  Grèce, 
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la  nalure  y  esl  plus  joyeuse,  plus  vive  et  plus  prodigue,  mais  iufinimenl 
moins  pleine  de  sécurité. 

Le  temps  n'est  pas  encore  éloigné  où  le  chevalier  de  Boisgelin  écrivait 
ces  lignes  :  «  Chaque  jour  de  nouvelles  secousses  causaient  de  nouveaux 

»  malheurs des  montagnes,  des  rivières  avaient  disparu.  Les  cour- 

»  riers  dépêchés  par  terre  pour  se  rendre  à  Naples,  trouvèrent  des 

»  plaines  où  étaient  des  montagnes De  malheureux  habitants  d'un 

»  village  près  de  Scylla,  ayant  cru  éviter,  en  s'embarquant,  les  dangers 
»  dont  ils  étaient  menacés  sur  terre,  furent  submergés  par  des  vagues 
»  immenses  qui,  s'élevant  à  une  grande  hauteur,  retombèrent  ensuite 

»  avec  précipitation  et  les  engloutirent  tous Les  superbes  édifices 

»  qui  ornaient  Messine,  n'oflraient  que  les  traces  de  leur  ancienne 
»  splendeur Un  seul  mur  de  sa  cathédrale  subsistait  encore » 

Ici  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  Boisgelin  exagère,  car  la 
cathédrale  est  à  peu  près  telle  qu'elle  était  avant  le  désastre  de  1783; 
pour  s'en  convaincre,  il  suflSt  de  la  visiter,  elle  mérile  d'ailleurs  à  tous 
égards  qu'on  Tétudie.  Lès  trois  absides  attirent  surtout  l'attention  par  les 
gigantesques  mosaïques  byzantines  dont  les  personnages  nous  sem- 
blèrent cinq  fois  plus  grands  que  nature.  Au  centre  de  l'abside  du  mi- 
lieu, paraît  le  Tout-Puissant  à  la  figure  bistrée,  portant  barbe  et  mous- 
taches;  sa  mère  est  près  de  lui  avec  l'inscription  grecque  MP  (S>Ty/jLiirï\f 
©€ou,  mère  de  Dieu. 

L'archange  saint  Michel  fait  partie  de  cette  scène  où  figurent  des. 
anges  et  aussi  des  ailes  séraphiques,  semblables  à  celles  que  nous  vîmes 
sur  les  pendentifs  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople  ;  les  pieds  du 
Christ  s'appuient  sur  des  fleurs  de  lis.  Dans  cette  composition  on  lit 
en  lettres  romanes  :  FaiDBRicvs  nex.  —  pbtrvs  hbx.  —  Gvmorvs 
ABCKEPS,  qui  sont  les  noms  sans  doute  des  bienfaiteurs.  Le  pamBRicvs 
est  probablement  l'empereur  Frédéric  II  de  la  dynastie  de  Hohens- 
taufen^  roi  des  Denx-Siciles  de  1197  à  1250. 

Le  PBTHvs  RBX  esl,  je  crois,  Pierre  d'Aragon,  qui  chassa  de  la  Sicile 
la  maison  d'Anjou,  en  1282. 

Quant  à  gvidotvs,  tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  de  l'archevêque 
sous  lequel  eut  lieu  la  dernière  réparation.  Mais  qui  peut  expliquer  la 
présence  des  fleurs  de  lis,  si  l'oo  n'admet  pas  que  Charles  P'  d'Anjou, 


^ 
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BOUYorain  de  Sicile  de  1366  à  1383,  ait  contribué  aussi  lui,  pour  sa 
part,  h  la  réfection  de  cette  mosaïque,  dont  Tensemble  reoKmte  évH 
demment  de  b  fin  du  xu*  siècle  à  la  fin  du  xin*. 

L*abside  de  gauche,  c'est-à-dire  du  côté  de  Téptlre,  présente  égale- 
ment h  sa  Yoùte  semi-sphérique,  une  mosaïque  très  vaste  où  figurent 
plusieurs  personnages  près  desquels  on  lit,  en  écriture  grecque,  cei 
noms  :  NIK0ÂA02  Nicolas,  —  inoeEOAOroZ  Jean  le  théologien 
(saint  Jean  révangéliste);  et  ceux-ci  en  lettres  latines  :  lodovigts  uul 
—  lOBAHUBS  DYX.  —  Ce  LODOYiGYS  cst,  uous  pcpsous,  le  jeuue  Louis 
de  la  maison  d'Aragon,  roi  de  Sicile  de  1343  à  1355,  sous  la  régence 
du  prince  Jean,  son  oncle. 

L'abside  de  droite  ou  du  cdié  de  l'Evangile,  se  trouve  Clément  (xnée 
d'une  mosaïque  semi-sphérique  représentant  la  Viei^  assise,  ayant  à 
ses  côtés  l'ange  Gabriel.  Assurément,  dans  ces  trois  colossales  compo- 
sitions, l'art  ne  brille  point  par  la  finesse  du  dessin,  la  délicatesse  des 
tons,  ni  le  charme  de  la  couleur;  tout  y  est  sec,  allongé,  roide  et  prodi- 
gieux. Pourtant  ces  grandes  figures  vous  toisent  avec  je  ne  sais  quek 
r^rds  fixes  qui  vous  domptent  et  vous  remettent  en  mémoire  le  TSmor 
JDùmim 

Cette  cathédrale  de  Mêssine,  dans  son  abside  gauche,  est  décorée 
d'une  fenêtre  mauresque,  c'est-à-dire  à  plein  cintre  en  fer  à  cheval  ; 
l'influence  sarrasine  se  fait  encore  remarquer  sur  quelques  peintures 
de  sa  charpente,  la  plus  belle  et  la  plus  ancienne  qui  peut-être  existe 
aujourd'hui  (1).  Le  pavage  de  celte  église  est  en  opus  Alexandrinum, 
c'est-à-dire  en  ouvrage  composé  de  marbres  extrêmement  variés  dans 
leurs  coupes,  leurs  couleurs  et  leurs  formes  géométriques. 

Le  portail  est  onié  de  colonnes  appuyées  sur  deux  lions  symboliques 
{inter  leones)  ;  la  façade  principale  se  compose  d'assises  de  pierres  et 
de  bandes  mosaïques  allemativemenl  et  horizontalement  placées;  ici 
les  bandes  mosaïques  semblent  tenir  la  place  des  assises  de  briques  si 
communes  autrefois  dans  l'Occident  et  même  encore  de  nos  jours  en 
Orient. 


(1)  Elle  a  mérité  les  honneurs  de  Tédition  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Charpente  de  h  Caiké- 
dréU  ëe  iÊe$nm ,  p&r  Uon^,  wrekiUeU  ti  H,  Houx.  «tue.  Paris,  FimiD  Didot,  ndoccxui. 
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Une  autre  église,  celle  de  Saint-Grégoire,  offrit  à  nos  yeux  un  genre 
particulier  de  clocher  d'assez  mauvais  go&l,  que  l'on  pourrait  appeler, 
à  bon  droit,  clocher  en  virole  ou  en  tire-bouchon.  A  l'intérieur,  les 
murs  de  ce  temple  sont  ornés  de  mosaïques  florentines  d'un  bel  effet. 
Ces  mosaïques  sont  des  marbres  taillés,  puis  incrustés  les  uns  dans  les 
autres  de  manière  à  former  surtout  des  fleurs  et  des  rinceaux.  On  voit 
à  Saint-Grégoire  une  Vierge  en  mosaïque  byzantine,  tenant  Jésus  sur 
ses  genoux  ;  au-dessus  se  trouvent  ces  deux  monogrammes  grecs  : 

J^  tl  signifiant  mère  de  Dieu  et  Jésus-Christ, 
ic    xc     '^ 

L'influence  byzantine  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  la  Chiem  ca- 
tholica,  dont  le  plan  est  en  croix  grecque  ornée  d'exèdres  aux  extré- 
mités de  trois  de  ses  quatre  branches;  on  remarque  sur  ce  petit  mo- 
nument une  ogive  du  XIII*  siècle  avec  chevrons  continus  ou  dents  de  scie, 
sorte  de  moulure  que  nous  rencontrons  à  la  cathédrale  d'Angers,  comme 
aussi  au  portail  extérieur  du  couvent  de  Saint-Benoist,  à  Constantinople. 
Il  nous  serait  aisé  de  signaler  ici  d'autres  traces  de  l'époque  byzantine, 
mais  nos  quelques  citations  suffisent  et  au-delà,  pour  montrer  que  Messine 
n'a  point  été  étrangère  au  développement  de  la  mosaïque  grecque  en 
Italie.  D'ailleurs  la  cloche  nous  appelle;  en  moins  de  20  minutes  nous 
sommes  rendus  à  bord.  Une  heure  sonne ,  nous  parlons  pour  Naples  ; 
vers  deux  heures  nous  passons  entre  Carybde  et  Scylla  ;  à  droite  et  à 
gauche  du  détroit  de  Messine,  nous  apercevons  des  tours  en  cône  tron- 
qué, que  l'on  nous  dit  avoir  été  des  lieux  servant  aux  vigies,  du  ix*  au 
XI*  siècle,  sous  la  domination  arabe.  Vers  4  heures  et  demie  nous  lais- 
sons, sur  notre  gauche,  Stromboli,  lie  volcimique  dont  le  principal  cra- 
tère a  700  mètres  de  hauteur  ;  nous  le  vîmes  fumer  plus  abondamment 
que  l'Etna.  Stromboli,  de  loin,  nous  sembla  comme  une  pyramide 
d'Egypte  que  la  mer  baignerait  à  sa  base  ;  la  nuit  survenant,  une  fraî- 
cheur inaccoutumée  jusqu'ici  nous  fit  gagner  nos  cabines,  où  le  som- 
meil ne  tarda  pas  à  nous  prendre.  Nous  ne  nous  réveillâmes  que  le 
lendemain  matin,  27  octobre,  en  arrivant  à  Naples. 


Naples,  (in  d'octobre  1855. 
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KmnnrswE  amuvéb.  —  coursk  a  travers  rois.  —  tomreav  db  viroill  — 

tGLISB  SAlfTA-MARU  DBk  PARTO.  -—  HAIBOLtS  DC  POÈTE  SAHIIAURO. 


MonSlKUSi 

Ilolre  navigation  de  Malte  à  Naples  avait  duré  46  heuresi  compriti  le 
temps  de  relAcber  à  Messine.  Lorsque  nous  enlrémes  dans  le  golfe  de 
Naples,  un  brouillard  épais  enveloppait  la  mer  et  nous  dérobait  ses  ri- 
vages; mais  il  se  dissipa  promptement  et  Parlhénope  nous  apparut 
comme  après  un  lever  de  rideau^  dans  tout  son  éclat  ;  la  nature  bien 
plus  que  les  monuments  fait  les  frais  de  celte  belle  perspective.  Passant 
entre  Capri  et  Sorrente,  nous  laissons  h  gauche  Itchia  Procida,  le  cap 
XEsène,  à  droite  Cagtellamare,  Pompéien,  Torre  del  V  Jnnunziata  ;  puis 
devant  nous  se  présentent  le  Vésuve,  Torre  del  Greco,  Besina  et  Portid. 

Les  opinions  se  partagent  sur  qui  remporte  en  splendeur  de  l'entrée 
de  Naples  ou  de  celle  de  Constantinople  ;  il  est  sâr  que  Tune  et  Tautre 
sont  merveilleuses  et  vou»  laissent  indécis.  Cependant  j'ose  me  ranger 
du  côté  de  Constantinople,  dont  les  coupoles  et  les  minarets  composent 
un  tableau  plus  original  ;  et  cette  originalité  n'est  pas  moindre  pour  la 
disposition  de  la  mer  et  du  sol.  Le  golfe  de  Naples  est  sans  doute  en- 
chanteur, mais  il  s'arrondit  comme  la  j^lupart  des  golfes,  tandis  que 
Marmara,  le  Bosphore  et  la  Come^'Or  offrent  un  aspect  à  nvl  aMre 
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pareil.  La  mer  y  forme  les  trois  branches  d'une  éloile  aux  angles  de  la* 
quelle  (rois  villes,  Stamboul,  Péra  et  Scutari,  étagées  sur  des  collines,  se 
dressent  avec  une  magnificence  sans  égale  ;  ainsi  donc,  même  grandeur 
dans  les  perspectives,  mais  infiniment  plus  d'originalité  à  Constantinople. 
Nous  restons  en  panne  jusqu'à  ce  que  le  capitaine  ait  obtenu  sa 
licence;  nous  débarquons,  mais  il  nous  faut  aller  au  bureau  de  police, 
nos  passeports  y  sont  étudiés  avec  une  lenteur  et  une  circonspection 
particulières;  un  iota  de  moins,  vous  ne  pouvez  entrer  à  Naples.  De  là 
nous  gagnons  la  douane  où  nos  colis  sont  biffés  et  chiffonnés;  les  plus 
fraîches  toilettes  ne  peuvent  trouver  grâce  et  les  livres  moins  encore  ; 
j'en  avais  plusieurs  que  les  douaniers  feuilletèrent  avec  un  soin  de  bi- 
bliophile, sans  tomber  toutefois  sur  celui  qui  aurait  pu  bien  involontai- 
rement me  compromettre,  car  les  lettres  italiennes  de  Jacnpo  Oriis,  que 
je  lisais  pour  la  beauté  du  style  et  non  pas  assurément  pour  les  doc- 
trines, ne  sont  point  ici,  et  je  le  conçois,  favorablement  accueillies.  Cette 
épreuve  achevée  en  recommence  une  autre,  nous  tombons  dans  les 
mains  des  facchini  (portefaix)  :  Signore^  signoré,  ecco  una  bella  vettura  ! 
—  Bien,  placez-y  nos  effets  !  —  Les  bagages  montés,  je  m'apprête  à 
payer,  mais  que  vois- je?  d'autres  facchini  les  retirent  pour  les  porter 
ailleurs,  et  nos  pauvres  caisses  font  une  navette  perpétuelle  de  voiture 
en  voiture.  Je  prie  qu'on  nous  laisse  en  repos,  impossible  !  le  supplie, 
peine  perdue  !  Je  me  fâche  au  rouge,  on  s'en  moque.  Hôtel  de  ci  !  hôtel 
de  là!  bourdonnent  cent  voix  en  même  temps;  —  De  grâce!  la  paix 
s'il  vous  plaît  !  —  El  vile  un  hôtelier  croyant  qu'il  s'agit  de  l'auberge  de 
ce  nom,  m'attire  par  le  bras;  —  c'est  la  paix  que  je  demande,  lui  dis-je, 
et  non  pas  votre  hôlel.  —  Je  menace  de  la  police,  on  me  rit  au  nez... . 
oh  !  charmes  du  voyage!  et  voilà  qu'il  nous  pleut  des  titres  :  Jlforati- 
gnore!  Eccellenza!  Marchese!  C'est  à  rendre  sourd,  je  n'y  tiens  plus  et 
machinalement  je  lève  ma  canne  ;  j'ai  peur  d'avoir  £ait  une  sottise, 
point  du  tout  !  celle  légion  de  vampires  recule,  elle  a  peur  à  son  tour 
ou  fait  semblant,  ce  qui  me  donne  de  Taudace,  alors  sans  plus  de  façon 
j'avance,  je  gagne  de  l'espace.  Hippolyte  saisit  l'instant,  rassemble  nos 
bagages,  les  jette  dans  une  voiture,  y  fait  monter  sa  mère,  se  place 
près  d'elle,  je  m'y  précipite  à  mon  tour;  nous  partons,  mais  poursuivis 
par  un  hoiirrah  d'invectives  àoûi  je  me  dâ>arrasse  en  lançanti  au  sein 


9M  NAPLES. 

de  la  mêlée,  un  peu  de  menues  monnaies  ;  il  fiiisait  beau  voir  comment 
tous  ces  fiiccbini  se  coudoyaient  et  se  battaient  pour  quelques  lianb; 
des  babils  noirs  se  trouvaient  de  la  partie,  j'aurais  craint  de  leur  oflfHr 
trois  francs,  ils  ramassaient  deui  sous.  Les  lazzaroni  sont  devenus  mar* 
quis,  nous  m  vîmes  qui  portaient  jabot. 

Cependant  nous  ne  savions  encore  à  quel  bdtel  descendre.  —  Allei 
toujours,  dis-je  au  cocber,  je  vous  prends  à  Tbeure.  —  Une  locanie  de 
belle  apparence,  TbAtel  de  Rome  se  présente  du  côté  de  la  Cbiaia;  — 
descendei-nous  ici  ;  —  je  demande  à  voir  les  cbambres,  toutes  étaient 
propres  et  le  personnel  convenable  ;  nous  cboisissons  un  appartement 
piès  de  la  mer,  vue  magnifique,  bon  air  et  beau  soleil  ;  nous  congédions 
le  cocber  qui  veut  la  bonifie  tuain,  je  lui  offre  un  franc  qu'il  refuse,  mais 
l'hôteKer  nous  venant  au  secours,  Tapostropbe  violemment,  lui  donne 
un  carlin  (environ  dix  sous)  et  le  met  à  la  porter  Après  cette  grêle  de 
quolibets  et  de  coups  de  canne,  nous  nous  installons. 

Le  temps  devint  fort  mauvais,  le  repos  nous  était  nécessaire  et  nous  en 
usâmes  jusqu'au  lendemain  98  octobre.  C'était  un  dimancbe,nous  prenons 
une  voiture  légère,  et  pour  trois  carlins  nous  parcourons  les  rues  ;  il  n*est 
pas  de  ville  cà  les  vébicules  soient  plus  nombreux,  moins  cbers  et  les 
cochers  plus  adroits.  La  rue  de  Tolède,  qui  traverse  Naples  du  nord  au 
sud,  depuis  le  Palaxxo  Beale  jusque  vers  celui  de  Capo  di  monte^  est  litté- 
ralement encombrée  de  passants,  et  nous  allions  au  grand  trot  à  travers 
la  foule,  sans  qu'il  arrivât  d'accidenls.  Celle  rue,  supérieurement  pavée 
en  dalles  du  Vésuve,  hâte  encore  la  rapidité  de  la  course;  on  y  glisse 
comme  sur  un  parquet  et  l'on  s'étonne  que  les  chevaux  ne  s'abattent 
pas  plus  souvent.  A  droite,  à  gauche  de  la  rue  de  Tolède,  aboutissent  de 
nombreuses  ruelles  dont  les  maisons  fort  élevées  ne  permettent  guère 
au  soleil  d'y  pénétrer.  C'est  triste,  j'en  conviens,  mais  agréable  durant 
les  chaleurs.  La  plupart  de  ces  ruelles  sont  parfaitement  alignées.  La 
vieille  cité  est  ennuyeuse  à  parcourir,  tant  les  rues  se  croisent  et  re- 
croisent;  la  cathédrale  s'y  trouve  comme  perdue  dans  un  dédale.  Nous 
assistâmes  à  la  grand'  messe  que  célébrait  rarchevèque,  homme,  nous 
dit-on,' d  un  grand  savoir  et  d'un  dévouement  que  naguères  Finvasion 
du  choléra  mit  à  l'épreuve.  Il  est  cardinal,  jeune  encore  et  de  grande 
maison;  il  appartient  à  l'illustre  fomille  des  Sforza^  qui  régna  sur  le 
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duché  de  Milan.  Il  passe,  après  le  roi,  pour  être  le  personnage  deNaples 
le  plus  considérable  en  influence,  el  la  cour  doit  compter  avec  lui.  On 
Taime  généralement,  ses  chanoines  l'entouraient  avec  un  grand  respect. 
Leur  tenue  était  digne.  Cependant  nous  ne  pouvions  nous  faire  à  leurs 
robes  traînantes  qui  \es  fagoltent  plutôt  qu'elles  ne  les  drapent.  La  mu- 
sique, en  celte  église,  est  incontestablement  belle,  toutefois  elle  manque 
de  cette  gravité  que  nous  aimons  dans  nos  cathédrales  de  France;  les 
artistes  semblent  trop  jouer,  ici,  du  piano  sur  l'orgue;  on  s'aperçoit 
même  à  l'église,  que  Fllalie  est  la  patrie  de  Topera.  La  propreté  napo- 
litaine ne  permet  guère  de  s'agenouiller  sans  précaution,  aussi  les  as- 
sistants ne  se  gênent  pas  à  cet  endroit;  nous  en  vîmes  plusieurs  qui  se 
contentaient,  à  l'élévation,  de  s'incliner  légèrement  sans  quitter  leurs 
chaises,  au  surplus  fort  rares  dans  les  églises.  L'office  achevé,  nous 
allons  du  côté  de  Portici,  où  beaucoup  de  promeneurs  se  dirigent  le 
dimanche  ;  la  cour  elle-même  se  rendait  à  sa  charmante  résidence  de 
Favorila,  sise  au  bord  du  golfe.  Les  femmes  du  peuple,  perchées  par 
douzaines  sur  des  voitures  qui  ne  peuvent  contenir  que  six  personnes 
aiséfbent,  avaient  un  air  de  carnaval  difficile  à  décrire  ;  la  plupart  éche- 
velées,  le  teint  basané ,  la  peau  fonée,  ébourifiantes  et  malpropres,  n'ont 
rien  de  fort  aimable.  Ces  filles  de  Parthénope  avaient  oublié  que  la  tenue 
ne  gâte  point  les  agréments  d'une  femme;  elles  chantaient,  non  pas  à 
ravir,  et  quelques-unes  vociféraient  à  faire  peur.  Il  y  avait  en  tout  cela 
je  ne  sais  quel  entrain  de  bacchantes  moins  les  charmes  et  les  grâces. 
Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  les  juger  trop  sévèrement  sur  l'extérieur. 
Ces  femmes,  nous  assura- t-on,  sont  après  tout  bonnes  mères,  épouses 
dévouées,  et  leurs  mœurs  valent  mieux  que  leurs  manières. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  côloyons  la  mer  devant  le  forlino  del 
Carminé;  nous  rentrons  en  ville,  traversant  la  belle  place  del  Palazzo 
el  nous  gagnons  la  promenade  de  la  Chiaia,  ce  perpétuel  Longchamps 
des  nombreux  équipages  de  l'élégance  napolitaine.  Cette  promenade 
nous  rappelait ,  sur  de  vasles  proportions ,  la  charmante  rive  qui,  de 
Saumur,  conduit  à  Noire-Dame  des  Ârdilliers.  La  Chiaia  bordant  la 
mer  est  ornée  de  bosquets,  au  centre  desquels  s'élève,  vis-à-vis  d'un 
palmier,  le  petit  temple  exastile,  ionien,  nouvellement  construit  en 
l'honneur  de  Virgile. 
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A  celte  occasion,  rappelons  en  passant  que  notre  Anjou  a  quelquefois 
réchuné  comme  sien  ce  grand  poète,  à  l'aide  d'un  petit  tour  de  force 
d'érudition  que  ?oici  :  «  Andes,  t)ourg  d'Italie,  dit  Claude  Robin,  en  cela 
»  d'accord  avec  plusieurs  autres  auteurs,  était  une  fondation  des  Celles 
»  d'Anjou,  nommés  en  latin  Andes^  aussi  la  Celtique  peut  se  vanter 
»  d'être  originairement  la  patrie  de  ce  génie  immortel.  • 

Ceci  noQs  mettait  fort  en  goût  de  visiter  le  tomt)eau  du  poète,  qui  se 
trouve  situé  précisément  à  l'extrémité  de  la  Chiaia,  et  c'est  ce  que  nous 
flmes  un  autre  jour  car  Theure  avançait. 

Le  6  novembre  nous  gravissons  une  colline  dans  un  pli  de  laquelle, 
à  90  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  grotte  de  Pausilipe,  se  dén^  sous 
l'épaisseur  du  feuillage  une  sorte  de  tourelle  informe,  herbacée,  et 
qu'entourent  quelquies  oliviers,  des  roseaux,  des  châtaigniers,  des  cyprès, 
des  vignes,  ée&  acanthes  et  de  rares  orangers.  Nous  y  cherchons  en 
vain  le  célèbre  laurier.  Un  petit  escalier  fleuri  vous  mène  à  cette  lou«* 
relie  qui  n'est  autre  que  le  tombeau  de  Virgile  en  forme  de  œfomte- 
rium  romain.  Je  me  garde  d'y^contredire  et  de  me  ranger  du  côté  de 
ces  épiiogueurs  dont  le  savoir  sec,  ennuyeux  et  souvent  erroné,  n'a 
d'autre  mission  que  celle  de  gftler  nos  souvenirs  les  plus  cbers  rt  les 
plus  poétiques. 

Ce  tombeau  présente  intérieurement  un  plan  carré  de  la  dimension 
d'une  chambre  ordinaire  ;  une  voûte  à  plein  cinlre  et  en  berceau,  percée 
de  fenêtres  rectangulaires,  appuie  ses  relombées  sur  deux  murailles,  au 
bas  desquelles  sont  pratiquées  six  petites  niches,  trois  de  chaque  cûté, 
où  étaient  autrefois  déposées  des  urnes  cinéraires.  Deux  autres  murs  ayant 
l'appareil  rélicuU^  closent  cette  pièce.  Dans  chacun  de  ces  deux  murs 
existe  une  porte  et  deux  niches  colombaires.  Au  centre  de  Tune  des 
portes  se  voit  une  plaque  de  marbre  blanc  sur  laquelle  on  lit  cette 
inscription  : 

p.  ViaGlLIO 

M\R0N1 

aiANTVil  MB  GEWVIT;  CALABKl  H4PVBRB;  TBMRT  riVNC 

PABTHBNOPB  ;  CECI  NI  P4SGVA,  RVBA,  DVGRS. 

1840. 


NAPLES.  207 

«  Consacré  au  prince  des  poêles  latins  par  F.-G.  Eicbboff^  bibliolhé* 
»  caire  de  S.  M.  la  reine  des  Français.  » 

En  sortant  du  mausolée  ^  nous  lûmes  une  aulre  inscription  de  Tan 
1553,  exprimant  de  pareils  souvenirs. 

De  même  que  certaines  reliques  dont  le  mérite  se  recontiatt  aux 
miracles  qu'elles  opèrent,  le  tombeau  de  Virgile,  dans  un  autre  ordKT 
d'idées,  eut  les  siens.  Combien  de  poètes,  —  et  entre  autres,  pour  ne 
citer  que  deux  grands  noms  pris  à  un  long  intervalle  dans  les  siècles, 
Pétrarque  et  Lamartine,  —  y  sont  venus  rêver!  CgBur  muse  aimait  à  y 
demander  des  inspirations  aux  restes  de  Virgile;  cela  suffit,  à  notre  sens, 
pour  consacrer  la  tradition  reçue.  D'ailleurs  il  est  certain  que  Virgile, 
quittant  la  Grèce  très  malade,  vint  mourir  à  Brindes,  19  ans  avant  J.-C, 
et  que  ses  cendres,  suivant  son  désir,  furent  transportées  à  sa  villa  de 
Pausilipe.  Rien  de  surprenant  que  Ton  ait  ici  déposé  son  urne  au  fond 
d'un  colombarium.  Elle  existait  encore  au  xiv*  siècle,  puisque  Robert 
d'Anjou,  roi  de  Naples,  accompagné  de  Pétrarque,  son  poète  favori,  la 
fît  transporter  dans  le  palais  de  CaHel-Naovo,  afin  d'en  assurer  la  con- 
servation ;  il  se  trompait,  car  l'urne  de  Virgile  se  défendait  assez  d'elle- 
même,  et  le  tombeau  qui  la  renfermait  pouvait  assurément  mieux  la 
protéger  que  des  murailles  qui,  malgré  les  bonnes  intentions  du  prince, 
furent  impuissantes  à  la  sauver. 

Des  hauteurs  de  ce  simple  mausolée,  qui  semble  conmie  suspendu  sur 
l'abîme  et  comme  retenu  en  l'air  par  de  longues  branches,  l'œil  embrasse 
le  fort  Saint'Elme  qui  domine  Naples  et  ses  campagnes  fertiles,  le  Vé- 
suve qui  prodigue  au  loin  ses  nuages  pourprés  et  le  golfe  qui  reflète 
les  beautés  du  ciel.  L'on  comprend  que  ce  magnifique  pays  où  vécut 
Virgile,  lui  ait  inspiré  le  goût  des  champs  et  la  pensée  de  les  décrire 
dans  ses  Géorgiques,  et,  c'est  bien  de  cette  colline  de  Pausilipe  que 
durent  partir  ces  vers  incomparables  : 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint 
Âgricolas 

Pendant  que  je  me  plaisais  à  les  réciter,  —  non,  jamais,  me  dit  Hip* 
polyte,  je  n'ai  mieux  goûté  Virgile  !  Ennuyeux  à  travers  les  pensums,  il 
est  charmant  sous  ce  beau  ciel  !  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  ici  terminer 
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ses  études?  —  Et  nous  quillâroes  ces  lieux  arec  un  indicible  regrel, 
murmurant,  en  chemin,  ces  autres  vers  de  la  quatrième  églogue  : 

Ultinui  GuflUBi  feoit  jam  carmiiiis  stas  ; 
Mafnos  tb  integro  seclomm  naieitor  ordo  : 
S       Jam  redit  et  Virgo 

'^  

Tu  modo  nascenti  puero 

Ib  peuvent  se  rapporter  à  la  naissance  du  Saureuri  non  pas,  il  est 
vrai,  dans  la  fesmét^  poète  qui  ne  songeait  qu'i  célébrer  la  naissance 
de  Marcellus,  nefeiiaAuguste,  mais  dans  celle  de  la  Sibylle  de  Cumes, 
héritière  sans  doute  de  quelques  traditions  judaïques.  Tout  en  finissant 
Téglogue  par  ce  délicieux  passage  : 

Indpe,  parve  puer,  riso  cognoscere  matrero  ; 

nous  entrions  dans  l'église  de  Sanla-Uaria  del  Parla,  à  laquelle  aussi 
se  rattachent  naturellement  les  vers  précités. 

Nous  croyons  en  effet  que  6annazaro,  célèbre  poète  napolitain  du 
xvr  »ècle,  s'inspira  dans  ses  trois  chants  de  Partu  Firgims,  des  pro- 
phétiques beautés  de  la  quatrième  églogue.  Or  Sannazaro,  qui  mérita 
d'être  nommé  le  Virgile  chrétien,  fit  élever  celte  église  del  Porto,  et 
elle  fut  ainsi  nommée  précisément  en  souvenir  de  son  poème.  Et  voili 
comment  les  poètes,  sans  perdre  leur  originalité,  s'engendrent  cepen- 
dant les  uns  les  autres.  Il  ne  faut  jamais  visiter  la  tombe  de  Virgile 
sans  voir  celle  de  S;iDnazaro,  qui  se  trouve  au  fond  de  Téglise  del  Parle, 
car  bien  que  ces  deux  écrivains  aient  vécu  à  quinze  siècles  de  distance, 
le  même  sol  les  rapproche  et  aussi  quelque  chose  de  la  même  délica- 
tesse. C'est  ce  que  le  cardinal  Bembo  a  parfaitement  rendu  dans  cette 
épitaphe  : 

DÂ.  SACBO  aNBai  FLOBBS  HIC  ILLE  MARONI 
SINGEA VS  (1)  MVSA  PaOXIMVS  VT 'H'MVLO. 

Impossible  de  disconvenir  que  le  mausolée  du  Virgile  chrétien  ne  soit 
un  monument  païen,  avec  son  dieu  Pan,  son  Neptune,  ses  muses,  ses 
faunes,  sa  Pallas  et  son  Apollon;  ce  cortège  de  divinités  grimace  dans 

(i)  SiNCBRUS,  nom  académique  de  Sannanro. 
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une  église,  mais  l'arl  italien  est  ainsi  fait,  qu'il  peut  difficilement  s'élever 
au-dessus  de  la  forme  antique,  d'où  suit  qu'il  tombe  fort  souvent  au- 
dessous.  Ainsi  le  mausolée  de  Sannazaro  présente  quelque  chose  de 
bâtard  qui  ne  le  rattache  franchement  ni  à  lanliquilé  ni  w  christia- 
nisme. Remarquons  que  par  malheur  ce  goût  équivoque  dé^taliei  au 
XVI®  siècle,  gagna  la  France  du  xvii*.  Je  veux  parler  de  celte  seomh 
renaissance  qui  commence  à  Henri  IV  et  finit  à  Louis  XIII,  renaissance 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  celle  de  François  I"  qui,  du  moins, 
est  plus  élégante  et  plus  pure.  .#^ 

Nos  pères,  en  accueillant  la  seconde,  n'avaient  pas  les  mêmes  excuses 
à  produire  que  l'Italien,  enfant  de  l'antiquité,  dégénéré  j'en  conviens, 
mais  toujours  son  enfant. 

Les  Italiens  ont  vraiment  quelques  motifs  pour  ne  pas  rompre  tout  a 
fait  avec  le  paganisme;  c'est  d'abord  qu'ils  le  trouvent  inhérent  au  sol 
même,  non  plus,  il  est  vrai,  h  l'état  de  croyance,  mais  &  l'état  de  forme. 
La  foi  dans  les  dieux  a  disparu,  mais  une  certaine  sève  mythologique 
circule  toujours,  s'avivant  dans  les  souvenirs,  par  exemple  auprès  de 
Naples,  à  ces  sources  que  l'on  nomme  Pompeies,  Herculanum,  Nola,  Pes- 
lum,  Baia,  que  sais-je?  Vouloir  les  tarir,  serait  une  hasardeuse  entreprise, 
c'est  pourquoi  Rome,  catholique,  ne  la  point  tenté.  Absolue  dans  son 
dogme  en  qui  réside  sa  force,  elle  ne  crut  pas  devoir  gêner  la  liberté  de 
l'artiste.  Elle  avait  d  ailleurs  une  autre  raison  :  L'esprit  du  paganisme 
vaincu,  sa  forme  demeurait,  pour  l'Eglise,  comme  un  trophée  de  victoire. 
Mais  dans  le  nord  de  la  France,  où  le  génie  païen  n'eut  jamais  de  pro- 
fondes racines,  où  le  mysticisme  avait  façonné  si  pieusement  l'ogive  en 
l'entourant  d'ombres  grandioses  et  mystérieuses,  on  conçoit  difficilement 
comment  s'introduisit  dans  nos  églises,  surtout  au  xyii'  siècle,  l'archi- 
tecture italienne.  Aussi  de  notre  temps  voyons-nous  un  légitime  retour 
vers  l'emploi  du  gothique,  genre  qui  parait  convenir  4  notre  climat  plus 
sombre,  à  nos  habitudes  plus  austères.  La  forme,  ce  nous  semble,  doit 
varier  suivant  les  contrées;  au  pays  de  soleil,  la  coupole  qui  reflète  si 
splendidement  ses  rayons;  aux  climats  nuageux  un  style  plus  sévère, 
plus  recueilli,  les  ogives  aiguës,  les  pignons  et  les  flèches. 

Naples^  novembre  1855. 

14 


«  XL 

liPLES. 


GROTTE  DB  PAUSIUPE.  —  LE  LAC  ATERNB.  —  ANTRE  DE  LA  SIBYLLE  DE  CUHBS; 
PASSAGES  DB  TIRGILE  QUI  s't  RAPPORTENT.  —  ÉTDVES  NATURELLES  DB  NÉROH. 
—  CENTO  GAMERELLE.   —  CAP  MISÈNE;  PISCINA  MIRABILE. 


MoiisnuB, 


Dans  notre  précédente  lettre  nous  citions  ce  vers  : 

Ultima  Çumœi  venit  jam  carminis  aelas, 

nous  promettant  bien  de  visiter  Tantre  de  la  sibylle  de  Cumes,  après 
toutefois  une  attentive  lecture  de  la  quatrième  églogue  et  du  livre  sixiè- 
me de  FEnéïde,  sans  lesquels  la  mystérieuse  caverne  ne  révèle  qu'im- 
parfaitement les  croyances  de  Tantiquité  sur  les  sacriflces,  l'enfer,  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  les  espérances  d'un  Sauveur. 

Le  H  novembfe,  par  un  jour  rare,  même  à  Naples,  où  le  ciel  en  au- 
tomne ne  laisse  pas  d'être  souvent  maussade,  nous  dirigeons  notre 
course  vers  Cumes,  en  traversant  la  Chiaia  puis  la  grotte  de  Pausilipe^ 
long  et  antique  tunnel,  éclairé  jour  et  nuit  par  des  fanaux,  travail 
considéré  jadis  comme  tellement  prodigieux  que  le  roi  Robert  d'Anjou, 
passant  par  cet  endroit  avec  son  cher  Pétrarque,  lui  demanda  s'il  élait 
vrai  que  Virgile  eût  percé  ce  souterrain  nuitamment  a  laide  de  magie  ; 
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ce  à  quoi  le  poète  répondit  qu'il  ne  lui  semblait  pas  que  le  démon  y  fût 
pour  quelque  chose,  puisqu'on  voyait  sur  les  murailles  la  trace  des  ou- 
tils. Que  de  questions  du  môme  genre  ferait  le  roi  Roberl,  si,  revenant 
au  monde,  il  apprenait  que  près  de  Marseille,  se  trouve  un  plus  vaste 
tunnel  où  courent  au  galop  des  chevaux  de  feu  sur  du  fer  et  des  nou- 
velles sur  un  fil  ! 

Après  la  grotte  de  Pausilipe  se  dessine,  à  main  gauche,  Nisida,  tie 
aussi  jolie  que  son  nom  ;  ensuite  nous  longeons  la  mer  jusqu^à  Pouz- 
zolesoù  le  vieil  amphithéâtre  à  murs  réticulés  et  en  briques,  qui  pouvait 
contenir  trente-cinq  mille  personnes,  laisse  voir  entre  des  colonnes  de 
marbre  blanc  abattues  et  des  chapiteaux  corinthiens  renversés,  le  des- 
sous de  l'arène,  c'est-à-dire  les  lieux  où  étaient  les  machines,  les  ani- 
maux et  le  personnel  devant  servir  aux  jeux  publics. 

Cet  amphithéâtre  et  celui  de  Capoue  sont  les  seuls  que  j'aie  vus  avec 
de  telles  issues  souterraines,  celte  partie.de  l'arène  étant  toujours  com- 
blée par  des  éboulemenls.  A  Pouzzoles  nos  regards  tombent  sur  les  ridi- 
cules arches  de  Caligula,  étonné  que  la  mer  refusât  de  se  laisser  dompter 
par  un  empereur;  il  voulait  unir  Pouzzoles  et  Baia  au  moyen  d'un  pont 
fabuleux. 

—  Vue  de  temples  en  ruine,  réticulés,  de  tombeaux  en  briques  du 
genre  de  ceux  trouvés  à  la  gare  d'Angers. 

—  Visite  au  temple  de  Sérapis  et  mystérieuse  incertitude  au  sujet  de 
ses  hautes  colonnes,  dont  les  sommets  semblent  avoir  été  endommagés 
par  la  mer  qui  n'en  baigne  plus  que  les  bases. 

Nous  découvrons  Monle-Nuovo  sorti  de  terre,  dans  la  nuit  du  29  sep- 
tembre 1538,  par  suite  d'une  éruption  volcanique.  En  Italie,  cette  pa- 
trie de  l'opéra,  la  nature  peut  bien  se  permettre  des  changements  à 
vue.  Sur  notre  roule  de  précieuses  ruines  réticulées  conservent  encore 
le  nom  de  Cicéron. 

Voici  le  lac  Lucrin  qui,  rétréci  de  tous  côtés  par  la  main  de  l'homme 
et  par  les  soulèvements  volcaniques,  cède  son  privilège  des  bonnes 
huîtres  au  lac  Fusaro.  Nous  suivons  un  sentier  bordé  d'aloës,  de  cactus, 
d'oliviers  et  de  cannes  flexibles-,  il  nous  conduit  au  fond  d'une  déli- 
cieuse vallée  que  forment  la  colline  de  la  Sibylle  et  Monte-Nuovo.  A 
l'extrémité  de  celte  gorge,  s'arrondit  Y/fvcrne^  ce  lac  infernal  des  an- 
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ciens,  profond  de  deux  cents  mèlres  et  de  sii  kilomèlres  de  circonféreiice, 
s*il  faut  en  croire  le  guide.  Quoi  qu'en  ait  écrit  Vii^le,  ses  bords  n*ODt 
rien  d'effrayant.  Le  lac  est  en  effet  une  belle  nappe  d'eau  limpide,  fran- 
gée de  mousses  soyeuses  et  de  menus  roseaux  qu'agile  la  moindre  brise; 
de  jolies  montagnes  boisées,  où  le  chêne,  le  pin,  et  le  châtaignier  en- 
trelacent leurs  rameaux,  l'environnent  en  gradins.  Le  Dieu  des  enfers 
TOUS  y  ?ient  moins  en  pensée  que  Ic^  naïades  et  les  nymphes  de  la 
fable.  Je  ne  puis  en  dire  autant  de  l'antre  de  la  Sibylle,  ainsi  nommé  à 
tort  ou  à  raison.  En  r^rd  du  lac  Aveme,  s'ouvre  perdue  dans  la  feuil 
lée  une  g^tte  longue  d'environ  deux  cents  mètres  creusée  dans  le  Oanc 
de  la  colline  ;  on  y  pénètre  éclairés  par  des  flambeaux.  Lorsqu'on  a  par- 
couru les  trois  quarts  de  cette  vilaine  caverne,  on  trouve  à  droite  un  boyau, 
ayant  de  hauteur  et  lai^ur  tout  juste  ce  qu'il  iaut  pour  le  passage  d'un 
homme.  Une  torche  vous  y  précède  et  vous  suivez  le  cicérone  en  des- 
cendant une  pente  rapide,  à  une  assez  grande  profondeur.  Arrivé  là, 
notre  guide  dit  à  Hippoly  te  :  Montez  sur  mes  épaules,  car  nous  avons 
une  flaque  d'eau  à  traverser,  et  je  les  vis  disparaître  tous  les  deux  à  la 
lueur  du  flambeau,  derrière  des  piliers  taillés  dans  le  roc  et  baignés  par 
des  eaux  souterraines.  Le  guide  ne  tarda  pas  à  me  venir  chercher  et  je 
pus  à  l'aide  du  même  procédé,  rejoindre  mon  fils  dans  cette  descente 
aux  enfers.  Nous  naviguâmes  au  fond  de  cette  grotte  par  une  deosi 
brasse  d'eau  de  profondeur,  toujours  sur  les  épaules  du  guide,  à  travers 
trois  chambres  successivement  ;  la  première,  dite  bains  de  la  Sibylle, 
laisse  voir  encore  des  lits  de  repos  sculptés  dans  la  pierre  ;  la  seconde 
présente  des  restes  de  peintures  à  fresque,  et  un  escalier  dont  les  murs 
latéraux  sont  en  briques;  cet  escalier,  qui  donnait  communication  au 
palais  de  la  propbétesse,  a  été  comblé  par  l'éruption  volcanique  de 
Monle-Nuovo.  La  troisième  chambre  est  nommée  salle  de  l'Oracle,  et 
c'est  là,  dit-on,  qu'était  à  proprement  parler  l'anlre  de  la  Sibylle  ;  mais 
nous  avons  hâte  de  quitter  ces  lieux  dont  les  poètes  celte  fois  n'ont  point 
exagéré  l'horreur.  Rendus  à  la  lumière  et  tournant  vers  Baia,  nous  ou- 
vrons Virgile,  qui  nous  initie  pieusement  aux  mystères  de  celle  grotte, 
ou  plutôt  de  ces  catacombes  païennes.  Il  nous  semble  qu'il  cause  avec 
nous  et  le  charme  de  ses  entretiens,  en  cet  endroit  qu'il  visita,  nous  at- 
tache doublement  à  ses  récils  qu'il  nous  faut  analyser. 
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Après  le  sac  de  Troie,  Enée  s'embarque,  est  jelé  sur  les  côtes  de  Car- 
Ihuge,  aborde  en  Ausonie  (Ilalie),  descend  à  Cumes,  ville  d'origine 
grecque,  et  consulte  la  Sibylle  lui  faisant  celle  prière  : 

Aux  vents  indiscrets 
Ne  va  pas  confier  tes  éternels  décrets , 
Graver  l'ordre  des  Dieux  sur  la  feuille  mobile  : 
Parle,  parle  toi-même  (1). 

La  Sibylle  à  ces  mots,  l'œil  en  feu,  la  boucbc  écumanle,  se  dresse  en 
sa  présence  et  lui  prédit  qu'il  régnera  dans  le  Lalium.  Non  content  de 
celle  prophétie,  il  veut  encore  voir  l'ombre  de  son  père.  Il  sollicite 
l'entrée  dans  l'empire  des  morls;  la  prêtresse  accueille  sa  demande  et 
l'invite  à  détacher  d'un  arbre  mystérieux,  la  branche  d'or  sans  laquelle 
nul  ne  peut  aborder  Proserpine  ;  deux  colombes  guident  les  pas  du  héros 
vers  le  rameau  divin  qui  a  lonl  l'air  de  ressembler  au  gui  sacré  d(^ 
Druides. 

La  branche  cueillie,  Enée  l'offre  à  la  Sibylle,  près  des  lieux  infer- 
naux : 

Sous  d'énormes  rochers,  un  antre  ténébreux 

Ouvre  une  bouche  immense  :  autour  des  bois  affreux , 

Les  eaux  d'un  lac  noirâtre  en  défendent  la  route  ; 

De  ce  gouffre  infernal  Timpure  exhalaison 
Dans  l'air  aUeint  Toiseau,  frappé  de  son  poison  ; 
El  de  là,  par  les  Grecs,  il  fut  nommé  rAverne. 

Ce  lac,  qui  pourrait  bien  devoir  son  existence  à  un  volcan,  exhalait 
sans  doute,  au  temps  de  Virgile,  des  vapeurs  méphitiques  qui  depuis 
auront  cessé  de  se  produire. 

Mais  revenons  au  héros  Iroyen;  après  des  sacriflces,  où  le  vin  se 
mêle  au  sang  des  taureaux  noirs  et  d'une  brebis  de  même  couleur,  il 
pénètre  avec  la  Sibylle  au  fond  de  l'horrible  caverne.  Tous  les  deux 
aperçoivent  Géryon,  le  quadrupède  humain,  l'Hydre,  la  Chimère  lan- 
çant des  tourbillons  de  feux,  Briarée  aux  cent  bras,  et  l'horrible  Gor- 
gone et  l'avide  Harpie.  Serait-il  impossible  de  voir  dans  ces  monslres 

(1)  Enéide  traduction  de  Delille. 
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les  moUfis  de  ces  sculptures  élranges  qui  figurent  dans  beaucoup  de  nos 
^ises  des  xi  et  xii'  siècles? 

Enée  poursuivaol  sa  route,  reconnaît  des  âmes  en  peine,  qui  doÎTent 
errer  cent  ans  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  de  sépulture.  Caron  lui  barre 
le  passage,  mais  cède  devant  le  rameau  d'or;  il  en  est  de  même  de 
Cerbère  quun  gâteau  salisfaiL  Tout-à-coup  des  mânes  plaintif  atten* 
drissent  le  héros: 

C'étaieDt  d*up  peuple  enfant  les  ombres  innocentes. 
Chemin  faisant  :  Approchons,  dit  la  Sibylle,  voici  deux  routes  : 

A  gauche,  des  tourments  c'est  le  séjour  barbare^ 
A  droite,  est  de  Pluton  le  superbe  palais. 

Enée  regarde  par  le  soupirail  de  gauche,  et  voit  d'affreux  supplices 
infligés  à  ceux  qui  commirent  des  forfaits  exécrables, 

Qu'ils  ont  cachés  dans  Tombre,  et  qu*au  sein  de  la  mort 
Ne  peut  plus  expier  un  stérile  remord. 

Le  séjour  à  droite,  ofSre  au  contraire  les  pitis  Cbannantes  perspec- 
tives. La  Sibylle  s'informe  d'Anchise  : 

C'est  pour  lui  (dit-elle),  qu*exilés  de  Fempire  du  jour, 
Nous  avons  des  enfers  franchi  les  rives  sombres. 

tuée  rencontre  son  père  et  veut  savoir  quels  sont  ces  lieux  si  beaux. 

Mon  nis,  dit  le  vieillard,  tu  vois  ici  paraître 

Ceux  qui  dons  (Vaulres  corps  un  jour  doivent  renaître. 


Une  flamme  invisible  échauffant  la  matière 
Jadis  versa  la  vie  à  la  nature  entit^re  , 
Chacun  de  ceUe  flamme  obtint  une  (étincelle  ; 
C'est  cet  esprit  divin,  ceiic  àme  universelle 
Qui  d'un  souflle  de  vie  animant  tons  les  corps 
De  ce  vaste  univers  fait  mouvoir  les  ressorts  ; 


De  la  divinité  ce  rayon  précieux 
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En  sortant  de  sa  source  est  pur  comnae  les  deux  ; 
Mais  s'il  vient  habiter  dans  des  corps  périssables, 
Alors  dénaturant  ses  traits  méconnaissables 
Le  lerreslre  séjour  le  tient  emprisonné  ; 
Alors  des  passions  le  souffle  empoisonné 
Corrompt  sa  pure  essence  ;  alors  Tâme  flétrie 
Atteste  son  exil  et  dément  sa  patrie; 
Môme  quand  cet  esprit,  captif  dégénéré, 
A  quitté  sa  prison,  du  vice  invétéré 
Un  reste  impur  le  suit  sur  son  nouveau  théâtre 
Longtemps  il  en  retient  l'empreinte  opiniâtre; 

De  ces  âmes  alors  commencent  les  tortures 
Les  unes  dans  les  eaux  vont  laver  leurs  souillures, 
Les  autres  s*épurer  dans  des  brasiers  ardents 
Et  d'autres  dans  les  airs  sont  le  jouet  des  vents. 
Enfîn  chacun  revient  sans  remords  et  sans  vices, 
De  ces  bords  innocents  savourer  les  délices. 
Mais  cet  heureux  séjour  a  peu  de  citoyens, 
Il  faut  pour  être  admis  aux  Champs-Elyséens 
Qu'achevant  mille  fois  sa  brillante  carrière 
Le  soleil  à  leurs  yeux  ouvre  enfin  la  barrière. 
Ce  grand  cercle  achevé,  l'épreuve  cesse  alors 
L'âge  ayant  eflTacé  tous  les  vices  du  corps 
Et  du  rayon  divin  purifié  les  flammes. 
Un  Dieu  vers  le  Léthé  conduit  toutes  ces  âmes. 
Elles  boivent  son  onde  et  l'oubli  de  leurs  maux 
Les  engage  à  rentrer  dans  des  liens  nouveaux. 

Puis  le  vieillard  jetant  ses  regards  sur  Tavenir,  indique  à  son  fils  les 
futures  destinées  de  Rome. 

Sans  doute  au  sein  de  celle  théologie  dont  les  tableaux  se  déroulent 
à  Cumes,  et  aux  environs  de  Baïa,  d'épais  nuages  règnenl  sur  la  vérité. 
Cependant  il  esl  aisé  d'y  saisir,  à  travers  Télrange  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose, la  chute  de  rhomtne  et  sa  réhabilitation  par  la  loi  des  sacri- 
fices'^ la  théorie  d'un  spiritualisme  iîiconteslabley  la  croyance  à  des  peines 
et  des  récompenses  dans  une  autre  vie.  L'idée  même  d'un  purgatoire  ne 
résulte-t-elle  pas  de  ce  passitge.  »  Non  tamen  omne  malum  miseris?  m 

D'un  autre  côté,  ainsi  que  dans  noire  précédente  lettre  nous  l'avons 
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écrilr  raotre  de  Cmn»  fat  eocwe  le  IhéAtro  où  h  ^bjlle  teaAIe  afoir 
^ophélisé  la  Tenue  d'uirSaoTeur.  ■  Ocâ^  et  terpau  et  falkm  Aerte 


Les  pranien  cfar^etu  Vk'aai  pas  loos  rejeté  les  prédictioDs  de  la 

Sibylle;  le  moyen-Age  lui-mftme,  ne  les  a  point  coraplûlemeiil  mtcon- 
nucs;  l'Église  chante  quelr](ie  p»rt  tetle  David  cum  Sibylla.  A  la  Renais- 
sance, les  arlislea  faisant  retour  vers  le  paganisme,  s'empressent  de 
mulliptier  les  Sibylles;  Snint-Maurilte  des  Ponts de-Ci!-,  en  Anjow, 
possède  de  précieuses  stalles  où  ces  propht'tesses  sont  figurées  avec  un 
certain  goâl. 

Mois  j'oublie  que  nous  sommes  arrivés  aux  Huvei  naturelles  de  Né- 
ron qui,  précédL^es  d'une  grotte  oii  se  trouvent  des  cliJimbrelles  et  des 
lits  de  repos  faillis  dans  la  pierre,  fument  depuis  des  siècles;  elles  sont 
•lu  fond  d'un  labyrinlhe  creusé  sous  le  rocher.  Pour  y  descemlre  et  nous 
mettre  en  état  d'en  supporter  la  clialeur,  on  nous  fait  quitter  la  plus 
grande  i)artie  de  nos  vâtements,  et  nous  Httcignons  la  source  d'eau 
bouillante  qui  produit  en  moins  de  cinq  minutes  la  parfaite  cuisson  d'un 
œuf.  Sortis  de  ce  dédale  obscur,  nous  sonsmes  littéralement  inondés 
de  sueur.  Ce  genre  de  bain,  aujourd'hui  si  commun  en  Orient,  me  dé- 
livra d'un  rhume  fort  tenace  ;  néanmoins  il  faut  convenir  que  le  remède 
est  pénible  et  je  ne  sais  si  j'aurais  le  courage  de  le  recommencer.  Les 
éluves  artificielles  des  Turcs  sont  aussi  salutaires,  mais  d'un  aspect  plus 
gai.  Cette  course  et  ce  bain  nous  ayant  fatigués,  un  aimable  Angevin 
résidant  à  Naples,  H.  Btouin,  nous  oSre  une  excellente  collation.  Elle 
nous  est  servie  à  l'ombre  d'une  tonnelle,  où  la  vigne  serpente  en  mille 
replia  sur  les  colonnes  d'une  terrasse  dominant  le  golfe  de  Baia  et  son 
joli  port  couvert  de  tartanes.  A  droite,  nous  avons  les  ruines  du  temple 
circulaire  de  Vénus,  dont  les  murs  réticulés  sont  percés  de  fenêtres 
rondes  ;  à  gauche,  les  restes  de  celui  de  Diane,  aux  murailles  également 
réticulées  portant  une  voûte  d'abside  légèrement  ogivale.  Nos  huîtres 
fi^lches  arrosées  de  fort  bon  Capri,  auraient  mis  Lucullus  en  goàt; 
et  ce  délicieux  repas  s'assaisonnait  de  ces  beaux  vers  de  Lamartine, 
ique  l'antlquilé  n'eât  point  dédaignés  et  que  l'un  de  nous  se  prit  à 
réciter  ; 
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Colline  de  Baïa  !  poétique  séjour  ! 
Voluptueux  vallon,  qu'habita  tour  à  tour 
Tout  ce  qui  fut  grand  dans  le  inonde 
Tu  ne  retentis  plus  de  gloire  ni  d'amour  ! 
Pas  une  voix  qui  me  réponde, 
Que  le  bruit  plaintif  de  cette  onde 
Ou  récho  réveillé  des  débris  d'alentour  ! 

I!  s'assaisonnait  encore  de  nos  souvenirs  qui  nous  reportaient  vers  la 
Cour  angevine,  au  temps  où  elle  allait  s'ébatire  en  ces  beaux  lieui. 

Mais  la  scène  change,  le  guide  nous  conduit  à  Baules,  au  fond  d'af- 
freux  souterrains  nommés  les  cento  Camerelle.  Il  y  a  du  Néron  sous  ces 
voûtes  lugubres  creusées  dans  le  rocher,  sous  ces  portes  étroites  per- 
cées à  la  manière  de  pignons  aigus  ;  c'étaient  en  effet  les  cachots  de  ce 
misérable  près  desquels  il  fît  massacrer  Agrippine.  Maudites  soient  de 
telles  fondrières,  où  même  après  dix-huit  siècles  Ton  respire  à  peine, 
où  la  sueur  froide  vous  prend,  où  le  cœur  se  serre  et  le  corps  se  courbe 
instinctivement  !  Néron,  cet  abominable  empereur,  a  laissé  partout  sur 
les  bords  du  golfe  de  Baïa,  les  traces  de  son  passage  qui  font  contraste 
avec  la  belle  nature  des  lieux  voisins.  Cet  autre  détestable  César,  qui 
s'appelle  Tibère,  avait  également  choisi  ces  parages  pour  ses  délices; 
nie  de  Capri  qu'il  habitait,  l'un  des  beaux  ornements  du  golfe  de  Naples 
avec  Nisida,  Procida  et  Ischia,  est  pleine  encore  des  souvenirs  de  ce 
monstre  de  débauche  et  de  cruauté.  Heureusement  ces  atroces  fîgures 
de  l'antiquité  ne  sont  pas  les  seules  que  la  mémoire  évoque.  A  la  vue 
des  restes  de  la  villa  de  Cicéron,  ce  grand  orateur,  ce  philosophe  ai- 
mable vous  vient  à  la  pensée  ;  vous  songez  à  sa  charmante  Tullie,  à 
cette  fille  chérie,  de  la  perte  de  laquelle  il  ne  put  jamais  se  consoler. 
Lorsque  nous  visitâmes  les  ruines  de  cette  villa,  le  plus  beau,  le  plus  doux 
soleil  d'automne  les  éclairait  de  ses  rayons  tempérés,  il  éclairait  aussi 
le  cap  Misène  et  nous  disposait  à  je  ne  sais  quelle  tristesse  sur  le  sort 
de  Pline  ;  il  faut  être  ici,  pour  éprouver  de  ces  tendresses  envers  des 
morts  séparés  de  nous  par  tant  de  siècles.  Le  même  sentiment  pénible 
vous  poursuit  lorsque  vous  visitez  Herculanum  et  Pompeies. 

Des  hauteurs  du  cap  Misène,  on  aperçoit  à  ses  pieds  le  petit  lac  nom- 
me Mare  nuïrto.  C'était  le  port  où  mouillait  la  flotte  romaine  que  Pline 
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»  ger...  vinrent  le  conjurer  de  vouloir  bien  les  garantir  d'un  si  aflireux 
»  péril  II  fait  venir  des  galères,  monte  lui-même  dessus  et  part  dans 
»  le  dessein  de  voir  quel  secours  on  pouvait  donner  non  seulement  à 

•  Rétines  mais  à  tous  les  autres  bourgs  de  celte  côte...  il  se  presse  d*ar- 

•  river  au  lieu  d*où  tout  le  monde  fuit...  il  faisait  ses  observations  et 
»  les  dictait.  Déjà  sur  ses  vaisseaux  volait  la  cendre ..  Déjà  tombaient 

•  autour  d^euz  des  pierres  calcinées.  Déjà  la  mer  semblait  refluer  et  le 
»  rivage  devenait  inaccessible  par  des  morceaux  entiers  de  monta* 
»  gnes,  dont  il  était  couvert.  Lorsqu'après  s'être  arrêté  quelques  mo- 

•  ments  incertain  s'il  retournerait,  il  dit  à  son  pilote  qui  lui  conseillait 
»  de  quitter  la  pleine  mer  :  La  fortune  favori$e  le  courage,  tournez  du 

•  cAti  de  Pomponianus,  Pomponianus  était  à  Stabie  (1)..  Pline  l'aborde, 
»  le  trouve  tout  tremblant,  l'embrasse,  le  rassure,  l'encourage...  Cepen- 
»  dant  on  voyait  luire  de  plusieurs  endroits  du  mont  Vésuve,  des 
»  grandes  flammes  et  des  embrasements  dont  les  ténèbres  augmentaient 

•  l'éclat...  Pline  et  Pomponianus  délibèrent  s'ils  se  renfermeront  dans  la 

•  maison,  où  s'ils  tiendront  la  campagne  ;  car  les  maisons  étaient  tel- 
»  lement  élnranlées  par  les  fréquents  tremblements  de  terre,  que  Ton 

•  aurait  dit  qu'elles  étaient  arrachées  de  leurs  fondements  et  jetées 
»  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  puis  remises  è  leur  place.  Hors 
«  de  la  ville,  la  chute  des  pierres  quoique  légères  et  desséchées  par  le 

»  feu  était  à,  craindre.  Entre  ces  périls  on  choisit  la  rase  campagne 

»  ils  sortent  donc  et  se  couvrent  la  tête  d'oreillers  attachés  avec  des 
»  mouchoirs...  Le  jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  dans  le  lieu  où  ils 
»  étaient,  continuait  une  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus  affreuse  de  toutes 
»  les  nuits...  On  trouva  bon  de  s'approcher  du  rivage...  En  cet  endroit, 
»  Pline  ayant  demandé  de  l'eau  et  bu  deux  fois,  se  coucha  sur  un  drap 
»  qu'il  fit  étendre.  Ensuite  des  flammes  qui  parurent  plus  grandes,  et 
»  une  odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche,  mirent  tout  le 
»  monde  en  fuite;  il  se  lève  appuyé  sur  deux  valets,  et  dans  le  moment 
»  tombe  mort  (2).  » 

Cette  catastrophe  enveloppa  Herculanum  et  Pompeies.  Durant  seize 


(1)  Aujourdilui  Castellamare. 

(S)  Extrait  des  lettres  de  Plioe  le  Jeone,  traduites  par  M.  de  Sacy,  p.  ^i. 
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cents  ans,  les  cendres  du  Vésuve  couvreni  ces  deux  cités,  sur  lesquelles 
plane  le  plus  morne  silence;  la  trace  même  en  fut  perdue.  Pourtant  un 
jour  il  arriva  que  Ton  en  sut  des  nouvelles  mais  tout-à-fait  par  hasard. 

Un  boulanger  de  Résina  creuse  un  puiLs,  trouve  des  marbres  pré- 
cieux, les  offre  au  prince  d'Elbœuf,  duc  de  Lorraine,  qui  précisément 
construisait  une  villa  près  de  Porlici.  De  ce  moment  Herculanum  est 
découvert,  ceci  se  passait  en  1711.  Trente-sept  ans  plus  tard,  des 
paysans  se  disposent  à  planter  des  arbres,  ils  creusent  des  fossés;  sous 
leurs  pelles  surgissent  de  précieux  débris  et  Pompeies  renaît  pour  la 
science  (1).  La  mort,  celle  affreuse  bonne  fortune  des  antiquaires,  vé- 
ritables fossoyeurs  à  leur  façon,  leur  tenait  en  réserve  ici  d'incroyables 
richesses.  Ils  purent  saisir  au  vif  sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  les 
habitudes  des  ranseignemenls  que  les  livres  ne  donnent  pas  ;  ils  purent 
sous  quelques  mèlres  de  cendres  pénétrer  des  mystères  qu'ils  soupçon- 
naient à  peine,  surprendre  au  bain,  au  théâtre,  à  (able  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'éviter  l'horrible  catastrophe. 
De  tristes  squelettes  devinrent  leurs  premiers  guides  dans  ce  dédale  des 
choses  du  passé  où  la  science  plus  d'une  fois  dut  faire  place  à  la  dou- 
leur. Ainsi,  l'on  vil  enlacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  une  mère  et 
ses  trois  fils,  puis  de  pauvres  esclaves  enchaînés  à  un  billot  au  fond  de 
leur  cachot.  Le  cœur  se  serre  au  souvenir  de  ces  lugubres  ensevelisse- 
ments. 

Mais  nous  sommes  au  24  novembre  1855,  suivez-moi  d'abord  à  Her- 
culanum et  le  lendemain  à  Pompeies  où  Ton  découvre  encore  de  temps 
en  temps  quelques  vieilles  nouveautés.  Le  ciel  est  pur,  le  soleil  doux  et 

(i)  C'est  ce  fait  qu'en  s'inspirant  d'un  passage  bien  connu  des  Géorgiques  de  Virgile 
{Géorg  I.  p.  493)  notre  compatriote  M.  Dallière,  a  revêtu  des  brillantes  couleurs  de  son  style, 
dans  son  poème  sur  les  restes  de  Saint-Auguslin  rapportés  à  Hippone,  ouvrage  couronné  par 
r Académie  française  en  1856: 


Un  jour  le  laboureur  tout-à-coup  s*arrôla, 
En  entendant  le  bruit  métallique  et  sonore 
De  l'airain  enfoui  quosa  herse  heurta... 
Et  la  terre  fouillée  entr'ouvrit  ses  entrailles, 
Et  vit  se  réveiller,  après  un  long  sommeil, 
Forum,  temples,  palais,  portiques  cl  murailles. 
Surpris  de  revoir  le  soleil  ! 
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brill-inl,  la  mer  esl  calinu  ;  nous  la  côtoyons  de  Naples  h  Résina,  nir  uiw 
*!'lcnd<]e  de  plus  de  qualrc  kilomètres,  ayanl  41  gaiiclie  et  h  droite  dâ 
charmantes  villas  où  l'oranger,  le  citronnier,  le  grenadier  et  do  bunnx 
myrtes  forment  de  délicieux  jardins. 

Hésina!  crie  le  condticleur;  nous  descendons  de  voilure,  un  guide 
nous  donne  des  flambeaux,  il  nous  ouvre  une  petite  porte  cl  nwis  con- 
duit A  plus  de  30  mùtres  sous  terre,  en  plein  tliéâire  d'Herculanara.  Ce 
monument  d'ordre  dorique  où  l'on  voit  Voput  reticulalmn  n'est  qu'en 
partie  déblayé,  tant  la  lave  esl  épaisse  et  compacte.  Il  se  compose  dp 
gradins  faits  en  belles  pierres  dures,  chaque  gradin  «yonl  environ  06 
ceDtimtMres  de  large  sur  34  de  haut.  De  petits  escntiers  égnleraent  en 
pierres,  coupi'nt  ces  gradins  et  vont  du  point  élevé  où  sont  les  ^oini- 
loires,  alwutir  au  bas  de  l'orchestre,  hémicycle  destiné  am  premiers 
magistrats  chez  les  Romains  et  aux  danseurs  chezles  Grecs.  Un  corridor 
semi-circulaire  régne  à  l'enlour  des  gradins  et  sert  à  leur  couimunica- 
lion.  Dix  mille  spectateurs  pouvaient  assister  aux  jeux,  observant  une 
hiérarchie  Sfiéciale:  les  grands  occupaient  les  places  inférieures.  Ati-de- 
Tant  des  gradins,  parait  la  scène  précédée  d'un  long  mur  formant  la 
corde  de  l'orchestre;  dans  ce  mur  haut  d'un  peu  plus  d'un  métré  sont 
pratiquées  de  petites  niches  alternativement  rondes  cl  carrées. 

La  plupart  des  bronzes  que  l'on  rem.'in|MC  au  rinis'je  bourbonnien  de 
Naples,  provienneol  des  fouilles  d'Herculanum  de  même  que  de  nom- 
breux papyrus  carbonisés  el  les  deux  statues  équestres  en  marbre 
blanc  des  Balbus  père  el  ûls,  statues  équestres  si  rares  qu'elles  sont  les 
seules  connues  el  conservées  avec  le  Marc-Aurèle  en  bronze  de  la  place 
du  Capitole  à  Rome.  Quittant  l'amphithéâtre  nous  visitons  un  quartier 
à  ciel  ouvert  de  celle  cité  d'Herculanum.  Ce  quartier  se  dégage  au 
moyen  d'une  rue  lai^e  d'environ  trois  mètres  pavée  de  pierres  poly- 
morphes. Celle  rue  que  des  trottoirs  de  même  pavage  encadrent,  était 
bordée  autrefois  de  boutiques  appuyées  contre  les  murailles  des  maisons 
qui,  au  rebours  des  ndtres,  n'avaient  point  leurs  façades  sur  la  rue 
mais  bien  sur  des  cours  intérieures  à  la  manière  des  cloîtres  monasti- 
ques. Dans  une  de  ces  maisons,  existe  un  laraire  au  fond  duquel  nous 
descendons  ;  c'est  une  chapelle  domestique,  pouvant  à  peine  conlenïr 
six  personnes.  Elle  esl  voûtée  en  arc  de  cercle,  dont  le  centre  se  trouve 
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au-dessous  des  naissances  de  la  voûle.  Au  milieu  de  celte  pelile  pièce, 
nous  voyons  un  autel  viclimaire  correspondant  à  une  ouverture  pratiquée 
dans  la  voûte^  ouverture  destinée  au  dégagement  de  la  fumée  du  sa- 
crifice. Derrière  cet  autel  nous  en  apercevons  un  second,  servant  de 
piédestal  aux  dieux  domestiques  ;  il  était  adossé  à  la  muraille  et  formé 
d'un  socle  carré  surmonté  de  deux  gradins  comme  pos  autels  chré- 
tiens. 

En  général,  les  temples  payens  avaient  toujours  deux  autels,  l'un 
pour  les  sacrifices,  et  l'autre  servant  de  piédestal  aux  dieux.  Dans 
notre culle  au  contraire,  les  deux  autels  n'en  font  qu'un;  la  raison  en 
est  sans  doute  que  dans  le  Christianisme,  la  victime  c'est  Dieu  même, 
tandis  que  chez  les  payens,  la  victime  et  la  divinité  différaient  l'une  de 
Feutre.  f.a  visite  de  ce  laraire  achevée,  nous  entrons  dans  un  cachot 
souterrain,  où  furent  trouvés  des  squelettes  enchaînés.  Ces  malheureux 
lors  de  l'éruption  avaient  été  sans  nul  doute  oubliés;  le  musée  bour- 
bonnien  de  Naples  conserve  leur  affreux  carcan. 

L'appareil  réticulé,  les  assises  de  briques  et  de  pierres  alternées  se 
voient  sur  quelques  murailles.  Quant  aux  colonnes  des  maisons  elles 
sont  courtes  et  faites  en  briques  stuquées. 

Le  lendemain  25,  nous  nous  rendîmes  à  Pompeies  en  traversant 
Portici,  Résina,  Torre  del  Greco,  laissant  à  main  gauche  le  Vésuve 
assez  impoli  pour  nous  refuser  une  seconde  représentation  de  ses  feux 
du  mois  de  mai  dernier  (il  se  borne  à  nous  lancer  de  la  fumée).  Nous 
voilà  dans  Pompeies  non  pas  à  30  mètres  sous  terre,  mais  au  centre 
d'une  belle  campagne  où  Ton  cultive  le  figuier  d'Inde  et  la  plante  qui 
fournil  le  coton.  Ici  les  déblais  sont  aisés  puisqu'au  lieu  d'avoir  à 
creuser  dans  une  lave  fort  dure,  les  cavatori  n'ont  guères  qu'à  remuer 
des  cendres  dont  les  couches  accumulées  n'offrent  en  moyenne  que  15 
ou  20  pieds  d'épaisseur.  Plus  de  souterrains  à  parcourir  aux  flambeaux 
et  nous  pouvons  y  réciter  ces  beaux  vers: 

Soleil  si  doux  nu  déclin  de  Tautomne, 
Arbres  jaunis  je  viens  vous  voir  encore  ! 

Keculant  de  dix- huit  siècles,  nous  avons  le  cnprice  de  nous  prendre  pour 
des  Pompéiens,  et  la  fantaisi(3  de  nous  promener  dans  les  mêmes  rues, 
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mt  Jbà  même  payé  el  d'eiUrer  clips  les  iséoies  Ixmtiqii6ft.4lfl  ^  pM 
jBOW  l(XigBCNis  la  grande  rue  qui  mène  à  Stabie,  die  esllmdétÀ)^ 
Unis  {WTés  en  pierres  plates^  mais  de  forme  Tari^  dans  la  laittft  Je 
leurs  an^es;  il  en  est  de  m6me  du  dallage  de  la  voie  centrile  ou  ëf§er 
Irafersée  de  dislance  en  dislance  par  trcâs  blocs  à  Taide  des^ids  les 
petons  peuTi^t  sauter  d'un  Irolloir.  à  Tautre  lorsque  la  prino^^ 
chaussée  est  inondée.  Ces  blocs  devaient  être  fort  gênants  poui  la jw- 
culatioo  itos  cluMrSy'en  ce  teoips  très  étroits^  «msî  qwlehpipipil^lftf^ 
de  largeur,  des  rues,  el  «ussi  run  de  ces  chaiSi  ^ue  A»  toit  d4p9aé  fii 
musée  du  Vatican  à  Borne  (salle  des  E^susques).  ias  bigBs  pra 
d^icJlemept  aller  au  galop  dans  les  rue»  de  Po^^peies. 

A  ebaque  camfour  se  présentent  des  bassins^  earrés^fiûts  en  piepp; 
ils  sareo^dissaient  au  moyen  de  l'eau  d'un  «|ueduG  qui,  partaittdBiMm 
^le?éS|  reooontrait dai^  son  cwrs  de»  résistances  calculées;  ce&iéœ^ 
leiicc^  conttstaient  en  de  certains  obélisques  de^t$  à  SS  pieds  de  haa^ 
leur,  au  sommet  desqueb  l'eau  montait  par  des  tuyaui  de  plombi  pour 
ensuite  reprendre  en  redw^enda'nt^js^  CQurs  b^risonlal.  Il  senriile  que 
par  ce  procédé  dont  on  se  sert  encore  à  Coostaniino(4e}  les  «içifii 
obtenaient  une  eau  plus  battue  et  meilleure. 

ILei  oufertures  des  boutiques  de  Pompeies,  donnaÛBnt  sur  les  tioMoirs 
et  se  fermaient  au  moyen  de  larges  portes  à  coulisses  dont  les  rainuroi 
se  voient  creusées  dans  les  pierres  du  seuil.  Ces  boutiques  n'étaient 
point  numérotées,  mais  elles  avaient  sur  leurs  façades,  les  noms  peints 
en  rouge  de  leurs  habitants. 

Entrés  chez  le  boulanger,  nous  examinâmes  son  four  qui  tout  en 
briques  ressemble  aux  nôtres;  il  est  prêt  à  recevoir  le  feu  el  la  pâle. 
A  côté  sont  de  petils  moulins  à  bras,  en  assez  bon  élal  encore  pour 
moudre  le  blé.  Même  rue,  nous  visilâmes  la  boutique  d'un  marchand 
de  vin  el  ses  amphores  en  ai^le,  posées  dans  le  sable  par  leur  partie 
inférieure  el  pointue.  Pareils  vases  chez  le  vendeur  d'huile,  seulement 
leurs  rebords  sont  plus  gras. 

Les  logis  n'ont  point  de  fenêtres  sur  la  rue,  sinon  quelquefois  de  vé- 
ritables petites  meurtrières  à  lune  desquelles  se  trouve  encore  un  frag- 
ment de  verre  à  vitre  très  épais;  les  jours  se  prenaient  par  la  cour  in« 
lérieure. 


NAPLES.  225 

Od  entre  dans  ces  maisons,  dont  il  ne  reste  que  le  rez-de  <^baussée, 
par  un  vestibule  où  souvent  à  droite  et  à  gauche  se  montrent  les  dieux 
lares;  de  là  on  pénètre  au  centre  d'une  cour  carrée  bordée  de  porti- 
ques, semblables  à  ceux  de  nos  cloîlres.  A  l'en  tour  de  ces  galeries 
régnent  les  chambres  et  les  appartements;  au  milieu  de  la  cour  est 
Fimpluvium^  bassin  carré,  profond  de  six  pouces  en  moyenne  et  pavé 
en  mosaïques,  formées  de  petits  cubes  de  pierres  blanches,  rouges  et 
noires  figurant  des  rinceaux,  des  animaux...  De  cet  impluvium  chargé 
de  recevoir  la  pluie  de  la  cour,  l'eau  tombait  au  fond  d'une  citerne  d'où 
on  la  tirait  pour  l'usage  domestique,  par  une  margelle  dite  pulealj 
d'un  petit  diamètre,  ressemblant  assez  au  tronçon  d'une  colonne  ou 
bien  à  un  autel  cylindrique.  Le  musée  des  Antiquités  d'Angers  possède 
un  puteal  mais  octogone  provenant  de  l'Algérie. 

Les  maisons  des  grands  ont  à  peu  près  la  même  distribution,  mais 
avec  double  cour  et  double  cloître  ;  la  seconde  cour  est  généralement 
ornée  d'une  fontaine  placée  dans  une  niche  semi-circulaire,  enrichie  de 
dessins  mosaïques  en  coquillages,  appelés  à  Naples  frulti  di  mare. 
Quant  aux  app^irtemenls,  leurs  murailles  intérieures  sont  peintes  de 
mille  sujets  fort  agréables.  Le  noir,  le  rouge  et  le  brun  y  dominent, 
faisant  un  repoussé  grave  et  sérieux,  où  contrastent  de  capricieuses 
compositions  exlrùmcmenl  variées,  mais  imparfaites  sous  le  rapport  de 
la  perspective;  la  décence  est  loin  d'être  toujours  le  propre  de  ces 
peintures.  11  en  est  de  même  de  certaines  sculptures  qui  attestent  le  be- 
soin que  les  anciens  eurent  de  réformer  leurs  mœurs,  par  les  sages 
préceptes  du  Christianisme. 

Quelques  murs  présentent  celle  particularité,  qu'ils  sont  tapissés  de 
feuilles  de  plomb,  maintenues  par  des  pointes  en  fer  ;  ces  feuilles  par- 
semées de  têtes  de  clous,  sont  recouvertes  de  stuc  ;  on  connaissait  alors 
d'assez  puissants  moyens  pour  combattre  l'humidité. 

La  vie  des  anciens  étant  tout  extérieure,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
leur  lieu  de  prédilection,  le  forum^  ou  vaste  place  rectangulaire,  autour 
de  laquelle  s'élevaient  dans  Tordre  religieux,  les  temples  de  la  Fortune, 
de  Jupiter,  de  Mercure,  et  le  Panthéon  ;  dans  l'ordre  civil,  le  sénat  ou 
palais  municipal,  le  tribunal,  la  basilique,  le  palais  des  banquiers  et  le 
portique  des  marchands.  Devant  le  temple  de  Jupiter  paraissent  en  plein 
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air  les  restes  d'une  tribune,  qui,  placée  comme  au  cenUre  du  forum  et 
le  dominant  de  toutes  parts,  montre  assez  le  grand  cas  que  les  anciens 
foisaient  de  la  parole.  L'éloquence  en  effet  ne  cessa  guère  d'être  au 
premier  rang  chez  les  peuples  méridionaux,  qui  semblent  avoir  em- 
prunté la  douceur  de  leur  langage  à  la  douceur  du  climaL 

La  basilique,  cet  autre  centre  de  la  parole,  est  un  édifice  di?isé  en 
trois  nefe  par  deux  rangs  de  colonnes  cannelées  feiles  de  briques  et 
couTertes  de  stuc  ;  chaque  nef  se  termine  à  Tune  de  ses  extrémités,  par 
une  abside  carrée  ;  celle  du  milieu  est  surmontée  d'un  podium  où  se 
tenaient  les  représentants  de  l'autorité.       « 

Le  Christianisme  s'accommoda  fort  bien  de  ce  gqnre  de  construction 
dont  nous  trouvons  d'heureux  développements  dans  les  basiliques  cons* 
tantiniennes,  et  dans  quelques-unes  de  nos  cathédrales  ;  les  trois  ne& 
symboliques  allaient  bien  à  notre  croyance  trinilaire^ 

Après  la  vie  du  forum,  chez  les  anciens,  venait  la  vie  dramatique 
mais  si  connue,  que  je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter,  sinon  pour  dire 
que  Pompeies  pc^sède  deux  théâtres,  Tun  comique  et  l'autre  tragique,  * 
plus  un  amphithéâtre.  Le  théâtre  tragique  offre  cette  rareté  que  les 
pierres  pensées  pour  recevoir  les  cordages  du  velarium,  se  voient  en- 
core aundessus  de  la  partie  la  plus  élevée  des  gradins.  Ceux-ci,  à  l'am* 
phithéâtre,  sont  ornés  chacun  dans  son  pourtour  d'un  bourrelet  sculpté, 
propre  à  mieux  maintenir  en  place  les  spectateurs  qui  s'y  tenaient  assis 
ou  qui  voulaient  y  poser  des  coussins. 

Un  autre  élément  indispensable  à  l'existence  des  anciens,  c'était  le 
bain  public  ou  privé. 

Parmi  les  établissements  de  ce  genre  que  nous  visitâmes  à  Pompeies, 
je  dois  m'altacher  à  vous  décrire  succinctement  celui  qui  m'a  semblé  le 
plus  curieux,  et  le  mieux  conservé.  Le  guide  nous  introduit  dans  une 
première  salle  de  forme  oblongue,  et  qu'il  nomme  spoliarium  (ves- 
tiaire), lieu  où  les  baigneurs  se  dépouillaient  de  leurs  vêlements.  A 
l'un  des  angles  de  cette  pièce  se  trouve  une  porte  communiquant  à  une 
seconde  salle,  dite  frigidarium  (bain  froid).  Au  centre  de  celle-ci,  qui 
est  ronde,  existe  un  grand  bassin  circulaire  de  marbre  blanc  avec  siège 
de  même  matière,  où  douze  personnes  assises  en  cercle  pouvaient  se 
laver.  Ce  bassin  n'a  pas  moins  d'un  mètre  de  profondeur.  L'appartement 
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qui  le  renferme  est  orné  de  quatre  niches  semi-circulaires,  placées 

en  regard  les  unes  des  autres;  ces  niches  facililaienl  le  passage  autour 

du  bassin  ;  la  voûte  de  ce  frigiddrium  est  en  forme  d'entonnoir  renversé. 

Revenant  sur  nos  pas  nous  traversons  de  nouveau  le  spoliarium  et, 

par  son  angle  opposé,  nous  entrons  dans  une  troisième  pièce  oblongue 

comme  la  première,  on  l'appelle  tepidarium  (lieu  tiède);  au-dessous  de 

la  voûte  plein  cintre,  se  trouve  une  frise  ornée  de  figures,  représentant 

de  petits  Atlas,  d'un  bel  effet.  Ce  lieu  servait,  dit-on,  à  ceux  qui  sortant 

de  l'étuve  dont  je  vais  parler  se  faisaient  masser,  épiler  et  frotter.  Un 

vaçte  brasier  en  bronze  qui  se  voit  encore  réchauffait  cette  pièce  ;  des 

ba&-reliefe  peints  et  en  stuc  embellissent  sa  voûte.  Du  tepidarium  nous 

passons  dans  une  quatrième  salle,  oblongue  également,  voûtée  à  plein 

cintre  et  pavée  en  mosaïques.  A  l'une  de  ses  extrémités,  existe  un  co/î- 

darium  (bain  chaud),  dont  la  cuve  rectangulaire  de  marbre  blanc,  offre 

à  son  pourtour  intérieur  un  gradin  aussi  de  marbre  blanc,  sur  lequel 

plusieurs  personnes  pouvaient  s'asseoir  en  prenant  leur  bain.  Cette  cuve 

a,  je  crois,  environ  un  mètre  de  profondeur,  elle  était  chauffée  en-des-  *^' 

sous  par  un  hypocatiste  ou  fourneau  dont  les  bouches  régnaient  sous  le 

pavage  entier  de  la  salle,  et  dans  les  murs  mêmes  au  moyen  de  tubes 

plats  et  en  briques.  A  l'autre  extrémité  de  cette  quatrième  pièce,  se  trouve 

un  vaste  réservoir  rond  et  en  marbre,  sorte  d'étuve  d'où  s'échappait 

la  vapeur  pour  les  personnes  qui  voulaient  user  de  ce  genre  de  bains 

aujourd'hui  fort  à  la  mode  en  Orient.  Cette  quatrième  grande  pièce  était 

donc  à  la  fois  un  calidarium  et  un  sudatorium. 

Celte  existence  extérieure  des  anciens  qui  se  manifeste  partout,  au 
forum,  au  théâtre  et  au  bain,  se  poursuit  jusque  sur  les  tombeaux  ordi- 
nairement placés  i^  droite  et  à  gauche  d'une  voie  publique;  quelques- 
uns  sont  pourvus  de  grands  sièges  circulaires  en  marbre,  où  les  parents 
pouvaient  aller  méditer  paisiblement  sur  la  mort.  De  là  il  leur  était  facile 
aussi  de  descendre  dans  les  colombaires,  espèce  de  chapelles  aux  mu- 
railles intérieures,  percées  de  petites  niches  destinées  à  recevoir  les 
urnes  cinéraires  des  membres  de  chaque  famille.  Ces  colombaires  gé- 
néralement voûtés,  et  de  forme  carrée,  sont  le  plus  souvent  surmontés 
d'un  beau  mausolée  de  marbre  blanc  et  de  forme  cubique. 

Grand  luxe  également  dans  les  mosaïques,  qui  sont  toutes  composées 
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de  petits  àM  ea  marbre,  porphyre......  de  couleurs  loti  Tariéee  et  d'an 

beau  travail. 

Résumant  avec  brièTelé  nos  obserratioiu  sur  Pompeies,  j'oserai  dire 

que  tout  ce  qui  tient  il  la  peinture:  miiniie,  ;\  la  mosaïque,  A  l'ornemen- 
talion  ainsi  qu'il  la  partie  ruiibilirn-  di;  cctlt!  ville,  est  génêralemeul  fort 
liien  traité.  Je  mets  plus  de  réserve  à  l'endroit  de  l'architecture  i  sans 
floule  j'aperçois  çà  et  \h,  le  bel  opm  revinctam  ou  grand  appareil  de 
pierres  liées  entre  elles  par  des  crampons  de  fer;  je  vois  Yopiu  reltcu- 
latttm  dont  les  mailles  en  losange  plaisent  aux  yeux.  Des  masses  en-  j 

lières  de  briques  rouges,  et  d'autres  alternées  de  moellons  par  assises  ^ 

horizontales  ne  manquent  pas  de  gaité;  mais  ce  h  quoi  je  n'ai  pu  me 
faire,  c'est  l'aspect  de  ces  colonnes  de  maigre  dimension  et  barbouil- 
lées de  stuc,  dont  les  cannelures  ont  été  non  pas  pratiquées  au  ciseau 
mais  poussées  au  calibre.  Cela  m'a  paru  terne,  empâté,  sans  vigueur. 
Chez  tes  anciens  comme  chez  les  modernes,  la  brique  et  le  stuc  appli- 
qués aux  colonnes,  ne  me  semblent  jamais  pouvoir  produire  d'heureux 
effets;  la  colonne  a  besoin  de  souplesse,  il  lui  faut  une  matière  animée,  4. 

vibrante  et  sonore,  il  faut  qu'elle  puisse  résonner  au  souffle  de  la  brise.  % 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  je  crois  saisir  encore  les  doux  accents 
qu'au  moindre  vent  du  soir,  les  colonnes  de  l'Acropole  d'Athènes  savent  \ 

rendre  autour  d'elles.  Il  faut  h  ces  élénuînls,  les  plus  beaux  de  toute 
architecture,  des  corps  d'une  dureté  en  quelque  façon  élastique:  le 
marbre  et  te  porphyre.  Quant  à  la  brique  et  au  stuc,  ils  n'ont  que  la 
propriété  d'être  lourds,  et  voili  pourquoi  Pompeies  oi!i  ils  aboodeot  nous 
a  laissés  sans  Surprise,  mais  nous  savions  déjà  que  ses  peintures,  ses 
mosaïques  et  son  mobilier  nous  oSriraient  au  musée  de  Naples,  un 


NafilM,  Dovembre  1855. 
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VUSEO    BORBONICO.  —   BIBLIOTHÈQUE.  —  PEINTURES    MURALES.  —  MOSAÏQUES.  — 

VASES  PEINTS.  —  PAPYRUS  GRECS  ET  LATINS. 


Monsieur  , 


Si  l'on  excepte  ce  qui  tient  au  domaine  de  l'architecture,  on  peut  dire 
qu'Herculannra  et  Pompeies  se  trouvent  au  musée  de  Naples,  vaste 
établissement  carré  d'assez  belle  apparence,  qui  porte  le  nom  de  musée 
Bourbon  (museo  Borbonico).  Il  renferme  une  bibliothèque  meublée 
de  deux  cent  mille  volumes  et  de  trois  mille  manuscrits.  Les  éditions 
du  XV'  siècle,  y  sont  au  nombre  de  quatre  mille  tomes. 

Parmi  les  ouvrages  précieux  qui  se  rattachent  à  l'Anjou,  nous  y  avons 
vu  celui  de  René  Gautier,  sieur  de  Meignanne,  auteur  de  :  «  L'inven- 
»  tion  nouvelle  et  briève,  pour  réduire  en  perspective  par  le  moyen 

»  du  quarré,  toutes  sortes  de  plans  et  corps  comme  édifices ,  »»  in 

quarto,  imprimé  à  la  Flèche  par  Georges  Griveau  en  1648,  et  classé 
xxxY.  E.  xvii  (1).  Nous  n'avons  pas  non  plus  consulté  sans  fruit  sur 
saint  René,  évêque  d'Angers  au  v*  siècle,  et  ensuite  de  Sorrente,  le  tome 

(i)  Cet  auteur  ne  figure  pas  dans  la  Biographie  angevine,  de  Bodin. 
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M  de  Cltalia  sacra  de  rjniteiir  Feriiinando  Uyhelîo  Florentino,  abbate 
Saiicli-t^'enœiiùi,  cl  urdinis  Cisterdensii  (Romw  Mocux). 

La  Sioria  tlella  Sadia  di  moule  Gmijwo  di  Luigi  to»ti  Cassinese,  1. 1". 
iVfl/xj/i  1842,  nous  a  présenté  d'inléres5«nls  détails  srir  rioln;  soinl  Mniir, 
qui,  discipl«  de  saiiil  Bciioisl,  vint  au  vi*  siècle  s'élablir  en  Anjou. 

D'autre  part  Horelli  en  son  lome  i",  parle  ii,  monarchi  Jmjioini, 
nous  a  fourni  beaucoup  de  renseignements  sur  Charles  ï",  Charles  II 
et  Robert  d'Anjou. 

En  somme,  nous  avons  pu  recueillir  dans  cette  bibliothèque,  une 
bonne  et  utile  moisson  de  faits  angevins;  mais  it  s'agit  présentement 
du  musée  archéologique,  vraiment  unique  pour  ses  cinq  spécialités  des 
petnturei  muralCf  des  mosatques,  des  rases  peints,  des  papynis  grecs  et 
latins,  puis  des  bronzes.  Naples  et  ses  alentours  ne  cessent  pas  d'alimen- 
ïer  en  objets  .inliques,  ce  précieux  musée  dont  je  vais  essayer,  Monsieur, 
de  vous  indiquer  la  clnssiricalîon,  réservant  à  plus  lard  quelques  lignes 
sur  les  1ableau\  du  moyen  âge  et  de  In  renaissance  que  le  même 
établissement  possède  près  de  la  bibliothèque.  La  classification  suit 
l'ordre  des  matières,  assurément  le  meilleur,  lorsque  comme  ici  les 
richesses  abondent;  dans  le  ciis  contraire,  l'ordre  topogrdphique  est 
préférable,  car  alors  l'inlérèl  d'une  galerie  dépend  plus  du  lieu  où 
furent  découverts  les  objets  que  de  leur  voleur  intrinsèque,  et  c'est  le 
cas  de  noire  musée  d'Angers. 

La  classîBcalion  par  ordre  de  matière,  excellente  à  Naples,  à  Rome, 
à  Paris,  à  Londres,  dans  les  grands  centres,  a  moins  sa  raison  d'être 
dans  nos  provinces  de  Prance. 

Visitons  les  salles  du  musée  Bourbon,  et  d'abord  celle  des  peintures 
antiques  trouvées  à  Pompeies,  Herculanuro  et  Stables ,  au  nombre  d'en- 
viron seize  cents.  Elles  datent  généralement  des  premières  années  de 
noire  ère.  La  cire  entre  dans  leur  composition,  aussi  est-ce  à  tort 
qu'elles  ont  été  qualifiées  de  fresques.  Leur  mérite  est  inégal  et  ce  serait 
trop  oser  que  de  vouloir,  sur  les  échantillons  de  quelques  barbouil- 
leurs, juger  du  fini  de  cet  art  chez  les  anciens  -,  autant  vaudrait  appré- 
cier notre  Ecole  française  d'après  certaines  fresques  de  nos  cafês.  Les 
tableaux  historiés  sont  les  moins  parfaits;  il  en  est  de  même  des 
paysages  et  des  marines,  mais  je  doute  que  l'on  puisse  a 
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qui  représentent  des  fruits,  des  oiseaux,  des  amours,  des  danseuses,  des 
rinceaux,  des  arabesques,  des  méandres;  et  cependant  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  Pompeies,  Herculanum  et  Slabies  étaient  des  villes 
secondaires  où  les  arts  fleurirent  moins  heureusement  qu'à  Athènes  et 
à  Rome ,  ne  pas  oublier  que  dix-sept  siècles  ont  tenu  ces  peintures  en- 
sevelies, d'un  autre  côté,  que  les  anciens  étaient  presque  entièrement 
étrangers  aux  notions  sur  la  perspective  locale  et  aérienne  et  quMIs 
ignoraient  Temploi  de  l'huile  et  de  la  toile  (1).  Leur  composition  est 
souvent  originale,  leurs  teintes  plates  ont  du  caractère  ;  néanmoins  nous 
croyons  qu'ils  étaient  supérieurs  en  sculpture. 

Maintenant  vous  voudrez  savoir  comment  on  parvient  à  détacher, 
sans  danger,  ces  curieuses  peintures  murales,  afin  de  les  transporter 
au  Musée  ;  on  commence,  à  l'aide  de  petits  coups  de  marteau,  par  dé- 
garnir la  muraille  à  Tenlour  du  sujet  que  l'on  se  propose  d'enlever. 
Celte  opération  faite,  l'on  applique  à  la  demande,  un  châssis  de  bois 
ordinairement  carré;  puis,  par  derrière,  on  scie  la  muraille  sur  laquelle 
la  peinture  est  fixée;  le  tableau  détaché,  on  le  garnit  de  plâtre  ou  de 
mastic  à  l'opposé  du  sujet.  Ce  procédé,  fort  simple,  réussit  toujours. 
Passons  en  revue  quelques-unes  des  peintures  qui  nous  semblèrent 
intéressantes  sous  le  rapport  de  la  fantaisie. 

Le  n""  58  représente  une  lutte  entre  deux  coqs,  sorte  de  combat  de 
nos  jours  fort  en  usage  chez  un  peuple  voisin,  et  qui  pourrait,  comme 
vous  le  vr»yez,  s'appeler  un  jeu  renouvelé  des  Grecs  et  des  Romains. 

Le  n""  294  nous  offre  le  confort  d'une  excellente  collation,  un  pâté 
délicieux  de  forme,  une  poule  d'Inde,  puis  un  vase  avec  du  vin  et  des 
fruits. 

Le  n""  323  est  une  caricature  ;  sous  l'emblème  d'une  cigale  dirigeant 
un  char  que  traîne  un  perroquet,  les  savants  veulent  reconnaître  Néron 
meilleur  cocher  qu'empereur;  le  perroquet  serait  Sénèque,  philosophe 
parleur  et  trop  prêt  à  excuser  les  crimes  de  Néron. 

Le  n""  502  est  une  marchande  d'amours.  Ces  petits  lutins,  en  cage,  ont 
tout  Tair  d*agacer  deux  jeunes  filles  qui  se  dfsposent  à  les  acheter;  cette 


(1)  Cependant  nous  savons  que  Ton  fit,  au  temps  de  Néron,  sur  une  toile  de  120  pieds,  le 
portrait  de  cet  empereur;  mais  c'est  là  une  exception. 


componlita  fioe,  délicate,  enjouée,  ne  pèche  coaU-n  nucune  exigence 
de  bonne  compagnie.  Ces  gracieax  emoufs  paraiabMU  b'îgoorar  ûiiw 
jeunes  filleieBoofedaTanlage;  il  y  règne  une  frBldieiffd*iiinQceiiee^ 
nypdle  certaines  pages  do  roman  de  Bernardin  de  Saint-Piem,  o* 
dwx  enfinta  sont  aux  (vises  avec  les  charraes  du  cceur  et  da  mystère. 

I«s  trÙM  dnueoBes  du  Pompeies,  u^SCMïiftOBetSifîfBODlkéDtfft- 
ynr.  na»  anm  pudique  et  sereine  ^ponuice. 

Les  dtMBB  faunes  acrobates  des  n**  605  et  607,  ptouvent  qw  te 
finaB^ndas  dateitf  de  loin. 

L'usage  de  fnstïgw  le»  élèves  paresseux.se  retroon  dent  le  nattn 
d'école  du  o*^^. 

Les  pieox:  et  doux  eentimeDls  se  manifestent  sons  le  d*  76^^011  y  voit 
bcharilé^  9»eqûe  ou  Péronée  allaitant  CimoTi  son  père,  condamna  i 
SKMirir  de-faim  au  fond  d'une  prison. 

-  n  nous  ferait  aisé  de  mottif^ier  ces  exen^plns  de  lu  vie  des  anciens 
.qpeMwdfond'aîneurB  poursuivre  dans  leurs  Itelles  iiiosaïques. 

LesmûeiïqDes  sont,  comme  on  le  sot,  un  assemblage  de  petites 
pierras  ert.fiiinnede  dés  i  joua-,  très  variées  de  couleur;  ces  cubes, 
ageacée  avec  beaucoup  tfart,  composeat  non-seulement  des  Ggiires 
géfraétriqoès,  Dwis  enoure  des  paysages,  des  animaux  et  même  de 
grandes  scènes  reli^euses,  civiles  et  militaires.  Les  anciens  employaient 
ausà  daos  leurs  mosaïques  de  petits  émaux  ;  ou  en  pourrait  citer  quel- 
ques rares  exemples,  mais  qui  se  multiplièrent  k  l'infini  au  temps  du 
bas-empire,  principalement  du  vi*  au  xin'  siècle.  En  eflel,  les  coupoles 
de  Constantinople  et  les  voûtes  d'ebside  de  ta  cathédrale  de  Messine, 
accusent  au  plus  haut  degré  cet  emploi.  Présentement  nous  n'aurons 
à  nous  occuper  que  des  mosaïques  en  pierres  \  généralement  celles  que 
l'on  voit  au  musée  de  Naples  proviennent  des  environs  de  cette  ville. 
La  plus  magnifique  est,  sans  contredit,  la  grande  mosaïque  de  la  maûon 
duFaune,  découverte  à  Pompeies  vers  1833.  On  a  calculé  qu'il  n'entrait 
dans  sa  façon,  pas  moins  de  un  million  trois  cent  quatre-vingt  mille 
petites  pierres  cubiques.  Elle  représente  une  des  batailles  d'Alexandre  ; 
Darius,  sur  son  char,  domine  avec  noblesse  ses  soldats  armés  de  lances  ; 
Alexandre,  à  cheval,  la  tête  nue  et  l'air  jeune,  Trappe  tout  ce  qui  l'en- 
vironne de  sa  redoutable  épée  ;  morts  et  blessés  s'accumulent  autour 
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de  lui.  Je  ne  crois  pas  que,  même  chez  les  modernes,  aucun  combat  ait 
été  rendu  d'une  manière  plus  émouvante.  Le  roi  de  Perse,  dans  sa  dé- 
feile,  se  tourne  vers  son  vainqueur  inexorable,  avec  une  altitude  pleine 
de  douloureuse  énergie;  il  y  a  dans  Darius  quelque  chose  de  si  malheu- 
reux, que  sa  peine  vous  aflecle  ;  sa  main  gauche,  qui  serre  convulsive- 
ment un  grand  arc,  semble  faire  de  vains  efforts  pour  sauver  son 
empire  prêt  à  tomber  et  pour  lequel  sa  main  droite  étendue,  paraît 
demander  grâce. 

On  souffre  de  sa  douleur,  on  s'identifie  avec  elle,  la  gloire  est  au  vain- 
queur, mais  l'intérêt  s'adresse  au  vaincu.  On  sent  ici  que  c'est  'chose 
toujours  pénible  de  voir  s'abimer  un  empire.  On  s'accoutume  aux 
combats  ordinaires  qui  n'entraînent  pas  une  perte  complète,  mais  l'on 
se  fait  difficilement  aux  mêlées  qui  laissent  le  vaincu  sans  espoir.  Quel- 
ques critiques  prennent  cette  action  pour  la  bataille  d'Issus,  mieux  en- 
core l'on  y  pourrait  voir  la  bataille  d'Arbelles,  car  l'épouvante  que  Ton 
remarque  dans  les  physionomies  des  vaincus  indique  plus  que  le  sort 
malheureux  d'une  bataille,  elle  accuse  la  chute  même  d'un  empire. 
Cette  mosaïque,  que  l'on  attribue  à  l'inspiration  d'ÂppelleS|  est  quelque 
peu  gâtée  du  côté  où  se  trouve  Alexandre. 

Les  frères  Giustiniani,  de  Naples  (1),  ont  reproduit,  en  terre  cuite, 
avec  beaucoup  de  talent,  sur  une  petite  échelle,  ce  chef-d'œuvre  dont 
les  couleurs,  d'un  éclat  prodigieux,  ne  le  cèdent  en  mérite  qu'à  l'origi- 
nalité de  la  composition,  de  même  qu'au  fini  du  dessin. 

Le  n*  5  de  la  collection  des  mosaïques,  provient  encore  de  la  maison 
du  Faune  et  représente  un  grand  festin  bachique  qui  ornait  le  seuil  du 
triclinium  (salle  à  manger).  Les  anciens  multipliaient,  À  leurs  repas,  les 
guirlandes  de  fleurs,  voulant  n'oublier  aucune  satisfaction  des  sens; 
néanmoins  ils  se  plaisaient  au  souvenir  de  la  mort  et  quelquefois  pro- 
menaient sur  la  table  un  squelette,  pour  inviter  les  convives  à  user  de 
la  vie  largement,  parce  qu'elle  est  courte  ;  possède  et  jouis  car  tu  mour- 
ras était  un  proverbe  à  la  fois  grec  et  romain.  Cette  manière  toute 
matérialiste  d'envisager  la  fin  de  l'homme,  établit  une  notable  et  triste 
différence  entre  le  paganisme  et  les  préceptes  chrétiens. 

(1)  Ils  y  demeurent  à  Sauta-Lucia  a  mare,  Ti®  23. 
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Le  n*  29  nous  monlra  un  squiîlelte  debout,  tenant  de  chaque  nrwin 
une  coupe  où  le  vin  fume  et  pétille.  Le  dessin  de  celte  naosaïque  ne 
manque  ni  de  goûl  ni  d'él<''gaiioe ,  et  pourtant  il  nous  paraît  affreux  de 
voir  ces  dAris  de  l'èlre  humflin  grimacer  l'ivresse  et  le  plaisir;  cela 
nous  semble  une  profanation  de  If»  mort! 

La  mosaïque  n"  iO  est  une  pie  roletue  qui  plonge  son  bec  au  fond 
d'un  panier  et  en  relire  un  miroir.  Ce  sujet,  que  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes  ont  reproduit  plusieurs  fois,  noiamment  à  Angers,  sur 
une  maison  de  la  monli^e  Saint-Maurice,  n'était  point  une  simple  fan- 
taisie ;  il  rappelait  sans  doute  au  juge  qu'il  ne  'pouvait  être  trop  attentif 
à  distinguer  les  vrais  coupables. 

La  caricature  allait  bien  à  l'esprit  des  anciens,  ils  aimaient  à  l'em- 
ployer surtout  contre  leurs  sages,  la  mosaïque  n"  19  figure  un  nain  en 
manteau  de  pbilosophe,  offrant  un  brin  d'herbe  à  un  coq.  Vn  nain  el 
un  brin  d'berbe  sont  \k  des  emblèmes  de  fine  petite  malice  qui  seraient 
peul-êlre  encore  de  saison. 

L'art  du  mosaïste  s'appliquait  même  à  l'architecture  ;  c'est  ainsi  que 
les  n'"3t,39,  33el34  nous  montrent  (raretés  entre  toutes)  des  colonnes 
composées  de  cubes  en  émaux,  oCi  l'on  voit  les  agréments  de  la  pêche  et 
de  la  chasse  entourés  de  jo'ies  arnbesijufîs;  des  coquillages  naturels, 
fnilli  di  ■mari',  ornent  la  hase  cl  le  rlmpile.'tu. 

pAs.sons  maintenant  aux  vases  peints  o£i  les  sujets  sont  plus  Tafiés, 
s'il  est  possible;  <hi  appelle  ilalo-grecs  ceux  que  l'on  découvre  balù- 
tuellemenl  à  l'intérieur  des  tombeaux  qui  appartinrent  aux  Grecs,  fon- 
dateurs de  colonies  dans  celte  région  méridionale  de  l'Italie,  nommée 
Grande-Grèce.  Noia,  Capoue,  Cumes,  sont  les  lieux  qui  fournissent  le 
plus  abondamment  de  ces  vases  au  musée  de  Naptes,  ofi  ils  dépassent 
le  nombre  de  3,300,  répartis  en  huit  salles.  Des  spécimens  modernes 
de  sépultures  antiques,  très  bien  faits  avec  du  liège,  nous  firent  con- 
natlre  la  disposition  de  ces  vases  autour  des  squelettes.  Le  corps  est 
él»idu  au  centre  d'une  cbambre  sépulcrale  ;  un  petit  vase  se  trouve  (vès 
de  la  léle,  d'autres  sont  entre  les  jambes  et  le  plus  grand  nombre  i 
l'enlour  du  défunt:  Ton  en  voit  quelques-uns  accrochés  aux  murailles,  ils 
ont  une  forme  svelte,  élégante  et  délicate  ;  quelquefois  des  armes  et  des 
bipennes  les  accompagnent,  comme  il  arrive  que  ïatk  en  trouve,  nais 
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d'un  galbe  différent,  dans  nos  sépultures  celtiques,  romaines  et  franques. 
Plusieurs  vases  servirent  à  des  usages  domestiques,  pour  les  mets ,  les 
vins,  les  huiles,  les  onguents  et  les  parfums.  D'autres  n'étaient  qu'orne- 
ments.  Les  anciens  pensaient  réjouir  les  mânes  du  défunt  en  plaçant, 
au  fond  de  sa  tombe,  les  plus  chers  objets  de  son  mobilieV.  On  voulait, 
de  la  sorte,  qu'il  prit  le  change  sur  sa  nouvelle  et  dernière  demeure, 
qu'il  ne  s'aperçût  pas  des  effrayantes  réalités  de  la  mort.  L'un  des  con- 
servateurs nous  fit  remarquer  que  les  vases  de  terre  peints  et  vernis,  du 
musée  de  Naples,  appartiennent  à  trois  classes  différentes.  Plusieurs,  et 
je  n'ose  trop  l'en  croire  snr  parole,  seraient  d'origine  égyptienne  et  se 
reconnaissent  à  la  figure  noire  des  personnages,  ainsi  qu'à  leur  peu  de 
mouvement,  cette  première  classe  de  vases  serait  la  plus  ancienne  ;  la 
seconde,  oii  les  visages  sont  également  noirs,  mais  plus  vifs,  est  étrusque; 
enfin  la  troisième,  essentiellement  grecque,  se  distingue  par  les  tètes  et 
les  corps  qui  sont  rouges  et  beaucoup  plus  élégants.  Les  sujets  que  l'on 
remarque  sur  les  vases  italo-grecs,  ont  trait  à  la  mythologie,  spéciale- 
ment aux  mystères  et  fêtes  de  Bacchus,  de  même  qu'aux  héros  de  l'an- 
tiquité, tels  :  Hercule,  les  Centaures,  les  Amazones,  Cadmus  et  Thésée. 
L'histoire  y  trouve  également  de  précieux  détails,  la  plupart  relatifs  à 
la  guerre  de  Troie.  Le  vase  n*  2360  représente,  en  effet,  la  chute  dllion  ; 
découvert  à  Noia,  dans  une  urne  grossière,  il  coûta  quarante  mille 
francs.  On  y  voit  Andromaque,  femme  d'Hector,  à  genoux  et  s'arrachant 
les  cheveux  de  désespoir.  On  y  distingue  Enée,  portant  sur  ses  épaules 
Anchise,  son  père,  et  tenant  par  la  main  le  petit  Ascagne.  Ajax  y  fait  à 
Cassandre  un  sanglant  outrage. 

Le  vase  n''  2359  est  un  combat  d'Amazones. 

Le  n*  2357,  trouvé  à  Nocéra  et  qui  coûta  vingt  mille  francs,  a  trait 
aux  mystères  de  Bacchus  ;  on  y  lit  les  noms  de  Thalie,  muse  de  la  co- 
médie, et  de  Choréïas,  Tune  des  ménades  ou  bacchantes. 

Le  vase  n""  2882,  à  mascarons,  de  la  hauteur  de  vingt-cinq  palmes 
napolitains,  le  plus  curieux  de  la  collection,  brille  par  ses  costumes 
grecs  et  orientaux  ;  le  sujet  principal  est  Darius,  méditant  l'assujettisse- 
ment de  la  Grèce  ;  des  satrapes  y  paraissent  coiffés  du  bonnet  phrygien  ; 
ce  vase  a  été  découvert  à  Canosa. 

Le  n"*  200,  trouvé  au  même  endroit,  est  d'une  insigne  rareté  par  ses 
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bas-reliefe;  il  exprime  le  supplice  de  Marsyas,  écorché  tout  ?if  pour  avoir 
osé  défier  Apollon  dans  un  concours  de  musique. 

Sur  le  n"*  3774,  on  voit  le  bûcher  de  Patrocle  arrosé  de  sang  humain; 
il  nous  remit  en  mémoire  son  tombeau  que  nous  vtmes  près  de  la  baie 
de  Besika,  non  loin  des  Dardanelles. 

Sans  vous  signaler,  Monsieur,  d'autres  vases,  nous  dirons  seulement 
qu'il  en  est  plusieurs  où  Ton  remarque  le  flabellum,  toujours  en  usage 
à  Rome,  lorsque  le  souverain  Pontife  parcourt  la  nef  de  Saint*Pierre, 
sur  la  iedia  geitaloria.  On  dislingue  aussi  des  génies  ailés,  des  lyres, 
des  éventails,  des  parasols,  des  chars,  des  boucliers  ronds  et  plusieurs 
sujets  de  fiiniaisie  tels  que  Polichinelle  avec  sa  marotte,  et  d'asseï  nom- 
breux acrdlMites.  Ces  vases  sont  d'une  terre  généralement  fine,  revêtue 
d'une  espèce  d'ocre  jaune  ou  rouge  pulvérisée  et  mélangée  d'une  sub- 
stance gommeuse  appliquée  au  pinceau.  Une  matière  noire  tapisse 
l'intérieur  et  a  été  fixée  au  moyen  d'un  coup  de  feu. 

L'étude  de  ces  vases  foit  mieux  que  les  livres  connaître  les  habitudes, 
les  costumes  et  les  usages  des  anciens,  leurs  combats,  leurs  rites  reli- 
gieux, leurs  jeux,  leurs  repas  et  leurs  moeurs  ;  vie  sociale,  vie  privée, 
tout  s'y  trouve. 

La  quatrième  spécialité  du  musée  de  Naples  consiste  dans  les  pré- 
cieux papyrus  grecs  et  latins,  au  nombre  d'environ  3,000  ;  ils  se  pré- 
sentent  sous  forme  de  petits  rouleaux  noirs  de  3  à  4  pouces  de  long, 
sur  24  à  30  lignes  de  diamètre  ;  vous  diriez  des  morceaux  de  charbon. 
Jusqu'ici,  un  peu  plus  de  cinq  cents  seulement,  ont  élé  développés  et 
lus,  grâce  au  procédé  du  père  Antonio  Piaggi ,  procédé  dont  j'ai  vu 
faire  l'application,  mais  qu'il  serait  difficile  et  trop  long  de  décrire  ici. 
Au  nombre  des  principaux  papyrus  publiés,  Ton  compte  ceux  de  Phi- 
lodème  sur  la  musique,  d'Epicure  sur  la  nature,  et  de  Mélrodore  sur  les 
sensations. 

Les  bronzes  formant  la  cinquième  spécialité  du  musée,  feront  la  ma- 
tière d'une  autre  lettre. 


Naples,  novembre  1855. 
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VUSEO  BORBONICO.  —  LES  BRONZES. 


MONSIBUB, 


La  plus  curieuse  des  cinq  spécialités  du  musée  de  Naples  est,  sans 
aucun  doute,  la  collection  des  bronzes.  Elle  se  divise  en  deux  parties 
distinctes,  Tune  artistique  comprenant  les  statues,  1  autre  plutôt  indus- 
trielle connue  sous  le  nom  de  petits  bronzes^  et  où  cependant  l'art  se 
manifeste  jusque  dans  la  forme  des  ustensiles  de  cuisine,  car  les  an- 
ciens avaient  tellement  le  goût  des  belles  choses  qu'ils  Tinfiltraient  en 
tout  et  partout.  Mais  ils  étaient  loin  d'avoir  au  même  degré  le  goût  de 
la  décence,  et  de  nombreuses  lampes  consacrées  à  Vénus,  à  Priape,  à 
Bacchus,  ne  font  que  trop  connaître  la  dépravation  de  leurs  mœurs. 
Ces  bronzes  provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompeies,  dé- 
passent le  nombre  de  treize  mille,  nombre  inouï  si  l'on  songe  à  leur 
rareté  qui  s'explique  par  l'intérêt  que  tant  de  gens  eurent  à  les  faire 
fondre.  Commençons  par  l'étude  des  petits  bronzes^  répartis  dans  sept 
pièces  convenablement  décorées.  Ils  peuvent  se  classer  ainsi  :  l""  Usten- 
siles de  cuisine  ;  2""  objets  servant  à  la  parure  des  femmes  ;  Z""  billets 
de  théâtre,  instruments  de  musique;  4''  armures  et  harnais;  h""  usten- 
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siles  pour  les  bains  ;  6*  objets  pour  écrire  ;  7*  divinités  el  meubles  des- 
tinés au  culte;  8*  balances,  poids,  mesures,  lampes  et  candélabres; 
9*  instruments  de  chirurgie;  10"  instruments  aratoires  et  outils;  11* 
objets  divers.  Il  m'arrivera  quelquefois  à  Toccasion,  de  signaler  en 
mftme  temps  que  les  objets  en  métal  ceux  d'une  autre  matière  quand 
Tanalogie  le  permettra.  —  Parmi  les  ustensiles  de  cuisine,  plusieurs 
d*un  métal  composé,  sont  argentés  ou  étamés,  on  y  distingue  des  fours 
de  campagne,  des  crochets  pour  retirer  les  viandes,  des  cuillères  en 
os,  d'autres  en  bronze,  des  grilles,  des  pincettes,  dos  trépieds  en  fer, 
des  bouilloires,  passoirs,  tourtières,  huiliers,  entonnoirs,  poêles  à  dire 
cuire  des  CMib,  des  poêlons,  casseroles,  chaudières  et  chaudrons,  pots  et 
marmites,  braisiers  et  fourneaux  ;  mais  point  de  fourchettes. 

—  Les  objets  servant  à  la  toilette  des  dames  sont  :  des  minûrs  en 
métal  blanc;  des  peigpes  ep  buis  et  en  os,  Un  dé  à  coudre  en  ivoire, 
des  aiguilles,  des  anneaux  de  rideaux,  des  agrafes  à  ressort,  des  bou- 
cles, un  dévidoir  en  bronze,  des  fuseaux,  de  petits  vases  à  cosmétiques, 
d'autres  renfermant  des  poudres  pour  la  peau  et  les  dents,  des  cure- 
oreilles  et  cure-dents  en  ivoire,  des  aiguilles  de  tète  en  métal  et  en 
os,  des  boutons  en  ivoire. 

—  Les  objets  concornant  le  théâtre,  la  musique  et  les  jeux,  sont  des 
tessères,  des  dés  à  jouer,  toupies,  trompettes  et  clairons,  des  cymbales, 
une  clarinette  (tibia)  à  8  tuyaux  el  a  clefs,  des  clochettes  el  des  cloches 
(aeramenta),  des  hameçons  pour  les  plaisirs  de  la  pêche.  J'étais  fort 
curieux  de  savoir  si  je  trouverais  une  Irompelle  droile  el  en  bronze, 
semblable  à  celle  que  Ton  voit  au  musée  de  Saumur  ;  sur  ce  point  mes 
recherches  ont  été  inutiles,  ce  qui  me  porle  à  croire  qu'elle  est  d'une 
extrême  rareté. 

—  Les  armures  et  harnais  consistent  en  :  casques  grecs  et  romains, 
cuirasses  grecques,  brassarls  el  jambards,  boucliers,  ceinturons,  lances 
en  bronze  et  en  fer,  épées,  poignards  et  carquois  en  fer,  armures  de 
chevaux,  têtières,  mors,  éperons  (calcaria). 

—  Au  nombre  des  ustensiles  pour  les  bains,  l'on  dislingue  une  bai- 
gnoire, des  robinets,  des  tuyaux  en  plomb,  des  slrigiles,  des  pincettes 
épilaloires. 

^-  Les  objets  à  l'usage  de  l'écriture  sont  :  des  encriers,  des  styles  ou 
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poinçons  servanl  à  tracer  des  caractères  sur  la  cire,  des  lablelles  d'ivoire, 
une  plume  en  bois  de  cèdre,  des  timbres  et  cachets;  je  n'y  ai  point 
vu  de  tablette  en  marbre,  comme  celle  que  le  musée  d'antiquités  d'An- 
gers possède  et  qui  fut  trouvée  au  fond  d'un  cercueil  de  plomb  gallo- 
romain  découvert  à  Angers. 

—  Les  divinités  et  meubles  destinés  au  culte,  présentent  une  grande 
variété  ;  nous  y  distinguâmes  un  grand  lectisteme  (sorte  de  lit  sur  le- 
quel aux  jours  de  fêle  on  étendait  une  divinité),  un  aspersoir,  des  tré- 
pieds de  temple,  un  grand  bassin  lustral,  des  autels,  des  lustres,  candé- 
labres, cratères,  rhylons,  préféricules,  calices,  patères,  des  couteaux  à 
victimes,  des  encensoirs  avec  cuillères  d'ivoire  pour  l'encens,  et  par- 
mi les  divinités  une  statuette  d'Harpocrale,  fils  d'Osiris  et  d'Isis,  un 
doigt  sur  la  bouche,  emblème  du  silence.  Ce  dieu  d'origine  égyptienne, 
s'introduisit  même  dans  les  Gaules  où  on  peut  le  voir  en  bas-relief 
sur  une  anse  d'urne  cinéraire  de  bronze,  trouvée  à  Angers  il  y  a  plu- 
sieurs années,  et  aujourd'hui  déposée  au  musée  des  Antiquités  de 
celte  ville. 

—  La  section  des  poids  et  mesures nous  ofiùrit  des  statères  ou 

romaines  à  peser,  des  balances,  des  poids  en  marbre  et  en  plomb  de 
forme  méplate  et  ronde,  qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  ces 
petites  pyramides  tronquées  en  argile  que  certains  antiquaires  prennent 
pour  des  poids  gallo-romains;  elle  nous  offrit  encore  des  mesures 
pour  les  graines  et  les  liquides,  un  pèse-liqueur,  des  pieds  romains  ou 
mesures  de  longueur,  des  compas,  des  lampes  et  des  lanternes;  des 
candélabres  du  plus  beau  travail,  s'y  rencontrent  aussi. 

—  Les  instruments  de  chirurgie  ne  sont  pas  moins  variés,  on  y  voit 
des  forceps,  un  couteau  analomique,  des  lancettes  de  diverses  formes, 
des  ciseaux,  pincettes,  tenailles,  spatules,  des  trousses,  des  vases  d'al- 
bâtre pour  garder  les  médicaments. 

—  Les  outils  et  instruments  aratoires  consistent  dans  des  pelles, 
bêches  en  fer,  fourches,  serpes  et  serpettes  en  fer,  faucilles,  couteaux, 
enclume,  haches  de  tailleur  de  pierre,  haches  de  charpentier,  pioches, 
scie,  truelles,  triangles,  compas,  ciseau  pour  tailler  la  pierre,  râteaux  et 
tarières,  etc. 

—  Parmi  les  objets  divers  :  on  remarque  des  barres  de  portes  en 
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fer,  (tes  clefs,  serrures,  crocliets,  gonds,  clous,  des  robinets  de  fontnine 
et  desjels  d'eau. 

Cet  inventJiire  que  nous  réduisons  le  p\m  [>ossible,  nous  rappelle  le 
mol  d'un  Spirituel  auteur  qui,  upriV  «voir  visité  Naples  et  ses  environs, 
nous  dit  un  jour:  Un  trouve  toutes  choses  h  Herculanum  et  Pompeics, 
excepté  des  fusils  à  piston  et  des  machines  h  vapeur.  Ajoulous  que  les 
anciens  eurent  sur  nous  dans  leur  façon  de  travailler  les  métaux,  l'aTan* 
tage  de  les  traiter  presque  toujours  avec  élégaiiee.  Sous  leurs  doigts  le» 
objets  les  plus  vulgaires  acquéraient  de  la  distinction.  Si  l'élégance  fut 
à  ce  point  portée  dans  de  menus  objets,  on  doit  s'attendre  qu'elle  se 
rencontre  mieui  encore  sur  leurs  statues  qui  forment  la  seconde  pnrUe 
de  la  collection  des  bronzes.  Elles  montent  au  nombre  d'environ  cent 
quinze,  la  plupart  d'un  travail  extrêmement  délicat.  Quelques-unes  sont 
d'origine  grecque;  un  Auguste  portant  le  n°  28,  est  même  signé  du  nom 
d'Apollonius,  d'Athènes,  Gis  d'Archyias. 

Les  bustes  de  Livie  femme  d'Auguste,  de  Tibère  aux  larges  oreil- 
les verticales,  de  Lucius  Cornélius  Sylla,  de  Scipion  l'Africain,  d'A- 
grippa,  de  Lucius  César,  de  Claudius  Marcellus,  de  Sénêque  ont  un  vrai 
mérite  iconographique. 

Plusieurs  bronzes  remarquables  par  la  beauté  des  formes,  emprun- 
tent en  outre  un  intérêt  de  curiosité  fi  leurs  yeux  en  émail.  De  ce  nom- 
bre sont  quatre  danseuses  qui  décoraient  le  théâtre  d'Uerculaoum,  le 
buste  de  Tibère,  la  tête  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  un  Apollon  her- 
maphrodite. 

Les  yeux  de  verre  sur  des  Sgures  de  bronze,  produisent  à  DOire  sens 
un  effet  disgracieux,  ils  vous  considèrent  à  froid,  et  leur  morne  expres- 
sion est  plus  insoutenable  encore  que  les  regards  muets  des  animaux 
empaillés.  Ce  genre,  qu'il  ne  nous  semble  pas  bon  d'accueillir  pour  mo- 
dèle, s'introduisit  dans  les  Gaules  et  notamment  en  Anjou,  comme  le 
prouvent  incontestablement  deux  masques  en  feuilles  d'argent  battu, 
trouvés  à  Allençon  vers  1836.  Leurs  yeux  évidés,  indiquent  asseiqu'ils 
étaient  garnis  de  prunelles  en  émail  ou  en  verre;  ces  masques,  au- 
jourd'hui déposés  au  Louvre,  font  partie  d'un  tacelium  que  l'on  croit 
avoir  été  dédié  à  Minerve.  Il  est  remarquable  que  la  galerie  de  Naples 
n'en  possède  pas  d'analogue. 


NAPLES.  244 

Un  troisième  masque,  mais  celui-ci  en  fer  battu,  trouvé  au  même 
lieu  de  Notre-Dame-d'Allençon  près  d'Angers,  appartient  au  musée  des 
antiquités  de  cette  ville.  Tous  ces  ustensiles  précieux  du  cpUe  païen  en 
Anjou,  paraissent  devoir  dater  du  m' au  iv*  siècle.  PuisqÉl* jii  me  suis 
arrêté  un  peu  sur  ces  objets,  bien  dignes  de  Gxer  l'attention  des  archéo- 
logues, je  crois  devoir  consigner  ici  un  fait  important  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  historique.  En  1854  M«  Macé,  curé  de  N.-D.  d'Allençon, 
(le  même  qui  était  pasteur  de  cette  paroisse  en  1836,  lors  de  la  décou^ 
verte  des  objets  dont  il  s'agit),  m'assura  que  des  trois  petites  flgures 
votives  entièrement  semblables,  taisant  partie  du  sacellum  et  représen-* 
tant  des  bustes  de  femme,  une  seule  était  authentique  ;  les  deux  autres 
auraient  étaient  faites  après  coup,  récemment,  ad  ornamenlum.  Ceci  soit 
dit  pour  que  M.  Je  Directeur  du  musée  du  Louvre  puisse  en  faire 
rectification  au  besoin.  Mais  j'ai  hâte  de  rentrer  dans  le  musée  de 
Naples.  Aux  cinq  spécialités  qu'il  renferme,  et  que  nous  avons  énumé- 
ré^  dans  celle  lettre  et  dans  la  précédente,  nous  devons  joindre  les 
verres^  les  substances  alimentaires  et  autres^  enfin  les  terres  cuites. 

—  La  plupart  des  verres  proviennent  de  Pompeies  et  dépassent  le 
nombre  de  trois  mille.  Le  génie  artistique  des  anciens  s'y  rencontre 
aussi  fin,  aussi  délicat  que  dans  les  petits  bronzes;  même  beauté  de  *|f 

forme^  même  variété.  Les  verres  blancs,  bleus,  obscurs,  de  couleur  verte, 
mouchetés  de  blanc  el  de  bleu,  prodiguent  leurs  plus  belles  teintes  à  des 
amphores,  palères,  bouteilles  de  l'espèce  dite  peretto  (en  poire),  à  des 
tasses,  botles  à  encens,  flacons^  pots  à  deux  anses,  urnes  cinéraires,  cas- 
settes, vases  à  parfums,  calices,  coupes,  plateaux,  lacrymatoires,  salières, 
urnes  et  soucoupes.  On  y  voit  de  petites  baguettes  en  émail  destinées  à 
la  composition  des  mosaïques.  Ces  verges  de  pâle  très  variée  de  cou- 
leur, sont  généralement  dans  leur  coupe^  hexagones,  rondes  el  ovales  ;  on 
les  sciait  par  tranches  afin  d'en  faire  autant  de  pièces  diverses  que  l'on 
polissait  après  Imv  emploi.  Mais  la  mosaïque  en  émail  déjà  connue  dans 
le  haut  empire,  ainsi  que  ces  baguettes  l'attestent,  était  cependant  d'un 
usage  infiniment  moins  répandu  que  la  mosaïque  en  petites  pierres  na- 
turelles, el  il  en  fut  de  la  sorte  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir, 
jusque  vers  le  vi'  siècle,  époque  où  l'émail  prit  le  dessus  à  cause  des 
grandes  surfaces  inlérieures  que  présentaient  les  coupoles  byzantines. 
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Nous  vîmes  également  des  fragracnls  de  carreaux  de  vilre  dont  le 
verre  épais  ne  laissait  pas,  comme  le  nôtre,  passer  dans  les  apparte- 
ments une  lumière  limpide.  Les  anciens  à  leurs  fenêtres  employaient 
aussi  des  feuilles  de  talc  d'une  transparence  fort  douce;  le  musée  de 
Naples  en  possède  plusieurs  échantillons. 

De  tous  les  vases  précieux,  le  plus  beau  nous  sembla  être  celui  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  d'Amphore  de  verre  bleu  ;  il  est  travaillé  au 
tour,  et  porte  une  couverte  d'émail  blanc,  où  de  gracieux  amours  s'é- 
panouissent et  folâtrent  au  milieu  de  branches  de  vignes,  les  uns  jouant 
de  la  flûte,  et  les  autres  cueillant  la  vendange.  Les  rêveurs  de  MéniU 
montant,  auraient  pu  voir  dans  ce  vase  l'expression  de  leurs  idées  :  le 
labeur  de  ce  monde  par  le  côté  du  plaisir.  Et  les  amis  de  la  renaissance 
ne  l'admireraient  pas  moins,  tant  les  ornements  du  xvi'  siècle  ont  d'a- 
nalogie avec  ceux  de  ce  charmant  objet  provenant  de  Pompeies. 

Le  vase  dit  de  Porl-Land,  découvert  à  Frascati,  et  transporté  en  An- 
gleterre, peut  seul  revendiquer  l'honneur  d'entrer  en  comparaison  avec 
celui  de  Naples,  et  tous  les  deux  au  point  de  vue  de  l'application  de 
l'émail  intéressent  Li  chimie. 

Revue  faite  des  verres  antiques,  il  convient  de  mentionner  diverses 
substances,  telles  que  comestibles,  couleurs 

Herculanum  et  Pompeies  ont  encore,  de  ce  côté,  payé  largement  leur 
tribut  au  musée  Bourbon . 

Parmi  les  substances  et  productions  végétales,  nous  distinguâmes  des 
ligues,  des  fèves,  de  l'orge,  du  froment,  des  raisins  secs,  du  chènevis, 
du  sénevé,  du  chanvre,  des  graines  de  grenades,  un  pain  rond,  de 
l'huile,  de  la  pâte,  des  pâtisseries,  des  noisettes,  des  cerises  sèches,  de 
la  farine,  des  noyaux  de  pêche,  du  vernis,  des  olives,  du  millet,  des 
dattes,  des  noix,  des  amandes,  de  l'orge  mondée,  des  bouchons  de  liège, 
des  semelles  de  sandales  en  ûl  d'herbe,  du  vin  desséché,  des  légumes 
carbonisés,  du  coton  vierge,  de  la  résine,  du  savon. 

Les  substances  et  productions  animales  présentent  des  œufs,  des  co- 
quilles d'escargot,  des  osselets,  de  la  cire  vierge,  du  drap  brûlé. 

Au  nombre  des  substances  et  productions  minérales,  Qgurenl  le  soufre 
et  l'amianthe. 

Cette  collection  réunit  encore  un  assez  grand  assortiment  de  couleurs 
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poor  la  peinture  à  gouache,  puis  des  préparations  d'asur,  d'ocre,  de 
vert,  de  noir,  de  sinople  et  de  minium  ;  toutes  substances  provenant  de 
Pompeies  et  près  desquelles  se  trouvèrent  un  pilon  de  marbre  pour 
broyer  et  affiner,  une  défense  de  sanglier  pour  lisser  l'enduit  des  mu- 
railles, une  pierre  ponce  et  plusieurs  coquillages  propres  à  recevoir  les 
couleurs. 

Des  coquilles  du  même  genre  que  Ton  remarque  à  certains  k^uli  des 
catacombes  romaines  et  dans  un  tombeau  gallo-romain  découvert  à  An- 
gers vers  1848,  indiquent  probablement  que  le  défunt  cultivait  la  pein- 
ture (1). 

Les  anciens  ne  travaillaient  pas  avec  moins  de  bonheur  la  terre  cuile 
que  les  autres  matières  ;  Herculanum  et  Pompeies  ont  fourni  au  musée 
de  Naples  les  objets  suivants  :  Des  amphores  à  vin  avec  pied  pointu, 
pour  être  ensablées  ou  portées  sur  de  petits  trépieds  nommés  angotheca, 
des  vases  à  col  étroit,  servant  aux  huiles,  d'autres  où  l'on  mettait  des 
fleurs,  quelques-uns  destinés  à  engraisser  des  loires,  dont  les  méridio- 
naux étaient  friands  ;  de  petites  palères  votives,  des  lampes  de  thermes 
et  de  boutiques,  une  sorte  de  têle  d'arrosoir,  un  petit  colombier  en 
forme  d'amphithéâtre,  une  colonne  creuse,  au  fond  de  laquelle  on 
plaçait  une  lumière,  afin  de  chasser  les  papillons  de  nuit  qui  envahis- 
saient les  ruches  d'abeille;  puis  des  antefixes  pour  la  décoration  des 
toits. 

Plusieurs  bracelets  et  bagues  en  or,  un  curieux  petit  cadran  solaire 
en  bronze  argenté,  ayant  la  forme  d'un  jambon  dont  il  porte  le  nom  ; 
quelques  bagues  ornées  de  pierres  fines  gravées,  proviennent  également 
d'Herculanum  et  de  Pompeies.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  collection  des 
monuments  égyptiens  très  inférieure  à  celle  du  Louvre.  Je  n'omettrai  pas 
néanmoins  de  dire  que  plusieurs  objets  d'origine  égyptienne,  tels  qu'une 
table  hiéroglyphique  du  temple  d'Isis,  une  belle  statue  d'Isis  en  marbre 
blanc,  une  autre  statue  de  la  même  déesse,  portant  le  sistre  et  la  croix 
ansée,  ont  été  découverts  à  Pompeies,  cité  qui  eut  assurément  de  fré- 
quentes communications  avec  l'Egypte.  Toutefois  ces  statues  d'Isis  n'ont 

(1)  Lorsqu'il  s'agit,  comme  dans  les  catacombes,  de  coquillages  incrustés  sur  des  tombes 
chrétiennes ,  il  se  pourrait  qu'ils  fussent  des  symboles  ichthyologiques  des  premiers  fidèles, 
qui  se  nommaient  entr'eux  pisciculi,  petits  pointons^  en  commémoration  de  leur  baptême. 
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riea  d'hiératique;  on  s'aperçoit,  en  les  étudiant,  que  le  soulBe  de  la 
Grèce  a  passé  sur  elles,  pn^^rès  artistique  qui  date  des  Plolémée. 

Par  cette  énumération,  quoique  rapide  et  incomplète,  on  peut  aj^^ré- 
cier  cependant.  Monsieur,  combien  Herculanum  et  Pompeies  yersèrenl 
de  lumières  dans  le  monde  savant.  Sauf  de  rares  exceptions,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  mentionner  ici  les  autres  richesses  du  musée  Bourbon,  dé* 
couvertes  ailleurs  qu'aux  environs  de  Naples. 


Naples,  novembre  1855. 
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VU960  Boaeoraco.  —  statues  ^t  bas-reusfs  w  varbii6. 


MoifSlBUB, 

.  J'éprouve  une  sorte  d'embarras  à  vous  entretenir  des  1500  sculptures 
de  la  collection  de  statues  et  bas-reliefs  en  marbre  du  musée  de  Naples; 
c'est  à  s'y  perdre  !  Des  mois  et  des  volumes  ne  suffiraient  pas  à  les  dé- 
crire. Quelques  impressions,  voilà  seulement  ce  qu'il  faut  essayer  de 
vous  présenter,  mais,  je  me  serais  bien  gardé  d'y  manquer,  car  de 
vous  oublier  dans  ce  dédale  de  chefs-d'œuvre  entre  lesquels  plusieurs 
pâlissent  devant  les  vôtres  (1),  c'est  chose  impossible  !  j'en  prends  donc 
mon  parti,  malgré  les  froides  sensations  que  j'éprouve  sous  les  voûtes 
de  ces  galeries  napolitaines;  jamais  ailleurs  je  n'ai  mieux  compris 
l'utilité  des  musées  comme  lieux  de  sauvetage^  mais  aussi  plus  pénible- 
ment ressenti  tout  ce  qu'ils  enlèvent  de  charme  aux  objets  qu'ils  em- 
prisonnent. La  sculpture  aime  l'espace;  trop  rapprochées  les  statues 
manquent  d'air  et  se  nuisent;  de  même  que  les  oracles  de  l'antiquité, 
elles  n'ont  de  langage,  la  plupart,  qu'en  certains  lieux  qui  leur  sont 
propres  ;  dépaysées  elles  perdent  une  partie  de  leur  caractère.  Vous  re- 
cherchiez ce  tombeau  placé  jadis  à  Pompeies;  transporté  dans  le  musée 

(i)  M.  Maindron,  sUtoaire,  auteur  de  Velleda.d* Attila,  et  de  Sainte-Geoeviève,  etc. 
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de  Nnples,  il  n'»  plus  pour  vous  un  ^gal  inlérèl,  el  vous  êtes  peu  sou- 
cieux de  le  rencontrer  au  fond  de  la  même  salle  que  le  Baccbus  ivre 
du  n"  421. 

Lns  deux  statues  équestres  des  Balbus  en  marbre  btanc,  ornaient  h 
80  pieds  sous  terre  Herculanum,  où  elles  produisaient  h  la  lueur  des 
torches  un  effet  surprenant;  déposées  sous  les  n"  198  et  199,  elles 
n'ont  plus  leur  grand  air  d'apparitions  étranges. 

El  ce  personnage  n*  143,  en  costume  d'orateur  qui  figurait  au  théâ- 
tre d'Herculanura,  n'a-  t-il  rien  perdu  de  son  geste  éloquent  ? 

Cette  Vénus  victorieuse  assez  semblable  à  celle  de  Milo,  ne  nous  eût- 
elle  pas  offert  plus  d'intérêt  à  l'amphithéâtre  de  Capoue,  que  sous  le 
n"  144?  Ici  du  moins  je  comprends  sa  translation,  car  elle  eût  été  trop 
exposée  surdes  gradins  solitaires. 

Sans  doute  quelques  statues  se  rencontrent  qui,  belles  de  leur  propre 
beauté,  le  seront  toujours,  nonobstant  le  lieu  qu'elles  occupent  ou  de- 
vront occuper,  mais  je  parle  des  plus  nombreuses.  Quand  elles  sont 
entassées  dans  un  musée,  il  est  utile  d'user  d'une  certaine  méthode  si 
l'on  veut  soulager  ses  yeux  et  sa  mémoire,  sans  que  l'esprit  s'émousse 
et  que  l'imagination  s'éteigne.  Cette  méthode  consiste  h  grouper  en- 
semble par  la  pensée,  des  statues  de  même  type,  et  à  choisir  la  plus 
remarquable  d'après  la  commune  renommée  ou  selon  \c  goût  de  l'ob- 
servateur s'il  a  quelque  sûreté.  De  cette  façon  les  choses  se  simplifient, 
se  classent,  et  la  plus  belle  pièce  de  chaque  type  se  dégage,  s'isole, 
prend  de  l'air  el  gagne  un  peu  de  cet  espace  qui  lui  manquait.  Hais 
c'est  là  quelquefois  un  procédé  difiBcile,  déhcat,  pour  la  réussite  duquel 
on  aurait  besoin  souvent  de  voire  tact  exquis,  Monsieur,  afin  de  ne  pas 
échouer.  Nous  essaierons  néanmoins  de  l'appliquer  dans  la  mesure  de 
nos  forces.  C'est  ainsi  que  réunissant  les  n"  84  Orerfe  el  Electre,  150 
une  Minerve,  el  553  une  THane,  tous  appartenant  à  la  première  époque 
de  l'art  grec,  encore  roide  et  hiératique,  notre  choix  se  porte  sur  le 
n"  84  spécialement  remarquable  par  la  noblesse  du  style,  ta  implicite 
de  la  pose,  et  rajustement  tranquille  des  draperies  :  les  deux  premiers 
numéros  proviennent  d'Herculanum,  et  le  dernier  de  Pompeies.  Impos- 
sible à  nous  désormais  d'oublier  te  type  primitif  de  l'art  grec.  Pour- 
suivons, car  ce  procédé  a  cela  d'agréable  qu'il  permet  d'adoplor  l'OTdre 
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chronologique.  Envisageons  une  époque  moins  reculée  el  qui  s'épanouit 
dans  les  n**  624  fêle  colossale  de  Junon^  1332  sarcophage  représentant 
un  combat  contre  des  amazones,  23  et  26  les  athlètes  farnésiens  ;  le 
style  de  ces  marbres  est  grandiose  et  sévère,  facile  à  distinguer  dans 
ses  nuances,  et  notre  mémoire  retiendra  toujours  le  n**  624,  «  sculp- 
»  ture  d'un  mérite  éminent,  dit  un  auteur,  et  d'une  majesté  si  imposante 
»  qu'on  reconnaît  aussitôt  cette  tête  pour  celle  de  la  mère  des  dieux.  » 
Le  style  tendre  et  passionné  se  trahit  dans  les  n**'  422  le  torse  de  Psy- 
ché, Al  A  le  torse  de  Bacchus  et  dans  le  relief  d'/^po//on  avec  les  Grâces; 
le  torse  de  Psyché  peut  défier  l'oubli. 

La  splendeur  de  l'art  grec  respire  d'une  façon  incomparable  dans 
lesn"  138  Minerve,  92  Y  Jpollon  jouant  de  la  lyre,  408  le  bas-relief 
d'Orphée  et  iïEtn^dice,  1414  \e  taureau  Farnèseei  1415  X Hercule  Far- 
nèse.  Ces  deux  dernières  sculptures  une  fois  vues  se  gravent  sans  peine 
dans  la  mémoire.  Le  taureau  Farnèse  est  un  ouvrage  des  artistes  Jpol- 
lonius  et  Tauriscus;  apporté  de  Rhodes  sous  Auguste,  il  fut  trouvé  à 
Rome  dans  les  bains  de  Caracalla.  On  croit  que  ce  groupe  représente 
Dircé,  reine  de  Thèbes,  attachée  à  la  queue  d'un  taureau,  et  victime 
de  la  jalousie  d'Antiope.  Ce  monument  a  subi  des  restaurations  qu'il 
est  aisé  de  distinguer,  mais  le  taureau  existe  à  peu  près  en  son  entier  ; 
on  dirait  qu'exécuteur  des  sentiments  jaloux  d'Antiope,  cet  animal  a  su 
les  comprendre  et  les  traduire  dans  une  fureur  sublime  d'expression 
vengeresse.  Ce  groupe  sorti  d'un  seul  bloc  de  marbre  de  12  palmes 
napolitains  sur  douze,  aurait,  d'après  Winckelmann,  des  parties  traitées 
à  la  manière  de  Técole  de  Lysippe,  statuaire  grec  qui  florissait  vers 
350  ans  avant  Jésus-Christ. 

Quant  à  l'Hercule  Farnèse,  il  est  signé  Glycon  d'Athènes,  sculpteur 
que  les  uns  croient  être  de  l'école  de  Praxitèle,  (iv  siècles  avant  Jésus- 
Christ),  tandis  que  d'autres  pensent  qu'il  vivait  au  temps  d'Auguste. 
La  télé  de  l'Hercule  relativement  petite,  les  muscles  très  accentués  et 
la  prunelle  des  yeux  profondément  gravée,  nous  semblent  devoir  don- 
ner raison  aux  premiers.  Cette  statue  de  la  meilleure  conservation  fut, 
comme  le  taureau,  découverte  dans  les  thermes  de  Caracalla;  elle  parut 
si  belle  aux  anciens,  qu'ils  en  multiplièrent  l'image  sur  beaucoup  de 
leurs  médailles. 
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L'art  grec  perçu  ropidenionl  à  Taide  des  princifMiux  typeSi  il  nous 
faul  a?ec  le  même  procédé  aberder  Tari  romain.  Celui-ci  sous  Auguste 
et  Adrieu,  empereurs  dont  le  goût  s'efforça  d'introduire  réiégance  atli- 
que  dans  les  œuvres  de  leur  temps,  diffère  assez  peu  de  l'art  grec 
A  cette  période  des  deux  premiers  siècles  de  l'emptrei  se  rapportent  les 
statues  équestres  des  Balbw,  puis  les  n**  136  Jurum^  131  et  179  ^nfi- 
tiottf,  193  Bacchuij  94  et  SI  7  Adrien,  et  par  excellence  la  Flora  n*  137. 
Cette  statue  colossale  trouvée  au  fond  des  thermes  de  Caracalla,  brille 
par  le  fin  et  bel  agencement  de  la  tunique  aux  plis  transparents  et  né- 
anmoins décents;  la  télé,  les  bras  et  les  jambes  sont  modernes,  mab 
d'un  beau  travail  de  Giacomo  délia  Porta.  Vous  en  connaisse!  sans 
doute  de  jolies  réductions  en  terre  cuite,  faites  par  les  frères  Giusiink- 
%Ê  de  Naples. 

Après  le  règne  d'Adrien,  Tart  se  fait  buste.  D'Antonin  le  pieux,  &  Gara- 
calla,  les  corps  entiers  sont  négligés  et  les  tètes  deviennent  fort  à  la 
mode.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  la  galerie  dite  des  Em- 
pereurs, où  le  buste  qui  nous  a  le  plus  frappé  est  celui  de  Galien 
n*  350,  travail  supérieur  &  son  époque  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  l'effort  suprême  et  dernier  de  l'art  romain  du  haut  Empire. 

Le  procédé  qui  nous  guide  et  s'adapte  à  l'ordre  chronolc^ue,  peut 
s'appliquer  également  à  l'ordre  des  matières.Passons  donc  à  la  galerie 
des  mari)res  de  couleur.  On  appelle  de  la  sorte  une  salle  particulière, 
où  chaque  sculpture  est  un  composé  de  plusieurs  matières.  Les  anciens 
aimaient  celle  variélé  que  Ton  retrouve  dans  les  n**  :  461  belle  tête  de 
Faustine  jeune  sur  un  buste  d'albâlre  oriental^  471  léle  de  Marc-Aurèle 
sur  un  buste  de  même  nature.  Le  marbre  noir  se  trouve  prodigué  dans 
les  draperies  d'Isis  n®  462,  el  de  C«*rès  n*»  472.  Le  marbre  et  le  bronze 
ornent  la  Diane  d'Ephèse,  aux  nombreuses  mamelles,  n'  481  ;  le  rouge 
antique  éclate  dans  la  jolie  statuette  de  Méléagre  n""  487. 

Le  porphyre  s'unit  au  marbre  de  Oirrare  sur  l'Apollon  citharède 
n""  501,  el  le  basalte  vert  si  dur  au  ciseau  s'est  assoupli  pour  produire 
TApollon  du  n""  467. 

[^'ardoise  elle-même  n""*  494  et  495,  prèle  son  fond  bleu  foncé,  & 
des  bacchantes  en  jaune  antique  qui  s'y  trouvent  incrustées. 

Les  anciens  ne  répugnaient  poiul  à  peindre  leurs  marbres;  les  n**  40 
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une  fUte  de  Balbus  et  78  la  prêtresse  Eumachia^  conservent  eneore  des 
traces  de  couleurs.  Nous  savons  qu'à  RoJhe  le  câèbre  Gybson  revient 
&  ce  mode,  qui  conviendrait  surtout  &  la  statuaire  architecturale.  Quq  *  ^ 
n*aurais-je  pas  encore  à  dire  des  statues  du  musée  de  Naples?  Du  moins 
les  principales  sont-elles  passées  en  revue  et  en  nombre  suffisant  pour 
vous  montrer  qu'il  ne  manque  probablement  ici  aucun  type  des 
belles  époques  de  Tart  antique.  Nais  quelles  réflexions  cet  art  peut* 
il  nous  suggérer?  faisant  la  part  aux  erreurs  du  temps  en  matière  de  ^ 

mœurs,  et  distinguant  entre  les  mœurs  privées  fort  relâchées  et  les  T 

mœurs  publiques  un  peu  mieux  soutenue^,  nous  apercevons  deux  cou- 
rants artistiques,  l'un  qui  tourne  &  Tobscénité,  et  trouve  son  expression 
dans  les  turpitudes  des  petits  jardins  des  maisons  de  Pompeies,  Tautre^ 
qui  se  manifeste  sur  les  places  publiques,  dans  les  temples,  les  mauso^  ' 
iées  et  les  théâtres.  Celui-là  ne  manque  ni  de  noblesse  ni  de  grandeur  ; 
on  peut  même  avancer  que  jusqu'à  un  certain  point  le  nud  y  parait 
décent  ;  il  n'a  pas  cette  mollesse  voluptueuse,  ce  fbu  dangereux,  ce 
chatoyant  efféminé  que  nous  rencontrons  quelquefois  dans  la  statuaire 
moderne  ;  les  tons  en  sont  fermes,  et  Ton  sent  que  Tartiste  a  pris  son 
œuvre  par  le  côté  du  beau  humain.  Il  a  su  traiter  l'homme  lai^gement, 
et  la  femme  sans  afféterie.  L'art  ancien  a  moins  que  l'art  moderne  de 
nuances  équivoques  ;  il  ne  raffine  pas,  il  est  plus  tranché  dans  ses  al* 
lures;  avec  lui  l'ignoble  reste  ignoble,  il  se  donne  garde  de  l'aUénuer, 
mais  aussi  quand  il  traite  le  beau  humain^  il  l'aborde  franchement  et 
l'idéalise. 

Nous  avons  pour  croyance  Dieu  fait  homme  et  nous  ne  savons  guère 
en  tenir  compte,  malgré  les  avantages  qu'en  retireraient  nos  arts  au 
point  de  vue  spirilualiste  ;  tout  au  rebours,  les  anciens  eurent  pour 
devise,  l'homme  fait  Dieu^  et  cette  profanation  leur  a  réussi  ;  pourquoi  ? 
C'est  qu'ils  l'adoptèrent  avec  résolution.  En  pouvons-nous  dire  autant 
des  artistes  modernes  à  l'égard  de  nos  croyances?  De  là  souvent  chez 
quelques-uns  des  biais,  des  réticences  et  des  équivoques,  dans  l'expression 
religieuse.  Quant  à  vous.  Monsieur,  il  y  aurait  erreur  et  injustice,  à  ne  pas  '^" 

vous  excepter  de  ce  nombre.  Votre  Christ  de  la  Trinité  d'Angers  pro- 
testerait contre  nos  appréciations,  car  vous  avez  su,  comprenant  le  Dieu 
fait  homme,  élever  votre  œuvre  à  la  hauteur  du  beau  divin. 


•A 
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Il  aeniil  &  propos  de  clore  celle  lellrei  el  cependaDl  il  me  reste  à  tous 
parler  des  bas-reliefiT  ini(bridl|ues  éle?és  sous  les  n**  396-303  el  349. 

Le  D*  396  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  tous  ces  moDumeDls 
des  superstitions  orieplales  qui  gagnèrent  l'Occident  ;  mithras  ou  Tem- 
blême  du  soleil,  vêtu  &  la  manière  persane,  égoi^  un  taureau,  symbole 
de  la  lune  ;  son  sang  qui  coule,  figure  les  influences  de  cette  planète  ; 
le  sapent  représente  Télément  humide,  le  chien  la  canicule,  le  scor* 
pion  l'automne ,  el  le  corbeau  est  Toiseau  &Yori  d'Apollon.  On  Ut  au- 
dessus  de  la  bordure  celle  inscription  votive  : 

ovm  poTiim  OBo  viTsaji  appivs. 

Sous  le  n*  303  on  voit  deux  personnages  égorgeant  chacun  un  teu- 
peau  ;  au  eeùïre  de  ce  drame  paraît  un  Pyrie,  autel  de  feu  où  des 
flammes  et  des  fruits  sont  éléganrunent  groupés. 

Dans  le  n*  349  Mithras  égoi^  également  le  teureau  ;  le  serpent,  le 
chien  et  le  scorpion  y  figurent  aussi  ;  le  jour  et  la  nuit  se  trouvent  re- 
fffésentés  par  deux  génies,  Tun  élevant  un  flambeau  et  l'autre  éteignant 
le  sien.  Une  tète  ornée  d'un  croissant  personnifie  spécialement  la  lune. 
Ces  monuments  allégoriques  ont  été  découverts  aux  environs  de  Naples, 
et  toujours  au  fond  de  ténébreuses  cavernes. 

Le  musée  possède  en  outre  de  curieux  cadrans  solaires  ou  gnomons, 
entre  lesquels  l'un  de  forme  concave,  n""  267,  ressemble  beaucoup  à  ce- 
lui  que  Vitruve  nomme  hémicycle  et  dont  il  allribue  rorigine  au  Chal- 
déen  Bérose. 

Le  n*  366  est  un  vaste  bassin  lustral  de  porphyre  rouge,  d'une  s^eule 
pièce,  n'ayant  pas  moins  de  9  mètres  80  centimètres  de  circonférence, 
et  1  mètre  43  d'élévation.  Les  anses  formées  par  des  serpents  entre- 
lacés de  feuilles  marécageuses  et  de  têtes  de  pavots,  donnent  à  penser 
que  ce  vase  provient  d'un  temple  d'Esculape  ;  un  chapelet  d'oves  envi- 
ronne la  coupe  ;  au-dessous  de  chaque  anse  se  voit  un  mascaron  barbu 
ayant  quelqu'analogie  avec  les  tètes  de  Bacchus  de  Mitylène,  qui  ornent 
le  vase  en  porphyre  du  musée  des  antiquités  d'Angers,  connu  sous  le 
nom  d'urne  de  Cana. 

A  ces  diverses  curiosités  du  musée  Bourbon,  je  dois  rattacher  les  bas- 
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reliefs  antiques  et  de  marbre  blanc  qui  décorent  les  murailles  de  la 
crypte  de  Saint-Janvier,  dans  la  cathédrale  de  Naples.  Détachés  d'un 
temple  d*Âpollon,  ces  bas-reliefs  où  parait  une  Vénus  sur  un  char,  furent 
agencés  de  manière  à  pouvoir  former,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  une 
partie  du  revêtement  de  celle  crypte.  L'artiste  Tommaso  Malvita,  n'ayant 
point  eu  de  quoi  suffire  à  Taccomplissement  de  son  œuvre,  fit  sculpter 
de  nouveaux  marbres,  mais  de  même  style  que  les  anciens,  et  son  travail 
a 'beaucoup  d'unité.  Chose  remarquable,  le  tout  est  d'une  ressemblance 
parfaite  avec  nos  capricieuses  arabesques  de  la  renaissance. 

Je  n'abandonnerai  pas  les  antiquités  de  Naples,  sans  vous  signaler 
encore  la  œupe  de  t amitié  où  se  lit  fort  bien  cette  devise  :  Bihe^  amice, 
de  wio.  Je  me  plais  à  terminer  par  ce  souvenir,  que  je  vous  prie,  Mop^ 
sieur,  d'accueillir  comme  un  témoignage  de  ma  vive  sympathie. 


Naples,  novembre  1855. 
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CATACOMBBS.  —  BASLIQUB  S.  RESTITUTÂ.  —  S.  GIOTAIQII  A  PORTE.  —  IRMAlQim 

BYZARTUnS* 


HoifSIBUR , 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  séjour  &  Naples,  nous  nous  étioûSi 
afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  chronologique  dans  nos  lettres,  atlachét 
tout  d'abord  &  ?isiter  les  monuments  et  objets  d'art  relatifs  au  paganisme. 
Le  tombeau  de  Virgile,  la  grotte  de  Pausilipe,  le  lac  Aveme,  Tantre  de 
la  Sibylle  de  Cumes ,  les  étuves  de  Néron ,  Baïa ,  la  Piscina  Mirabile , 
Herculanum,  Pompeies  et  les  musées  avaient  pris  nos  instants.  Notre 
imagination  s'était  fortement  échauffée  h  la  vue  de  ces  merveilles  ;  mais 
si  le  mérite  de  la  forme  antique  séduisait  nos  yeux,  le  cœur  n*y  trou* 
vait  pas  son  compte,  il  a  ses  exigences,  il  aime  que  l'esprit  qui  anime 
Tart  corresponde  à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes,  à  notre  éducation  et, 
par  dessus  tout,  à  nos  croyances.  Quand  Tari  et  l'observateur  sont  en 
parfaite  communion  de  foi,  l'âme  est  heureuse  et  sereine,  elle  s'assimile 
les  monuments  par  un  côté  sympathique  et  doux ,  c'est  ce  que  nous 
éprouvâmes  en  visitant  les  catacombes  de  Naples. 

Au  sortir  des  avenues  souterraines  d'Herculanum,  froides  comme  la 
mort  qui  règne  depuis  plusieurs  siècles  dans  cette  cité  païenne,  nous 
avions  hâte  de  respirer  un  air  vivifié  par  l'esprit  chrétien  des  premiers 
âges  ;  cet  air,  nous  allâmes  le  chercher  en  des  cryptes  non  moins  gla- 
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ciales  et  Don  moins  ténébreuses  pour  les  sens,  mais  qui  ne  sonl  dépour- 
vues ni  de  chaleur  ni  d'éclat  pour  l'intelligence  et  le  cœun  U  est  inté- 
ressant de  songer  que  pendant  qu'autour  de  Naples  le  paganisme  rentrait 
sous  le  sol  comme  un  soleil  a  son  coucher ,  un  autre  astre  plus  brillant 
et  plus  pur  y  préparait  son  lever  ;  il  est  intéressant  de  remarquer  que 
tandis  que  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompeies  disparaissaient, 
les  fresques  chrétiennes  commençaient  à  se  manifester  ;  intéressant  de 
savoir  qu'au  temps  où  les  dieux  de  la  Campanie  descendaient  dans  la 
tombe,  les  saints  de  la  même  contrée  se  levaient  doucement  et  sans 
bruit  ;  intéressant  de  voir  que  tandis  que  les  bûchers  funèbres  du  paga- 
nisme s'éteignaient,  jetant  çà  et  là  leurs  dernières  flammes,  le  dogme 
de  la  résurrection  assurait  le  repos  des  corps  dans  les  hculi  des  cata- 
combes. Visitons  ces  mystérieux  asiles  qui  furent  à  la  fois  les  lieux  de 
sépulture,  les  églises  et  souvent  les  refuges  des  premiers  chrétiens;  là, 
durant  trois  siècles,  se  tint  en  réserve  la  bonne  parole  de  J.-C.  Le 
christianisme  eut  le  sort  des  puissantes  végétations;  grain  tombé  du  ciel 
en  terre,  il  y  germa  mystérieusement,  s'y  développa  plein  de  la  sève  du 
sang  de  ses  martyrs,  et  grandit  jusqu'au  jour  où,  soulevant  la  pierre 
des  catacombes,  il  apparut  offrant  à  tous  l'ombre  de  son  feuillage,  le 
parfum  de  ses  fleurs  et  la  vivifiante  saveur  de  ses  fruits.  Au  fond  des 
catacombes  de  Naples,  poussa  l'une  des  plus  vigoureuses  racines  de  cet 
arbre  immortel  que  les  saints  évoques  Agrippin,  Euphèbe,  Sévère  et  Jean, 
cultivèrent  avec  un  zèle  vraiment  apostolique. 

C'était  le  23  novembre  que  nous  visitâmes  ces  vastes  souterrains. 
(Ine  voiture  nous  conduit  en  quelques  instants  à  Thospice  royal  de 
Santo  Gennaro  de'  poveri,  où  sonl  miséricordieusement  reçus  plus  de 
quatre  cents  pauvres  inOrmes.  On  les  charge,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution, d'accompagner  les  convois  funèbres  en  récitant  des  prières. 
Chaque  petit  vieux  bonhomme  est  alors  vôlu  d'un  manteau  bleu  à 
l'espagnole,  et  tient  en  main  une  hallebarde  ornée  d'une  banderolle 
noire  où  Ggurent  les  initiales  des  noms  du  défunl. 

Nous  traversons  la  cour  de  leur  hospice  et  bientôt  nous  sommes  à 
l'entrée  des  catacombes,  d  un  aspect  non  moins  lugubre  que  les  rangs 
pressés  de  ces  braves  gens  fort  occupés  à  remplir  leur  oflice  en  ces 
jours  où  le  choléra  sévissait.  Ajoutez  qu'à  l'heure  de  notre  visite,  le 
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temps  élait  sombre  et  qu*uDe  pluie  Bne  glissant  sur  (Tinlenninables 
guirlandes  de  lierre  suspendues  &  l'entrée  des  souterrains,  tombait  en 
larmes  sur  nos  tètes.  Tout  concourait  au  recueillement  et  d'elle-même 
la  prière  arrivait  sans  effort  sur  nos  Iè?res  ;  la  préparation  ne  pouTaft 
être  meilleure  pour  visiter  cet  asile  des  saints  et  des  martyrs.  Ces  cata- 
combes furent  établies  dans  les  inextricables  défilés  de  profondes  car- 
rières de  tuf|  creusées  sous  une  colline  dont  Textérieur  est  du  plus  char- 
mant aspect.  On  nous  fit  entrer,  à  la  lueur  vacillante  des  torches,  dans 
une  haute,  longue  et  hrg^  caverne,  au  fond  de  laquelle  paratt  une 
chaire  épiscopale  bisant  partie  du  rocher;  au  devant  se  dresse  un  autel; 
des  peintures  murales  représentant  des  sujets  chrétiens,  ornent  cer- 
taines parties  de  la  voûte  d'arréle  taillée  dans  la  pierre  même.  A  Ptnfrsiof 
on  aperçoit  le  Sauveur,  plus  grand  que  nature,  assis  sur  un  trAoe  et 
déàgnant  de  sa  droite  le  livre  divin;  deux  anges  &  ses  cdtés  Tadorent. 
Aux  parois  du  rocher  on  distingue  des  représentations  d'évèques  avec 
la  bande  en  T  grec  sur  la  poitrine  ;  les  figures  en  sont  généralement 
longues  et  austères.  Nous  étions  au  premier  étage  des  catacombes  dont 
le  rex-de-chaussée  a  été  comblé  de  cadavres,  épouvantable  moisson  de 
la  peste  de  Tan  1656,  mais  nous  pûmes  monter  au  deuxième  étage  qui 
renferme  également  une  église  ;  deux  colonnes  sculptées  dans  le  lof  y 
supportent  trois  arcs  à  plein  cintre. 

La  disposition  de  ces  labyrinthes  superposés  ne  permet  guère  d'en 
faire  une  description  méthodique,  il  vous  suffira  de  savoirqu'ils  se  com- 
posent de  cliambres  (cubicula),  de  chapelles  et  de  corridors  aux  flancs 
desquels  s'ouvrent,  à  droite  el  à  gauche,  plusieurs  rangs  de  loculi  dis- 
posés en  rayons  de  bibliothèque.  Ces  loculi,  creusés  horizontalement 
dans  le  tuf,  recevaient  les  morts  absolument  comme  les  couchettes  dans 
les  vaisseaux  reçoivent  les  passagers.  Quelques  briques  ou  plaques  de 
marbre  cimentées  fermaient  chaque  loculus  afin  que  les  miasmes  ne 
se  répandissent  pas  dans  les  couloirs. 

D'autres  sépultures  en  forme  d'arcs  à  plein  cinire,  paraissent  avoir  été 
destinées  à  des  défunts  d'une  condition  plus  élevée,  f/on  y  rencontre 
aussi  de  petites  chapelles  funèbres  réservées  à  des  familles  particulières. 

En  général  les  corridors  de  ces  catacombes  sont  plus  vastes  qu'à 
Rome,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  ce  fait,  aujourd'hui  prouvé,  que  les 
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catacombes  romaines  furent  creusées  la  plupart  uniquement  à  l'usage 
des  chrétiens,  tandis  que  celles  de  Naples  ont  été  primitivement  des 
carrières  qu'ils  convertirent  ensuite  en  lieux  de  réunion  et  de  sépultures 
secrètes.  Des  soupiraux  çà  et  là  espacés  laissent  la  lumière  tomber  fai- 
blement dans  quelques  parties  de  ces  réduits  obscurs.  Des  inscriptions 
grecques  et  latines  peuvent  encore  se  lire  ;  les  unes  sont  chrétiennes  et 
les  autres  païennes.  Parmi  les  premières  nous  avons  recueilli  ce  mono- 
gramme, signifiant  Jésus-Chrisl  triomphe,  monogramme  renfermé  dans 
les  angles  d'une  croix  grecque  entourée  d'un  cercle. 


Une  seconde  inscription  en  lettres  latines  était  ainsi  conçue  : 

S41HCT0  MARTrai  JANVARIO. 

9 

Au  martyr  saint  Janvier,  ce  patron  révéré  de  la  ville  de  Naples. 

Nous  en  recueillîmes  une  troisième  en  caractères  grecs  gravés  de  la 
sorte  sur  un  marbre  : 

EN0AAE  KEITAI  XAPI©nC\  ZKCACA  ETH 
TA  HM  Ar  ANEnATC\TO  OPI  KAA  MAI. 

On  peut,  je  crois,  traduire  ainsi  cette  épitaphe  : 

Ici  repose  Charitom,  après  avoir  vécu  trente  ans  (1)  et  trente-trois 
jours.  Elle  mourut  la  veille  des  calendes  de  mai. 

(i)  Il  serait  possible  cependant  que  les  deu\  caractères  r  .^,  ne  signifiassent  que  le  nombre 
1^.  On  donnerait  alors  au  ^  sa  valeur  numérique  habituelle  4,  multiplié  par  r  équivalant  à  3. 

Mais  en  adoptant  le  cbifTrc  30,  nous  avons  supposé  que  le  «^  lettre  initiale  du  mot  ^mar,  ré- 
présentait 10,  et  c'est  en  effet  la  valeur  qu'on  lui  trouve  d'ordinaire  sur  les  monuments.  Voir 
a  Grammaire  grecque  de  Matbiae,  §  l^**,  p.  Si,  de  la  traduction  française  de  Gail  et  LongueviUe. 


'T 
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Il  nous  eût  été  facile  de  rele?er  d'autres  ioscriptioiiSi  mais  les  pré- 
cédentes prou?enl  suflBsamment  que  les  deux  branches  chrétiennes  de 
Tart  grec  et  latin  eurent  les  catacombes  pour  berceau  commun  ;  i  notre 
sens,  les  types  des  peintures  murales  que  nous  appelons  byzantines  et 
latines  en  proviennent  sans  aucun  doute. 

Ces  catacombes  de  Naples  qu'avaient  sanctifiées  les  chréUens  des 
premiers  temps,  le  furent  encore  par  la  présence  du  sainl  évéque 
Paul  U,  contraint  d'aller  s'y  réfugier  lorsque,  dans  la  première  moitié 
du  Yiu*  siècle,  il  fut  déposé  par  le  patriarche  de  Conslantinoplei  l'un  des 
plus  fanatiques  iconoclastes  de  cette  époque. 

Mais  il  advint  qu  après  deux  ans,  les  Napolitains,  sans  tenir  compte 
des  prescriptions  du  patriarche  et  portés  de  cœur  vers  la  papauté,  se 
rendirent  aux  catacombes  du  fond  desquelles  ils  retirèrent  leur  cher 
Paul  II,  qu'ils  ramenèrent  à  son  siège  de  5.  Be$tituta,  où  je  vous  priei 
Monsieur,  de  vous  laisser  conduire. 

La  petite  basilique  de  S.  Bestituta  est  la  première,  dit-on,  que  le 
Christianisme  fit  élever  à  Naples  lorsqu'il  put,  sans  péril,  quitter  les  cata- 
combes; elle  fut  fondée  l'an  334,  sous  Constanlin-le-Grand  et  pourvue 
d'un  évéché  du  rite  grec.  Elle  remplaçait  un  temple  d'Apollon  qui  lui 
fournit  dix-sept  belles  colonnes  que  Ion  y  voit,  espacées  de  fie^^n  à 
former  trois  nefs. 

m 

On  pénètre  à  l'intérieur  de  celle  basilique  par  le  dnomo,  c'est-à-dire 
par  la  cathédrale. 

5.  Reslilula  mérite  quelque  allenlion,  vu  rnnliquilé  de  son  origine 
et  par  quelques-uns  des  objets  d'art  byzantins  qu'elle  renferme. 

On  y  voit  une  Vierge  dile  S.  Maria  del  Principio,  assise  et  portant 
son  fils  sur  ses  genoux  ;  à  sa  droite  paraît  sainl  Gennaro,  à  sa  gauche 
S.  Reslilula  ;  ce  tableau  mosaïque  est  composé  de  pelils  cubes  de  verre 
coloriés.  Ces  personnages,  à  la  taille  élancée,  à  la  figure  longue,  ont  dans 
la  physionomie  toute  la  roideur  byzantine  ;  la  Vierge  tient  une  croix 
grecque,  sainl  Gennaro  une  crosse  fleuronnée,  et  S.  Keslitula  égale- 
ment une  croix  grecque.  Celle  œuvre,  dune  haute  antiquité,  fui  restaurée 
en  13%,  cx)mme  l'indique  une  inscription  en  caractères  gothiques. 

Près  de  celle  basilique  existe  la  chapelle  de  5.  Giovani  à  Fontr^ 
qui  était  autrefois  un  ancien  baptistère  construil  sous  Constantin,  s'il 
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laut  en  croire  une  inscription  qui  s'y  trouve,  et  seulement  au  yi*  siècle 
selon  d'Âloe*  L'arcbileclure  en  est  fort  simple.  C'est  une  toute  à  com- 
parlimentSi  le  tout  formant  octogone  concave  sur  un  plan  carré  dont 
les  quatre  angles  sont  rachetés  chacun  par  un  arc  pendentif.  La  fontaine 
ou  baptistère  proprement  dit,  était  ronde,  située  au  centre  de  la  pièce  ; 
on  y  baptisait  par  immersion,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours  chez  les  Grecs.  La  voûte  est  ornée  de  mosaïques  byzantines  en 
petits  cubes  d'émail  coloriés,  représentant  :  Mtta  JecMrBaptisIe,  VAn- 
noneiation,  la  Cène,  le  Publicain  et  le  Pharitien.  Àu-<lessous  de  chaque 
arc  pendentif  parait  l'emblème  connu  de  chaque  évangéliste,  un  lion 
pour  saint  Marc,  un  boBuf  pour  saint  Luc,  un  aigle  pour  saint  Jean,  un 
homme  pour  saint  Mathieu.  L'homme  figure  l'incarnation,  le  lion  la 
force  et  la  royauté ,  le  bœuf  le  sacerdoce  et  le  sacrifice ,  l'aigle  l'inspi- 
ration de  l'Esprit  saint. 

Ces  mosaïques  sont  ornées  de  rinceaux,  de  pots  de  fleurs  d'une  forme 
antique,  d'oiseaui  et  de  brebis.  On  y  voit  également  quelques  person- 
nages non  nimbés,  et  au  centre  de  la  voûte  ce  monogramme  du  Christ 
cantonné  de  Yalpha  et  de  Yomiga 


Q. 


Ces  représentations,  suivant  Stanislas  d'Âloe,  seraient  du  xin*  siècle. 
Je  croirais  plus  volontiers,  à  leur  galbe,  qu'elles  appartiennent  &  un 
siècle  antérieur,  mais  qu'elles  auront  été  remaniées  au  xnr. 

Les  mosaïques  chrétiennes,  assez  rares  à  Naples,  suffisent  cependant 
à  prouver  que  Tari  byzantin  s'introduisit  de  bonne  heure  en  cette  ville  ; 
il  est  regrettable  qu'elles  n'aient  pas  franchi  les  Alpes  au  moyen  âge, 
pour  venir  en  nos  conlrées  s'épanouir  au  fond  de  nos  cathédrales  go- 
thiques. Je  n'imagine  pas  pourquoi  la  mosaïque  chrétienne,  formée  de 
petits  cubes  en  émail,  n'a  pour  ainsi  dire  point  gagné  le  nord,  quand  il 
est  certain  que  la  mosaïque  païenne,  composée  de  petits  cubes  en  pierre 
naturelle,  a  remonté  jusqu'au-delà  de  la  Loire,  notamment  en  Anjou, 

où  nous  en  avons  trouvé  des  échantillons  à  Savennières  et  a  Angers 

il 


% 
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près  (te  Yecee^iomo.  Avec  la  mosaïque,  nos  blanches  muraiUes  auraient 
cessé  d'être  firoidesi  elles  se  fussent  animées  par  la  présence  d*un  chaud 
coloris  et  de  personnages  qui,  mieux  encore  que  la  sculpture,  auraient 
mis  en  lumière  les  scènes  de  la  Bible  et  de  TEvangile  ;  ajoutons  que 
Taustérité  mystique  de  cet  art  ne  pouvait  avoir  rien  de  répugnant  & 
notre  architecture  ogivale,  grave  et  rêveuse  (1). 

Je  ne  comprendsguère  mieux  la  raison  pour  laquelle  nos  vitraux  &  per- 
sonnages n'ont  que  peu  fait  invasion  dans  le  domaine  des  contrées  de 
TEurope  méridionale.  Serait-ce  donc  qu'il  y  aurait  incompatibililé  d'hu- 
meur entre  ces  deux  arts  ?  Les  couleurs  trop  vives  de  Tun  auraient-dies 
nui  aux  couleurs  ardentes  de  l'autre  ?  Cela  se  peut  ;  mais  en  tous  cas, 
ne  semble-t-*il  point  qu'il  eiit  été  plus  logique  d'admettre  les  vitraux  au 
midi,  pour  tempérer  les  rayons  d'un  soleil  trop  éblouissant,  et  d'ac- 
cueillir la  mosaïque  au  nord,  la  mosaïque  qui  ne  couvre  généralement 
que  des  surfaces  intérieures. 

Il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  religieux  des  Grecs,  qui  bannissent  la 
sculpture  des  églises,  la  mosaïque  en  tenait  lieu,  car  elle  iorme  une 
sorte  de  trandtion  entre  le  bas-relief  et  la  peinture  murale  commune  & 
l'Orient  ainsi  qu'à  l'Occident.  Quoiqu'il  en  soit,  je  persiste  à  croire  qu'il  y 
a  eu  1&  quelque  malentendu  dans  nos  arts  religieux,  et  qu'une  église 
gothique  où  se  rencontreraient  à  la  fois  le  doux  éclat  des  vitraux,  la 
pâleur  mystique  des  peintures  murales,  Tauslère  splendeur  des  mosaï- 
ques, et  les  nobles  beautés  de  la  statuaire,  aurait  pour  l'œil  de  grands 
charmes,  et  pour  l'âme  des  impressions  bien  propres  au  recueillement. 
Il  me  semble  qu'il  en  naîtrait  ce  calme  profond,  cette  douce  sérénité 
que  nous  goûtons  à  la  lecture  d'une  parabole  du  Sauveur  ou  d'un  cha- 
pitre de  l'Imitation.  Il  en  résulterait  aussi  une  alliance  plus  intime  de 
tous  les  arts  que  le  génie  du  Christianisme  sut  développer  en  ce 
monde. 


(1)  Je  D*ignore  point  que  le  moine  Théophile  écrivain  du  xii«  siècle,  dans  son  livre  De 
divtrtarum  arlium  sckedula  cite  les  Gaulois  et  les  Français  comme  ayant  été  très  habiles  daes 
le  travail  de  la  mosaïque  en  cubes  vitrifiés.  Je  sais  aussi  que  Téglise  de  Germigny-des-Prés 
possède  une  mosaïque  en  cubes  de  verre  datant  du  ix«  siècle  (Voir  Monuments  de  VÈre  chré^ 
tienne,  par  M.  Albert  Lenoir,  p.  66).  Mais  il  n*en  reste  pas  moins  vrai  que  la  mosaïque  émaillée 
parait  n*avoir  été  qu'exceptionnellement  admise  en  France. 
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Celte  alliance  peut-être  sérail  un  jour  comme  le  prélude  de  l'union 
si  désirable,  qui  ne  peut  guère  manquer  de  s'effectuer  tôt  ou  tard  entre 
les  Grecs  et  les  Latins. 

Tous,  Monsieur,  qui  suivez  avec  une  si  noble  ardeur,  toutes  les  phases 
du  drame  chrétien^  vous  connaissez  à  ce  sujet,  les  travaux,  les  sotlici- 
ludes  et  les  espérances  du  souverain  Pontife.  De  cette  sorte,  il  arriverait 
qu'en  ramenant  les  Grecs  au  centre  de  TËglise,  Sa  Sainteté  les  rattache- 
rail  en  même  temps  &  l'Europe  avilisée.  Beaucoup  d'Hellènes  et  des 
plus  éclairés,  je  le  sais,  comprennent  ce  besoin;  une  pareille  union  serait 
digne  du  grand  cœur  de  Pie  IX.  Plaise  &  Dieu  que  revienne  la  Grèce  & 
cette  unité  de  doctrine  des  premiers  âges,  dont  les  traces  sont  partout 
visibles  et  palpables  dans  les  catacombes. 


Naples,  novembre  1855. 
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SADtT  RBHÉ,  MtQVE  D*ÂIIGER8  BT  PLUS  TARD  DB  SORRElfTB  If^EST  PAS  OVBUt 
■H  ITALIB  OU  l'on  SB  SOUVIENT  ÉGALBKBNT  DB  LA  USSION  DB  SAINT  HAUft 
BU  ANJOU. 


McmsiBUR, 


En  écrivant  &  un  autre  de  mes  honorables  correspondantSi  j*ai  traité 
des  catacombes  de  Naples,  qui  nous  reportent  aux  quatre  premiers 
siècles  de  Tère  vulgaire.  Aujourd'hui  j'aborde  avec  vous  le  cinquième, 
et  je  ne  puis  le  faire  sans  vous  parler  de  saint  René,  qui  vint  d'Anjou 
s'établir  à  Sorrenle.  Ainsi  arriva-t-il  que  l'Italie,  qui  avait  développé 
le  christianisme  dans  nos  contrées  angevines  par  les  heureuses  influences 
de  la  mission  de  saint  Maurille  de  Milan ,  disciple  de  saint  Ambroise, 
reçut  à  son  tour,  d'un  Angevin,  une  sorte  d'écho  de  la  parole  évangé- 
lique.  Ce  double  courant  forma  comme  la  première  alliance  de  notre 
province  avec  l'Italie.  Ajoutons  que  celte  alliance  daterait  de  plus  loin 
encore,  s'il  était  vrai  que  Virgile,  comme  le  veulent  certains  chroni- 
queurs, fût  originaire  de  l'Anjou. 

Vous  parler  ici  de  saint  René  n'est  point  un  hors  d'œuvre,  j'aperçois 
Sorrente,  sa  seconde  patrie,  à  l'horizon  du  golfe.  La  solitude  qu'il  vint 
y  chercher,  dut  singulièrement  favoriser  ses  goûts  contemplatifs  ;  la 
méditation  et  la  prière  ont  des  attraits  bien  doux  sous  l'ombrage  des 
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myrtes  et  des  bois  d'orangers;  la  splendeur  des  sites  n'est  point  chose 
indifiTérente  à  rhomme  religieux,  les  anachorètes  de  tous  les  temps 
comprirent  bien  en  effet  qu'il  en  est  de  certains  lieux  comme  de  cer- 
taines âmes  privilégiées  pour  lesquelles  l'oraison  parait  avoir  ses  pré* 
férences.  Hais  René  ne  jouit  pas  longtemps  du  calme  qu'il  aimait;  plus 
il  essaya  de  se  dérober  au  monde  et  plus  le  monde  le  rechercha  ;  les 
haies  d'aloês  et  de  figuiers  d'Inde  défendirent  mal  son  humble  ermitage 
d'où  ses  mérites  rayonnaient  au  dehors,  car  c'est  le  propre  des  saints 
de  répandre  au  loin,  selon  la  belle  expression  des  légendes,  la  bonne 
odeur  de  leurs  vertus. 

Le  peuple  de  Sorrenle,  tout  récemment  initié  aux  bientaits  du  chris* 
tianisme,  venant  à  perdre  SurrenlinUs,  son  premier  évéque,  contraignit 
notre  ermite  à  lui  succéder.  Il  s'en  défendit  en  vain  :  wx  popuH  tHNi 
Dei!  il  fallut  obéir  et  ainsi  devint-il  le  second  évâque  de  ce  nouveau 
diocèse. 

Les  légendes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  durée  de  son  épiscopat,  qui 
ne  fut  que  de  peu  d'années,  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  On  croit  qu'il 
mourut  le  6  octobre,  laissant  Valerius  pour  continuateur  de  ses  œuvres  ; 
les  habitants  de  Sorrente  élevèrent  sous  son  nom  une  église  &  laquelle 
ils  adjoignirent  plus  tard  un  couvent  de  bénédictins  du  Mont-Cassin. 
En  1603,  les  restes  de  saint  René  et  de  Valerius  furent  trouvés  sous 
le  matlre-aulel  de  l'ancienne  basilique  (1). 

Maintenant  que  nous  savons  de  quelle  manière  saint  René  finit  sas 
jours  à  Sorrente,  il  nous  reste  à  vous  parler  de  sa  renommée  en  Anjou. 
Il  mérita  d'y  porter  aussi  la  houlette  du  pasteur.  La  partie  la  plus  ex- 
traordinaire de  son  histoire  se  résume  en  son  nom  de  Béni,  rursus 
natus,  ni  deux  fois. 

m 

11  ne  nous  est  pas  difficile  de  nous  transporter  par  la  pensée  sur  les 

(1)  Ils  furent  replacés  dans  un  nouvel  édifice  avec  cette  inscription  qui  nous  parait  mériter 
d*étre  ici  rapportée  :  •  Alexander  carditMlis  Florentinus.  Sanetorum  epucoporum  Renati  ef 

•  \alerii  SumtUinœ  eivitatit  ejutquê  pairohorum  cùrpwa  qum  mb  primarw  ëhtnri  batiHem 
»  veteris  coUocùia  fiâdium  mUiqua  trêdUio  endidit  atqite  eolit,  invenië  $utU  ti$iê  nomim  iub 
»  eodem  allari,  née  alia  ab  illit  existinutta  ^miolica  autkoritaie  m  mommi  eeehiiêm  Irsntlfls 

•  éub  primario  itidem  altari  sunt  iolemni  ritu  recondita  a  monachit  hujtu  momiUrii  etmgregO' 
9  tionit  Cauinemis  anno  êtduHs  Moaii  die  XIY  mvembrii.  Ex  decnto  ûpottoliem  eoHgrêgaiûmU 
JÈ  sm^ronmriiuumtubdiêTaïAuguiUmùCXf.  9. 
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rives  de  la  Loire,  que  les  beautés  du  golfe  de  Naples  oe  peurent  nous 
fidre  oublier;  et  quanti  tous,  Monsieur,  qui  a?ei  le  bonheur  d'être  sur 
les  Iteuiy  il  tous  sera  fort  aisé  de  descendre  la  Loire  jusqu'à  la  Pus* 
sonnière. 

Arrètei-?ous  en  cet  endroit  et  ne  manques  pas  de  faire  risite  au 
respectable  M.  de  Romain.  Il  ?ous  accueillera  comine  il  le  sait  toujours 
fiûrei  arec  cette  politesse  exquise  du  rieux  temps,  et  tous  conduira  dans 
de  charmants  bosquets  à  Tombre  desquels  se  cache ,  mystérieuse  el 
coquette,  Thumble  chapelle  de  saint  René.  Les  alentours  sont  diar- 
mants,  plus  d'un  site  de  Sorrenle  en  serait  envieux.  M.  de  Romain  lui- 
mème  tous  le  dira,  car  il  a  parcouru  Tltalie  en  homme  de  goût  el  tracé 
d'excellentes  pages  sur  cette  contrée.  Laissez-lui  conter  l'histoire  de 
saint  René,  que  je  me  borne  A  vous  esquisser  rapidement  ici  ;  elle  ga- 
gnera beaucoup  sur  ses  lënes  en  charme  et  en  diction. 

Cette  chapelle  a  été  reconstruite  au  xv*  siècle,  dans  l'enceinte  même 
du  vieux  château  de  la  Possonnière,  aujourd'hui  démoli,  où  l'on  pense 
que  naqtut  saint  René.  C'est  un  beau  spectacle  d'y  voir  encore,  à  sa  lèle, 
venir  de  nombreux  villageois  pour  implorer  son  asûstance  ;  les  jeunes 
mères  s'y  rendent  en  foule,  les  unes  priant  pour  leur  délivrance,  les 
autres  pour  y  présenter  leurs  nouveaux-nés  ;  vêtues  de  leurs  plus  beaux 
costumes,  il  y  a  plaisir  à  les  suivre  au  fil  de  l'eau,  dans  les  grandes 
toues  de  la  Loire.  On  ne  sait  vraiment  pourquoi  la  peintura  ne  s'est  pas 
emparée  d'un  aussi  gracieux  sujet. 

Ces  pieuses  femmes  ont  une  foi  vive  dans  ce  patron  des  petits  en- 
fants, en  voici  les  mollis  : 

Vers  la  fin  du  iv*  siècle,  existait  &  la  Possonnière  une  famille  distin- 
guée; son  chef,  qualifié  d^Honoratns,  titre  ordinairement  accordé  aux 
sénateurs  des  provinces  gallo-romaines,  se  nommait  Cheotedrw  el  sa 
femme  Bononia.  Us  n'avaient  pas  d'enfants  el  en  étaient  désolés  ;  vivait 
alors  en  grande  réputation  de  sainteté,  Maurille,  aux  prières  duquel  ils 
s'adressent  el  qui  leur  obtient  de  Dieu  satisfaction.  Un  enfant  naquit, 
mais  si  faible  et  si  débile,  que  sa  mèra  jugea  convenable  de  se  rendre 
à  Angers,  pour  le  présenter  à  cet  évéque  nommé  récemment.  Le  saint 
homme  célébrait  la  messe  à  Saint-Pierre  (aujourd'hui  le  théâtre),  lorsque 
Bononia,  arrivant  à  l'église,  eut  la  douleur  de  voir  mourir  son  fils,  que 
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Ton  enterra  dans  le  lieu  même,  au  fond  d'une  chapelle  souterraine.  Sur 
ces  entrefaites,  Maurille,  affligé  de  ne  s'être  pas  assez  pressé  de  bap- 
tiser, d'autres  disent  de  confirmer  l'enfant ,  s'exile  et  passe  en  Angle- 
terre, d'où  il  ne  revint  que  sept  années  plus  tard,  à  la  demande  una- 
nime de  ses  diocésains.  De  retour  à  Angers,  il  va  droit  à  la  tomber  du 
pauvre  petit,  en  fait  creuser  la  fosse  et  le  ressuscite,  le  baptisant  du  nom 
de  René.  Ce  nom,  essentiellement  angevin,  se  répandit  de  tous  côtés 
dans  la  province,  où  il  n'a  pas  cessé  depuis  treize  siècles  de  se  perpé- 
tuer. Cette  résurrection  ne  serait-elle  point  une  figure  de  la  conversion 
de  René,  après  sept  années  d'égarement?  Dans  le  langage  de  la  foi,  vivre 
hors  Dieu,  c'est  mourir  ;  retourner  à  lui,  c'est  revivre. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  Saint-Pierre,  deux  fosses  latérales, 
l'une  fort  petite,  l'autre  moyenne,  et  l'on  disait  que  René,  enterré  dans 
la  première,  était  sorti  par  la  seconde  ;  un  sceau  du  chapitre  de  Saint- 
Maurice,  de  l'an  1236,  reproduisait  cet  événement;  le  musée  des  anti- 
quités en  conserve  le  dessin.  Un  vitrail  du  xvi^  siècle,  qui  orne  l'une 
des  fenêtres  de  la  chapelle  de  la  Possonnière,  représente  le  même  mi- 
racle. Saint  René  est  honoré  d'un  culte  particulier  à  Paris,  dans  l'église 
Saint-Eustache,  et  l'était  autrefois  dans  celle  du  collège  de  Navarre  ; 
enfin  une  confrérie  de  son  nom  existait  jadis  à  Angers,  et  en  1533,  elle 
ne  comptait  pas  moins  de  7,000  personnes  des  deux  sexes.  Ces  feits  suf- 
fisent pour  que  vous  vous  rendiez  bien  compte  de  la  confiance  des 
bonnes  mères  dans  ce  saint  patron.  Il  fut  également  en  grande  vé- 
nération auprès  de  quelques  rois  de  France  et  notamment  de  Louis  XII 
et  d'Henri  III.  Ce  dernier,  par  une  lettre  du  8  janvier  1582,  adressée  à 
Guillaume  de  Ruzé,  invite  cet  évêque  au  nom  de  la  reine  et  dans  l'es- 
|)oir  qu'elle  obtienne  lignée,  à  lui  dire  une  messe  «  laquelle,  ajoute-t-il, 
»  j'ai  entendu  avoir  esté  instituée  pour  pareil  efiet  dès  le  temps  de  la 
»  reine  Anne,  ma  bisaïeule,  à  cette  fin  vous  la  ferez  réimprimer  d'au- 
i^  tant  qu'elle  est  à  Angers,  en  un  vieux  missal  desia  fort  ancien  et  me 
»  la  renvoyerez « 

Saint  René,  après  sa  seconde  naissance,  fut  consacré  à  Dieu,  reçut  les 
ordres,  évangélisa  quelque  temps  à  Chalonnes-sur-Loire ,  puis  devint 
évêque  d'Angers.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  lui  donna  le  goût  de  la 
solitude  qu'il  espéra  trouver  à  SorrentCi  mais  en  vain.  Vous  savez  le 
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reste  ;  ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c*esl  que  les  habitants  de  TAdjou, 
désireux  de  posséder  les  reliques  de  saint  René^  les  revendiquèreiH  et 
les  conduisirent  h  Angers,  où  elles  furent  provisoirement  déposées  en 
ré|^  Soint'Haurille  et  plus  lard  dans  la  cathédrale  de  Sainl-Slaurice, 
MflHh  de  l'abside. 

Vm  i66%  lors  du  pillage  de  cette  église  par  les  Huguenots,  les  restes 
du  saint  allaient  être  brûlés,  lorsque  survint  Clément  Louet,  préfet  de 
la  sénéchaussée  d'Angers ,  qui  put  les  sauver. 

En  1603,  se  raviva  entre  les  habitants  de  Sorrente  et  ceux  d'Angers^ 
la  question  de  savoir  qui  possédait  le  corps  véritable  de  saint  René  : 
Jdhue  subjudiee  lii  eH.  Cependant  comme  il  est  écrit  dans  Ferdinando 
Ughello  que  Sorrente  retient  une  partie  de  ce  corps,  fortem  quoqne 
eorporù;  ne  peut-on  pas  en  inférer  que  des  reliques  parfaitement 
vraies  de  saint  René  existèrent  en  même  temps  h  Sorrente  et  è  Angers, 
reliques,  auxquelles  chaque  église  aura  donné  le  nom  de  corpi  de  saint 
René?  Quelques  critiques,  notamment  Launoy,  assurent  que  ce  saint 
n'a  jamais  existé,  mais  ne  serait-il  point  par  trop  surprenant  que,  ni 
deux  fois,  selon  la  légende,  il  ne  le  (ftt  pas  du  tout?  Aussi  des  esprits 
sérieux  ont-ils  réftité  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapports  de 
iltalie  avec  l'Anjou  furent  toujours  assez  actifs  ;  Milan,  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  nous  avait  député  Maurille  ;  le  Mont-Cassin ,  vers  le  milieu 
du  yi'  siècle ,  nous  envoya  saint  Maur.  J'avais  à  cœur,  durant  notre 
séjour  à  Naples,  de  savoir  si  la  grande  école  bénédictine  que  ce  royaume 
renferme,  n'avait  point  oublié  qu'elle  avait  eu,  pendant  plus  de  douze 
cents  ans,  un  monastère  de  sa  règle  sur  nos  rives  de  la  Loire,  entre 
Angers  et  Saumur.  Avec  bonheur  j'appris  que  la  mémoire  n'en  était 
point  altérée  et  que  le  souvenir  de  la  mission  de  saint  Maur  y  vivait 
comme  en  nos  contrées.  Je  confrontai  ce  qu'en  avait  écrit  Luigi  Toiti 
vers  1843,  avec  ce  que  j'avais  moi-même  publié  à  Angers,  dans  les 
Nouvelles  archéologiques,  n*  50,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  que  les  fails 
recueillis  en  Italie,  concordaient  avec  les  nôtres.  Tosli,  que  je  vais  tra- 
duire, s'exprime  ainsi  : 

9  En  France,  le  iMont-Cassin  avait  un  grand  renom,  c'est  pourquoi 
Innocent,  évéque  du  Mans,  résolut  d'établir,  dans  son  diocèse,  des  reli- 
gieux de  saint  Benoist  ;  à  cet  effet  il  envoie  en  Italie  Flodegaire,  arebi- 
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diacre  de  son  église  et  Arderade  son  vidame  (643),  qui,  rendus  au  Mont- 
Cassin,  priëreiU  Benoisl  de  leur  permettre  d'emmener  en  Gaule,  avec 
eux,  quelques  moines  de  son  couvent.  L'homme  de  Dieu  y  consent,  feil 
un  choix  de  disciples,  leur  donne  pour  chef  Maur,  plein  de  foi  et  d^l 
grande  maturité  d'esprit,  puis  leur  enjoint  de  suivre  les  délt 
Mans  et  de  travailler  en  France  à  la  propagation  de  TOrdre.  BienâlÇ 
bruit  d'un  prochain  départ  se  répand  au  couvent  et  la  tristesse  avecliri, 
car  tous  les  frères  étaient  tendrement  unis  par  les  liens  d'une  commune 
aflTection.  Saint  Benoist  n'éprouva  pas  moins  de  peine,  car  il  aimait 
Maur  d'une  particulière  amitié,  pour  l'avoir  dirigé  de  très  bonne  heure 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Il  crut  donc  devoir  réunir  tous  ses 
moines  pour  les  consoler  ;  il  leur  parla  de  la  sorte  :  «  S'il  est  quelqu'un 
à  qui  ce  départ  soit  pénible,  6  très  aimés  frères  et  chers  enfants,  as- 
sûrement  c'est  à  moi^  car  si  d'un  côté  mon  cœur  souffre,  de  l'autre 
je  perds  un  appui,  alors  que  j'en  aurais  le  plus  besoin.  Hais  il  est  bon 
que  vous  sachiez  que  la  charité  nous  ordonne  de  préférer  è  notre 
avantage  celui  d'autrui.  Voulez-vous  donc  ne  point  marcher  dans  les 
larn)es?  soyez  certains  que  Dieu  n'abandonnera  pas  ceux  que  vous 
pleurez  comme  perdus  ;  ils  ne  le  seront  point  pour  vous,  la  distance 
des  lieux  demeure  impuissante  à  vous  séparer. 
»  Et  vous  (se  tournant  vers  les  religieux  près  de  partir),  vous  h  qui 
Dieu  destine  ce  saint  ministère,  élevez  vos  âmes  et  affermissez-vous 
dans  ce  préceple  de  notre  sainte  religion ,  que  plus  vous  souffrirez 
n  pour  Jésus-Christ  et  plus  sera  belle  et  glorieuse  votre  récompense. 
B  Sous  peu  la  mort  viendra  me  séparer  de  vous^  toutefois  ne  vous  lais- 

0  sez  point  abattre » 

»  A  ces  mots,  Maur  et  ses  compagnons  se  prosternent,  l'homme  de 
Dieu  les  bénit  ;  ils  se  relèvent,  embrassent  saint  Benoist  et  leurs  autres 
frères,  puis  partent  munis  d'un  volume  de  la  règle. 

»  Sur  ces  entrefaites  et  pendant  leur  voyage,  mourut  l'évèque  Inno- 
cent ;  il  s'en  suivit  que  Maur  et  ses  compagnons  n'allèrent  pas  jusqu'au 
Mans,  mais  qu'ils  s'arrêtèrent  en  Anjou.  Là,  un  certain  Florus  leur  donna 
un  domaine,  nommé  Glanna-^folium.  Ils  y  fondèrent  un  couvent,  qui, 
depuis  lors,  ajoute  Tosti,  resta  toujours  soumis  au  Mont-Cassin,  die  pot 
resio  sempre  suggetto  à  Monte  Cauino.  » 
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Celle  dernière  phrase  pourrait  faire  supposer  que  le  monaslèn  de 
Giaone-feuille-sur-Loire  existe  encore;  cela  ne  serait  pas  eiad.  U  a  été 
rendu  nalionalement  et  il  est  en  partie  démoli. 

Vous  le  voyes,  Tllalie  n'a  rien  perdu  des  sourenirs  de  saint  Maur  (I) 
nyda  cette  aÛNiye  qui  eut  le  prifilége  d'être,  en  France,  la  première 
de  fOrdre  de  Saiift-Benoist  ;  foyer  de  lumière  h  son  origine,  elle  n'eut 
guère,  fers  sa  fin,  que  de  pâles  reflets  qui  disparurent  inaperçus  dans 
le  tourbillon  de  nos  guerres  civiles.  Je  tous  adresse,  Monsieur,  ces  quel- 
ques lignes,  afin  qu'elles  puissent  compléter  ma  notice  sur  saint  Maur, 
que  tous  ariei  bien  voulu  favorablement  accueillir.* 


Naples»  nof ambre  1855. 


(1)  DiM  II  falerie  du  arasée  rojal  BootImo  Foii  voit  trois  taMetux  d* Andréa  da  Salvia 
tous  les  nondros  207,  225  et  227  :  ~  Le  premier  reprdseaUot  saint  Benoist  assis  sur  n 
trihie,  assisld  de  saint  Maur  et  de  saint  Placide,  —  Le  2*  saint  Benoist  donnant  le  capnchan  I 
saint  Manr  et  I  saint  Placide,  —  Le  3«  saint  Benoist  les  recennt  dans  son  ordre*  -- Ors  don 
derniers  taUeaux  sont  des  esquisses. 

Une  fort  ancienne  mosalqae  située  dans  une  chapelle  du  Baptistère  de  Constantin,  à  Rose, 
près  de  Saint-Jean  de  Latran,  représente  égaleroeut  saint  Maur.  Son  élole  et  son  lirre  sont 
ornés  de  croix  grecques  et  le  couvercle  do  livre  est  perlé. 
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MCSEO  BORBONICO.  —  TABLEAUX  DE  L*ÉCOLE  BYZANTINE.  —  QUE  CETTE  ÉCOLE 
REÇOIT  EN  ITALIE  DE  GRANDES  MODIFICATIONS,  NOTAMMENT  SOUS  l'INFLUENCE 
DES  ARTISTES  FLORENTINS  DU  XII1«  AU  XV*  SlÂCLE;  LEURS  TABLEAUX  SUR  BOIS; 
PORTRAIT  DE  SAINT  LOUIS  D* ANJOU.  —  TABLEAUX  DE  LA  MÊME  PÉRIODE  DU  XHl* 
AU  XV*  SIÈCLE  DES  ÉCOLES  ALLEMANDE  ET  NAPOLITAINE;  PORTRAITS  SUR  TRIP- 
TYQUE DE  CHARLES  U,  DE  ROBERT  ET  DE  CHARLES  DE  CALABRE  DE  LA  MAISON 
D* ANJOU;  PORTRAIT  A  L*HUILE  DE  JEANNE  II  D* ANJOU.  —  CLASSIFICATION  DE  LA 
PEINTURE  CHRÉTIENNE   EN  TROIS  PÉRIODES  :    Hiératique,  DU  III  AU  XIII*  SIÈCLE , 

Mystique,  du  xiii*  au  xv*  siècle,  et  Renaissance.  — fin  des  tableaux  de 

LA  2*  PÉRIODE  ET  TABLEAUX  DE  LA  3*  AU  MUSÉE  DE  NAPLES.  —  PORTRAIT  EN 
BRONZE  DU  DANTE.  —  CRUCIFIX  D*IVOIRE  DE  L* ÉGLISE  DE  GEROLOMINI*  —  STATUES 
DE  LA  CHAPELLE  SANSEVERQ.   —  LE  BQRROMINISME, 


MONSIBUB, 

Précédemment  nous  avons  essayé  de  traiter  de  Part  chrétien  dans 
les  catacombes  de  Naples,  ainsi  que  des  rares  mosaïques  que  cette 
ville  possède,  et  qui  s'arrêtent  au  xiii'  siècle.  Afin  de  compléter  ce  qui 
nous  reste  à  dire  des  œuvres  byzantines  de  cette  cité,  il  nous  faut  re- 
tourner au  musée  royal  Bourbon,  où  l'on  voit  plusieurs  tableaux  sur 
bois  appartenant  à  l'école  grecque  du  moyen  âge.  Ils  datent  des  siècles 
XI,  XII  et  XIII.  Parmi  ceux  du  xi%  citons  :  —  Le  n*  62,  triptyque  re- 
présentant le  Sauveur  en  œmpagnie  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean  l'Évangeliste;  —  Le  n^  73,  un  autre  triptyque  sur  lequel  figurent  la 
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Fierge  amse,  et  «on  fils  en  présence  des  archanges  Gabriel  H  MM; 
—  Le  n*  77,  Nôtre-Seigneur  descendu  de  la  croix^  et  reposant  sur  les 
genoux  de  sa  mère;  —  Le  n*  107|  la  Fierge^  son  enfant  et  sainte  Lu-- 
de  portaM  des  nimbes  perlés. 

Le  xu*  siècle,  s'offre  ici  avec  le  n*  1 1 0  :  proclamant  sous  la  forme  Ai 
calice,  le  mystère  eucharistiiiue. 

Le  xiii*  siècle,  se  présente  sous  les  n**  80  et  95.  Le  n*  80  est  uo  dip- 
tyque sur  Tun  des  volets  duquel  on  voit  la  Fierge  H  son  fils^  invoqués 
par  un  saint,  et  sur  l'autre,  Jésus  crucifié  pleuré  par  Marie  Madeleine  ; 
le  n*  95,  est  une  Fierge  que  deux  anges  couronnent.  Ce  dernier  tableau 
a  un  intérêt  spécial  ;  il  fait  pressentir  une  notable  modification  dans  la 
manière  grecque,  il  a  beaucoup  moins  de  sécheresse  que  les  précé- 
dents.  Cette  révolution  du  reste  se  révélera  mieux  encore  dans  les 
peintures  de Tancienne  école  florentine  n**  69,  90,  91,  106, 114,  Il 8 
et  131.  Mais  avant  de  nous  y  arrêter,  il  convient  de  dire  un  mot  de  Ci- 
mabué  qui,  le  premier,  s'efforça  de  briser  cette  enveloppe  byzantine 
sous  laquelle  Fart  n'eût  plus  été  qu'un  moulage  éternellement  le  même. 

Cimabué,  dont  le  Louvre  possède  un  précieux  tableau,  naquit  h  Flo- 
rence en  1340,  et  mourut  en  1300.  Des  peintres  grecs  appelés  par  le 
sénat  de  cette  ville  furent  ses  premiers  maîtres,  mais  tout  en  profilant 
de  leurs  leçons  il  comprit  la  faiblesse  de  leur  dessin,  la  tristesse  mono- 
tone de  leur  couleur,  el  l'absence  de  clair  obscur,  ce  relief  qui  distribue 
la  lumière  et  l'ombre.  II  essaya  donc  d'éviler  leurs  défauts  sans  trop  y 
réussir,  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  entrevu  de  nouvelles  roules.  Ce- 
pendant sa  manière  parut  si  notablement  supérieure  à  celle  de  ses 
maîtres  que  le  peuple  s'attroupa  pour  porter  en  triomphe  au  bruit  des 
trompettes,  l'un  de  ses  tableaux  de  Vierge  ;  les  grands  ne  furent  pas 
en  relard  d'ovation,  et  Charles  I"  roi  de  Naples,  traversant  Florence, 
visita  l'atelier  de  l'artiste,  et  lui  dit  à  la  vue  d'une  sainte  famille  encore 
inachevée  :  Foilà  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  depuis  que  je  suis 
roi. 

Le  mouvement  était  donné,  el  nous  sommes  heureux  de  savoir  qu'un 
comte  d'Anjou  n'y  fut  point  élrauger.  Le  style  byzantin  allait  donc  se 
modifier  sur  celte  terre  de  Florence,  Tune  des  plus  propres  depuis  les 
temps  étrusques,  à  la  germination  des  beaux-arts.  Après  Cimabué  pa- 
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ratUront  le  Giolto,  les  Gaddo-Gaddi,  dont  l'un  composait  ses  mosaïques 
avec  des  coques  d'œufs,  puis  Léonard  de  Vinci,  Nicbel-Ânge,  Fra-Bar- 
loloméo  et  André  Del  Sarlo,  mais  aucun  de  cette  école  pour  le  sens 
mystique  et  vraiment  religieux  ne  s'élèvera  plus  haut  que  le  doux  et 
pieux  Angélico  de  Fiézole,  moine  dominicain,  mort  en  1455.  On  ne 
peut  guère  h  ce  point  de  vue  du  sens  chrétien,  lui  opposer  que  Francesco 
Francia  et  le  Pérugin,  l'un  fondaleur  de  Técole  de  Bologne,  et  l'autre 
de  l'école  romaine,  qui  surent  en  bannissant  la  sécheresse  du  style  by- 
zantin, garder  quelque  chose  cependant  de  son  austère  dignité,  cachet 
précieux  anéanti  malheureusement  tout-à-fait  après  le  xvi'  siècle.  Mais 
j'ai  hâte  de  retourner  h  nos  numéros  du  musée  de  Naples,  qui  se  ré- 
fèrent à  l'ancienne  école  florentine .  —  Sous  le  n*  69,  figurent  saint 
Français  d'Assise,  et  saint  Antoine  de  Padoue  à  mi-corps  ;  ce  tableau 
du  xiy*  siècle  est  attribué  à  TaddeoGaddi  ;  —  Le  n""  90  est  une  sainte 
Vierge  que  reçoit  le  Père  éternel  au  milieu  d!une  gloire  formée  par  des 
Anges  ;  —  le  n^  91  est  un  autre  saint  François  d'Assise  \  —  le  n**  106 
oOre  un  sujet  fort  gracieux,  la  Vierge  montrant  une  hirondelle  au  divin 
Bambino,  ce  lableau  porte  la  date  de  1484,  et  nous  rappelle  par  son 
charme  naïf  une  autre  peinture,  n""  93,  où  l'enfant  Jésus  prend  à  deux 
mains  des  cerises  dans  le  panier  de  sa  mère  ;  —  le  n""  114,  est  une 
Vierge  assise  au  centre  de  quatre  saints.  Ce  tableau  daté  de  1336,  est 
en  oulre  environné  d'une  Annonciation,  d!un  Baptême  de  Nôtre-Seigneur, 
et  de  sa  descente  de  la  croix;  —  le  n*  118,  représente  un  saint  An- 
toine; —  le  n**  121,  figure  saint  Louis  d'Anjou,  fils  de  Charles  II,  roi 
de  Naples.  Quoique  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  son  père,  il  se 
fit  franciscain,  devint  évêque  de  Toulouse,  mourut  à  Brignoles  le  19 
août  1299,  et  fut  canonisé  le  7  avril  1317.  Dans  ce  lableau  fond  d'or, 
il  apparaît  debout,  nimbé,  mitre,  crosse;  mais  sa  robe  brune  est  celle 
de  l'ordre  de  saint  François.  Il  porte  un  capuchon  rabattu  et  un  cordon 
à  la  ceinture;  sa  chappe  a  des  revers  ornés  de  figures  de  saints;  de  la 
main  droite  il  tient  un  livre,  et  de  la  gauche,  une  crosse  d'où  pend  un 
linge  (1),  il  foule  à  ses  pieds  un  sceptre  ainsi  qu'une  couronne  ouverte 

(i)  Ces  linges  suspendus  aux  crosses,  étaient  fort  en  usage  aux  xill*,  xiv*  et  xv*  siècles  ; 
quelquefois  ils  furent  renfermés  dans  de  petits  étuis.  (Voir  une  note  de  M.  Hucher,  BulUtin 
monumental  de  M.  de  Caumont,  an  1856,  p.  20i).  Ils  servaient  à  empêcher  la  sueur  des  roiins 
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et  fleurdelysée.  Ce  penonnage  touche  de  trop  près  à  la  nanoo  dTAnjou, 
pour  que  nous  ne  trouvions  pas  plus  tard  Toecasion  d'en  reparler.  U 
en  sera  de  même  des  princes  qui  figurent  sur  le  triptyque  portant  hs 
n~  405,  406  et  407  de  VSoole  aUemanie^  représenlanl  l'adoration  dei 
mages.  Ces  mi^es  sont  en  eflfei  des  personnes  de  la  maison  d'Anjou, 
savoir:  Oiarles  II,  Bobert  et  Char  la  duc  de  Calabre;  Charles  U,  le  plus 
âgé|  offire  h  genoux  ses  cadeaux;  au-dessus  des  autres  princes  qui  sont 
debouti  on  lit  : 

BOiBlTVB  IBX  arCILTE.  G410LV8  DYX  CÂL4iaTS. 

Robert  a  le  visage  maigre,  allongé,  la  barbe  et  la  chevelure  noîresi 
le  nez  légèrement  aquiiin.  Chartes  de  Calabre  est  imberbe  avec  une 
grande  expression  de  jeunesse.  Ce  triptyque  semble  être  de  Hidid 
Wolgemut  ou  de  Thierry  StuertxHit. 

Ces  trois  princes  ont  la  tète  ornée  d'une  couronne  ouvaie  et  fleur* 
delysée. 

Nous  reviendrons  également  sur  Jeanne  U  d'Anjou,  dont  on  vdt  le 
portrait  sous  le  n*  360  (salle  des  chefe-d'cBuvre).  On  ne  com^Nrend  guère 
que  le  peintre  Zingaro  (Antoine  Salario)  de  l'école  napolitaine,  ait  eu 
la  fantaisie  de  représenter  sous  l'habit  de  la  Vierge,  cette  princene 
d'une  immoralité  notoire  et  la  bienfaitrice  pourtant  de  noire  René 
d'Anjou  (1).  Ce  tableau  est  à  rbuile,  le  Zingaro  vivait  au  xv*  siècle. 
Pour  appartenir  à  la  période  mystique  du  xiu*  au  xv'  siècle,  il  n'en  fut 
pas  moins  au  nombre  de  ceux  qui  laissèrent  pressentir  la  venue  de  la 
renaissance  ou  si  Ton  veut  le  retour  au  naturalisme  dans  l'art. 

Le  musée  de  Naples  possède  encore  d'autres  types  de  la  modification, 
qui  eut  lieu  du  xiii'  au  xv  siècle.  Citons-en  quelques  uns,  sans  trop 
tenir  compte  désormais  de  ce  qu'on  appelle  anciennes  écoles:  florentine, 
vénitienne,  bolonaise,  allemande  etc.,  etc.  ;  car  toutes  plus  ou  moins 
héritières  des  procédés  de  l'art  grec,  en  conservèrent  quelque  chose 


de  gâter  U  hampe  de  U  crosse.  A  Tun  des  TÎtraux  de  U  cathédrale  d* Angers,  on  voit  une  crosse 
atec  son  linge  suspendu. 

(i)  Morelli  p.  187,  en  parlant  de  Jeanne  H,  dit:  ■  Col  suo  teslamento  istitui  erede  del  regao 
Reoato  Ducs  D*Angio.  t 
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jusqu'à  la  renaissance,  mais  avec  un  caractère  plus  sua?e.  Il  suit  de 
là  que  pour  l'Occident  (i),  j'oserai  risquer  une  classiflcalion  de  la  pein- 
ture chrétienne  en  trois  périodes  : 

—  La  première  dite  hiératique,  allant  du  ui'  au  xiu*  siècle,  compren- 
drait les  peintures  latine  et  byzantine,  évidemment  sorties  des  Cata- 
combes. 

—  La  seconde  appelée  mystique  renfennerail  les  écoles  du  xin*"  au 
XV*  siècle. 

—  La  troisième  conserverait  son  nom  de  renoMsance. 

Dans  la  première,  à  partir  du  m*  au  xni*  siècle,  la  forme  est  souvent 
négligée.  Dans  la  seconde  elle  l'est  beaucoup  moins,  et  sait  se  produire 
sans  altérer  le  iumaturalitme  divin,  qui  disparaît  entièrement  de  la 
troisième  période.  Cette  classification  risquée,  achevons  de  mentionner 
les  principaux  tableaux  du  musée  de  Naples,  qui  appartiennent  à  la 
seconde  période  dite  mystique. 

N""  194,  Fierge  de  l'école  de  Venise  avec  cette  légende: 

OPYS  B4BTH0L0BIB1  YÀRINI  DB  MDBANO  AN  1465. 

N*  197,  Vierge  fond  d'or,  année  1465^  d'Jtoyse  Vivarin  peintre  de 
Venise. 

N"*  181 ,  sainte  famille  et  sainte  Barbe  de  Jean  Bellini,  école  de  Venise. 

N**  262,  la  Vierge^  Jésu^s  et  saint  Jean-Baptiste;  263,  Jésus  dans 
les  bras  de  la  Fierge,  et  284,  le  Père  étemel  entouré  de  chérubins  ;  ces 
trois  tableaux  sont  de  Pérugin,  école  romaine. 

N*»  297,  la  Vierge  et  l'enfant  par  Ghirlandaio,  né  à  Florence,  mort 
enHQS. 

N®*  296,  la  Vierge  sur  un  trône  entourée  d^anges  et  de  chérubins,  et 
298,  le  tracé  des  fondements  de  l'église  de  Sainte-Marie  ad  nives  à  Rome^ 
tableaux  attribués  suivant  quelques  auteurs  à  Tommaso  Sléfano  et  se- 
lon d'autres  à  Béato  Ângélico  de  Fiésole. 

Quant  aux  peintures  du  musée  de  Naples,  qui  appartiennent  à  la 
troisième  période  dite  de  la  renamance^  elles  sont  nombreuses  et  nous 

(1)  Je  dis  pour  rOccident  seul,  attendu  que  rOrient  n'a  guère  cessé  de  mettre  en  pratique 
le  style  hiératique.  ^  Voir  le  Manuel  d'IcoHOffraphie  chrétienne^  par  M.  Didron. 
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en  afons  surtout  remarqué  une,  représentant  Jàui  et  mint  Jean-Bap^ 
lifte,  enfants  (1). 

Parmi  les  tableaux  de  la  troisième  période  et  de  l'école  napditaiiiey 
nous  signalerons  les  suivants  : 

De  Salvator  Rose,  n**  197|  Jàui  dUeutant  au  milieu  à$$  éocteun,  et 
178|  un  choc  de  cavaliers. 

De  Luca  Giordano,  n*  t?li^la  Fiêrge  au  chapelet. 

De  Ribeira,  n^*  SOO,  saifU  Jérôme,  et  306,  latVtf  Sébastien.  Ce  peintre 
encore  appelé  TEspagnolet,  né  dans  le  royaume  de  Valence  en  1588,  et 
mort  h  Naples  en  1 656|  doit  être  considéré  comme  le  trait  d'union  des 
deux  écoles  espagnole  et  napolitaine.  * 

Sans  nous  attacher  désormais  h  maintenir  aucune  distinction  de  pé- 
riode, ni  de  manière,  nous  dirons  rapidement  que  le  musée  Bourbon 
est  assez  riche  en  peintures  de  Van  Eyck,  de  Philippe  de  Champagne,  de 
Rubens,  de  Claude  Lorrain,  de  Rembrandt,  de  Pierre  et  de  Jean  Breu- 
ghel,  du  Tintoretto,  de  Canaletti,  de  Giorgione,  de  Bernardin  Pinturri- 
chio,  de  Raphaël,  de  Sasso-Ferrato,  de  Titien,  d'Albert  Durer,  de  Corrège 
et  du  Dominicain.  Tous  les  tableaux  en  général  se  partagent  en  deux 
sections,  Tune  sous  le  titre  de  Galerie,  comprend  six  salles  avec  un 
numérotage  à  part  ;  Taulre,  sous  le  titre  d'Écoles  italiennes  et  diefs- 
d'œuvre,  renferme  huit  salles  également  avec  un  numérotage  propre  ; 
les  chefs-d'œuvre  sont  dans  une  pièce  distincte. 

Ainsi  se  trouve,  à  noire  point  de  vue,  complété  ce  qui  nous  restait  h 
dire  du  musée  royal  Bourbon  et  des  œuvres  byzantines  de  la  ville  de 
Naples.  Nous  ne  clorons  cependant  pas  celte  lettre  sans  ajouter  que  le 
meilleur  portrait  en  bronze  du  Dante  se  trouve  dans  ce  riche  dépôt, 
section  des  monuments  du  moyen  âge,  n""  423. 

Si  maintenant  nous  jetons  au  dehors  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
édifices  de  Naples,  il  sera  Urop  facile  de  voir  que  rarcbiteclure  en  gé- 
néral n'y   offre  rien  de   très  remarquable.  Le  plus  ordinairement 

(1)  Us  paraissent  en  tout  semblables  à  ces  deux  mêmes  Bambini  placés  aux  pieds  d*une  Vierge, 
dini  un  tableau  que  je  possède  à  Angers.  On  le  croit  généralement  sorti  de  Técole  de  Lionird 
de  Vinci,  fait  qui  maintenant  semble  d^autant  moins  douteux,  qu*au  bas  des  deux  enflants  du 
musée  de  Naples,  entièrement  pareils  aux  iiOtrcs,  on  lit  : 

SCVOLA  Dl   LEONARDO  01  VhNCI  DE  SALAINO. 


iNAPLKS.  273 

l'exlérieur  des  églises  esl  de  mauvais  goût.  Od  s'aperçoit  sans  peine  que 
le  Borrominùnie  (1)  du  jlmV  siècle  (pompadour  italien)  a  passé  par  le, 
mais  la  sculpture  et  la  peinture  y  sont  préférables.  Naples,  sur  ce  point, 
a  cela  de  commun  avec  Pompeies.  Parmi  les  objets  de  sculpture  en 
dehors  de  ceux  qui  se  rattachent  à  la  maison  d'Anjou,  sur  lesquels  nous 
nous  étendrons  une  autre  fois,  je  ne  dois  pas  oublier  le  crucifix  iPivoire 
de  l'église  de  Gerolomini,  ni  les  statues  de  la  chapelle  de'  Principi  di 
Samcvero. 

Il  parait  que  dès  le  ix*  siècle  on  avait  coutume,  à  Naples,  de  sculpter 
des  crucifix  en  bois,  et  le  nom  de  Pietrocola  est  venu  jusqu'à  nous, 
ainsi  que  celui  de  jingelico  il  Cosentino,  auteur  d'un  cruciQx  de  gran- 
deur naturelle,  placé  dans  l'église  des  SS.  Severino  et  Sossio;  bien 
plus  tard,  à  la  fin  du  W  siècle,  Merliano,  surnomoié  le  Uichel-Angc 
de  l'école  napolitaine,  avait  fait  ses  premiers  essais  sur  bois.  Mais  je 
n'ai  pu  rien  apprendre  concernant  les  sculpteurs  sur  ivoire;  quoi  qu'il 
en  soit,  ils  étaient  d'habiles  gens,  si  nous  devons  en  juger  par  le  crucifix 
de  l'église  de  Gerolomini,  haut  de  82  centimètres,  d'une  seule  pièce 
moins  les  bras  et  d'un  faire  remarquable,  crucifix  où  la  mort  est  im- 
puissante à  triompher  de  la  vie  céleste  répandue  sur  les  traits  du  Sau- 
veur. 

Si  de  l'église  de  Gerolomini,  pour  les  peintures  murales  de  laquelle 
ce  ne  serait  pas  trop  de  plusieurs  lettres,  nous  nous  rendons  à  la  cha- 
pelle SanseverOj  nous  serons  encore  surpris  davantage  d'y  voir  la  statue 
en  marbre  blanc  du  Christ  mortj  enveloppé  d'un  linceul  qui  ne  laisse 
rien  perdre  de  la  majesté  du  corps  divin  ;  c'est  comme  une  apparition 
de  l'autre  monde,  mais  suave,  sans  terreur  et  pleine  de  douce  espé- 
rance. Le  suaire  ondule,  non  par  le  fait  des  affreux  soubresauts  de  Ta- 
gonie,  mais  par  celui  des  palpitations  d'un  corps  qui  ressuscite;  ce  chef- 
d  œuvre  pourtant  un  peu  trop  maniéré,  esl  de  Giuseppe  Samînartino. 
Au  fond  de  la  même  chapelle,  près  d'un  grand  nombre  d'autres  marbres 
funèbres  qui  font  de  cet  oratoire  un  musée,  se  dresse  la  statue  dite  du 
dcsahmement,  elle  se  compose  d'un  personnage  pris  dans  un  filet,  em- 


(1)  Genre  ainsi  nommé  de  François  Borromini,  architecte  et  sculpteur,  né  dans  ledioi^èse  de 
Cômc,  mort  à  Rome  en  IfiOT. 
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blême  ici  des  vanités  mondaines  qui  nous  pressent.  Ce  filet  de  marbre 
h  travers  les  mailles  duquel. il  a  fallu  sculpter  une  statuci  est  un 
véritable  tour  de  force  de  Tartiste  QueiroU.  Mais  est-ce  bien  de  Tarif 
Oui,  peut-être  pour  les  Napolitains  du  dernier  siècle ,  grands  amateurs 
du  cappriàofo  et  du  ttravagante. 

Il  ne  fiiut  donc  point,  h  raison  même  des  étrangetés  de  Tart  italien 
qui  s'y  rencontrenti  manquer  de  visiter  cette  chapelle  vraiment  origi- 
nale,  mais  tristement  négligée  des  princes  Samevero.  Elle  résume,  à 
elle  seule,  les  qualités  et  les  débuts  de  Tart  napolitain  au  xTiir  siècle. 
On  peut  en  dire  autant,  et  davantage  encore,  d'une  pyramide  de  mauvais 
goût  située  en  &ce  de  l'église  des  Jésuites. 

Mais  présentement  l'on  voit  avec  plaisir  que  le  forrommùiM  et  le 
tourmenté  ne  sont  plus  aussi  fiivorablement  accueillis  des  Napolitains, 
qui  fimt  retour  h  la  simplicité  dans  leur  campo  ionto  et  leur  église  de 
Saint-François-de-Paul,  ils  emploient  avec  quelque  bonheur  les  carreaux 
émaillés  pour  le  pavage  des  chapelles,  et  avec  beaucoup  moins  de 
confusion  qu'autrefois  les  peintures  murales,  avantageuses  quand  les 
personnages  n'y  sont  pas  trop  multipliés.  I^es  plus*  fameux  peintres  à 
fresques,  dont  on  retrouve  des  oeuvres  dans  les  coupoles  et  sur  les 
murailles  des  églises  de  Naples,  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  sont  :  Lan- 
franc,  de  Hatteis ,  Solimène ,  Ribeira ,  Bemardo  Seciliano ,  et  surtout 
Giordano. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  envisagé  sous  ses  faces  diverses  Tort  napo- 
litain ;  des  volumes  n'y  suffiraient  pas  ;  mais  nous  aurons  occasion, 
bientôt,  de  traiter  de  ses  progrès  sous  le  règne  de  la  maison  d'Anjou. 


Naples,  novembre  1855. 
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blême  ici  des  vanités  mondaines  qui  nous  pressent.  Ce  filet  de  marbre 
à  travers  les  mailles  duquel  il  a  fallu  sculpter  une  statue,  est  un 
véritable  tour  de  force  de  l'artiste  Queiroli.  Mais  est-ce  bien  de  l'art? 
Oui,  peut-être  pour  les  Napolitains  du  dernier  siècle,  grands  amateurs 
du  cappricioso  et  du  stravagante. 

11  ne  faut  donc  point,  à  raison  même  des  étrangetés  de  l'art  italien 
qui  s'y  rencontrent,  manquer  de  visiter  cette  chapelle  vraiment  origi- 
nale, mais  tristement  négligée  des  princes  Sansevero.  Elle  résume,  è 
elle  seule,  les  qualités  et  les  défauts  de  l'art  napolitain  au  xviii*  siècle. 
On  peut  en  dire  autant,  et  davantage  encore,  d'une  pyramide  de  mauvais 
goût  située  en  face  de  l'église  des  Jésuites. 

Mais  présentement  l'on  voit  avec  plaisir  que  le  borrominmne  et  le 
tourmenté  ne  sont  plus  aussi  favorablement  accueillis  des  Napolitains, 
qui  font  retour  à  la  simplicité  dans  leur  campo  sanlo  et  leur  église  de 
Saint-François-de-Paul.  Ils  emploient  avec  quelque  bonheur  les  carreaux 
émaillés  pour  le  pavage  des  chapelles,  et  avec  beaucoup  moins  de 
confusion  qu'autrefois  les  peintures  murales,  avantageuses  quand  les 
personnages  n'y  sont  pas  trop  multipliés.  Les  plus*  fameux  peintres  à 
fresques,  dont  on  retrouve  des  œuvres  dans  les  coupoles  et  sur  les 
murailles  des  églises  de  Naples,  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  sont  :  Lan- 

# 

franc,  de  Matteis,  Solimène,  Ribeira,  Bernardo  Seciliano,  et  surtout 
Giordano. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  envisagé  sous  ses  faces  diverses  l'art  napo- 
litain ;  des  volumes  n'y  suffiraient  pas  ;  mais  nous  aurons  occasion, 
bientôt,  de  traiter  de  ses  progrès  sous  le  règne  de  la  maison  d'Anjou. 


Naples,  novembre  1855. 
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ÉGUSE  DEL  CARMINE;  STATUE  DE  CONRADIN;  DIVERSES  INSCRIPTI0R8 ;  CHARLES  l*' 
D' ANJOU;  SUPPLICE  DE  CONRADIN.  —  ÉGUSE  DITE  PUROATORIO  DEL  HERCAfO; 
RILLOT  DE  justice;  COLONNE  DE  PORPHYRE  ET  CROIX  RUNCtt  QUI  LA  DOIOIIB. 


MONSIBUB, 


Le  3  novembre,  cheminant  sur  les  bords  de  la  Marinellai  nous  ga- 
gnâmes l'église  del  Carminé,  où  tous  les  apprêts  d'un  service  funèbre 
obscurcissaient  la  nef  :  tentures  sombres  et  catafalque,  bannière  de  la 
mort  qui  présentait,  sur  un  fonds  de  velours  noir,  un  long  squelette 
couronné,  armé  d'une  faux  et  porteur  d'un  sablier. 

En  regard  de  celte  bannière  el  dans  un  demi-jour,  nous  apparut  une 
belle  et  douce  figure  de  jeune  homme,  calme  et  résigné.  Sa  tète  était 
ceinte  d'une  couronne  ouverte  ;  une  tunique  pressait  élégamment  son 
corps,  et  un  long  manteau  couvrait  ses  épaules.  Sa  main  gauche  repo*, 
sait  sur  une  lourde  épée  en  croix,  tandis  que  son  bras  droit,  légèrement 
coudé,  s'appuyait  à  la  taille.  Un  casque  était  h  ses  pieds.  Conradin  se 
détachait  de  la  muraille  gauche  de  l'église,  plus  blanc  qu'aucune  appa- 
rition de  la  rêveuse  Allemagne,  sa  patrie.  Il  se  dressait  sur  un  socle  où 
l'on  voyait  en  ba^relief ,  d'un  côté,  une  pieuse  mère  et  son  fil^  de 
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Tautre,  deux  jeunes  hommes  près  d'un  billot  el  d'une  hache  de  bour* 
reau. 
Aux  pieds  de  la  mère  on  lisait  : 

COlfGBDO  DI  COaRADIIfO  DÀ  8YA  MADU  BLISÀBBTTA. 

•  Conradin  prend  congé  de  sa  mère  Elisabeth.  • 

Sous  les  pas  des  jeunes  hommea,  on  aperce?ail  cette  inscription  : 

aSPlRAZIOllB  Dl  GOIRADINO  hXt  8V0  COMPlGlfO  01  SVPHJZIO  FUDBllOO 

Dl  BÀDBlf. 

«  Adieux  de  Conradin  el  de  Frédéric  de  Baden,  son  compagnon  de 
•  supplice.  • 

Un  prêtre  custode,  devinant  l'intérêt  que  nous  prenions  à  ce  drame, 
nous  fil  signe  de  le  suivre,  nous  conduisit  dans  le  choaur  el  nous  mon- 
tra cette  épitaphe  en  lettres  fort  anciennes  : 

OUI   GIÀCGlOlfO  GOaaADlNO  DI  8T0UFFB!!  FIGUO   DRLL'   OmaATaiCB 

MAlGAa  B  DI  GOBHADO  BB  DI  HAPOL.  YLTIBIO  DB'  DTGHI  DBLL' 

IMPBBI  CASA  Dl  SVBVIA  B  FBDBBICO  d'aSBVBGH  YLTIIIO 

dr'  dvcui  d'avstbi  àNNO 

HCGLXIX 

«  Ici  reposent  Conradin  de  Slouffen,  fils  de  Timpéralrice  Marguerite 
»  et  de  Conrad,  rni  de  Naples,  le  dernier  des  ducs  de  TEmpire  de  la 
j»  maison  de  Souabe  ;  el  Frédéric  A'Ashourgh,  le  dernier  des  ducs  d'Au- 
»  triche,  I  an  1269.  » 

Il  nous  appril  que  les  restes  de  Conradin  el  de  Frédéric  d'Autriche, 
son  cousin,  étaient  demeurés  longtemps  au  fond  du  chœur,  sous  le  re- 
gard de  sainle  Marie  la  brune,  Vierge  noire  byzantine,  pointe  sur  bois, 
que  des  religieux  du  Monl-Carmel  avaient  apportée  d'Orient;  il  ajouta 
que  ces  mêmes  restes  avaient  été  transportés  dans  la  nef,  sous  le  socle 
de  la  statue  en  marbre  blanc  que  nous  venons  de  décrire,  et  aux  pieds 
de  laquelle  nous  lûmes  ces  lignes  : 
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M4SSIBnLlÀN0  PBINGIPB  BRBDITÂRIO  Dl  BAVIBBA  BB6B  QVBSTO  HONYMBIfTO 

4D  YN  PÀBBNTB  DBLL4  SVA  CASA.  GHB  FV  BB  GOBBADINO  VLTIHO 

DBGLI  HOHBNSTAVFFBIY  l'aNNO  1847  IL  GIOBNO  14  MAGGIO. 

<c  Maximilieni  prince  héréditaire  de  Bavière,  érigea  ce  monumenl  à 
0  Tun  des  parents  de  sa  maisoni  le  roi  Conradini  le  dernier  des  Hobens- 
«  tauffen,  lan  1847,  le  14  de  mai.  » 

Ainsi,  après  plus  de  cinq  siècles,  la  pitié  trouva  des  larmes,  des 
prières,  et  une  sépulture  nouvelle  pour  ces  deux  jeunes  princes  mal- 
heureux. Le  célèbre  sculpteur  Thorwaldsen  a  mis ,  dans  la  statue  de 
Conradin,  tout  l'intérêt  de  son  sujet,  et  P.  Schopf  a  bien  su  fouiller  le 
marbre  sous  la  direction  du  maître  ;  ce  monument,  fait  à  Rome,  porto 
cette  inscription  : 

MODBLLATO  DA  THOBWALDSBN  BD  ESBGVITO  IN  MABMO  DA  P.  8GU0PP 

DI  MONACO  DI  BAYIBBA. 

Nous  étions  entrés  dans  Téglise  del  Carminé  le  jour  des  Morts,  et  en 
vérité  c'était  bien  ce  qui  convenait  à  notre  visite  au  lieu  où  repose  cet 
autre  souverain  de  nom,  Masaniello,  qui  n'a  retiré  de  sa  royauté  éphé* 
mère  que  d'être  un  héros  d'opéra.  Mais  revenons  à  Conradin,  dont  le 
tombeau  garde  une  histoire  douloureuse  qu'il  faut  conter  pour  n'y  plus 
revenir,  page  sanglante  de  nos  annales  qu'il  ne  nous  est  malheureuse- 
ment pas  donné  de  déchirer,  tache  que  ne  put  jamais  effacer  le  vif  éclat 
de  l'autorité  Angevine. 

Charles  I"  d'Anjou  dès  1264,  prétend  au  royaume  de  Naples,  fief  de 
l'Eglise  ;  il  en  avait  reçu  l'inféodation  du  pape  Urbain  IV.  Par  droit  de 
conquête  sur  Mainfroi,  il  en  occupe  te  trône  vers  1266.  Les  choses  en  sont 
là,  lorsque  le  jeune  Conradin  vers  1268,  entreprend  de  chasser  le  puis- 
sant comte  d'Anjou,  qui  n'était  pas  d'humeur  k  se  laisser  dépouiller. 
Conradin  ûls  de  Conrad  IV,  empereur  d'Allemagne,  héritier  des  droits  de 
son  père  sur  Naples  et  Sicile,  les  veut  faire  valoir,  et  se  met  en  campa- 
gne malgré  les  avis  de  sa  mère  appelée  indifféremment  Elisabeth  ou 
Marguerite.  Leurs  adieux  sont  touchants,  il  leur  semble  qu'ils  ne  se  re- 
verront plus,  et  la  suite  justifie  ce  douloureux  pressentiment,  que  Thor- 
waldsen a  si  bien  rendu  dans  son  bas-relief  du  Congedo  di  Corradino 
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Conradîn  n'a  pas  seize  ans,  il  part  le  cœur  fort  triste  des  adieux  de 
sa  mère,  mais  avide  de  gloire  et  riche  d'espérance  ;  il  part  avec  son 
jeune  cousin  Frédéric,  duc  d'Autriche,  et  tous  les.  deux  à  b  tête  de 
bonnes  troupes  s'avancent  ?ers  l'Italie,  traversent  Vérone,  s'embarquent 
à  Savone,  et  arrivent  à  Pise  où  les  Gibelins  prennent  leur  parti.  Pise 
étcttt  en  ce  temps  un  excellent  port  que  la  mer  abandonna  depuis,  au 
profit  de  Livoume.  Nos  jeunes  princes  font  la  route  vers  Arezio,  y  bat* 
lent  une  bande  de  Guelfes,  partisans  de  Charles  d'Anjou,  et  vont  à  Simne 
où  ils  se  moquent  des  mvoyés  du  pape,  chargés  de  les  inviter  à 
rd>rou8ser  chemm.  Conradin  gagne  Viteri^  ;  le  souverain  Pontife  qui 
s'y  trouvait,  le  voyant  passer  avec  ses  phalanges,  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  :  «  le  déplore  le  malheur  de  ce  jeune  prince  que  Ton  mène  à  la 
•  boucherie  comme  un  agneau.  » 

Cet  avertissement  demeure  sans  efiTet,  Conradin  entre  triomphant  à 
Rome  ;  sa  réception  est  digne  de  celle  d'un  empereur,  ce  qui  n'empê- 
che pas  les  Romains  d'être  rançonnés  et  pillés  par  ses  troupes.  Il  se 
met  en  route,  gagne  Tagliaeoxo,  y  rencontre  Charies  d'Anjou  qui,  se- 
eondé  par  le  brave  Erard  de  Valeri,  extermine  les  Allemands.  Ceci  se 
passait  è  la  fin  d'août  1968,  et  le  lieu  de  la  bataille  où  le  vainqueur  fit 
bfttir  plus  tard  une  ^lise  sous  le  nom  de  Sainte-Mhrie  de  la  Fictoire, 
s'appela  le  Champ  du  lÀi.  Conradin  et  le  duc  d'Autriche  n'ont  que  le 
temps  de  fuir,  accompagnés  d'un  nommé  Galiote  et  de  quelques  servi- 
teurs. Tous  travestis  en  muletiers,  prennent  la  route  d'Asture,  espérant 
y  trouver  une  barque  pour  se  rendre  à  Pise  ;  un  pécheur  consent  à  les 
y  transporter;  heureux  de  cette  chance  ils  lui  remettent  un  diamant, 
n'ayant  pas  d'autres  ressources.  Fatal  diamant  !  Le  pécheur  va  le  chan- 
ger pour  quelques  provisions,  le  bruit  s'en  répand,  et  nos  jeunes  princes 
sont  à  peine  embarqués  qu'ils  se  voient  pris  et  conduits  à  Naples.  Che- 
min faisant  on  tranche  la  télé  à  Galiote.  Conradin  et  le  duc  d'Autriche 
restent  prisonniers  dumnt  une  année.  Il  parait  que  Charles  hésitait  à 
les  faire  mourir.  On  a  prétendu  qu'il  consulta  le  pape  Clément  IV,  et 
que  celui-ci  aurait  répondu  :  Vila  Conradini,  mon  Caroli;  vita  Carolij 
mors  Conradini.  Ce  petit  arrangement  de  phrase  est  au  rapport  de  RufB, 
une  calomnie  grossière,  puisque,  ditril,  ce  pape  était  décédé  dix  mois 
avant  l'exécution  du  prince.  Ce  furent  les  syndics  des  principales  villes. 
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la  plupart  italiens,  qui  poussèrent  Charles  dans  les  voies  extrêmes.  Les 
Français  seuls  reculaient  devant  le  supplice  ;  malheureusement  le  comte 
d'Anjou  prêta  plus  volontiers  Toreille  aux  premiers. 

Le  procès  s'engage,  la  mort  est  certaine,  et  le  lundi  26  octobre  1369, 
l'exécution  se  prépare.  Le  respect  que  l'on  portait  alors  au  sang  impé* 
rial  ne  permettait  pas  qu'il  coulât  sans  appareil,  aussi  eut*on  le  soin 
d'étendre  un  grand  tapis  de  velours  rouge  cramoisi  sur  la  Piazza  del 
MercalOy  en  face  de  Téglise  des  Carmes.  Une  foule  immense  avec  ses 
haines  et  son  amour  entoure  l'échafaud,  et  comme  on  pouvait  craindre 
un  soulèvement,  Charles  ne  croit  pas  au-dessous  de  sa  dignité,  de  sur- 
veiller en  quelque  sorte  lui-même  le  supplice.  11  avait  pesé  sur  le  ju- 
gement de  tout  le  poids  de  son  autorité,  il  voulut  encore  diriger  du 
regard  l'exécution.  Placé  au  sommet  d'une  tour,  il  put  voir  tout  ce 
drame  sanglant  ;  mais  il  ne  tenait  pas  compte  des  rancunes  qu'il  accu- 
mulait contre  lui.  Il  ne  se  doutait  pas  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  jeu- 
nesse; la  foule  ne  sait  point  résister  à  la  pitié,  quand  la  victime  est  un 
prince  de  seize  ans.  Aussi  Témotion  fut-elle  grande  lorsqu'au  sortir  de  la 
chapelle  funèbre  où  Conradin  avait  entendu  la  messe,  il  marcha  noble- 
ment à  la  mort,  ayant  à  ses  côtés  le  jeune  duc  d'Autriche,  et  quelques 
amis  fidèles,  comme  lui  condamnés.  Robert  de  Barri,  premier  secrétaire, 
donne  lecture  de  la  sentence;  Conradin  monté  sur  Téchafaud,  l'écoute 
avec  sang-froid,  et  quand  elle  est  achevée  se  tournant  vers  le  magistral,  il 
l'interpelle  en  ces  termes  :  iS^ri;e  nequam  tu  reum  fecisti  filium  régis? 
«  Méchant  serviteur  comment  oses-tu  déclarer  coupable  le  fils  de  ton 
»  roi  ?  I»  Puis  dépouillant  l'un  de  ses  gants,  il  le  jette  vers  le  peuple 
avec  ces  paroles  :  «r  Tinstitue  pour  héritier  de  ma  œuronnej  Pierre  roi 
é^ Aragon.  »  Le  gant  relevé  par  Henri  de  Piféro,  fut  porté  plus  tard  à 
Pierre  d'Aragon.  Cependant  la  tète  du  duc  d'Autriche  est  tranchée  la 
première,  et  en  tombant,  ajoute  un  des  récits  merveilleux  si  familiers  à 
cette  époque,  elle  répète  trois  ave  Maria.  Conradin  la  voit  rouler  à  ses 
pieds,  il  la  relève  avec  respect  et  l'embrasse  avec  amour.  Thorwaldsen 
dans  son  bas-relief  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  cette  scène  À  la  fois 
affreuse  et  touchante,  il  a  préféré  dans  sa  separazione^  s'en  tenir  aux 
adieux  des  jeunes  princes  avant  le  supplice.  C'est  assurément  aussi  vrai 
et  bien  moins  lugubre  ! 
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Arrive  le  tour  de  ConradÎD  qui  se  met  à  genoux,  fiiit  sa  prière,  de- 
maude  pardon  à  Dieu,  et  reçoit  le  coup  de  grâce.  Mais  le  sang  appelle 
le  sang,  et  Irciie  ans  plus  lard,  Chartes  perdA  la  Sicile  dans  rhorrible 
massacre  des  vêpres  siciliennes.  Cependant  comme  s'il  eût  feUu  que  sur 
cette  terre  de  feu  où  la  nature  elle-même  est  pleine  d^impréru,  rien  de 
dramatique  ne  manquât  à  l'immolation  de  Conradin,  la  tendre  mère 
do  supplicié  arrive  au  port  de  Naples,  toutes  voiles  au  vent,  voiles 
noires,  cordages  noirs  et  tentures  noires.  Rim  n'était  plus  sinistre,  elle 
débarque  avec  l'espoir  de  faire  élever  une  tombe  à  son  fils.  Sa  douleur 
it.  Elle  put  seulement  obtenir  l'exhumation  des  restes  de  Conra- 
;  elle  les  fit  transporter  avec  ceux  du  duc  d'Autriche,  dans  le  chorar 
de  l'église  del  Carminé  qu'elle  dota  et  accrut 

Que  si  maintenant  vous  vous  transportez  par  la  pensée  dans  Téglise 
dite  Purgatorioj  toujours  piazza  del  Mercato,  vous  pourrez  voir  encore 
au  fiind  de  la  sacristie  deux  monuments  de  celte  pitoyable  tragédie  : 
un  bUht  dejuitke  et  une  colonne  de  porphyre.  Cette  église  del  Purgatorio 
qui  n'est  pas  ancienne,  fut  élevée  en  remplacement  et  à  quelque  distance 
d'une  chapelle  qu'un  riche  corroyeur  avait  élevée  au  xiv*  siècle  à  l'en- 
droit même  du  supplice  ;  dans  cette  chapelle,  aujourd'hui  démolie,  on 
voyait  des  fresques  qui  représentaient  les  scènes  de  cette  horrible  tra- 
gédie. Ce  bon  corroyeur  y  avait  en  outre  fait  transporter  le  billot  de 
justice  sur  lequel  Conradin,  dit-on,  avait  été  décapité.  Il  est  cylindrique, 
en  pierre  dite  de  Pipeme,  d'un  diamètre  de  54  centimètres,  sur  une  élé- 
vation de  28  environ.  On  y  voit  sculptées  par  les  soins  du  pieux  cor- 
royeur, les  armes  quelque  peu  effacées  de  la  maison  de  Souabe  dont 
était  issu  Conradin  ;  elles  sont  entourées  d'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne  et  d'une  inscription  ainsi  conçue: 

HOC  opys  FiBai  fbgit  dominvs  de  pbrsio  GoaiAaivs  HiBirAToa 

PfBÂPOLIS  MCCG 

Quant  à  la  colonne  de  porphyre,  haute  de  3  mètres  55  centimètres 
sur  55  cent,  de  diamètre,  elle  est  surmontée  d'une  croix  fleuronnée  en 
pierre  blanche,  autour  du  socle  de  laquelle  on  lit: 

HOC  OPYS  FIBRI  FBGIT  MAGISTBR  DOXIF^VS 
GOHIARIO  DB  PBRSIO  ABITATOR  IfBAP  ANO  (fic)  DEfI  MCCCLI 
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Ce  serait  donc  le  corroyeur  qui  aurait  érigé  cette  croix. 
Nous  avons  en  vain  cherché  sur  la  colonne  même,  Tinscription  que 
Romanelli  et  d'Âloe  assurent  s'y  trouver  en  ces  termes: 

ASTVBIS  VNGYE  LEO  PVLLVin  AAPIENS  ÀQVIURVM, 
UlC  OEPLVMAVIT  AGBPHÂLVM  QVB  DEDIT. 

Mais  le  sacristain  de  Téglise  del  Purgatorio,  nous  présenta  diverses 
pièces  manuscrites,  où  nous  pûmes  la  lire,  suivie  de  ces  lignes  : 

SIC  FIEBl  FBGIT  MÀBGHBRITA.  IIIIPER4TBIX  ET  MATER  G0RR\D1I!YI. 

La  mère  de  Conradin  aurait  donc  fait  placer  cette  colonne  et  les 
deux  vers  ÂSTVRis  etc.,  ce  qui,  relativement  à  la  colonne,  répond  à  ce  pas* 
sage  de  RufB  :  «  On  étendit  pour  le  supplice  un  drap  de  velours  rouge 
»  sur  le  marché  de  Naples  devant  Téglise  des  Carmes,  où  depuis  la 
»  princesse  Marguerite^  mère  de  Conradin,  fit  élever  une  colonne.  » 

D'après  cela  il  semble  que  d'Aloe  ail  eu  tort  d'écrire  que  cette  co* 
lonne  fui  dressée  par  Charles  I",  avec  le  distique  astvris  elc.  Cepen- 
dant comment  imaginer  qu'une  mère  aussi  douce  ait  fait  graver  les 
deux  étranges  vers  précités,  que  nous  traduisons  de  la  sorte  :  «  Le  lion 
»  de  ses  griffes  puissantes  après  avoir  enlevé  le  petit  aiglon  d'Âsture 
»  (1),  en  cet  endroit  l'a  plumé  et  décapité!  »  Nous  voudrions  pouvoir 
écarter  de  la  mémoire  du  comte  d'Anjou  cette  atroce  plaisanterie,  mais 
impossible!  car  au  nombre  des  lettres  de  Pierre  de  Vineis  (livre  i",page 
xxxviii).  il  s'en  trouve  une  écrite  par  Charles  au  roi  d'Aragon,  dans  le 
sens  de  ce  distique,  lettre  à  laquelle  ce  dernier  prince  répondit  avec 
indignation  en  ces  termes:  «  Leonem  (écrit  le  roi  d'Aragon)^  qui  pul- 
»  los  j^quilœ  interficiens  deplumabai,  sic  nostri  draconis  %nlerf\ciemus 
»  morsibus  quodde  eo  non  erit  amplius  mentio  super  terrain  (2).  »  «  Le 
»  lion  qui  tuant  les  petits  de  l'aigle,  les  plumait,  à  son  tour  sera  lue  par 
»  les  morsures  de  notre  dragon,  de  manière  qu'il  ne  demeurera  pas 
»  trace  de  lui  sur  la  terre.  »  Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  patriotisme, 

(1)  Lieu  où  fut  pris  Conradin,  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 

(2)  Observation  sur  Tltalie,  p.  280  t.  \\\,  sous  le  nom  de  deux  gentilakonmes  Suédois. 
Londres  ndcclxx. 
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ms  pour  certain  <]ue  si  lecooile  d'Anjou  ne  fit  pas  dres.ser  la  colonne 
du  moins  l'auleur  du  dlslique  en  question,  joignant  de  lu  sorte 
isulte  k  la  cruauté.  Alors,  ne  nous  étonnons  pas  si  sa  seconde  femme, 
onne  et  pieuse  Marguerite  de  Bourgogne,  fonda  près  de  Tonnère, 
tiâpital  à  charge  d'oraison  pour  le  repos  de  l'dme  et  l'expiation  du 

de  son  mari. 
>tre  re  d'Anjou-Naples  aura  biea  encore  quelques  pages  s«o- 

lous  en  trouverons  aussi  de  vraiment  belles. 
Lt\  --"  -  la        s—  amour  du  pouvoir,  et  les  deui  Jeanne 

les,  I    irles  11  et  Bobert  écoutèrent  la  voix  de 
I  noûie  conduite  nous  dédommagera  des  amertumes 

I  voudrait  mais  que  l'on  ne  peut  oublier 
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CHARLES  I**  d'âNJOU.  —  BATAILLE  DE  BÉNÉVElfT.'  —  CHARLES  FAIT  TŒU  DE  BATIR 

l'église  de  s.  lorenzo  ;  ce  qu'il  en  reste  ;  portrait  de  saint  louis  d'anjou 

ET  tombeaux  de  LA  MAISON  d' ANJOU  -  DURAS  QUI  S*  Y  TROUVENT;  TOMBEAU  DE 
CATHERINE  d' AUTRICHE ,  ALUÉE  A  LA  MAISON  d' ANJOU.  —  L*ART  GOTHIQUE  DANS 
CETTE  ÉGLISE  AUX  XIII*  ET  XIV*  SIÈCLES. 


MoNSiBua , 


Les  Latins  avaient  généralement  l'habitude  de  mettre  au  premier  plan 
de  chaque  construction  de  phrase,  sa  partie  la  plus  saillante.  De  là  de 
nombreuses  inversions,  mais  de  là  aussi,  pour  le  lecteur,  l'avantage  de 
pouvoir  saisir  de  suite  les  points  suprêmes  d'un  discours.  En  histoire, 
ce  procédé,  lorsqu'il  ne  dérange  pas  trop  Tordre  chronologique,  a  quel- 
que valeur,  et  nous  avons  cru  pouvoir  l'employer  dans  une  précédente 
lettre,  à  l'égard  de  Conradin  dont  la  mort,  par  ses  influences  fâcheuses, 
domina  le  règne  entier  de  Charles  P'  ;  mais  ce  fait  lamentable  décrit, 
nous  allons,  si  vous  le  permettez,  revenir  avec  vous  sur  nos  pas  et  suivre 
désormais  la  marche  ordinaire  du  récit. 

Charles  P'  épouse  Béatrix,  comtesse  de  Provence,  à  Lyon,  où  saint 
Louis,  son  frère,  le  fait  chevalier  et  lui  confirme  la  cession  des  comtés 
d*Anjou  et  du  Maine.  Par  ce  mariage,  et  aussi  par  conquête,  échange  et 
acquisition,  il  devient  maître  du  comté  de  Nice,  puis  des  villes  d'Aix, 
d'Arles,  d'Avignon,  de  Marseille,  deConi  en  Piémont,  des  tles  d'Hyères 
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et  du  comté  de  Forcalquier.  Ces  richesses  considérables,  son  Toyage  en 
Egypte  (1950)  et  sa  valeur  éprouvée,  le  sang  royal  auquel  il  apparte- 
nait, sa  haute  capacité  dans  les  afiTaires,  attiraient  alors  sur  lui  l'attea- 
tion  générale  ;  et  le  monde  s*élonnait  qu'une  tête  si  bien  faite  pour  une 
couronne,  en  fftt  privée. 

Béatrix,  dont  les  deux  sœurs  atnées  étaient  assises.  Tune  sur  les  lis 
de  France,  l'autre  sur  les  léopards  d'Angleterre,  en  éprouvait  une  se- 
crète jalousie.  Elle  ressentait  vivement  Tabsence  d'un  diadème  et  trou- 
vait que  l'ennui  de  n'en  point  avoir,  était  plus  lourd  è  porter  qu'aucun 
sceptre.  Son  mari  pouvait  sans  doute  prendre  le  titre  de  souverain 
d'Aries  (1957),  autant  eût  valu  porter  celui  de  roi  dTvetot.  Mais  tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  Une  occasion  fiivorable  se  présenta. 
L'empire  et  la  papauté  étaient  en  désaccord  è  propos  des  Etats  de  Sicile, 
sur  lesquels  chacune  de  ces  deux  puissantes  autorités  avait  d'incontes- 
tables droits.  Un  tiers  survient  è  la  traverse  :  Mainfiroi,  fils  naturel  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  se  fait  couronner  roi  de  Naples  en  1958,  et  r^e  au 
préjudice  du  jeune  Conradin,  son  neveu,  jusqu'en  1966.  Mainfroi,  tel  est 
Tennemi  que  Charles  I*'  est  appelé  è  combattre,  après  toutefois  avoir 
reçu  du  pape  UriiMiin  lY,  l'investiture  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Une  belle  couronne,  et  bien  sérieusement  royale  cette  fois ,  brillait 
enfin  aux  yeux  de  l'ambitieuse  Béatrix,  mais  il  fallait  s'en  emparer,  et 
l'entreprise  était  périlleuse;  en  femme  résolue,  elle  vend  jusqu'à  son 
dernier  bijou  pour  assister  son  mari. 

De  bonnes  troupes  s'organisent  par  terre  et  par  mer.  Charles  s'em- 
barque à  Marseille,  arrive  en  Italie  où  il  apprend  la  mort  d'Urbain  IV 
et  l'élection  de  Clément  qui,  tout  aussi  favorable,  lui  confirme  l'investi- 
ture du  royaume  avec  charge  de  le  tenir  en  fief  perpétuel  de  l'Eglise  et 
de  donner  chaque  année,  au  Suint-Siége,  huit  mille  marcs  d'or  et  une 
haquenée  blanche.  Puis  Charies  et  Béatrix  sont  sacrés  le  jour  des  Rois 
de  l'an  1965,  en  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  dont  le  chœur  est 
aujourd'hui  te  même  qu'en  ce  temps-là. 

Ces  formalités  accomplies,  l'armée  du  comte  d'Anjou,  composée  de 
Français,  de  Flamands,  de  Toscans,  de  Romains  et  de  Guelfes,  quitte 
Rome  et  s'avance  dans  l'intérieur  des  terres  vers  le  sud-est.  Arrivé  près 
des  limites  du  royaume  à  conquérir,  Charles  fait  celle  réponse  aux  envoyés 
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de  Mainfroi,  qui  demandent  trêve  :  «  Vous  direz  è  votre  maître  que  l'heure 
»  est  venue  qu'il  me  melte  en  paradis  ou  que  je  le  jette  en  enfer.  » 

Cependant  les  villes  à'  Âquino  et  de  S.  Germano  tombent  en  son 
pouvoir  et  bientôt  il  atteint  Binévent,  où  Mainfroi  s'apprête  à  le  rece- 
voir.  Le  premier  choc  est  terrible,  mais  laisse  la  victoire  incertaine  ;  le 
second  la  décide;  à  quoi  tient  l'avenir  d'un  peuple?  à  un  clou  mal  vissé. 
En  effet,  l'aigle  d'argent  du  casque  de  Mainfroi  se  détache,  tombe  à  ses 
pieds;  hoc  est  signum  Dei,  crie  l'usurpateur  qui,  du  moins,  voulant  pé- 
rir en  brave,  court  chercher  la  mort  et  la  trouve  au  plus  épais  de  la 
mêlée  ;  Charles  gagne  la  bataille  ! 

Le  corps  du  vaincu  est  enfoui  près  du  pont  de  Bénévent,  et  sur  la 
fosse  chaque  soldat  jette  une  pierre  au  prince  excommunié  ! 

Désormais  la  route  est  frayée,  toutes  les  villes  se  soumettent.  Lu* 
cere  et  ses  lâches  Sarrazins  vont  même  jusqu'à  remettre  à  Charles,  ta 
veuve  de  Mainfroi  et  son  fils,  qui  ne  tardent  pas  à  mourir  au  château  de 
FCEuf,  Castel  delF  ovo.  Notons  ici  que  Charles ,  après  avoir  gagné  la 
bataille  de  Bénévent,  fit  le  vœu  de  construire  une  église  sous  l'invoca* 
lion  de  S.  Lorenzo  ;  en  attendant  que  nous  la  visitions,  il  nous  faut 
pénétrer  au  cœur  de  Naples,  à  la  suite  du  conquérant.  Orné  de  toutes 
pièces,  il  y  fait  son  entrée  à  la  tête  de  ses  bandes.  L'heureuse  Béatrix 
s'épanouit  d'aise,  traînée  par  quatre  chevaux  blancs  dans  un  superbe 
carrosse  (le  premier,  je  crois,  dont  parle  l'histoire).  A  l'extérieur  comme 
au  dedans,  il  est  garni  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
Le  cortège  va  droit  à  S.  Restituta,  alors  cathédrale  et  aujourd'hui 
modeste  chapelle,  puis  se  rend  au  palais  Capouan^  k  la  fois  résidence 
des  souverains,  prison  d'état  et  dépôt  de  leur  trésor.  Les  prisonniers  sont 
mis  en  liberté  et  Ton  y  fait,  avec  les  pieds,  trois  parts  de  l'or,  l'une  pour 
le  roi,  l'autre  pour  la  reine,  et  la  dernière  pour  les  chevaliers.  Charles, 
au  sein  de  la  prospérité,  n'oublie  pas  son  vœu  et  ordonne  de  bâtir  à 
Naples  l'église  de  S.  Lorenzo;  à  cet  effet,  il  choisit  pour  architecte  le 
Florentin  Maglione  qui,  disciple  de  Nicolas  Pisano,  construit  ce  temple 
en  style  ogival,  sans  doute  afin  de  plaire  au»  nouveau  roi.  Toutefois,  cet 
édifice  ne  fut  achevé  qu'en  13Î24,  sous  la  direction  de  Masuccio  le  jeune. 
Son  plan  est  une  croix  latine  avec  chapelles  à  droite  et  à  gauche  de  la 
nef.  Le  chœur  a  la  forme  dune  abside  elliptique  derrière  laquelle  règne 


une  allée  circulaire  où  se  di'gngeni,  nu  fond  du  lemple,  npuf  chapelles 
Analogues  à  celles  de  plusieurs  grandes  églises  de  Frwnce  au  xm*  siècle. 
D'(i|éganles  arcades  ogivales  séparent  le  chœur  proprement  dit  de  Vallée 
circulaire,  et  sous  ces  arcades  sont  quelques  tombeaux  des  princes  et 
princesses  de  la  maison  d'Anjou- Duras,  sur  le  compte  desquels  nous  re- 
viendrons bientôt. 

1^  mauvais  goût  du  xvn*  siècle  gâta  ce  monument  dont  le  chevet  fui 
alors  masqué  par  je  ne  sais  quel  grand  échaffaudage  de  bois,  que  l'on 
ferait  bien  de  renverser  pour  remettre  en  lumière  les  arcs  à  liers-poini 
et  les  belles  voûtes  du  xni'  siècle,  qu'il  n'est  possible  d'apercevoirqu'en 
visitant  l'allée  circulaire.  Ici  nous  devons  faire  remarquer  que  dans 
cette  architecture  gothique,  le  style  Plantagenet,  avec  ses  voûtes  mr- 
hauitsée»  à  pendentifs  non  distincts  sur  plan  carré,  ne  se  rencontre  pas. 
Nous  concevons  fort  bien  l'absence  de  ce  type  éminemment  Angevin, 
qui  déjà  vieillissait,  et  que  Charles  I",  d'ailleurs,  devait  à  peine  con- 
naître, vu  le  peu  de  temps  qu'il  passa  dans  son  comté  d'Anjou.  On  com- 
prend mieux,  au  contraire,  la  raison  pour  laquelle  il  introduisit  h 
Naples  le  style  ogival  de  l'Ile-de-France,  beaucoup  plus  répandu.  Tou- 
tefois ce  style  reçut  ici  quelques  modifications;  c'est  ainsi  que  les  archi- 
tectes Maglione  et  Masuccio  trouvant,  à  l'endroit  même  où  ils  btllissaienl, 
de  fort  belles  colonnes  qui  provenaient  de  la  curie  augiulale  et  des  hâli- 
meals  du  Sénat,  les  dressèrent  sur  de  nouvelles  bases  en  les  adaptant 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à  certaines  parties  du  nouvel  édiOce. 

Le  clocher  de  S.  Lorenzo,  construit  en  pierres  dites  travertini  di  pi- 
perno,  ne  fut  commencé  que  sous  Charles  II  d'Anjou  el  seulement 
achevé,  ou  plutôt  refait,  sous  la  domination  Aragonaise  ;  c'est  une  tour 
carrée,  ornée  de  chapiteaux  ioniens  el  percée  de  fenêtres  plein  ciatres 
qui  n'ont  Hen  de  gothique.  Il  en  est  autrement  de  la  salle  capitulaire 
du  couvent  qui  touche  è  l'église.  Cette  salle,  d'une  grande  dimension  et 
d'un  bel  air,  prend  ses  jours  sur  le  cloître  par  deux  immenses  fenêtres 
sans  Titrage.  Chacune  d'elles  est  percée  de  trois  octi/t,  de  quatre  baies* 
et  se  trouve  soutenue  par  trois  meneaux  ou  plutôt  par  trois  groupes  de 
colcHmettes  géminées  ;  des  tores  cylindriques  circulent  &  t'entour  de 
ces  diverses  ouvertures,  qui,  bien  qu'elles  soient  plein  cintres,  n'en  ap- 
partiennent pas  moins  à  la  fin  du  xin'  siècle  ou  au  commencement  du 
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xiv*.  Les  voûtes  de  cette  salle  semblent  être  de  la  même  époque,  sauf 
les  deux  colonnes  antiques  à  chapiteaux  composites  qui  les  soutiennent. 
La  décoration  de  celte  pièce  consiste  en  peintures  murales  de  Tan  1608, 
représentant  quatre  arbres  gigantesques,  couverts  de  personnages  qui 
forment  comme  une  pieuse  généalogie,  comme  une  végétation  sainte. 
Sur  le  premier  on  voit  :  saint  Antoine,  saint  Bernardin,  saint  Bonaven- 
ture,  etc.,  etc.  ;  sur  le  second,  une  incroyable  multitude  de  cardinaux  ; 
sur  le  troisième,  des  religieux  et  religieuses  sans  nombre;  enfin,  sur  le 
quatrième,  une  légion  de  saints,  entre  lesquels  nous  distinguâmes  saint 
Louis  d'Anjou,  évêque  de  Toulouse.  Il  était  assurément  en  grande  vé- 
nération à  S.  Lorenzo,  puisque  nous  le  retrouvons  une  seconde  fois, 
peint  au-dessus  de  la  porte  de  cette  grande  salle  capitulaire ,  et  une 
troisième,  sur  un  précieux  tableau ,  dans  la  nef  de  l'église,  du  côté  de 
Tépttre,  près  de  la  chaire.  Ce  tableau,  de  l'artiste  Simone  di  Siena,  peint 
au  XIV*  siècle  par  l'ordre  du  roi  Robert  d'Anjou,  mérite  ici  une  descrip- 
tion spéciale.  Haut  de  plus  de  deux  mètres  et  affectant  à  son  sommet 
une  forme  de  trapèze,  il  est  orné,  à  sa  partie  inférieure,  de  cinq  petits 
sujets  relatifs  à  la  vie  du  saint  qui  se  trouve  assis  sous  un  dais  fleurde- 
lisé et  supporté  par  des  anges.  Ce  tableau,  sur  bois  fond  d'or,  a  pour 
bordure  un  semis  de  fleurs  de  lis.  Le  bienheureux  figure  en  robe  de 
Franciscain,  avec  cordon  pendant  à  la  ceinture  ;  mais  ses  épaules  sont 
revêtues  d'une  chappe  brune  bordée  de  losanges  fleurdelisées,  et  sa  tête 
porte  une  mitre,  marque  de  sa  dignité,  un  nimbe,  insigne  de  sainteté, 
et  une  couronne,  emblème  à  la  fois  de  son  origine  royale  et  de  sa  ré- 
compense au  ciel.  Sa  chappe  se  plisse  en  avant  à  l'aide  d'un  fermait 
rond,  sur  lequel  se  voient  des  fleurs  de  lis  et  la  croix  de  Jérusalem  ;  un 
disque  doré  couvre  le  dessus  de  chacun  de  ses  gants  :  sa  main  droite 
tient  une  crosse,  et  sa  gauche  dépose,  sur  la  tête  de  Robert  d'Anjou,  la 
couronne  de  Naples  dont  il  se  dessaisit  en  faveur  de  ce  frère  bien-aimé. 
Celui-ci,  à  genoux,  présente  son  front  aux  insignes  de  la  royauté  (1), 


(1)  Après  Charles  Martel,  Tatné  de  Charies  II  d'Anjou,  mais  qui  fut  écarté  du  tr6ne  de  Naples 
parce  que  suivant  quelques  auteurs  il  devint  roi  de  Hongrie,  la  couronne  des  deux  Siciles  aU 
lait  de  droit  à  saint  Louis  d'Anjou,  qui  la  transmit  à  Robert,  comme  l'indique  b  tableau  que 
nous  venons  de  d^'rire. 
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« 
son  coslume  est  une  sorle  de  robe  i  manches,  par<^-e  de  rordons  AorH 
dont  Ips  nœuds  assez  mullipliés  portenl  dos  disques  fond  d'or.  Sur  ces 
disques  brille  ta  fleur  de  lis,  purce  qu'il  uppiirlenail  au  sang  royal  de 
France,  el  la  croix  de  Jt^rusalem,  pfirce  qu'il  élaii  hi^rîlier  de  Charles  I" 
d'Anjou,  qui  avail  acquis  de  la  princesse  Marie,  fllle  de  Frédéric,  prince 
d'Anlioclie,  des  droits  à  ce  royaume. 

La  figure  de  saint  Louis  d'Anjou,  quoique  1res  brune,  parait  fort 
douce  ;  celle  de  Hoberl  est  pleine  d'une  tendre  et  affeelueuse  recon- 
naissance. Le  peintre  a  parfaitement  su  reproduire  dans  leurs  traits, 
tout  ce  qu'il  y  avail  d'amour  mutuel  au  fond  du  cœur  do  ces  deux 
belles  natures,  de  ces  deux  excellents  frères.  Celte  ceuvre,  qui  appartient 
à  la  période  que  nous  appelons  mystique,  du  xni'  siècle  au  xv,  n'a 
donc  que  d'airaaijles  souvenirs  à  nous  présenter.  Mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  des  tombeaux  de  la  maison  d'Jnjm-Duras,  que  possMe  la  même 
église.  Sous  la  seconde  arcade  ogivale  du  choeur,  côté  de  l'épîlre,  se 
dresse  un  vasle  sépidcre  de  marbre  blanc,  la  face  tournée  vers  l'alléo 
qui  entoure  l'abside.  On  y  voit  trois  caryatides  supportant  un  cercueil 
de  pierre  oblong  et  rectangulaire,  au  devant  duquel  paraissent  sculptés 
trois  médaillons.  Celui  du  centre  représente  le  Sauveur  à  mi-corps,  la 
lête  couronnée  d'épines  et  d'un  nimbe,  les  mains  croisi^es  au  bas  de 
la  poiLrine;  les  autres  médaillons  au  lambel  pendant,  mr  un  semi»  de- 
fleurs  de  lis  (armes  d'Anjou-^aple>),  nous  ofl'rent  deux  personnes  en 
prière.  Au-dessus  du  cercueil  s'élève  un  lit  d'honneur  avec  dais  el  ri- 
deaux, que  des  anges  écartent  pour  laisser  voir,  étendus  sur  une  couche 
funèbre,  Kobert  d'Artois  et  Jeanne  de  Duras,  sa  femme,  empoisonnés 
le  même  jour  (13B7),  ce  que  constate  l'inscription  ci-après  : 


losN.v  nvRAcan  nvx  cvnoLi  dccis  ^(ilia)  m\rgxbit\e  begine  («c)  maioh 

N4TV  S4>B0R  B0BeBTV.S  QVK  ATBEnATENSI.S  BJVS  VIH   XËNE^O  OB  BBGiNI 

SVSPICIUKE-II  IMPIB  KECATI,    UOC    COMDVSTVfl  TVHVLI)  A   l'ESK 

DiaVTO   CK-STILITIO   SACKLLO   HVG   TBANSLATO   UEVOTA   AC 

PIA  P.JANVABll  BOCCIll  OPEKA  PATBl'31  (J[:ECON(venIÛs) 

HBSTITVTO  AC  DIVO  ANTOMO  UIVIS  KVE  LVItOVIClS 

KVLGBnTISSIMIS  MINuBVM  SIDHBIBVS  AHNO 

SAL.  WDCXXXIX. 
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n  Jeanne,  duchesse  de  Duras  (1),  fille  du  duc  Charles  (I"de  Duras), 
»  sœur  aînée  de  la  reine  Marguerite,  et  Robert  d'Ar(oit|  Wn  mari,  tous 
»  deux  criminellement  empoisonnés  sous  le  prétexte  qtillè^  aspiraient  au 
»  pouvoir,  sont  renfermés  dans  ce  tombeau  que  Ton  transporta  ici,  de 
»  la  chapelle  de  famille,  presque  en  ruine,  par  les  soins  pieux  et  dévoués 
»  du  Père  Janvier  Bocchus  et  des  Pères  du  couvent  ;  de  même  ledit 
»  tombeau  y  fut  réparé  par  le  bienheureux  Antoine  et  par  îes  bienheu- 
»  rëux  Louis,  les  plus  brillants  astres  des  Frères  Mineurs,  Tan  du  salut 
!>  1639.  » 

Dans  la  même  allée,  autour  du  chœur,  du  côté  de  l'évangile,  égale* 
ment  sous  une  arcade  ogivale,  on  aperçoit  un  autre  grand  mausolée  de 
même  style,  ayant  mêmes  armoiries  fleurdelisées.  Il  renferme  la  dé- 
pouille de  Charles  I",  duc  de  Duras,  étranglé  à  Averse  en  1347,  à  l'ins- 
tigation de  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui  l'accusait,  non  sans  raison,  d'avoir 
pris  part  à  l'assassinat  d'André,  mari  de  Jeanne  I,  reine  de  Naples.  On 
lit  l'épilaphe  suivante  sur  ce  tombeau  qui  fut  élevé  par  la  reine  Mar- 
guerite, fille  dudit  Charles  1''  de  Duras,  femme  de  Charles  111,  roi  de 
Naples,  et  sœur  de  Jeanne  d'Anjou-Duras-Artois  : 

CiifiOU    DYRACHI   DVCIS   BVNNORVM    SEVITIA   OBTaVNCATVM    C4DAVBE    A 

MARGARITA  F(ilia)  NBAPOLIT.  RBGINA  IN  GBNTILl  SAGBLLO  HOG 

CONDITVM  AIAVSOLBO  A  VETVSTO  AC  GOLLABBNTB  LOCO 

GVARDIANI  P.  lANYARll  BOGGHl  PIETATB  rATRYIH 

QVB  coNv(entûs)  RBPOSITO  ANNO  SAL. 

MDCXXXIX. 

«  Le  corps  de  Charles  duc  de  Duras,  assassiité  par  la  barbarie  des 
»  Hongrois,  a  été  renfermé  par  Marguerite  sa  fille,  reine  de  Naples,  dans 
'>  la  chapelle  de  famille.  Puis  de  ce  lieu  ancien  et  ruiné,  le  mausolée 
»  fut  ici  déposé  par  les  soins  pieux  du  père  gardien.  Janvier  Bocchus 
»  et  des  Pères  du  couvent,  l'an  du  salut  1639.  » 

Près  de  ce  tombeau,  et  sous  une  autre  arcade  ogivale  du  chœur, 

(1)  Dyrrachium,  Durazzo,  Duras,  ville  maritime  de  laRoumélie  (Turquie  dTurope),  qui  fut, 
au  moyen-Age,  un  duché  possédé  par  quelques  membres  de  U  maison  d*Anjou-Sicile. 
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pareil  celui  de  Marie,  fille  de  Charles,  Il  de  Duras  et  111  comme  roi  de 
Nuples,  morte  en  1371.  Il  est  de  rarcbilecle  Masuccio  jeune. 

Du  même  artiste,  nous  devons  signaler  encore  sous  Tarcade  qui  sert 
de  passage  de  la  sacristie  dans  le  chœur,  le  tombeau  de  Catherine 
d'Autriche,  femme  en  premières  noces  de  Charles  duc  de  Calabre,  sur- 
nommé YiUuître^  fils  du  roi  Robert  d'Anjou.  Elle  mourut  sans  enfonts 
le  15  janvier  1333.  Cette  sépulture,  type  curieux  de  Fart  au  xiV  siècle, 
se  compose  d  une  porte  ouvrant  dans  le  chœur,  située  entre  quatre 
colonnes  ayant  chacune  un  lion  pour  base  ;  au-dessus  de  la  porte  car- 
rée repose  le  cercueil  de  marbre,  oblong  et  rectangulaire  orné  de  trois 
médaillons  è  peu  près  semblables  à  ceux  qui  décorent  la  tombe  de  Robert 
d'Artois.  Le  dos  même  du  cercueil  sert  de  lit  à  la  statue  de  Catherine  ; 
la  partie  supérieure  du  mausolée,  portée  sur  les  quatre  colonnes  sus- 
dites, forme  un  dais  gothique  où  se  rencontrent  Togive,  le  trilobé,  les 
rampes  à  crocettes  et  les  pinacles  aigus.  Cette  architecture  qu*ici  plu- 
sieurs nomment  angevine  parce  qu'elle  fut  en  r^e  sous  la  maison 
d'Anjou,  eut  dans  Naples  des  particularités  que  l'on  ne  trouverait  pas 
en  France.  C'est  d'abord  que  les  crocettes  sont  plus  obtuses  et  qu'en- 
suite de  charmantes  mosaïques,  de  couleurs  variées:  or,  rovge,  vert  et 
noir^  illuminent  les  parties  creuses  et  mouvementées  des  colonnes  en 
torsades  ;  de  jolies  étoiles,  et  des  roses  incrustées  dans  certaines  sur- 
faces lisses  du  marbre  blanc  donnent  à  ce  monument  un  Ion  chaud  que 
notre  gothique  est  loin  d'avoir. 

Nous  ne  quitterons  p^is  S.  Loreiizo  Maggiore,  sans  dire  que  celle  église 
possédait  une  peinlure  à  l'huile,  anlérieurc  à  la  célèbre  découverte  de 
Jean  de  Bruges.  «  £  dipinta  ad  olio,  dil  Romanelli,  t.  ii,  p.  88,  con 
»  cui  si  dimoslra  quanto  ridicolosa  sia  Topinion  del  Vasari  che  fece 
»  primo  autore  di  quesla  scoverla  Giovanni  da  Bruges.  » 

Scipion,  Maffey  dans  sa  f^erona  illustrala^  cite  de  son  côté,  des  ta- 
bleaux des  xu'  et  xiu'  siècles  qui  sont  peints  à  Thuile  ;  Jean  de  Bruges 
aurait  donc  eu  seulement  le  mérite  de  populariser  ce  procédé.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  passer  sous  silence,  l'inventeur  de  la  chambre  obs- 
cure,  le  fameux  Jean-Baptiste  Délia  Porta,  qui  mort  en  1615,  repose 
sous  les  dalles  de  cette  église.  Comment  en  outre  ne  pas  croire  enten- 
dre ici  résoimer  les  pas  de  Pétrarque,  lorsque  effrayé  de  la  prédiction 
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d'un  ermite,  il  quilta  son  bumble  cellule  pour  descendre  dans  S.  Lo- 
renzo,  et  conjurer  par  la  prière,  Taffreuse  lempêle  de  la  nuit  du  24 
novembre  1343,  si  terrible  pour  Naples?  Pouvais-je  né  pas  cher- 
cher aussi  cette  colonne  contre  laquelle  s'appuya  Boccace,  lors- 
qu'entre  deux  personnages  fantastiques  lui  apparut  Fiametta^  bien  dif- 
férente sans  doute  de  cette  autre  Fiametta  sa  maîtresse^  Marie  de  Sicile, 
1  amie  de  Jeanne,  la  compagne  de  ses  plaisirs,  et  sa  complice  dans  le 
meurtre  d'André  ;  et  ce  fut  pour  ces  deux  femmes  que  Boccace  composa 
son  Décameron  !  Il  est  triste  de  penser  que  la  renaissance  des  lettres  h 
la  cour  angevine  de  Naples,  eut  au  xiv'  siècle  de  semblables  Mécènes  ! 


Naples,  novembre  1855. 


L. 
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CHABLB8  r*  D^AKJOU.  —  CA5TEL  CAPUANO,  SALLE  DES  PAS  PEEDIIS.  — LES  KAPO- 
LITAIlfS  TRÈS  PROCESSIFS  ET  POURQUOI?  —  COLOffHB  DE  L* ACQUIT. 


MoilSIEUBi 


Si  les  lemples  de  S.  Lorenzo  Maggiore^  Del  Carminé  et  Del  Purga- 
torio  disent  sur  quelles  bases  la  maison  d'Anjou  fonda  son  aulorilé  dans 
Naples,  la  cathédrale  {il  Duomo),  les  églises  Santa  Maria  la  Nnova^  S. 
Agostino  la  zecca^  la  salle  universitaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin  au 
couvent  de  Saint  Domenico  Maggiorey  le  Cartel  NuovOy  Fagrandissement 
du  Cartel  delT  OcOy  puis  de  notables  accroissements  dans  celle  ville  dont 
il  fil  sa  capitale,  atteslenl  suflisammenl  sa  munificence,  et  prouvent 
assez  qu'il  en  fut  le  second  fondateur.  Avant  lui  en  effet  les  rois  de  la 
dynastie  normande  et  les  Hohenstaufen  résidaient  habituellement  à 
Palerme.  Les  Napolitains  lui  sont  donc  redevables  des  principaux  élé- 
ments de  leur  grandeur,  aussi  nous  appliquerons-nous  à  décrire  avec 
soin  les  édiQces  ou  parties  d'édiGces  qui,  datant  de  son  régne,  se  voient 
encore  ;  mais  auparavant  il  nous  faut  achever  de  passer  en  revue  les 
événements  les  plus  mémorables  de  cette  vie  si  pleine  de  succès  au  dé- 
but, et  si  malheureuse  au  déclin. 

Mainfroi  vaincu  et  Conradin  mis  à  mort,  Charles  se  montre  habile  et 
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sage  administrateur.  Il  étend  son  autorité  sur  Florence  qui  le  reconnaît 
pour  son  protecteur,  sur  Rome  où  il  dispose  de  la  charge  de  sénateur, 
titre  équivalant  à  celui  de  maire  ;  il  ruine  la  ville  d'Averse  pour  la  pu- 
nir de  sa  rébellion,  passe  en  Afrique,  détruit  la  piraterie  dans  la  Médi- 
terranée, rend  le  roi  de  Tunis  tributaire,  et  l'oblige  à  lui  payer  quatre 
cent  mille  écus  par  an  ;  il  reçoit  de  Jeanne,  comtesse  de  Toulouse,  le 
Comtat-Venaissin  à  titre  de  legs,  il  châtie  les  Sarrasins  de  la  ville  de 
Lucëre,  essaie  de  renverser  Michel  Paléologue  pour  rétablir  Baudoin  II, 
sur  le  trône  de  Constantinople,  il  accepte  du  Pape  le  titre  de  vicaire 
de  TEglise  pour  la  Toscane,  et  en  reçoit  ce  compliment:  «  qu'il 
»  avait  la  fidélité  de  la  maison  de  France,  la  prudence  de  la  maison 
»  dEspag^ne^  et  la  courtoisie  de  la  Cour  romaine.  »  Il  prend  le  titre  de 
roi  de  Jénisalem,  et  envoie  Roger  de  Saint-Severin  l'un  de  ses  barons, 
gouverner,  en  son  nom,  ce  qui  restait  aux  chrétiens  en  Palestine.  Et 
depuis,  tous  les  souverains  de  Naples  «écarlèlent  de  Jérusalem  dans 
leurs  armes. 

Jusqu'ici  tout  est  succès,  mais  la  fortune  cesse  de  lui  sourire,  il 
l^erd  la  Sicile  qui  passe  k  la  maison  d'Aragon.  Vous  connaissez  les 
vêpres  siciliennes  (liiSS),  et  celui  qui  fut  l'âme  du  complot,  le  médecin 
Jean  de  Procida  qui,  durant  dix-sept  mois,  sous  l'humble  costume  de 
cordelier,  allait  sans  cesse  d'Italie  en  Espagne,  d-'Espagne  dans  la  Sicile 
ou  à  Malte,  et  de  là  à  Constantinople  afin  de  mieux  ourdir  sa  consf»- 
ration. 

Charles  apprend  à  Rome  cette  désolante  nouvelle  qui  lui  tire  ce 
cri  navrant  :  >  0  mon  Dieu,  puisque  vous  voulez  que  la  fortune  me  soit 
'»  contraire,  permettez  que  je  perde  petit  à  petit  ce  que  j'ai  acquis  dans 
»  peu  de  temps!  » 

Hélas!  son  vœu  fut  mal  exaucé  car  il  assiège  sans  succès  Messine  et 
rassemble  inutilement  des  troupes.  Ajoutons  que  son  fils  le  prince  de 
Salerne  (depuis  Charles  II)  tombe  en  captivité.  Le  malheur  poursuit  le 
comte  d'Anjou,  mais  ne  l'abat  nullement,  la  mort  seule  en  triomphe; 
atteint  d'une  maladie  dangereuse  suite  de  ses  chagrins,  il  expire  au 
château  de  Pogge  dans  la  Pouille,  le  6  ou  le  7  janvier  1S84  selon  les 
uns  et  le  6  ou  le  7  février  l^So  suivant  les  autres. 

On  transporta  son  corps  à  la  cathédrale  de  Naples  dans  un  tombeau 
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de  marbre  blanc  à  droite  du  matlre-aulel  où  vous  le  chercheriei  ea 
vain  ;  son  cœur  fut  remis  aux  Dominicains  de  PariSi  qui  le  placèreot 
dans  leur  église,  mettant  au-dessous  cette  inscription  :  «  Li  ooer  du 
grand  roi  Charles  qui  conquit  Sicile.  »  Auprès  était  une  belle  statue  de 
marbre  blanc  que  Ton  voit  à  SainIrDenis.  Il  institua  Tordre  de  TEperon 
d*Or  et  prit  pour  devises  : 

1*  Une  main  qui  sortant  d'un  nuage  tenait  une  fleur  de  lys  au-dessus 
d*un  râteau,  avec  cette  légende  :  iioxiàs  bbrb4S. 

9*  Un  rocher  surmonté  d'une  croix  et  d'une  rose  avec  ces  mots  : 
m  fkmamk  svàyrrAS. 

La  première  lui  convenait  beaucoup  mieux  que  la  seconde. 

Cette  notice,  si  courte  qu'elle  soit,  suffit  à  vous  rappeler  l'existence 
aventureuse  de  ce  prince  à  la  fois  vaillant  capitaine,  administrateur  ha- 
bile, implacable  ennemi,  généreux  ami,  et  grand  bâtisseur.  Nous  aurons 
occasion  désormais  de  le  considérer  par  ce  dernier  côté.  Pendant  qu'il 
faisait  élever  vers  sud  au  bord  de  la  mer,  un  nouveau  palais  dit  le 
€a$lel  JViiow,  il  habitait  celui  du  eattel  Capuatu)  sis  au  nord-esL  Cons- 
Irait  au  xn*  siècle  par  Guillaume  I*',  de  la  dynastie  normande,  et  ter^ 
miné  vers  1931,  sous  Frédéric  II,  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  le 
etttt^  Capuano  servit  concuremment  avec  cartel  Nmvo  et  eoitel  MV  Ovo 
de  séjour  à  la  Cour  angevine.  Plus  lard  les  vice-rois  d'Espagne  y  rési- 
dant, le  nommèrent  f^tcana;  mais  en  1540  Pierre  de  Tolède  y  réunit  les 
tribunaux  çà  et  là  dispersés,  puis  convertit  le  bas  en  prison  criminelle, 
et  quelques  pièces  supérieures  en  salles  d'archives.  Les  précieux  docu- 
ments qui  remplissaient  ces  appartements  sont  aujourd'hui  déposés  dans 
l'ancien  monastère  de  S.  Severino  ;  mais  à  cela  près,  le  caslel  Capuano 
depuis  le  milieu  du  xyi""  siècle,  n'a  pas  changé  d'allribulion  ;  il  fut  à 
cette  époque  si  profondément  modifié  dans  son  architecture  que  Ion 
chercherait  en  vain  quelques  traces  des  primitives  constructions. 

Aujourd'hui  c'est  un  vaste  bâtiment  carré  avec  cour  intérieure;  l'on  y 
pénètre  par  une  porte  située  vers  l'ouest,  au-dessus  de  laquelle  plane  entre 
deux  colonnes  en  relief,  l'aigle  à  deux  tètes  de  Charles-Quint,  portant  la  de- 
vise plus  ouUre.  D'autres  têtes  paraissent  aux  façades  extérieures  de  ce 
palais,  derrière  de  formidables  grilles;  ce  sont  celles  des  prisonniers  qui 
peuvent  du  moins  humer  ainsi  quelque  peu  l'air  de  la  rue,  mais  quel  air! 
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Il  n'y  a  peul-élre  pas  à  Naples  un  quartier  plus  malpropre.  Au  dedans 
du  palais  c'est  pis  encore  ;  quand  nous  montâmes  Tescalier  qui  mène  a 
la  grande  salle  des  pas  perdus,  il  fallut  prendre  des  précautions,  je 
n'exagère  pas  ;  je  vous  prie  même  de  croire  que  je  reste  en  deçà,  la 
langue  française  ne  pouvant  dire  ce  que  les  désœuvrés  des  tribunaux 
de  Naples  savent  si  librement  faire  contre  les  murs.  Il  n'y  a  qu'au  pa- 
lais Capuano  que  l'on  voit  de  telles  étrangetés;  la  magistrature  y  met 
par  trop  d'incurie,  quelques  peines  appliquées  à  propos  feraient  bientôt 
cesser  ces  abus  dont  certains  particuliers  plus  soigneux,  garantissent 
leurs  maisons  en  y  faisant  peindre  aux  angles  de  petites  croix  rouges, 
et  ce  moyen  réussit  tout  aussi  bien  et  mieux  encore  que  chez  nous  la 

légende  française:  //  est  défendu  sous  peine  d'amende^  etc Quittant 

le  grand  escalier,  nous  entrons  dans  une  sorte  d'antichambre  où  les  pe* 
lures  de  fruits  et  la  poussière  jouissent  du  privilège  d'être  rarement 
mises  h  la  porte  ;  il  en  est  de  même  des  toiles  d'araignées  qui  tapissent 
les  fenêtres  ;  c'est  à  croire  qu'elles  n'ont  pas  été  nettoyées  depuis  Charles- 
Quint.  Et  cependant,  tous  les  jours  des  Italiens  d'une  belle  tenue,  d'une, 
mise  fort  élégante,  passent  et  repassent  ici. 

Mais  nous  voilà  dans  la  grande  salle  des  pas  perdus,  elle  sera  sans 
doute  plus  propre?  Allons  donc,  pas  davantage,  seulement  elle  est  plus 
bavarde!  Pauvre  salle,  elle  a  deux  cents  voix  qui  ne  s'entendent  pas, 
et  s'entendent  trop  ;  voix  d'hommes,  voix  de  femmes,  voix  d'enfants.  On 
y  remue  sur  des  tables  chancelantes  beaucoup  de  sous,  peu  d'argent  et 
point  d*or;  je  n'ai  rien  pu  comprendre  à  ces  petites  industries  qui  vont 
et  viennent;  on  y  secoue  quantité  de  paperasses  dont  la  poussière  prend 
à  la  goi^e  ;  on  se  coudoie  comme  dans  une  halle,  et  l'on  vous  dérobe 
un  mouchoir  avec  une  prestesse  à  rivaliser  avec  celle  des  plus  insignes 
filoux  de  Paris;  je  ne  voudrais  aucunement  répondre  que  l'on  n'y  vole 
pas  la  justice  elle-même,  malgré  ses  grands  yeux  et  les  regards  un  peu 
ternes  de  ses  princes  législateurs  qui,  peints  en  grisailles  vers  1703 
sur  les  murs  de  cette  salle,  attendent  qu'on  rafraîchisse  leur  toilette. 
Il  parait  que  tel  est  le  projet;  du  moins  avons-nous  vu  de  hautes 
échelles,  où  se  tenaient  grimpés  des  barbouilleurs  dont  la  langue  mar- 
chait infiniment  plus  vite  que  le  pinceau.  Parmi  les  portraits  qu'ils 
étaient  en  train  de  restaurer,  nous  distinguâmes  les  suivants  qui  appar- 
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Uenoent  à  la  maison  d'Anjou,  et  dont  les  légendes  sont  aîost  conçues  : 

1*  —  CAROLVS  I  A?fDBG4yB7ISIS  IBX  1IR4P.  LBG18L.  A5!!l.  HGCUTI. 
9*  —  GÂBOLVS  II  ANDBGÀVBSISIS  BBX  RBAP.  LBGISL.  Alf  HGCLU3UV. 
'  3*  —  BOBBRTVS  RBX  LBGlSL^iTOR  Àlf  HCGGIX. 
4*  —  CABOLVS  ROBBBTl  F(iiius)  D  VX  GAL.iBBIAB  LBGISIATOft  AN5  MCGG1L&. 
5*  —  lOflANNA  1  NBAP.  RBGUfA  AHTI  MGCGUXXIU  LBGBS  TULÎT. 
6*  —  LAM8LA8  RBX  NBAP.  LBGISLATOB  A!f !fO  MCCCLXXXVI. 
7*  —  lOHAimA  n  NBAP*  BBGICIA  AJflfO  XCCCGUY  LBGBS  TVLIT. 

Tous  ces  rois  législateurs  sont  en  costume  romain  ;  on  a  eu  pourtant 
te  bon  esprit  de  n'en  point  affubler  les  deux  reines.  Les  princes  de  la 
deuxième  maison  d'Anjou-Sicile,  Louis  /"%  Louis  II,  Louis  III  et 
Béni,  ne  figurent  pas  dans  cette  galerie,  sans  doute  parce  qu'ils  n'étaient 
considérés  que  comme  des  prétendants.  René  d'Anjou  aurait  dft  néan- 
moins faire  exception.  Morelli  le  compte  justement  au  nombre  des  rois 
de  Naples,  sous  le  n*  xvu,  et  en  trace  ainsi  l'éloge  : 

«  Combatte  e  rinse  le  sue  passioni,  sollevando  il  vélo  délie  illusioni 
»  egli  Yide  la  verità  e  Irovè  la  pace.  Renalo  in  fine  ebbe  tutte  quelle 
»  rare  qualité  che  costituiscono  l'eroe,  e  privo  di  ogni  interesse  perso- 
»  nale  ebbe  per  oggelto  la  félicita  altrui » 

«  Il  combatlil  et  domina  ses  passions  ;  soulevant  le  voile  des  illusions, 
»  il  aperçut  la  vérité  et  rencontra  la  paix.  René,  enfin,  eut  les  rares  qua- 
»  lités  qui  font  le  héros  ;  dénué  de  tout  intérêt  personnel ,  il  n'eut 
»  en  vue  que  le  bonheur  d'aulnii.  » 

Mais  j'oublie  que  je  suis  au  Castel  Capuano,  et  qu'il  me  reste  à  vous 
dire  qu'il  s'y  trouve  d'assez  belles  fresques  remontant  au  règne  de 
Jeanne  II  ;  elles  sont  peintes  sous  des  arcades  de  la  même  époque,  qui 
mènent  à  l'un  des  tribunaux.  Les  deux  chapelles  du  palais  renferment 
d'assez  beaux  tableaux  de  Francesco  Ruvialès,  dit  le  Polidorino;  l'un, 
peint  sur  bois,  est  une  Piéta,  et  l'autre  représente  {'Eternel,  tenant  sur 
ses  genoux  son  fils  crucifié. 

On  nous  assura  que  le  parquet,  la  magistrature  assise  et  le  barreau, 
avaient  des  jurisconsultes  et  des  orateurs  fort  distingués,  ce  que  je  n'ai 
aucune  peine  à  croire,  chez  un  peuple  qui  sait  unir,  à  beaucoup  de 
finesse  et  de  pénétration,  un  goût  trop  prononcé  pour  la  chicane,  un 
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vrai  goûl  normand,  à  ce  point  que  dans  le  dernier  siècle,  cela  paraîtra 
fabuleux,  Naples complaît  une  armée  d'avocats;  vous  en  serez  moins 
surpris  quand  vous  saurez  que  celle  grande  cité  avait  le  privilège  à  peu 
près  exclusif  d'en  fournir  tout  le  royaum^  Naturellement  je  demandai 
d'où  venait  cet  amour  des  procès,  qui  contrarie  tout  à  fait  ce  qu'en 

écrit  le  poète  napolitain  Stace: 

* 

Nulla  Toro  rabies  aut  strictae  jurgia  legis  : 
Morum  jura  viris;  solùm  et  sine  fascibus  aequum. 

Et  il  me  fut  répondu  qu'il  en  était  ainsi  depuis  le  x\V  siècle,  époque 
où  régna  la  dynastie  normande  (U 30-1 194).  On  ne  se  serait  guère 
douté  que  dans  une  ville,  la  plus  musicienne  du  monde  et  à  peu  près 
en  tout  temps  l'une  des  plus  artistes,  les  plaideurs  de  Racine  se  fussent 
rencontrés  si  nombreux,  jouant  au  naturel.  Celte  humeur  n'a  donc  pu 
provenir  qtfe  d'importation  étrangère,  et  cela  semble  si  vrai  que  les  Ob- 
servations sur  l'Italie^  publiées  en  1764,  sous  le  nom  de  deux  gentils- 
hommes suédois^  avancent,  t.  m,  p.  273,  «  que  les  articles  capitaux  des 
»  constitutions  napolitaines  el  de  la  coutume  de  Normandie,  s'expliquent 
»  les  uns  par  les  autres,  et  que  Basnage  est  aussi  familier,  aussi  usuel 
»  h  Naples,  que  Mathœus  de  afflictis  à  Rouen.  » 

Toutes  ces  choses,  depuis  un  demi-siècle  et  surtoul  depuis  l'occupa- 
tion française  sous  Mural,  ont  reçu  de  profondes  modifications,  mais 
l'esprit  normand  s'évanouira- t-il?  la  chicane  disparallra-t-elle  jamais? 
En  attendant,  ce  qui  ne  disparaît  pas  c'est  une  petite  colonne  de  marbre 
blanc  posée  sur  un  socle,  en  face  de  la  grande  porte  du  Castel  Capuano, 
palais  vers  lequel  nous  revenons  après  bien  des  détours.  Cette  petite 
colonne  n'est  pas  le  monument  le  moins  original  de  ceux  que  Naples 
possède,  et  voici  quel  fut  autrefois  son  usage  :  un  débiteur  poursuivi 
par  son  créancier  pouvait  se  libérer  de  sa  dette  en  montant  sur  la  base 
de  la  colonne.  —  Un  acquiUde  cette  sorte  est  facile  à  donner,  direz-vous. 
—  Pas  autant  que  vous  le  pensez^  car  il  fallait  y  joindre  un  certain 
déshabillé  qui  entraînait  avec  lui  le  ridicule  et  l'opprobre.  Il  consistait, 
oh  !  mais  comment  dire?  aidez-moi,  je  vous  prie,  le  latin  dans  les  mots 
brave  thonnêlelé;  parlerons-nous  donc  latin?  ce  n'est  guère  plus  poli. 
L'embarras  reste  le  même;  sachez,  pour  en  finir  par  une  périphrase. 
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que  le  débiteur  sur  son  piédestal,  un  peu  différent  de  celui  des  grands 

hommes,  montrait,  comme  dit  une  chanson, à  tous 

les  passants. 

Impitoyable  langue  que  la  nôtre,  il  lui  fout  je  ne  sais  combien  de 
lignes  pour  ne  pas  dire  ce  qu'elle  veut  foire  savoir.  Enfin  vous  y  êtes  et 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  copier  Tinscription  qui  se  lit  sur  le  socle;  c'est 
du  latin,  je  l'avoue,  mais  celui-là  n'est  pas  le  mien,  sans  être  meilleur. 

DON  PBTRVS  DB  THOLBTO  HABGHIO  VILLB  FaAflGHBSBS  BT 

raBSBRTI  UGNO  VIGB  BBIL,  LOGVM  TBRBXS,  CBRBB4L1S  GAPirAIlIVS  PBUfCBFS 

JDBnSSIMVS.  6XCBLLBIITB  HIUTB FBBDUfàlfDO  FIGBBOA 

PATBICIO  mSPARO,  HBGBirrB  MAGNIAX  (t/c)  CVRIAM  VICÂBIB  GVa4NTB. 

AD  ILLOBVM  HOBBM  ABOLBNDDM  QYI  GLAM  IfBMINB  SPBTrAUTB  (sic) 
BONIS  GBDBBANT  HVNG  LOGVM  BBIGBNDDM  MINDAVIT  VT  QVI  BO  POSTHAG 
BBNRnGIO  Vn  VOLBNT  SBPIV8  fflG  ITBBATO  SPBCTAGULO  ID  GOMMODVM 
MAGNO  GVM  OPPBOBBIO  GOMPBNSBNT  ANNO  D.  MDLIU. 

«  Don  Pierre  de  Tolède,  marquis  de  Villefranche  et 

n  durant  le  présent  règne,  vice-roi,  lieutenant  et  capitaine  général, 
»  prince  très  juste,  à  l'époque  o&  l'excellent  chevalier  Ferdinand  Fi«- 
»  gueroa,  noble  Espagnol,  présidait  le  tribunal  suprême  de  la  Vicaria  ; 

»  Afin  d'abolir  la  coutume  de  ceux  qui  secrètement  et  sans  témoins 
»  s'acquittaient  de  leurs  dettes  (comme  l'on  sait),  ordonna,  l'an  du  Sei- 
»  gneur  1553,  l'érection  de  celle  colonne,  afin  que  ceux  qui,  dans  la 
»  suite ,  voudraient  user  de  cet  avantage  (de  pouvoir  s'acquitter),  ne 
»  le  pussent  faire  qu'en  se  donnant  ici  plus  souvent  en  spectacle  et 
»  compensassent  de  la  sorte,  par  un  grand  opprobre,  les  avantages  que 
»  leur  donne  cet  usage.  » 

Le  tribunal  suprême  ici  mentionné  est  du  ressort  de  noire  sujet, 
puisque  Charles  I"  eut  la  meilleure  part  de  sa  fondation. 

Au  début  de  i;elle  lettre,  j'avais  promis  de  considérer  le  comte  d'Anjou 
comme  grand  bâtisseur,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  guère  tenu  parole. 


r^aples,  novembre  1855. 


LI. 
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CHARLES  I".  —  UNIVERSITÉ  DE  NAPLES  ;  ÉCOLE  DE  SAINT  THOMAS  D^AQUIN.  — 
ÉGLISES  DE  S.  AGOSTINO  LA  ZECCA  ET  DE  S.  MARIA  LA  NUOVA.  —  LA  CATHÉ- 
DRALE (il  DUOMO). 


Monsieur  , 

Au  moyen  âge,  lorsqu'une  autorité  quelconque  voulait  s'afTerinirdans 
un  pays  où  elle  s'implantait,  ses  dépositaires  devaient  songer  à  cons* 
truire  un  château,  une  église,  une  école  et  un  hospice,  édifices  corres- 
pondant à  force,  foif  science  et  chanté.  Tel  était  le  programme  obligé  de 
tout  pouvoir  qui,  comprenant  les  intérêts  du  peuple,  savait  entendre  les 
siens.  Charles  I"  n'était  pas  homme  à  les  oublier.  Ou  ne  voit  guère  ce- 
pendant  qu'il  se  soit  beaucoup  préoccupé  du  soin  d'élever  des  hôpitaux, 
mais  du  moins  considéra-t-il  d'un  bon  œil  le  pieux  établissement  que 
ses  cuisiniers  firent  ériger  sous  le  nom  de  Saint-Eloi,  pour  y  recevoir 
de  pauvres  femmes.  Cet  hospice  existe  encore  non  loin  du  Mercalo, 
malheureusement  il  n'a  rien  gardé  de  sa  primitive  construction  qui  fut 
modifiée  au  xvi*  siècle  sous  le  vice-roi  Pierre  de  Tolède.  Toutefois  le 
souvenir  des  trois  excellents  mattres-queuXj  tre  soprastanti  alla  cucina^ 
y  règne  comme  au  premier  jour. 

Mais  si  Charles  I",  qui  était  avant  tout  homme  de  tète,  négligea  ce 
câté  charitable,  il  n'eut  pas  la  même  indifférence  à  l'égard  des  écoles. 
Il  comprit  que  sur  cette  terre  de  Naples,  qui  certainement  fut  pour 
quelque  chose  dans  les  suaves  et  pures  inspirations  de  Virgile,  par  la 
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douceur  du  climat,  la  beauté  de  la  nature  et  les  charmes  d'un  printemps 
éternel,  les  lettres  autrefois  si  florissantes  renaîtraient  sans  effort;  qu'il 
suffirait  pour  cela  de  leur  accorder  une  intelligente  protection.  Il  se 
rappela  que  Parlhénope  avait  été,  sous  les  Romains,  une  école  de 
savoir  où  se  rendaient  les  esprits  distingués  :  ne*  tempi  romani  si  correva 
a  Napoli  corne  alla  scuola  di  sapere;  et  il  entreprit  d'y  faire  revivre  les 
études,  en  appel&nt  des  professeurs  d'élite.  Il  confia  le  droit  civil  à  Gia- 
como  Belviso  de  Bologne,  le  droit  canon  à  Girard  de  Cumis,  la  médecine 
à  Filippo  de  Castroceli,  la  théologie  au  fameux  saint  Thomas  d'Âquin, 
et  la  direction  entière  de  cette  université,  à  un  magistrat  spécial  (spécial 
giustisiere)  octroyant,  aux  maîtres  et  aux  élèves,  de  nombreux  privi- 
lèges et  de  précieuses  franchises.  Non  content  de  ces  avantages,  il 
transféra  les  éludes  dans  un  local  plus  commode,  en  un  lieu  qui  s'ap- 
pelait, de  son  temps,  petite  cour  Saint-Michel,  et  depuis,  S  Domenico 
Maggiore.  Nous  avons  visité  avec  un  bien  vif  intérêt  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui des  bâtiments  de  cette  vieille  université,  où  les  deux  noms  de 
Charles  I"  d'Anjou  et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  s'associent  dans  l'ins- 
cription suivante,  placée  à  la  porte  même  de  la  salle  au  fond  de  laquelle 
le  docteur  angélique  enseignait  avec  tant  de  succès.  Cette  inscription 
est  sur  marbre  blanc  : 

SGllOLA  O  THOMAB 

AQVINATIS 

VUTOH  HVC  INGUEDIBNS  SiSTE  GUADVM 

ATQ(ue)    VENEBARE    11Al\C    IMAGINEM    ET 

GATHBDRAM,    IN    QVA    SEDEiNS    MAGINVS    ILLK 

MAGlSTEtt  DÎVVS  THOMAS  DE  AQUINO 

IVEAPOLITANVS,  CVM  FHEQVENTE,  VT  PAR 

ERAT   AVDITOR(um)    COlNCVRSV    ET    ILLIVS   SEGVIJ 

FELICITATE  CAETEROS  QVAM  PLVRIi\I0S 

ADMIRABILI  DOCTRINA  TIIEOLOGIAM 

DOCEBAT.  ACCERCIT(us)  IAM  A  REGE  CAROLO 

PRIMO,  CONSTITVTA  iLLI  MEBCBDE  \m\S 

ViNCIAE  AVBl  PEB  'SINGVLOS  MBNSBS 
F.  V.  C  9  l^  AN.W  MCCLWU  D.  S.  S.  FF. 
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«  Ecole  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Voyageur  qui  entre  ici,  arrêle-toi 
»  sur  le  seuil,  vénère  ce  portrait  et  cette  chaire  dans  laquelle  ce  grand 
»  docteur,  saint  Thomas  d'Aquin,  originaire  du  royaume  de  Naples,  sié- 
»  geait,  au  milieu  du  nombreux  concours  d'auditeurs  qu'expliquent  et  le 
n  talent  du  maître  et  la  tranquillité  de  l'époque,  enseignant  à  tous  la 
»  théologie  avec  un  savoir  merveilleux,  et  cela  sur  la  demande  du  roi 
»  Charles  I'',  qui  lui  constitua,  par  chaque  mois,  une  once  d'or  à  titre 
»  d'honoraires,  l'an  1272.  » 

«  Voyageur,  arrête-toi  sur  le  seuil,  »  venons-nous  de  lire.  La  recom- 
mandation est  au  moins  inutile,  car  il  n'est  pas  aisé  d'entrer  dans  cette 
salle  où  se  réunit  l'académie  Pantanîana.  C'est  très  bien  !  mais  pour- 
quoi n'en  pas  laisser  la  clef  aux  Dominicains,  à  qui  cette  pièce,  qui  fait 
partie  de  leur  couvent,  va  de  droit?  ou  encore,  pourquoi  n'avoir  point 
un  concierge  plus  voisin  et  qui  ne  demeure  pas  dans  je  ne  sais  quel 
quartier,  nommé  Largo-Miracoli,  n*  16,  où  c'est  peine  perdue  de  le 
chercher?  Cette  salle,  nous  dit-on,  s'ouvre  le  dimanche,  de  deux  semaines 
l'une,  au  public.  Trois  fois  je  m'y  suis  présenté  et  trois  fois  j'ai  trouvé 
porte  close.  De  guerre  lasse  je  ne  l'ai  pu  voir  que  par  les  fenêtres,  et 
trop  mal  pour  juger  si  le  siège  du  président  de  la  Pontaniana  est  bien 
le  même  que  celui  dont  l'inscription  parle  en  ces  termes  :  VBNBRàBB 

C4TUBDHÂ1U. 

Quant  au  portrait  de  saint  Thomas  {imaginern)^  j'ignore  où  il  se 
trouve,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  buste  en  marbre  blanc  qu'un  bon 
moine  nous  fil  remarquer  dans  un  corridor  du  couvent.  Vous  compren- 
drez quelle  fut  notre  privation  de  n'avoir  pu  visiter  la  salle  où  se  fit 
entendre  la  sublime  et  sainte  parole  de  range  de  l'Ecole.  J'eus  du  moins, 
avec  mon  fils,  l'avantage,  grâce  à  la  complaisance  des  religieux  domi- 
nicains, d'entrer  dans  la  cellule  qu'il  habita  ;  elle  n'a  de  précieux,  par 
elle-même,  que  le  souvenir,  mais  il  est  assez  vîvace  pour  faire  heureu- 
sement oublier  les  décorations  de  mauvais  goût  que  l'on  y  rencontre  et 
qui  doivent  dater  du  xvii^  siècle.  Dans  cette  cellule,  où  le  saint  demeura 
deux  années,  nous  vimes,  à  l'un  des  angles,  une  petite  clochette  dont  il 
nous  fut  dit  merveille.  [^Ile  sonne  d^elle-même  lorsque  la  mort  passe 
au  couvent,  c'est  une  âme  qu'elle  appelle,  et  cet  étrange  signal  n'y  est 
point  reçu  comme  il  le  ser^iil  dans  le  monde,  avec  effroi  \  on  l'accueille 
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comme  une  bonne  fortune,  comme  une  faveur  du  ciel,  et  ehacim  se 
demande,  non  pas  qui  sera  la  victime,  mais  l'heureux  élu  ;  car  elle  ne 
tinte  que  pour  des  personnes  en  état  de  grâce.  On  croit  généralement 
que  saint  Thomas  d'Âquin  opère  ce  miracle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est 
que  le  souvenir  de  cet  homme  illustre  s'élevait  en  nous  à  la  hauteur 
d'une  apparition  et  qu'il  nous  revenait  avec  plus  de  charme  encore  que 
l'ombre  de  Platon  dans  les  jardins  de  l'Académie.  Nous  ne  quittâmes 
pas  sans  regret  ces  vieux  restes  de  l'université  de  Charles  I*'  d'AnjoU| 
pour  gagner  l'église  de  S.  Agoslino  la  Zecca,  que  ce  roi  avait  également 
fait  construire;  son  architecture  actuelle  n'a  plus  rien  du  un*  siècle; 
tout  y  a  été  remanié.  Nous  ne  serons  pas  plus  heureux  dans  l'église  de 
S.  Maria  la  Nnova^  où  le  souvenir  du  fondateur  vit  à  peine.  Mais  cet 
édifice  a  trop  d'affinité  avec  l'origine  du  caslel  Nuovo  pour  que  nous 
n'en  parlions  pas  ici. 

Charles  I"  ordonna  qu'elle  fût  construite  vers  1S68,  sur  le  plan 
de  Giovan  da  Pisa,  pour  la  remettre  à  des  religieux  franciscains  en 
échange  d'une  autre  qui  le  gênait  dans  ses  projets  d'établissement 
du  caslel  Nuovo.  Cette  église,  reconstruite  au  xvi*  siècle,  n'a  d'autre 
prix,  à  nos  yeux,  que  celui  de  renfermer  le  tombeau  d'Odet  de  Foix, 
comte  de  Lautrec.  Ce  brave  capitaine  français  mourut  de  la  peste  au 
siège  de  Naples,  en  1528,  après  avoir  courageusement  servi  les  inté- 
rêts de  François  1''  qui,  de  même  que  Charles  YUl  et  Louis  XII,  faisait 
valoir  ses  droits  sur  Naples  comme  héritier  de  la  maison  d'Anjou. 

Placé  au  fond  d'une  chapelle  bâtie  aux  frais  deGonsalve  de  Cordoue, 
ce  tombeau  fut  élevé  par  son  petit-fils  Ferdinand  de  Cordoue,  qui  prouva 
de  la  sorte  l'élévation  de  son  esprit  et  la  courtoisie  qui  régnait  quelque- 
fois alors  entre  de  généreux  adversaires. 

Revenons  à  Charles  I'^  d'Anjou;  entre  toutes  les  églises  qu'il  fonda, 
la  cathédrale  de  Naples  occupe  le  premier  rang.  Sa  situation  n*est 
pas  heureuse,  cet  édifice  comme  perdu  dans  de  vieux  quartiers  n'a 
qu'une  petite  place  pour  dégagement,  aussi  n'en  pouvant  étudier  l'ex- 
térieur, il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  voir  ses  quatre  tours  d'angles, 
à  sexles  aiguës^  termes  dont  les  Napolitains  se  servent  pour  désigner 
sans  doute  des  tours  hexagones  et  pointues,  genre  d'architecture  qu'ils 
appellent  angioina^  c'est-à-dire  angevine. 

Celte  église  qui  remplace  un  ancien  temple  de  Neptune,  appartient 


NAPLE^  SOS 

au  gothique  du  xiii'  siècle  par  son  plan  en  croii  latine  accottée  de  deux 
collatéraux  à  ses  flancs,  et  de  deux  ab^idioles  à  droite  et  à  gauche  de  son 
chevet  qui  est  pentagone.  De  hautes  murailles  percées,  de  longues  fe- 
nêtres ogivales  étaient  en  train  de  s'élever  lorsque  les  vêpres  siciliennes 
firent  suspendre  les  travaux,  achevés  seulement  sous  Charles  H  d'An- 
jou en  1299.  Toute  ogivale  qu'elle  était,  celte  architecture  néanmoins 
s'éloignait  déjà  du  style  gothique,  par  ces  118  colonnes  antiques  que 
Masuccio  I''  sut  y  adapter.  Quand  d'aussi  précieux  matériaux  se  trou- 
vent à  fleur  de  sol  tout  taillés  et  préparés,  le  moyen  de  ne  s'en  pas 
servir?  Mais  de  ce  gothique  qui  fleurit  à  Naples,  sous  la  domination  an- 
gevine, depuis  le  xiii'  siècle,  jusqu'au  milieu  du  xv%  que  demeure-l-il 
aujourd'hui  dans  la  cathédrale  ?  Seulement  les  collatéraux  à  voûtes  et 
arcades  ogivales,  le  plan  général  de  l'édifice,  le  trône  des  archevêques 
qui  date  du  xiv'  siècle,  et  le  frontispice  extérieur  de  l'église,  ouvrage 
dijéntonio  Baboccio  da  Pipemo,  fait  en  1407,  aux  frais  du  cardinal 
Capece  Minulolo.  Le  reste  a  disparu  sous  les  grands  plafonds  peints  et 
dorés  de  la  nef  majeure,  et  sous  les  lambris  et  marbres  de  toutes  sortes 
qui  s'épanouissent  dans  le  chœur,  mais  non  pas  avec  la  sereine  beauté 
de  nos  vitraux  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  à  Naples;  aussi  me  suis- 
je  demandé  si  même  sous  les  princes  angevins  il  y  en  eut  jamais  aux 
fenêtres  ;  c'est  une  question  à  laquelle  je  ne  puis  répondre,  mais  je 
serai  mieux  en  mesure  de  le  faire  en  ce  qui  concerne  la  présence  des 
lions  à  droite  et  à  gauche  du  grand  portail.  Ce  portail  de  l'an  1407,  est 
composé  de  trois  parties:  1**  de  la  porte  proprement  dite,  limitée,  à  son 
sommet,  par  un  linteau  horizontal  où  Ton  voit  les  armes  de  la  maison 
d'Anjou  ;  2*  d'un  tympan  ogival  où  la  Vierge  assise,  tient  debout  sur  ses 
genoux  le  Bambino  presque  nud  ;  3"*  d'un  fronton  triangulaire  où  dans 
une  rose  entourée  de  trilobés,  Ton  aperçoit  le  couronnement  de  la  Vierge 
et  plus  bas  un  concert  d'anges  jouant  de  l'orgue,  du  violon  et  de  la  man- 
doline. Les  rampans  de  ce  fronton  sont  ornés  de  feuillages  très  diflé- 
rents  de  ceux  de  notre  gothique  du  xv*  siècle;  leur  efilorescence  est 
toute  spéciale,  et  se  peut  malaisément  décrire.  Trois  pinacles,  celui  du 
centre  surm(»nté  de  l'ange  terrassant  le  démon  et  orné  des  armes  de  la 
maison  d'Anjou  (Hongrie,  Naples  et  Jérusalem)  accompagnent  ce  fron- 
ton. Au  bas  et  de  chaque  côté  du  portail,  paraît  une  colonne  dont  le  chapi* 
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leati  tourne  hii  corinlliien;  chaquç  colonne  (ws«  sur  un  liun  :  celui  de 
droite  lenanf  un  bùlier  sous  sa  griffe  semble  te  protéger;  celui  de  gau- 
che fail  de  nièuic  à  l'égard  d'un  petit  veau.  Ces  lions  cniblémalîques 
dont  on  s'es^l  tant  préuccii(ié  de  nos  jours,  |>ourrunt  ainsi  Jécrits  satisfaire 
la  curiosité  des  amateurs  de  la  <]uestiori  inter  leotiet.  Mais  il  convient 
de  rentrer  dans  i7  Duoiuo,  non  sans  faire  observer  que  les  détails 
de  son  portail  de  14U7,  ont  de^  éléments  de  Behaixuance  qui  prouveal 
que  celle-ci  précéda  la  nôtre  d'un  siècle-  Passant  de  l'archileciure  aiu 
objets  d'art,  nous  nous  adresserons  comme  d'habitude  i  ccui  qui,  con- 
cernant la  maison  d'Anjou,  ont  pour  nous  le  plus  d'inlértM.- jetez  donc 
un  regard  au  fond  de  la  grande  nef,  et  vous  y  lirez  auprt-s  des  trois 
statues  de  Oiarks  l"  d'Aujou,  de  Charles  Martel  roi  de  Ilmtgrie  et  de 
Clémence  d'Autriche  son  é[>ouse,  l'inscription  suivBTite  ; 

CKtOU)  l  JL\DKGAVKSS1  TaMI'LI  HVIVS  EXTBVCTOfll  ; 

CAHOUt  MAUTKLU>  MVNCARIAB  BKGI , 

BT  CLKHEKTUE  EIVS  TXOBI  RVDVI.Pni  I  C\BS\B1S  P(ilia) 

NB  BEGIS  NE\P0L1T,VS1  EIYSQVB  KEPOTIS 

ET  AVSTaiACI  SA^tGVlKlS  BGr.t!V\E 

debitÔ  sine   HOISOBB   IACBBETF  OSS* 

HBriaiCVS  GVSMA^YS  OLIVABEXSIV»  cohes 

PUILIPPl  m  AVSTHTACl 

BBGIàS  IN  HOC  aEGMO  VICES  GERBRS 

PIETATIS  EBGO  POSVIT 

AlVm  DS  UDIC 

«  A  Charles  I"  d'Anjou  constructeur  de  ce  temple  ;  à  Charles  Martel 
>  roi  de  Hongrie,  ainsi  qu'à  Clémence  sn  femme,  fille  de  t'ernpereur 
»  Ci'-sar  Rodolphe  I".  Dans  la  crainte  que  les  ossements  du  roi  de 
»  Naples,  de  son  pelit-fils  et  d'une  reine  de  la  maison  d'Autriche, 
«  reposassent  sons  Tlionneur  qui  leur  est  dû  ;  Henri  Gusmann  comte 
*  d'Olivarès,  vice-roi  de  Philippe  HI  d'Autriche,  mû  par  un  senliraenï 
»  pieux,  a  érigé  ce  monument  l'an  du  Seigneur  1599.  » 

Charles  I"  est  assis,  vêtu  en  César  et  sa  lêle  est  ornée  de  la  couronne 
radiée;  celte  statue  et  les  deui  autres  sont  du  sculpteur  Pielro  di  Si»- 
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fano  qui  vivait  au  xvi'  siècle.  Ptaéées  inlérieuremetft  au-dessus  de  la 
grande  porle  de  la  cathédrale,  elles  dominent  la  nef  avec  une  majesté 
qui  ne  nous  empêche  pas  de  regretter  les  anciens  tombeaux  de  ces 
princes,  autrefois  silués  dans  le  chœur.  Ruffi  s'est  trompé  lorsqu'il  écri- 
vait vers  le  milieu  du  xvu'  siècle  que  de  son  temps,  le  tombeau  de 
Charles  I",  en  marbre  blanc,  se  voyait  à  la  droite  du  maître-autel.  Il 
y  avait  plus  de  50  années  qu'il  avait  disparu  lors  du  remaniement  de 
l'abside  principale.  Il  en  est  de  même  des  fresques  qui  représentaient 
aux  voûtes  de  la  sacristie,  les  divers  actes  de  la  vie  de  saint  Louis 
d'Anjou  peints  par  Simone.  Nous  avons  aussi  vainement  cherché  dans 
cette  cathédrale  angevine,  les  emblèmes  de  l'ordre  délia  Nave,  qui  fut 
établi  en  Tan  1381  par  Charles  III  d'Anjou-Duras.  Mais  nous  y  avons 
rencontré  une  bien  triste  épitaphe,  c'est  une  indélébile  flétrissure  à  la 
mémoire  de  Jeanne  V%  une  vraie  tache  de  sang.  Un  jour  que  cette  reine 
dans  sa  cité  d'Avignon  tenait  une  cour  d'amour,  il  y  fut  proposé  cette 
étrange  question  :  «  L'amour  véritable  peut-il  exister  entre  personnes 
mariées.  »  Deux  rivales  se  présentent  pour  la  traiter  ;  la  dame  de  Mar- 
chebrwe  soutient  Taflirmative,  mais  Jeanne,  la  reine  Jeanne,  développe 
avec  tant  de  séduction  et  de  grâce  la  thèse  contraire,  qu'on  lui  décerne 
unanimement  la  couronne,  prix  habituel  de  ces  joutes  d'esprits  qui  étaient 
parfois,  comme  on  le  voit,  plus  galantes  que  morales.  Son  mari,  le  pauvre 
André  de  Hongrie,  détesté  par  elle  de  toute  l'énergie  d'un  autre  amour 
qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur,  veut  par  trois  fois  quitter  cette 
brillante  réunion.  Jeanne,  si  là  chronique  est  vraie,  l'y  retient  pour 
l'humilier  davantage.  En  sa  présence,  cette  méchante  femme  n'hésite 
pas  à  porter  au  prince  de  Tarenle  la  couronne  qu'elle  vient  d'obtenir,  lui 
disant  :  «  Beau  chevalier  c'est  de  vos  mains  que  je  veux  la  recevoir.  » 
Mais  ce  n'est  là  que  gentillesse  et  privilège  de  cour  d'amour,  André 
vraiment  serait  mal  appris  de  s'en  fâcher  !  La  séance  achevée,  les  dames 
entourent  la  reine  qui  de  ses  jolis  doigts,  tisse  un  magnifique  lacet  d'or 
qu'elle  a  soin  de  faire  briller  aux  yeux  d'André  ;  celui-ci  fort  intrigué 
demande  ce  qu'elle  en  veut  faire.  — Il  vous  est  destiné  répond  Jeanne. 
A  quelque  temps  de  là,  on  vit  à  l'une  des  fenêtres  du  palais  d'Averse 
un  cadavre  qu'un  brillant  lacet  tenait  suspendu  ;  ce  cadavre  était  celui 
d'André. 
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disposition  et  jusqu'à  ses  plaisirs,  car  sans  quiller  le  palais  qu'il  balHte, 
il  peut  se  rendre  au  théâtre  Saint -Cbarles. 

La  plus  grande  activité  régnait  autour  de  cette  demeure  royale,  lors- 
que nous  étions  à  Naples;  c'était  uo  continuel  remue-ménage  de  ca- 
nons et  de  boulets.  Il  parait  que  la  politique  de  Ferdinand  II,  consiste 
a  se  tenir  constamment  sur  la  défenùre.  À  la  foveur  de  ces  moure- 
ment  belliqueux,  nous  pûmes  Tinter  le  Castel  Nuovb  au-deasus  de  la 
grande  porte  duquel  noua  lùnua  oette  inscription  : 

CAsrBvnov^i 

A  CIBOLO   ÂllDBGjLVEmi  KXTITCTTM  AN  8ÀLTT18  «CCLXXXm 

k  PBUHNAIfDO  V  BOlKNnO  ■«»!   VT1IV8QVB  SKIUA   IBGB 

P.   F.   A.   IBSTATIATVlf   AU.   HDCCCXXni. 

>  Le  Castel  Ntiovo  bAti  par  Charles  d'iqjou,  l'an  de  notre  salut  1383 
«  a  été  restauré  par  Ferdinand  1"  Bourbon,  roi  des  Deux-Sieiles  Tan 
«  1833.  - 

L'inscription  ne  dit  rien  des  agrandissements  qu'y  fit  faire  au  xT* 
siècle  Alphonse  I"  d'Aragon;  nous  en  parlerons  afin  de  bien  distin- 
guer les  constructions  angevines,  des  aragonaises.  Le  (^stel  Nuovo  a 
deux  enceintes  :  la  première  qui  est  la  pins  vaste,  et  dont  les  tours  ont 
un  couronnement  à  mâchicoulis  curvilignes  sans  créneaux  ni  merions, 
est  l'œuvre  de  la  maison  d'Aragon  de  même  que  le  grand  arc  de  triom- 
phe, monument  de  gloire  pour  Alphonse  I",  cl  de  défaite  pour  René 
d'Anjou  en  1443.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  portes  de  bronze  de  cet  arc, 
désormais  invisible  au  dehors,  qui  n'attestent  les  inutiles  efforts  que 
Jean  d'Anjou,  duc  de  (Glabre,  fils  de  René,  crut  devoir  faire  afin  de 
recouvrer  en  1458  le  royaume  de  Naples.  Ces  portes  sont  en  eflet  or- 
nées de  bas-reliefs,  représentant  sa  lutte  malheureuse  avec  Ferdinand 
fils  naturel  d'Alphonse  I".  Ce  beau  travail  de  Gutlielmtu  Monacchut, 
est,  comme  aussi  l'arc  de  triomphe  tout  entier,  d'un  style  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  la  renaissance  en  Italie  date  au  moins  du  xV  siècle, 
tandis  qu'elle  ne  s'épanouit  en  France  qu'au  xvi*. 

Cette  [H^mière  enceinte  enveloppe  la  seconde,  bâ^e  par  Charles  1"; 
cette  dernière  fiût  honneur  i  nos  princes  angevins  \  ainsi  le  Castel  Nuovo 
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oOre  à  la  fois  trace  de  nos  succès  el  de  nos  revers,  succès  au  xiii* 
siècle  et  revers  au  xv*. 

Maigre  ses  nombreuses  modiGcalions,  celle  seconde  enceinte  nous  per- 
mit de  rétablir  par  la  pensée  les  construclions  de  l'ancien  château. 
C'était  un  carré  à  peu  près  parfait,  flanqué  de  courtines  el  ayant  une 
tour  à  chaque  angle.  Un  fossé  profond  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  l'enceinte  extérieure,  environnait  les  bâtiments  du  xni''  siècle, 
et  laissait  à  la  mer  toute  liberté  d'en  battre  le  pied.  Cette  forteresse, 
commencée  sur  les  plans  de  l'architecte  Gio.  Pisano,  fut  continuée  par 
Masuccio  I"#  Afin  de  pénétrer  dans  la  cour  intérieure,  il  nous  fout  passer 
sous  l'arc  triomphal  d'Alphonse  I".  Celte  cour  en  forme  de  trapèze  a 
subi  dans  ses  murailles  de  grandes  modifications,  aussi  nous  bornerons^ 
nous  à  vous  parler  de  la  chapelle  qui  a  été  dédiée  à  Notre-Dame  de 
l'Assomption  par  Charles  I''.  Elle  est  située  au  rez-de-chaussée  ;  son 
portail  en  marbre  blanc  appartient  à  l'ordre  corinthien  ;  sur  le  linteau 
sont  sculptés  de  jolis  bas-reliefs  surmontés  d'un  tympan  à  plein  cintre, 
où  se  voit  en  ronde  bosse,  l'Assomption  de  la  Vierge.  Ces  quelques 
lignes  indiquent  assez  qu'ij  n'y  a  rien  du  xiu*  siècle  dans  celte  œuvre 
qui  en  effet  est  du  xv*.  Les  murs  seuls  de  cette  chapelle  datent  de 
Charles  d'Anjou.  Mais  nous  montons  l'escalier  du  clocher  qui  a  cela  de 
particulier,  que  les  marches  tournent  non  pas  autour  d  une  tige  pleine 
mais  d'un  axe  vide,  de  façon  qu'il  nous  semblait  voir  à  noU'e  droite 
comme  un  puits  profond.  Cet  escalier  a  158  marches  et  quoiqu'en 
dise  un  auteur,  il  n'est  assurément  pas  de  Giovane  Pisano,  c'est-à-dire 
du  xiii*  siècle  :  nous  doutons  qu'il  puisse  remonter  au-delà  du  xv*. 
En  Anjou,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  château  du  Perché,  arrondissement 
de  Segré,  est  orné  d'un  semblable  escalier. 

Enfin  nous  atteignons  une  chambre  qu'habita  saint  François-de- 
Paul,  lorsqu'appelé  en  France  par  Louis  XI,  il  traversa  Naples  venant 
de  la  Calabre  pour  se  rendre  à  Paris  vers  1483.  Cette  chambre  trans- 
formée en  chapelle  consiste  dans  une  voûte  octogone  à  nervures  ogi- 
vales, sorte  de  fausse  coupole  portée  sur  plan  carré  et  sur  4  petits  arcs 
tenant  lieu  de  pendentifs  ;  un  superbe  tableau  de  Ribeira,  placé  au-des- 
sus de  l'autel,  représente  le  fondateur  des  Minimes  en  babil  claustral. 
Celle  peinture  est  assurément  lune  des  plus  remarquables  de  toutes 
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orilesile  ce  gnnid  aiiisle.  le  dBS0iii.krgs  et  ?igoiireui  a^esiilépiisié  que 
par  TorigiDalilé  de  la  couleur  qui  a  quelque  chose  de  la  teniie  bittnuî» 
aeuse  des  laves  eo  fîisioD  ;  od  sait  que  Ribeira  ainamt  à  TÎsîter  le  Yé- 
ainre.  Au  sortir  de  la  diandbro  de  saint  Ffançois^de-Paul,  nous  monlo» 
mt  les  terrasses  du  château  de  Charles  P',  (f  oà  nous  apercevons  par  un 
JMT magiiifique  les  beautés  du  golfe  entier,  et  nous  fiions  nos  regards 
mr  le  Casiel  dell'  Ovo  qui  ^avance  à  noire  droite  dans  la  aser  du  côté  de 
Mno  Falcdiie.  Ce -château  qœ  le  comte  d'Anjou  fortifia,  mérite  égaW* 
WÊDi  à  Qotre  pmnt  de  vue,  quelques  lignes  spéciales  ;  quittons  le  Castd 
Hnopopaor  nous  y  rendre.  Tout  Ârouest  de  Naples,  àH  la  plus  hanta 
•miquitéi  existait  une  tle  nommée  Mtgarif.  L'eau  d^alentour  étant  très 
ibiindMite  ent  exeeUenla  poissoiis,  te  plus  célèbre  des  gourme  Nantie- 
Iria^JMuHiiSy- y  bâtit  une  villa,  établit  des  pêcheries  el  creusa  des  bas*- 
aiU|  dont  fan  taillé  dans  le  i«c  et  alimenté  par  la  mer,  eiisle  «neore. 
At«^  A  des  repas  A  mettre  en  goAt  tous  les  Brillai-Savarins  de  Vépe* 
^[acu  nus  tard  le  jetee  vmt  A  son  tour  s'abattre  sur' cette  tle  avec  des 
«mies  de  Tordre  de  Saint^Basile.  Ib  érigèrent  une  église^  sous  le  non 
4b  Saint-Sauveur.  Ce  n'est  qu'une  modeste  chapelle  dans  un  rocher. 
€etlelle appartint  aisnite  A  de  pieuses  nones  de  Saint-Sébastien^  et'la 
Ifeafition  veut  qu'une  sainte  nommée  Pattîtia,  du  sang  impérial  de  l'un 
des  Constanlins,  vînt  y  mourir;  on  nous  montra  sa  cellule  au  milieu  de 
plusieurs  autres.  Plus  tard,  sous  la  dynastie  normande,  cet  asile  pieux 
devint  une  forteresse  qui  prit  le  nom  de  Casiel  dell'  Ovo,  cbéleau  de 
l'œuf,  parce  qu'il  en  avait,  disail-on,  la  forme  ;  mais  s'il  n'a  pas  changé 
il  fallait  pour  y  voir  un  œuf  mettre  de  la  bonne  volonté,  car  rien  au 
monde  n'en  paraît  plus  éloigné.  La  maison  de  Hohenstaufen  accrut 
ces  fortifications  que  la  dynastie  angevine  ne  négligea  pas.  Charles  I'' 
en  effet  y  apporta  tous  ses  soins  ;  son  coup-d'œil  militaire  avait  jugé  que 
ce  point  stratégique  était  fort  important  pour  la  défense  de  Naples  du 
côté  de  l'occident.  Quelques  restes  d'une  construction  ogivale  du  xui' 
siècle,  ne  peuvent  manquer  de  se  rapporter  à  son  règne.  Depuis  lors  le 
Castel  deir  Ovo  n'a  pas  cessé  d'être  entretenu,  et  ses  canons  sont  au- 
jourd'hui plus  menaçants  que  les  machines  de  guerre  de  nos  princes 
angevins.  Nous  pénétrâmes  dans  ce  fort  par  un  pont  de  pierre  long  de 
plus  de  300  pas,  que  l'on  peut  couper  au  besoin.  Castel  dell'  Ovo  ser- 
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vit  quelquefois  aussi  de  prison.  Auguslule,  dernier  empereur  romain, 
renversé  par  Odoacre,  y  vécut  avec  six  mille  livres  d'or  que  ce  roi  des 
Hérules  voulut  bien  lui  accorder.  Charles  P'  y  confina  la  femme  et  le 
fils  de  Hainfroi.  Thomas  Campanellai  ce  dominicain  célèbre  du  xvu* 
siècle,  put  y  apprendre  à  ses  dépens  que  la  liberté  de  la  pensée  n'était 
pas  du  goût  des  Espagnols.  Le  Caslel  dell'  Ovo  a  bien  un  autre  intérêt 
pour  les  Angevins,  car  ce  fut  dans  son  enceinte  que  la  reine  Jeanne  I'* 
Tan  1380,  en  vertu  de  lettres  d'adoption,  choisit  pour  successeur  Louis 
I*',  duc  d'Anjou,  qui  devint  la  souche  de  la  seconde  maison  d'Anjoa- 
Sicile,  que  l'on  peut  appeler  la  souche  des  prétendants.  Et  ce  fut  aussi 
ce  même  château  que  Louis,  durant  son  expédition  de  Naples,  assiégeait 
lorsqu'un  magicien  s'adressant  à  lui,  affirmait  qu'il  le  lui  remettrait 
dans  les  mains  sans  coup  férir.  Il  assurait  que  par  un  secret  de  son  art 
diabolique,  un  pont  apparaîtrait  sur  lequel  semblerait  passer  une  ar* 
mée,  et  que  Tennemi  en  serait  tellement  effrayé  qu'il  viderait  la  place. 
Interrogé  si  réellement  les  troupes  pouvaient  le  traverser,  il  répondit 
qu'il  n'en  doutait  pas,  mais  à  la  condition  que  personne  ne  fit  le  signe 
dé  la  croix. 

On  jugea  sainement  que  cet  imposteur  cherchait  à  faire  traîner  le 
siège  en  longueur.  Les  uns  disent  qu'on  le  brûla  vif,  les  autres  qu'on 
lui  trancha  la  télé.  N'eûl-il  pas  mieux  valu  le  punir  par  le  dédain?  Hais 
en  ce  temps  la  croyance  aux  sorciers,  malgré  les  efforts  de  l'église, 
troublant  les  meilleures  télés,  poussait  à  des  mesures  inhumaines. 

Moins  de  60  ans  après,  René  d'Anjou  prenait  ce  même  château  par 
sa  seule  bravoure.  Mais  revenons  à  Charles  P^  Non  content  d'avoir  bâti 
Caslel  Nuovo  et  fortifié  Caslel  dell'  Ovo,  il  entreprit  d'accroître  la  ville  en 
reculant  ses  murs  vers  l'est,  du  côté  de  la  Piazza  del  Mercato  et  de  S.- 
Pietro  martire.  L'hôtel  des  monnaies  dit  regia  zecca  fut  encore  une  de 
ses  créations,  et  reçut  un  nouveau  et  plus  entier  développement  sous 
le  roi  Robert.  Ce  palais  longtemps  renferma  les  archives  angevines.  Il 
possède  aujourd'hui  neuf  balanciers  avec  leurs  coins,  et  une  assez 
riche  série  des  anciennes  monnaies  de  Naples,  |)armi  lesquelles  nous 
avons  pris  note  exacte  de  celles  qui  se  réfèrent  aux  princes  ange- 
vins. Nous  décrirons  ces  pièces  au  fur  et  mesure  de  chaque  règne. 
En  attendant  noua  vous  donnerons  la  description  des  médailles  de 
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Gbaries  I*'  d'Anjou  qui  se  IrouTeol  A  la  Zecca  et  ea  d'autres  oabinels. 
^^Plancfae  i.  N*  1 .  —  (k.  k,  àam  le  champ  ealre  deux  punis  rondh 
liégende:KABOL. 

lievers.  Trois  fleurs  de  lis  surmonlées  du  lambel  à  trois  pendanls; 
au-dessus  croix  grecque  entre  doux  poinls  ronds. 

N'  2.  —  Argent,  légende  :  kvholvs  s.  p.  g.  b.  {senaïus  populusque 
ronaamis).  Dans  le  champ  un  lion  surmonté  du  blason  d 'Anjou-Sicile. 

fi.  Rome  assise,  lu  tèle  ceinte  d'une  couronne  ouTerle,  tenant  un 
globe  de  la  droite  et  une  palme  de  la  gauctie.  Légende:  Bo.it v  c\p(ut) 

MVNDI. 

N"  3.  —  Arg.  lég.  :  K\noL...  iehl  kt  sicil  iikx.  Dans  le  champ,  armes 
de  Jérusalem  (croix  potencée)  et  d'Aiijou-Sicile. 

R.  AVB.  CHA.  PLBSA  Dss.  TBCVM  (ave  gratifi  plena  Dominus  tecum). 
Dans  le  champ,  la  Vierge  debout  devant  l'ange;  enlr'eux  un  vase  avec 
une  tige  de  lis. 

N'  4.  —  Arç.  Lég.:  carolvs  rex  se^jvtub  vrbis.  Dans  le  cbamp,  un 
lion  surmonté  d^une  (leur  de  lis. 

fi.  Rome  assise,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  ouverte,  globe  dans  la 
droite,  palme  dans  la  gauche.  Lég.  :  bo,iu  cvp\t  MVtmi  s.  p.  q.  b. 

N"  5.  —  Arg.  KVROL.  DEi  GRvTiv.  Daus  le  champ  sept  fleurs  de  lis. 

fi.  iBBvsiL  ET  sic[L[B  BBX.  Dans  le  champ,  croix  grecque  pattée  can- 
tonnée aux  angles  de  quatre  petites. 

N"  6.  —  Ai^.  KABOLT  DEI  GBA.  Dans  le  champ,  le  monogramme  k. 
devant  une  croix  grecque  pattée. 

JR.  HBX  81CIU.  Dans  le  cbamp,  croix  grecque  cantonnée  de  quatre 

pCHQtS. 

N*  7.  —  Arg.  KA.  DBi.  GBA.  BBX  SICIL.  Dans  le  champ,  croix  grecque 
pattée. 

fi.  DTCAT.  APVL.  PBN.  CA.  Ducatus  ApulieB  princeps  Gapuee.  Dans  le 
champ,  KA. 

De  ces  sept  médailles,  dont  les  empreintes  sont  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celtes  des  monnaies  de  France  du  môme  temps,  les  n"  3  et  4 
méritent  d'attirer  votre  particulière  attention.  On  se  demande  en  effet 
pourquoi  Rome  assise,  et  le  monogramme  antique  s.  p.  g.  b  y  figurent 
avec  le  nom  de  Charles?  La  réponse  se  rencontre  dans  la  piÔce  n*  4, 


«     •  • 


•  » 
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donl  la  légende  renferme  un  tout  pelit  mol  mais  gros  d-explicalions  ;  ce 
mol  esl  celui  de  scnator,  sénateur.  Celle  chaîne  qui  exisle  encore,  équi- 
vaul  sur  beaucoup  de  poinls  à  celle  de  maire,  mais  présentement  le 
sénateur  de  Rome  esl  dans  la  dépendance  des  souverains  pontifes,  tandis 
qu'au  xiu*  siècle  il  s'en  trouvait  à  plusieurs  égards  affranchi,  étant  alors 
Télu  du  peuple  romain.  Président  d'une  sorte  de  république  municipale, 
le  sénateur  se  rendait  quelquefois  redoutable  à  l'autorité  des  papes,  quand 
surtout  on  l'instituait  à  vie,  comme  il  était  arrivé  pour  Charles  V\  Ce 
pouvoir  électif  portait  à  la  tiare  un  tel  ombrage  dès  ce  temps-là,  qu'elle 
ne  cessait  pas  de  s*appliquer  soit  à  en  restreindre  les  attributions  soit  à 
s'en  emparer. 

On  conçoit  sans  peine  que  si  ce  gouvernement  dans  le  gouverne- 
ment pouvait  offrir  certains  avantages,  il  avait  encore  plus  d'inconvé- 
nients. Réduite  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  cette  chaire  bien  que  très 
considérable,  n'a  plus  les  mêmes  dangers,  et  il  est  aisé  de  comprendre 
que  les  Romains  soient  jaloux  de  la  conserver  comme  un  vestige  de  leurs 
anciennes  franchises*  Le  sénateur  est  à  leurs  yeux  considéré  comme 
le  dernier  débris  de  l'antique  sénat,  et  ils  tiennent  grandement  à  hon- 
neur de  garder  dans  l'une  des  salles  du  Capitole,  l'image  de  Charles  P' 
d'Anjou,  non  comme  roi  de  Naples,  mais  comme  sénateur  de  Rome. 


Naples,  novembre  1 855. 


un. 


itruL 


CHlTEiV  SAIKT-KLIIB.  —  COIVEWT  DES  CHARTRECX  DE  S.  KABTINO  —  TOftIIOCIKl.  — 
CHARLES  II  D'ASJOr  ET  SA  POSTÉRITÉ.  —  ÉGLISE  S.  DOHENICO  XAGfilOHE  ;  C6B- 
CtEDILS   DB   OCELQl'ES   SOI'VERAIKS  d'aHAUD»  ',  TOMBEAni  DE  PHILIPPE  ET  DE  JKAl» 

D'itiJao.  —  Éfluse  s.  piETHO ,  hartihe  ;  sijet  hacabri::.  —  s.  pietho  a 
NAIELLA.  —  IL  DIOHO;  ISSCRIPTIOS  ;  BLA.ION  Ii'aMOI'-SICILE  A  L'EGLISE  DE 
PIPPA  COIU.  —  llUilK  DfHnii  KUM  ;  TWBUD  BK  mut  IMt  HOKUB,  naPB 
Dl  CHABLIS  n  S'aIUOII.  —  CvACEA.  —  HOU).  —  ÂHOnK  PALAU  Dl  JBSTUX. 
—  KOlOUnS  PE  CUBLIB  U.  —  BVSTI  D'ABOKHT  DK  SAUT  JAKTIin. 


MONSIEOH, 


De  toutes  les  forteresses  qui  défendent  Naples,  aucune  n'esl  plus  en 
vue  que  le  château  Saint-Elme.  Il  domine  la  grande  cité  de  plusieurs 
cents  pieds  et  ne  se  laisse  approcher  qu'à  travers  un  labyrinthe  de  mes 
étroites.  Cette  course  est  assez  pénible,  car  à  mesure  que  vous  avancez, 
la  colline  semble  s'élever;  heureusement  que  l'on  a,  pour  quelques 
menues  monnaies,  la  ressource  de  louer  des  Anes,  li  faut  qu'ils  aient 
bon  pied  pour  ne  pas  trébucher.  Nous  en  vîmes  un,  fort  Irapu,  qui,  dis- 
paraissant sous  le  volumineux  abdomen  d'un  lord,  n'en  cheminait  pas 
moins  avec  une  certaine  aisance.  Il  est  vrai  que  les  conduttori  aidaient 
la  pauvre  bêle;  l'un,  par  devant,  lirail  la  bride,  l'autre  poussait  par 
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derrière.  Ce  lord,  qui  nous  fit  penser  involonlairemenl  au  Falslaff  de 
Sakespeare,  était  un  grand-papa  suivi  de  son  gendre  et  de  ses  petits- 
Qls,  aussi  maigres  perchés  sur  leurs  montures,  qu'il  était  dodu  sur  la 
sienne.  Il  y  avait  entre  eux  un  perpétuel  échange  de  very  well  à  laisser 
croire  que  ce  terme,  rivalisant  avec  le  juron  dont  parle  Figaro,  faisait  le 
fond  de  la  langue  anglaise.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  pareille  ca- 
valcade ;  leurs  longues  jambes  traînant  à  terre,  semblaient ,  au  loin , 
faire  de  chaque  groupe  un  être  à  six  pieds.  Le  flegme  de  ces  messieurs 
contrastait  avec  le  fou  rire  qui  éclatait  sur  leur  passage. 

Enfin  nous  atteignons  le  sommet  de  la  colline ,  le  grand-papa  n'en 
pouvait  plus,  mais  il  retrouva  ses  forces  en  buvant  de  je  ne  sais  quel 
cordial  qui  le  remit  sur  ses  jambes  ;  ajoutons  qu'il  essuya  sa  large  face 
avec  je  ne  sais  combien  de  mouchoirs  ;  le  digne  homme  avait  l'art  de 
porter  tout  un  mobilier  dans  ses  poches.  Nous  le  quittâmes  près  des 
fortifications  du  château  Saint-Elme. 

Bien  avant  dans  les  âges,  existait,  en  cet  endroit ,  une  tour  dite 
Belforie ,  nom  qui  nous  rappelle  l'étymologie  de  notre  Beaufort 
d'Anjou  (belle  forteresse).  Cette  tour,  détruite  au  xui*  siècle,  fut  rem- 
placée par  un  château  dont  le  plan  trapezoïde  avait  quelque  rapport 
avec  celui  du  Castel  Nuovo  :  courtines  dans  les  flancs,  tours  rondes 
aux  angles  et  fossés  partout,  genre  de  fortification  introduit  en  Italie 
sous  les  princes  angevins.  Charles  II ,  roi  de  Naples  et  comte  d'An* 
jou,  bâtit  on  effet  le  château  Saint-Elme,  que  plus  tard  Charles-Quint 
fil  environner  de  nouvelles  murailles  sur  un  pian  hexagone.  On  y 
peut  étudier  l'art  militaire  du  xvi*  siècle  et  les  divers  changements 
que  l'emploi  de  la  poudre  apporta  dans  les  fortifications.  Il  semble,  à 
la  manière  dont  sont  disposés  les  glacis  et  les  fossés  extérieurs,  que 
Ton  y  trouve  comme  le  germe  de  cet  art  qui ,  cent  ans  après,  illustra 
Vauban. 

Arrière!  arrière!  nous  crie  une  sentinelle.  A  ces  mots  il  nous  fallut 
vider  la  place.  Il  paraît  que  les  notes  que  nous  prenions  avaient  donné 
de  l'ombrage.  Nous  fûmes  mieux  accueillis  au  couvent  des  Chartreux  ; 
encore  là  nous  retrouvâmes  les  traces  de  la  maison  angevine  dans  deux 
blasons  sculptés  au-dessus  des  portes  (lambel  à  trois  pendants  et  semis 
de  fleurs  de  lis).  Charles,  ^illustre,  duc  de  Calabre,  petit-fils  de  Charles  U 
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d'Anjou,  jelAf  rers  t3^,  la  premien  fondemeoU  de  ee  monastère.  La 
niwt  le  surprenant  dans  son  csuTfe,  cet  édifice  fut  cooUnué  par  le  rai 
Bobert  d'Anjou,  son  père,  et  par  la  reine  leanne  I".  Le  xnt*  «ède, 

[irocLijaiu  là  ootnme  parloul,  en  a  gâliï  les  ogives,  mais  ne  nous  en 
plaignons  pas,  car  il  sera  plus  aïst:  de  retrouver  du  gùihique  que  les 
admirnblfïs  |>eiiifures  donl  celle  église  esl  décorOe.  L'Jxcention  du 
Siiuveur,  par  Lanfrane,  est  une  œuvre  capitale,  el  les  douze  peliu 
firophèles  ib-  liibeira  viilenl  \a  peine  que  Toit  fasse  le  voyage  de  Naples. 
Vous  y  voyeî  un  saint  Bruno  de  Vatsimo  Stanzioni ,  qui  eùl  fait  le 
désespoir  de  Lesneur,  le  calme  de  ta  vie  religieuse  s'y  trouve  avec  une 
douceur  de  ton  et  un  cItHrme  de  coloris,  k  di'fier  la  sérénité  d'un  beau 
ciel.  Où  pourrait-on  aussi  rencontrer  une  plus  grande  élévation  de 
pensée,  que  sur  les  traits  augustes  du  saint  Martin  d'Annibat  Carrache? 
El  pendant  que  nous  contemplions  ces  merveilles,  dos  moines  blancs, 
passant  et  repassant  sur  l°s  marches  du  grand  autel,  euiremèlaient 
leurs  cliants  de  repos  et  de  silences  d'un  effet  majestueux,  La  religion 
et  l'art,  ici  réunis,  plaçaient  l'âmt:  dans  un  milieu  où  l'on  sent  qu'elle 
est  à  l'aise  et  qu'elle  se  dégage  des  humaines  passions  i{ui  l'alourdissent 
et  l'entravent.  Ce  Mnctuaire  donnerait  au  creur  le  plus  mondain,  une 
velléité  de  vocation.  "  È  veramente  la  casa  di  Dio,  »  ût  tout  bas  l'Italien 
qui  nous  guidait,  et  je  n'avais  nulle  envie  d'y  contredire,  car  j'étais 
séduit  et  j'aspirais  sans  effort  l'air  pur,  l'air  saint  qui  nous  environ- 
nait. Mais ,  6  désappointement,  tandis  que  nous  laissions  ainsi  flotter 
en  toute  liberté  notre  pensée  dans  les  infîuis  horizons  de  la  foi,  voilà 
que  le  gros  Anglais  apparaît  haletant,  toussant  et  crachant  ;  son  étrange 
silhouette  se  réfléchissant  sur  les  marbres  polis  du  sanctuaire,  coupa 
court  à  DOS  rêveries. 
Lamartine  a  dit  quelque  part  : 

Un  seul  être  nous  manque  el  tout  est  dépeuplé. 

A  plus  juste  titre  nous  eussions  pu  retourner  ce  vers  et  dire  : 

Un  seul  être  de  trop  et  le  rtiarme  est  rompu. 

I^  belle  terrasiie  du  cloître  nous  le  Ot  bienldt  oublier.  Ce  monastère, 
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sous  le  palronage  de  saint  Martin,  bâti  tellement  près  du  château  Saini- 
Ëlme  que  ces  deux  édifices  semblent  n'en  faire  qu'un  seul,  est  dans  la 
plus  heureuse  situalion.  Naples  et  son  golfe  se  déroulent  à  vos  pieds, 
le  Vésuve  lui-même  n'a  pas  mine  de  se  faire  trop  altier;  rien  n'échappe 
à  vos  regards,  ni  les  sombres  ou  gracieux  lointains,  ni  Téclatanle  blan- 
cheur des  neiges  sur  l'Apennin.  Au  sommet  de  cette  magnifique  ter- 
rasse la  nature  vous  captive  comme  Kart  et  la  foi  vous  séduisent  dans 
Téglise  du  couvent.  C'est  merveille  !  quelle  bonne  journée  !  et  d'autant 
meilleure  que  nous  sommes  au  mois  de  novembre,  en  plein  été  de  la 
Saint^lUartin,  c'est-à-dire  en  plein  souvenir  d'Anjou  et  de  Touraine , 
car  Ton  fête  ici  ce  patron  de  la  Gaule  d'une  façon  fort  originale.  Durant 
l'octave ,  les  pâtissiers  de  Naples  sont  en  émoi,  leurs  fours  ne  cessent 
pas  de  distribuer  par  milliers  de  jolis  bonbons  roses,  jaunes  et  rouges, 
composés  de  noisettes  et  de  miel;  ils  ont  la  forme  de  longs  petits  car- 
rés, émaillés  sur  leurs  tranches,  d'amandes  coupées.  Ils  sont  appétis- 
sants de  goûr,  fort  agréables  à  voir  et  se  nomment  Torrogini^  en  sou- 
venir de  saint  Martin  de  Tours.  Nul  doute  qu'ils  ne  doivent  leur  origine 
à  nos  princes  angevins  qui  furent  toujours  jaloux  d'honorer  sa  mé- 
moire. Les  pâtissiers,  depuis  1848,  n'ont  plus  la  permission  de  teindre 
ces  bonbons  en  vert,  tout  le  monde  devinera  sans  peine  pourquoi  cette 
couleur  est  aussi  révolutionnaire  à  Naples  qu'elle  est  royaliste  en  France. 
Il  parait  que  ces  innocents  gâteaux  vert  pré  eurent,  à  cette  époque,  le 
tort  de  servir  de  signes  de  reconnaissance  aux  conspirateurs.  Quant 
aux  torrogini  roses  y  ils  n'ont  jamais  perdu  l'aimable  privilège  d'être, 
pour  les  amants  qui  les  échangent,  de  gracieux  emblèmes  de  vive 
atTection. 

Les  boutiques  en  étaient  pleines  lorsque  nous  allâmes  visiter  S.  Do- 
menico  Maggiore,  édifice  construit  par  Charles  II,  prince  dont  il  nous 
faut  ici  vous  dire  quelques  mots. 

Par  son  père  Charles  I",  il  succédait  aux  comtés  d'Anjou,  du  Maine 
et  de  Provence,  ainsi  qu'au  royaume  de  Naples;  il  était  encore  prison- 
nier quand  son  règne  commença  ;  nous  avons  parlé  de  sa  captivité  dans 
une  lettre  sur  Messine.  Lorsqu'après  quatre  ans  il  fut  délivré  (1289), 
il  appliqua  ses  soins  à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  à  bâtir  d'utiles 
édifices,  à  rendre  ses  peuples  heureux.  Il  n'eut  pas  moins  de  neuf  gar- 
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çons  fcl  de  cinq  Glles  d'une  seule  femme,  Marie  de  Hongrie.  Oua're  de 
ses  fils,  Charles- Marlel,  roi  de  Hongrie,  Koberl,  roi  de  Naplos,  IMiilippe, 
prince  de  Tarenle,  et  Jean,  duc  de  Duras,  furent  les  souches  des  mai- 
sons d"  Ànjou-Hongrie,  d"  j^njott-Sidle,  d' Anjou-TannU  et  ttAnjou^ 
Duras. 

Le  sang  d'Anjou-Hongrie  se  mêla  par  Elisabeth  à  celui  des  rois  de 
Pologne  el  se  reirempa  par  André,  dans  le  sang  d'Anjou-Sicile. 

Le  sang  d'Anjou-Tarenle  se  mêla  par  Calberitie  de  Courlenay  &  celui 
des  empereurs  de  Constanlinople,  par  Gaulier  de  Brienne  à  celui  des 
ducs  d'AUi^nes,  par  Jeanne  de  Tarcnte  à  celui  des  ruis  d'Arménie,  et 
rint  se  rejoindre  par  Louis  de  Tdrenle  au  sang  d'Anjou -Sicile. 

La  branche  d'Anjou-Duras  se  substitue  par  les  violences  de  Charles 
de  Duras,  mal  à  propos  surnommé  la  Paix,  h  la  ligne  d'Anjou -Sicile. 

De  ces  retours  de  branches  collatérales  à  la  ligne  directe  d'Anjou- 
Sicile,  résultèrent  des  luttes  intestines  dont  la  reine  Jeanne  1"  fut  tris- 
lemenl,  à  la  fois,  cause  et  victime.  Cette  situation  douloureuse  d'une 
famille  illustre,  se  compliqua  des  prétentions  de  la  gcœude  maison 
d'Anjou  Sicile,  appelée  par  les  deui  Jeanne  au  trône  de  Naples.  L'Italie 
en  fut  profondément  troublée  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  deus  maisons  d'An- 
jou-Sicile, qui  ne  tenaient  l'une  à  l'autre  que  par  Louis  Vllf,  roi 
(le  France,  leur  commun  aïeul,  disparurent  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 

Hais  revenons  à  Charles  II,  pour  dire  que  de  ses  cinq  filles,  Irots 
roélèrenl  leur  sang  à  celui  des  rois  d'Aragon,  et  la  plus  favorablement 
partagée  à  celui  de  France.  Marguerite,  en  effet,  épousa  Charles  de 
Valois,  qui,  par  cette  alliance,  devint  comte  d'Anjou.  Dès  lors  cette 
province  demeura,  durant  plus  de  quatre-vingts  ans,  étrangère  au 
royaume  de  Naples,  mais  ses  liens  avec  le  midi  de  l'Italie  se  renouèrent 
del3fâàl443. 

Vous  trouverez  peut-être ,  Monsieur,  que  cette  digression  nous  a  fort 
éloignés  de  S.  Domenico  Maggiore,  cependant  il  importait,  je  crois,  de 
vous  dire  rapidement  quelques  mots  de  Charles  H  et  de  sa  nombreuse 
famille.  Pénétrons  donc  désormais  sans  détour  dans  les  églises  qu'il 
fonda. 

Durant  sa  captivité  il  avait  fait  vœu  de  construire,  sitôt  après  sa  dé- 
livrance, un  édifice  religieux.  Il  ne  manqua  point  d'accomplir  sa  pro- 
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messe  et  Ton  vit  s'élever,  à  Naples,  Téglise  de  S.  Domenico  Maggiore. 
Bâtie  en  1389  par  rarcbilecte  Mazucoio  P%  restaurée  en  1446,  remaniée 
au  xviii*  siècle  et  remise  en  1853,  autant  que  faire  se  peut,  dans  son 
premier  état,  mais  avec  trop  grande  profusion  de  peintures  murales, 
elle  porte  la  trace  de  toutes  ces  époques  ;  les  collatéraux  ont  des  voûtes 
ogivales  du  xui*  siècle,  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre.  Une 
inscription  moderne  mentionne  que  ce  temple,  construit  par  les  soins 
de  Charles  il, 

A  RBGB   KAROLO  II   ANDBGAVBNSI, 

fut  réparé  par  ceux  d'Alphonse  I"  d'Aragon,  au  xt'  siècle,  ce  qui 
explique  pourquoi  la  nef  principale  est  ornée  de  blasons  écartelés 
d'Anjou-Sicile  et  d'Aragon. 

Cette  grande  nef  et  son  plafond  de  bois  peint  à  caissons  dorés,  brillent 
d'un  vif  éclat.  En  général,  les  grandes  nefs  des  églises  de  Naples  de  la 
période  angevine,  sont  toutes  ainsi.  Le  grand  portail  de  S.  Domenico 
Maggiore  appartient  au  xv*  siècle  ;  l'ogive,  les  rampants  et  un  linteau 
avec  incrustations  de  marbre,  en  rehaussent  l'élégance.  La  porte  de 
bois  est  ornée,  à  sou  sommet,  d'une  guirlande  d'ogives  trilobées,  et  ses 
panneaux  sont  couverts  de  petits  carrés,  chacun  à  huit  fortes  létes  de 
clous  autour  d'un  plus  gros.  Gel  ouvrage  capitonné,  d'un  bon  effet,  pour- 
rait être  avantageusement  introduit  dans  les  églises  qu'on  bâtit  ou 
répare  dans  le  style  du  W  siècle. 

S.  Domenico  doit  passer,  à  bon  droit,  pour  le  Saint-Denis  des  membres 
de  la  maison  d'Aragon.  La  sacristie  est  pleine  de  leurs  cercueils  ados- 
sés contre  les  murailles.  Ils  ont  la  forme  de  véritables  malles  avec  cou- 
vercles cintrés,  et  soat  revêtus  de  velours  cramoisi  frangé  d'or;  de 
longues  épées  pendantes  et  des  drapeaux  décorent  le  devant  de  quel- 
ques-uns. Des  étiquettes  indiquant  le  nom  des  illustres  défunts,  ne 
ressemblent  pas  mal  à  celles  que  l'on  place  sur  nos  colis  ;  le  tout  est 
de  couleur  passée  qui  rappelle  bien  plutôt  la  boutique  d'un  marchand 
de  simquenilles  qu'une  sépulture  royale.  Ces  bières,  ainsi  disposées, 
ont  du  moins  l'avantage  de  faire  naître  l'idée  d'un  long  voyage. 
Alphonse  V%  Ferdinand  P',  son  fils,  Ferdinand  II,  etc.,  etc.,  suc- 
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cesseurs  de  la  maison  d'Anjou  au  tràne  de  Naples,  y  soiii  iMB^uan 
MB  l'ktrhkita,  nous  disail  \v  guide;  nuire  langue,  plus  susceptible  qoe 
l'ilfllienne,  ne  nous  permel  guère  de' traduire  le  mol  iaiB\LLiTi  por 
nnt/allét,  el  cepcndani  c*est  le  mol  propre  ! 

Ce  temple  a\ail  une  chapelle  dite  catESi  ahgioina,  église  angevine; 
on  n'a  pfls  su  nous  l'indiquer,  mais  nous  avons  pu  distinguer,  aux 
exlri-mili^  du  Irantuept,  deux  ba^reliefs  qui  décoraient  autrefois  les 
tombeaux  de  Philippe  et  de  Jean  d'Anjou,  l'un  quatrième  el  l'autre 
huitième  Gis  de  Charles  II.  Le  premier,  qualifié  de  prince  d'Achnie,  de 
Tarente  et  d'empereur  de  Constantinople  ;  le  second,  de  duc  de  Durus 
et  de  comte  de  Grâvina. 

Comme  ces  bas-reliefs  du  siv*  siècle  sont  placés  à  plusieurs  mètres 
de  hauteur,  il  ne  nous  a  pas  été  facile  de  les  bien  étudier;  celui  de 
Philippe  est  au  nord  et  l'autre  vers  sud  ;  sont  ils  en  marbre  blanc? 
nous  le  croyons.  Sur  le  premier,  huit  personnages,  dont  deux  assis, 
figurent  sous  de  petites  arcades  à  plein  cintre  j  sur  le  second,  ou  voit, 
sfiub  arcades  également  à  plein  cintre,  un  personnage  assis,  environné 
des  hommes  de  sa  cour.  S.  Domenico  conservait  autrefois,  dans  une 
urne  d'ivoire,  le  cteur  de  Charles  II,  mort  en  1309;  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu;  le  corps  de  ce  roi  repose  h  Aix  en  Provence,  dans  le  mo- 
nastère des  religieuses  de  Naz^jrelh. 

Quittant  S.  Domenico,  si  riche  en  objets  d'art  et  si  curieux  par  son 
abside  extérieure  ornée  de  merlons  à  la  manière  sarrazine,  nous  irons 
de  suite  visiter  S.  Pielro  Martire,  autre  église  construite  aux  frais  de 
Charles  11.  Déceplion  !  il  ne  s'y  trouve  plus  rien  de  ce  prince  ;  en  re- 
vanche notre  attention  se  porte  à  l'entrée  de  cet  édifice,  sur  un  curieux 
et  fort  original  bas-relief  du  xiv*  siècle,  en  marbre,  représentant  un 
sujet  macabre.  On  appelle  ainsi  toute  scène  oi^  la  mort  joue  le  principal 
rôle,  et  ici  elle  s'en  d(»)ne  à  cœur-joie.  Un  rire  satanique  court  sur  sa 
face  décharnée,  elle  prend  un  air  narquois  et  indique  son  empire  par 
la  double  couronne  dont  sa  télé  est  ornée;  elle  se  dispose  ik  partir  pour 
la  chasse  avec  son  terrible  iaucon  qu'elle  tient  de  la  main  droite,  tandis 
qu'elle  semble  agiter  de  la  gatKhe  une  férule  pareille  à  celle  dont  Im 
Termutû,  cette  afireuse  divinité  égyptienne,  se  servait  lorsqu'elle  tour- 
menluit  les  damnés. 
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Il  y  a,  dans  cet  emblème  païeo,  une  nouvelle  preuve  de  la  durée 
des  Iradilions  antiques  au  mo^n  âge,  en  Italie. 

Cette  mort  chasseresse,  hideuse  à  voir,  foule  à  ses  pieds  onze  pauvres 
victimes  de  toutes  conditions  et  profère  ces  paroles: 

Bo  so  (io  sono)  l\  morte  chi  cu.icio  (che  caccio) 
soPBRÀ  voi  lENTE  MVNEDANA  (geule  moudana) 

L4  M4L4TiV  E  LA  SANA 

DIE  NOGTE  (di  e  nolte)  la  perchagio  (perseguo) 
NON  GiA  (giva,  vada)  nesvno  inetana  (in  tana) 

FER  SGAMPARB  DA  LO  MIO  LAGZIO  (laccio) 

GHE  TVGTO  LO  MVNDO  ABRAGZIO 

E  TVGTA  LA  GENTH  ViMANA. 

PBRGHE  NRSVNO  SE  GONFORTE 

MA  PRENDA  SPAVENTO 

GHBO  (chè  ho)  PER  GOMBNDAMBNTO 

Dl  PRENDERE  A  GUI  YEN  (vieue)  LA  SORTE 

SI  A  VE  GASTIGA3IENT0 

QVESTA  FEGURA  DE  MORTE 

E  PENSA  VIE  DE  FAUE  FORTE  (persGverare) 

IN  ViA  Dl  SALVAMENTO. 

«  Je  suis  la  mort  qui  chasse  sur  vous,  genl  mondaine,  malade  aussi 
»  bien  que  saine;  jour  et  nuit  je  pourchasse.  Il  n'est  point  de  caverne 
«  où  Ion  puisse  se  réfugier  pour  échapper  à  mon  fliel  qui  enserre 
M  le  monde  entier  et  toute  la  race  humaine  ;  ainsi  que  personne  ne  se 
»  rassure,  mais  reste  dans  l'épouvante,  car  j'ai  ordre  de  saisir  celui 
»  sur  qui  tombe  le  sort.  Que  votre  châtiment  soit  donc  celte  figure  de 
«  la  mort,  et  n'oubliez  pas  de  persévérer  dans  la  voie  du  salut.  » 

Ce  disant,  la  mort  continue  sa  route  et  rencontre  un  marchand,  qui, 
croyant  la  séduire  avec  de  l'or,  lui  présente  un  sac  plein  de  pièces  qu'il 
répand  sur  une  table  : 

TVGTI  Ti  VOLiO  DARE  SE  Ml  LASGI  SGAMPARB. 

«  Je  veux  te  les  donner  toutes  si  tu  me  laisses  sauver.  * 


^ 


Ce  a  quoi  la  mort  répond  : 
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a  TV  M  wnsa  sus  qdai^  bb  potb  *iHiiuin>ug 

no  TB  FOTB  SCAWAIB  LA.  mait0IU  TB  VBH  {A  80BTB. 

.  «  Me  donDerai»-lu  tout  ce  qu'il  serait  possible  de  denuDder,  que  je 
•  ne  pourrais  te  saurer  si  ton  heure  est  Tenue.  » 

Celle  singulière  composillon  QiA  enlourée  des  lignes  suivantes  : 

N1LLR  LAVDB  FACZIO  \  DIO  PATRE  B  A  L\  SANTA  TBI?IITATB 
CBB  DVE  VOLTB  UR  AVBFÏO  (hflnno)  SCAUPtTO  R  TTCTI  Ll 
ALTBI  FORO  AHNECATl. 

FHASCISCUllVO  FVI  01  PHIGKALB  FKCl  P\RK  QVBSTA  MBHOBH 
A  LB  .IICCCLXI  DB  U}  MESE  Dl  ACVSTO  XIV  I.'SOICCIOXIS. 

••  J'adresse  mille  louanges  h  Dieu  le  Pi^re  el  à  la  sainte  Triniii!',  qui 
o  deux  fois  m'onl  siiuvc  laiidis  que  les  aulres  furenl  noyés. 

■■  Je,  Francischino  de  Prignale,  ai  fail  dresser  ce  monumenl  l'an 
»  1301,  au  mois  d'aoftt  14  indiclion.  » 

Au  sorlir  de  S.  Pielro  Marlire,  nous  visitons  l'ëglise  de  S.  Pietro  a 
MaieHa,  également  bâtie  au  temps  de  Charles  H  d'Anjou,  par  l'un  de 
ses  favoris,  Giovanni  Fipino  da  Barletta.  Hemnnice  plus  tard,  il  n'en 
reste  que  les  ogives  des  allées  collatérales.  Oiiranl  la  semaine  sainte, 
les  mercredi ,  jeudi  el  vendredi ,  on  s'y  réunit  le  soir  pour  entendre 
chanter  à  la  manière  de  Paleslnna,  par  une  cenluine  de  chorisles ,  le 
fameux  Miserere  du  maestro  Nicolas  Zingarelli. 

La  calbédrale  de  INapW,  il  Duonio  comme  l'on  dit  ici,  doit  à 
Charles  H,  de  remarquables  développements  ainsi  que  le  constate 
l'inscriplion  suivante  du  frontispice  : 

ASCANIVS  PaU.AMABlNVS  S.  R.  E.  CARDIKAUS  ARCHIBPISCOPVS 

NBAPOLtTANVS  PONTIFICALE  TBHPLVM  A  CABOLO  1  ET  II 

ANOBGAVRNSIBVS  BBGIBVS,    BXTRVCTTM  SOLBaRI 

Brrv  consBCBAViT  die  xxvin  apsilis 

Anne  lUDCXLIV. 

«  Le  cardinal  Ascagne  Philamarinus  archevêque  de  Naples,  a  le  38 
»  avril  1644,  consacré  avec  grande  pompe,  ce  temple  bÂli  par  les  rois 
■  Charles  1"  el  Charles  11  d'Anjou.  « 
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Près  (le  celle  inscriplion  se  trouve  un  blason  écarlelé  de  Hongrie, 
Anjou-Sicile  et  Jérusalem.  Les  mêmes  armoiries  se  voient  à  l'église 
de  S.  Giovanni  de'  Pappacoda^  au  grand  portail  qui  comme  celui  de  b 
cathédrale  se  trouve  placé  ih^er  leoncs.  Ce  porlail  ogival  en  marbre 
blanc  du  xv^  siècle,  contraste  avec  le  clocher  dont  les  fenêtres  plus  an- 
ciennes, géminées  et  à  plein  cintre,  sont  ornées  de  billettes  et  de  colon- 
nes torses.  Â  toutes  ces  traces  d'architecture  de  la  période  angevine  des 
xni%  xiv  et  XV'  siècles,  nous  devons  joindre  le  tombeau  de  la  femme 
de  Charles  II,  Marie  de  Hongrie,  morte  vers  1333.  On  ne  le  peut 
voir  qu'à  travers  une  grille  dans  l'église  dite  Donna  regina.  L'artiste 
Masuccio  II,  y  a  su  mettre  toute  la  fleur  de  son  talent.  Ce  beau  sé- 
pulcre de  marbre  se  compose  d'un  fronton  triangulaire  aigii,  de  deux 
pinacles  et  d'une  vaste  ogive,  sous  laquelle  se  dresse  un  dais  de  pa- 
rade aussi  de  marbre  blanc  ;  le  fond  d'azur  de  ce  dais  brille  par  un 
semis  de  fleurs  de  lis  d'or  qui  fait  agréablement  ressortir  la  statue  cou- 
chée de  Marie.  La  Vierge,  sept  personnages  et  quatre  anges  d'un  tra- 
vail distingué  sont  étages  du  haut  en  bas  de  ce  monument,  décoré  en 
certaines  parties  d'incrustations  mosaïques  rouges  et  dorées,  d'un  heu- 
reux effet. 

L'église  Donna  regina  possède  encore  un  bénitier  portant  les  armes 
d'Aiijou-Sicile  et  Hongrie,  puis  de  précieux  tableaux  sur  bois  fond  d'or 
de  la  période  qu'ailleurs  nous  avons  nommée  mystique,  qui  commen- 
çant au  xiu'  siècle,  expire  à  la  fin  du  xv*. 

En  quittant  cette  église.  Ton  trouve  devant  soi  l'archevêché  bâti,  suivant 
RufB,  par  notre  Charles  II  ;  mais  cet  édifice  n'a  plus  rien  extérieurement 
d'ancien.  Tout  auprès  nous  vîmes  une  porte  dite  de  la  curia  d'une  forme 
originale.  C'est  un  plein  cintre  entouré  d'une  double  moulure  penta- 
gone portée  sur  des  colonnettes  nouées  à  leur  milieu  par  des  rubans  ;  le 
tout  en  pierre  est  inscrit  dans  une  façade  carrée.  Cette  porte  nous  pa- 
rut devoir  dater  de  la  fin  du  xiii'  siècle,  et  appartenir  à  la  période  an- 
gevine. 

Charles  II  n'oublia  pas  non  plus  d'augmenter  l'étendue  de  la  ville; 
vers  l'an  1300,  il  choisit  douze  personnes  notables  chargées  de  surveiller 
la  construction  de  nouvelles  murailles  et  de  nouvelles  tours.  Comme 
entre  le  Caalel  Nuovo  et  le  quartier  du  MercatOj  existaient  encore  des 
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espaces  plus  ou  moins  dépourvus  de  maisons,  il  porta  ses  soins  de  ce 
calé  et  soa  iravail,  que  l'on  nomme  i  Naples  t^tima  ûmpHtatotUf  coa- 
tgbua  beaucoup  i  meUre  de  l'unité  dans  les  divers  plans  de  la  TÎIIe. 

Il  nillflcliji,  vers  U  miiin«  l'poque,  h  ces  miles  développemenls,  la 
l'onsl  rue  lion  d'une  lunjjuf  jolce  dans  la  mer  au-dessous  du  Caslel  Nuoro; 
eeile  jetée  que  l'on  appelle  ici  moto,  el  qu'Alphonse  I"  d'Aragon  accrut 
en  élévation  et  longueur,  sépare  aujourd'hui  le  port  militaire  du  port 
civil  en  môme  temps  qu'il  assure  la  sécurité  des  vaisseaux. 

Hudi  l'ail  honneur  h  Charles  11  de  la  construction  du  palais  de  jus- 
tice, alors  situé  où  se  trouve  actuellement  l'église  de  l'Inœrouala. 
Quelques  ogives  de  la  fin  du  xm'  ùèc\e,  prouvent  du  moins  qu'il  n'y 
ful  pas  étranger. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  ce  prince,  en  matière  d'établissements  uti- 
les, ue  le  céda  point  à  Charles  1"  son  père.  Sous  son  règne  la  monnaie, 
cette  vie  matérielle  des  peuples,  fut  de  bon  aloi  et  passablement  frappée; 
ses  principales  pièces  pour  la  beauté  des  types  sont  les  suivantes  : 

Planche  I.  y  8.  —  Argent.  Le  roi  assis  sur  la  scdta  de  justice  aux 
bras  lionnes V  la  lëtc  ornée  d'une  couronne  ouverte;  la  main  gauche 
portant  ta  boule  caicit'ère,  et  la  droite  un  sceptre  fleurdelisé.  Lé- 
gende: kxbol(u3)  SBc(undus)  dki  GiiÀ(tia)  iEB(usa}L(em)  bt  siciL(im) 
a(ei). 

•  Charles  II,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  » 

R.  BONoa  BBGis  ivoiciv(m)  DiuGiT.  Dans  le  champ  :  croix  fleuronnée, 
uanlonnée  aux  angles  de  quatre  fleurs  de  lis  h  lige. 

N*  9.  —Or.  KABOL.  SBC.  I8BL.  BT  siGiL.  BBX.  Dans  le  champ:  armes  de 
Jérusalem  el  d'Anjou-Sicile. 

R.  âVB  GBA.  VL&SL  DNS.  TBC. 

N*  10.  —  Ai^.  KAHOL.  SEC.  iBBL.  BT  siciL.  BBX.  Dans  Ic  champ:  blason 
écartelé  de  Jérusalem  et  d'Anjou -Sicile. 

R.  &VB  GBATI4  PLBKA  DNS  (dominus)  TBCTM.  Dans  le  champ  :  la  Sa- 
lutation angéliqiie,  l'ange  et  la  Vierge,  entr'eux  une  tige  de  lis ,  sortant 
d'un  vase. 

N'  il.  —  Ai^.,  tèle  de  profil  du  roi,  ornée  de  la  couronne  ouverte, 
les  épaules  vêtues  d'un  marteau  Oeurdehsé  et  lambellé.  Légende  : 
K(arolus)  s(ecimdus)  ibb.  sicil.  bbx. 
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R.  comb(s)  Pttovir^ciB  (comte  de  Provence).  Dans  le  champ  :  croix 
grecque,  paltée,  cantonnée  de  u  ou  plutôt  de  k. 

N""  12.  —  Arg.  Leg.:  karol.  sbg.  rbx.  Dans  le  champ:  tête  de  face 
ornée  d'une  couronne  ouverte. 

R.  iBttL.  BT  siGiL.  Dans  le  champ  :  croix  fleurdelisée. 

Nous  tenons  de  bonne  source  que  prochainement  MM.  Charles  Bonucci 
et  le  prince  S.  Giorgio  publieront  un  traité  sur  les  monnaies  du  royaume 
de  Naples  depuis  les  rois  normands  jusqu'à  nos  jours.  Il  va  sans  dire 
que  nos  pièces  angevines  y  trouvf^ront  largement  leur  place. 

Sous  le  règne  de  Charles,  prolecteur  des  lettres  et  des  arts,  l'orfèvre- 
rie prit  de  sérieux  développements.  La  cathédrale  conserve  un  très 
beau  buste  d'argent  de  saint  Janvier,  ouvrage  de  la  fin  du  wn*  siècle  ; 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  le  voir,  mais  du  moins  avons-nous  pu 
nous  rendre  un  fidèle  compte  de  son  style,  en  voyant  sa  représentation 
gravée  sur  une  petite  porte  d'argent;  la  tète  est  ornée  d'une  mitre  et 
les  épaules  d'une  belle  ciiape,  le  tout  parfaitement  travaillé  au  burin. 
Cette  porte  d'argent  clôt  le  tabernacle  qui  renferme  le  sang  de  saint 
Janvier,  patron  de  Naples,  évoque  de  Bénévent,  martyrisé  à  Pouzzole 
vers  305,  sous  Dioctétien. 

Dans  cette  énumération  des  édifices  et  objets  d'art,  concernant  le 
règne  de  Charles,  je  crois  ne  rien  avoir  omis  de  sérieux,  aussi  dans 
notre  prochaine  lettre  passerons-nous  à  Kobert  d'Anjou,  son  fils  et  son 
successeur;  toutefois  nous  ne  devons  pas  terminer  sans  dire  un  mot  des 
devises,  petits  monuments  qu'il  ne  faut  jamais  négliger^au  point  de  vue 
archéologique.  Charles  II  avait  pris  pour  emblème  quatre  pyramides, 
dont  lune  plus  élevée  que  les  autres,  portait  une  couronne  avec  cette 
inscription:  quocunique  ferar.  On  cite  de  lui  une  autre  devise  ainsi 
conçue  :  hoc  fato,  et  accompagnée  d'une  hache  entre  deux  couronnes. 

Je  vous  laisse,  Monsieur,  le  soin  de  deviner  ces  énigm'es. 


Naples,  novembre  1855. 


LIV. 

IIFLES. 


BÙBKIIT  DAKJOD;  POETES  PnOVESÇAlX.  —  CUAllLtS  L  ILLUSTRE  ET  SA  CLOCHETTE. 
—  JKAKirC  I".  —  ÉGLISES  DELL*  KOTONDA  ET  DELL'  AK5U!tZlATA.  —  tM5CHII>TlOX 
LAPIDAlRe  DANS  LE  CLOtTItE  DES  FRÊHES  >(i>EUI(S  DE  S.  CHIARA',  ÉGLISE  S.  CHIARA 
DÉDIÉE  AU  SAIKT^ACRENENT;  PnOC£SSIO»  DU  COHPVS  DOUIM;  PEtNTl'RES  Xl'nALES 
ATTRIBtéES  A  fiiOTTO  DANS  LE  nÉFECTOmE  DES  FRÊltES  DE  S.  CHJAHA.  —  ÉÛUSE 
DE  L'iSCOBOHATA  ET  SES  rEl.NTlBES  Ml'KALES  DE  CIOTTO-  —  ÉGLISE  S.  AMÛMO , 
ABBATE;  les  ZAMBI'MëKI.  —  SQ  TOMBEAI'X  XAGNIFlQUEg  DES  PHIKCES  DE  LA 
raKIlIÉRX  KAISO<(  D'AXJOr-SlCILE  A  S.  CIlUnA.  —  UONKAIES  DE  IlOBEItT  KT  DK 
JEAHKE    I"' 


MOKSIliUB, 

La  pluparl  des  souveraine  de  Naptes  de  In  première  maison  d'Anjou- 
Sicite,  tinrent  h  honneur  d'embellir  celte  grnnde  cilé.  Le  roi  Uobert, 
Charles  l'illustre,  son  fils,  que  la  morl  empèclia  de  régner  bien  qu'il 
en  fût  si  digne,  et  Jeanne  I"  qui  le  méritait  si  peu,  ne  firent  pas  défaut 
aux  précédents  de  leurs  ancêtres,  en  matière  de  construction. 

Les  églises  S.  Chiara,  S.  JUartino,  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons 
pas,  et  Vlncoronata  sont  des  monuments  de  leur  sollicitude  qui  mé~ 
filent  description.  Mais  vous  voudrez  auparavant  savoir  quelque  chose 
de  la  vie  de  ces  hauts  personnages.  On  s'intéresse  davantage  aun  édi- 
fices dont  on  connaît  les  fondateurs.  Quand  Robert  d'Anjou  monta 
sur  le  trône  (1309),  la  France,  le  pape  et  les  Florentins  le  soutinrent 
de  leur  haute  influence,  mais  il  avait  contre  lui  l'empereur  d'Allemagne, 
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le  roi  de  Trinacrie,  le  duc  de  Milan  et  les  Gibelins.  Celle  silualion  diffi- 
cile fui  compliquée  des  prélenlions  de  la  bronche  d'Ânjou-Hongrie  qui, 
en  sa  qualité  d'aînée^  eûl  élé  fondée  à  solliciter  la  couronne  de  Naples 
si  le  pape  qui  Tavail  posée  sur  la  tète  de  Robert,  n'en  avait  pas  eu 
le  droit  comme  seigneur  de  cette  contrée  de  l'Italie  méridionale,  depuis 
que  Roger  II,  de  la  dynastie  normande,  s*élait  reconnu  vassal  de  la 
papauté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Robert  surmonta  tous  les  obstacles  et ,  durant 
trenle*quatre  années,  gouverna  son  peuple  si  paternellement  qu'il  en 
reçut  le  nom  de  sage.  Celte  épilhète,  qui  n'est  point  ici  menteuse,  nous 
dispense  de  vous  parler  de  sa  justice  et  de  son  administration,  mais  je 
ne  puis  passer  sous  silence  son  amour  des  lettres  ou  plutôt  sa  passion 
pour  elles,  car  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  les  préférait  à  sa  couronne; 
aussi  son  règne  fut-il  celui  des  poètes  provençaux.  Sous  lui  fleurirent  : 
Laurelte  de  Sado  et  Phanèle  de  Gantelmes,  deux  aimables  damoiselles  de 
Provence,  puis  la  dame  de  Marchebruse ,  et  parmi  les  gentilshommes 
on  distinguait  Anselme  de  Mostiers,  originaire  d'Avignon  et  Guillaume 
Boyer,  natif  de  Nice.  Le  clergé  lui-même  ne  dédaignait  pas  les  pelits 
vers,  el Pierre  Roger,  chanoine  de  Clermont,  les  tournait  fort  bien.  Sans 
ajouter  d'autres  noms  à  cette  liste,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Robert 
s'estimait  heureux  de  l'amitié  de  Pétrarque. 

De  sa  première  femme,  Yolande  d'Aragon,  il  eut  Charles,  l'illustre  duc 
de  Calabre,  également  appelé  Sam-Terre,  prince  accompli  qui  l'aida 
l>eaucoup  dans  ses  affaires  les  plus  délicates  et  qui  jamais  ne  lui  causa 
qu'une  peine,  celle  de  sa  mort.  Le  duc  Charles  de  Calabre  mourut  en  1 328, 
âgé  d'environ  trente  ans,  regretté  des  grands  et  pleuré  des  petits.  Le 
souvenir  de  sa  bonté  pour  ces  derniers,  vit  toujours  dans  la  mémoire  des 
Napolitains,  el  cinq  siècles  n'ont  pu  eflacer  le  trait  suivant  que  l'on  ra- 
conte encore.  Les  valets  de  ce  temps  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avaient 
de  dures  paroles  pour  les  pauvres  gens  qu'ils  écartaient  impitoyablement 
du  seuil  du  palais.  Charles  de  Calabre  en  souffrait  el  voulut  y  remédier, 
il  y  parvint  en  faisanl  placer  à  sa  porte  une  clochette  que  chacun  était 
libre  de  sonner.  Celte  hospitalière  petite  cloche  fut  souvent  en  branle 
sans  que  la  patience  du  bon  duc  s'en  soit,  dit-on,  jamais  lassée.  Dès 
qu'elle  tintait,  Charles  accourait  el  rendait  justice  aux  réclamants. 
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Celte  clocbelle,  digne  d'être  suspendue  ouï  branches  du  grand  chêne 
de  Vincennes,  prouve  que  le  duc  de.  Calabre  n'est  pouil  indigne,  non 
plus,  de  li|;urer  niipri^s  de  saint  Louis;  cbez  l'un  el  cliez  Tai'tre  nième 
culte  de  la  justice,  môme  amour  du  pcLil  peuple. 

Un  jour  donc  que  la  clocbelte  tinlnil  plus  fort  que  de  rnulume,  Cbarles 
accourt  f^gnlement  plus  vile  h  sa  porte  et  n'est  pas  peu  surpris  d'y  voir 
un  rheviil  vieux  el  inflriue.  La  pauvre  bêle  ayant  elle  même  snisi  Iti 
corde  entre  ses  dents,  sonnait  de  tout  cœur.  Le  due,  profondément  lou  - 
cM,  s'informe  sans  larder  du  nom  de  son  maître,  il  apprend  que  Muru 
Copeciiis,  l'un  de  ses  chevaliers,  en  lUait  l'ingrat  propriiïtaire;  sur-le- 
champ  il  le  fait  appeler  à  sa  barre  et  lui  demande  raison  d'une  telle  con- 
duite, ce  à  quoi  celui-ci  répond  que  celte  vieille  bêle  n'étant  plus  bonne 
à  rien,  il  avait  cru  devoir  l'abandonner  à  son  malheureun  sort.  —  Elle 
vous  a  servi,  reprend  Charles,  à  gagner  vos  éperons,  votre  gloire  el  vos 
biens,  et  je  vous  ordonne  de  la  nourrir  si  vous  ne  voulez  penlre  tous  ces 
avantages.  Marc  Capecius  ne  se  le  fil  pas  répéler- 

il  )■  a  sans  doute  un  côté  merveilleux  dans  cette  histoire  qui  tient 
de  la  légende,  mais  comme  elle  peint  te  cœur  généreux  et  les  nobles 
sentiments  du  bon  duc  de  Calabre,  nous  ne  devions  pas  la  taire.  Nous 
ne  rencontrerons,  hélas!  tout  h  l'heure  que  Irop  d'épisodes  d'une  nature 
bien  ditTérente. 

Par  la  mort  de  Charles  l'illustre ,  la  monarchie  napolitaine  perdait 
son  seul  bérilier  mAlc.  Robert  voulut  sagement  pourvoir  à  cet  embarras, 
et  comme  il  se  ressouvenait  des  prétentions  de  la  branche  d'Anjou- 
Hongrie,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler  au  trône  l'un  des 
membres  de  cette  royale  maison,  le  jeune  André,  pour  te  marier  avec 
Jeanne,  fille  aînée  du  feu  duc  de  Calabre.  Or  celte  alliance  dont  ta  com- 
binaison semblait  devoir  couper  court  h  toutes  chances  fâcheuses,  fut 
précisément  la  source  des  maus  qui  affligèrent  l'flalie  méridionale. 

Robert  meurt  le  6  janvier  13i3,  à  l'âge  de  64  ans,  él  avec  lui  dis- 
paraissent de  Naples,  pour  un  temps,  les  mœurs,  la  justice  el  la  Iran- 
quillllé,  mais  non  pas  du  moins  le  culte  des  belles-lettres.  Jeanne  I" 
commence  à  régner.  Si  le  proverbe;  Chacun  chasse  de  race  avait,  ce  que 
j'ignore,  cours  du  temps  de  celle  reine,  il  esl  sûr  qu'elle  le  fit  bien 
mentir,  car,  Issue  d'un  père  excellent,  Charles  l'Illustre,  d'un  aïeul  sage 
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el  bon,  Roberl  d'Anjou,  elle  n'eut  à  peu  près  rien  de  leurs  qualités. 
Ambitieuse  el  hautaine,  le  cœur  plein  de  haine  et  d'amour;  de  haine 
contre  André  de  Hongrie,  son  premier  mari,  qu'elle  fit  étrangler,  et 
d'amour  pour  le  second,  Louis  de  Tarenle,  surtout  lorsqu'il  n'était  qu'a- 
manl,  elle  fut  soupçonnée  de  s'êlre  débarrassée  du  troisième,  nommé 
Jacques  d'Aragon,  pour  convoler  à  de  quatrièmes  noces  avec  Othon  de 
Brunswick.  El  ainsi  s'accomftlit  cette  prophétie,  sans  doute  faite  après 
coup,  d'un  astrologue  célèbre  :  Joanna  maritabitur  cum  alio.  Le  mot 
alio,  contenant  les  initiales  des  noms  des  quatre  époux  qu'elle  eut  suc- 
cessivement: /^,  André,  X,  Louis,  /,  Jacques,  0,  Othon. 

Cette  reine  aux  quatre  maris,  trouva  dans  sa  famille  deux  Charles  de 
Duras,  l'un  exécuteur  trop  complaisant  de  ses  volontés  sur  le  malheu- 
reux André,  l'autre  avide  de  régner  aux  dépens  de  cette  femme  et  de- 
venu son  bourreau.  Le  sang  appelle  le  sang;  le  meurtre  d'André  amena 
successivement  la  mort  de  Charles  I"  de  Duras ,  de  Jeanne  P'  et  de 
Charles  II  de  Duras,  III  comme  roi  de  Naples;  tous  périrent  violem- 
ment, et  ceci  se  passa  de  l'an  1343  à  1386.  Il  y  eut  là,  pour  le  royaume, 
<{uarante-trois  ans  de  troubles,  de  malheurs  et  de  deuil  On  était  loin 
(les  règnes  de  Charles  II  d'Anjou  et  de  Robert  qui  valurent  à  leurs 
peuples  près  d'un  demi-siècle  de  paix. 

Maintenant  que  nous  savons  ce  qu'ont  été  Robert  et  la  reine  Jeanne, 
disons  que  la  première  maison  d'Anjou-Sicile  tint  toujours  à  honneur 
(l'embellir  la  cathédrale  de  Naples  (Il  Duomo)  et  que  Robert  ne  man- 
qua point  de  suivre  l'exemple  de  ses  aïeux;  mais  il  serait  difficile  de 
distinguer  dans  ce  vaste  édiûce,  ce  qui  appartient  en  propre  à  ce  sou- 
verain. Il  érigea  en  outre  l'église  dite  Parrocchia  délia  rotonda,  à  la  mé- 
moire de  saint  François;  et  la  dédicace  bien  longtemps  après  en  fut 
l'aile,  le  14  avril  1646,  avec  l'agrément  du  cardinal  archevêque  de 
Naples,  Ascagne  Philamarinus,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  sui- 
vante, que  nous  avons  relevée  : 

TBMPLVIH  (a)  ROBBRTO  ANDBGAVBNSl  RBGB  DIVO  FRANGISGp  ERBGTVM    D. 

M4NSVBTVS  xMBR4TVS  4GGBRRBN  BPS  ASGAmO  PHILAMARINO  S.  R. 

B.  CARUINVLI  ÂRGHIBP.  NEAP.  ANNVBNTB  SOLE.^NI  RITV 

i.ONSECKAVlT  DIB  XIV  APRILLS  ANN.  lIDGXLVI. 
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Cel  édifice ,  enùèremenl  remanié  an  wrc  si^te ,  n'offre  plus  rien 
(Tiniéressanl  si  ce  n'est  un  tombeau  d'une  Catherine  de  Raciba,  morte 
en  15t  I ,  issue  d'aîcui  ijui  servirent  honorablement  le  roi  Robert. 

Ce  tombeau  en  marbre  blanc  est  orné  d'un  blason  écartelé  d'Anjou- 
Sicit©  el  de  Ji^njsiilein. 

Robert  avait  épousé  en  secondes  noces,  vers  1305,  Sanchc  i'Jrago». 
Celle  princesse,  extrêmement  pieuse  et  qui  mourut  saiolemeiil  cloîtrée, 
entendait  admirablement  l'oi^anisation  des  bonnes  œuvres.  Les  pauvres 
enfants  trouvés  en  eurent  la  preuve.  Elle  fonda  pour  etix  un  hospice 
spécial  et  le  réunit  à  un  hôpital  que,  snus  le  nom  de  Cas^a  mnta  DeW 
Annvnziata,  deux  gentilshommes  du  régne  de  Charles  II  d'Anjou  avaient 
fait  construire.  Il  semble  que  \a  tendre  charité  de  cette  excellente  reine 
s'échappe  encore  de  son  cœur  dans  ces  vers,  qu'on  petit  lire  au-dessus 
du  portail: 

L*C  PVRB1S,  DOTEM  ISXVPTIS  VELVUQUK  PI'UICIS 
DAT  QVE  MEDEUM  CCBIS  H«C  OPVLBST\  DO.WS. 

•  Cette  riche  maÎM»!  donne  le  lait  aux  «nfeots,  une  dot  aux  jeunes 
>  filles,  le  T<Hle  aux  rier^  pudiques  et  des  remèdes  aux  malade.  > 

Les  constructions  de  cet  établissement  ont  été  si  prûfondément  mo* 
difîées  que  l'on  n'y  trouve  plus  rien  de  l'époque  de  la  bonne  Sancbe. 
L'église  actuelle,  rebâtie  vers  1783  sur  les  plans  de  Vanvitelli,  est 
d'ordre  corinthien.  La  crypte,  de  forme  elliptique,  est  du  même  archi- 
tecte et  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  le  superbe  vestibule 
octogone  du  château  de  Caserle.  Vanvitelli  a  su  ne  point  tomber  dans 
le  Borrominisme,  c'est-à-dire  dans  la  rocaille  et  l'enlortillé.  Sa  manière 
noble,  simple  et  sévère  rappelle  beaucoup  celle  de  Michel-Ange;  l'air 
circule,  élastique  el  pur,  autour  de  ses  colonnes,  et  ta  lumière  n'éprouve 
aucune  gêne  en  passant  sous  ses  arcades.  Mais  de  tous  les  édiûces  que 
Robert  et  Sanche  ont  laissés,  aucun  n'est  plus  curieux  que  l'église 
S.  Chiara,  qu'ils  élevèrent  en  commun.  Elle  forme  le  centre  d'un  grand 
couvent  de  sœurs  de  Sainte-Claire  et  d'un  petit  monastère  de  frères 
Franciscains  réformét,  dans  le  cloître  duquel  se  trouve  cette  sorte  de 
charte  lapidaire  sur  marbre  blanc,  écrite  aux  deux  tiers  en  méchants 
vers  léonins. 
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ILLISTIUS  CLARUS  ROBERTUS  REX  SICVLORVM  . 

SANCIA  RECINA  PRAELVCENS  CARDINE  MORVM, 

CLARI  CONSOPTES  VIRTVTVM  MVERE  (munere)  FORTES . 

VIRGIS  (virgini8)J10C  CLARAE  TÊPLV  (templum)  STRVXERÊ  BEATAE. 

POSTEA  DOTARVT  jdolarunl)  DOlS  (donis)  MVLTISQ(ue)  BEARVT  (bearunl). 

VIVAT  (vivant)  CÔTETE  (contente)  DNE  (dominae)  FRATRES  QVE  MINORES 

SATA(  sanctft)  CV^um)  VITA  VIRTVTIB(u8)  ET  REDIMATA  (redimiU). 

ANO  (anno)  MILLEO  (millcsimo)' CENTEO  (centesimo)  TER  SOCIATO 

DENO  FV(n)_DARE  TÊPLV  (tcraplum)  CAEPERE  MAGISTRI. 

ANO  MIU.EO  TER  DENO  CONSOCIATO 

ET  TRICETEO  (Iricenlesimo)  QVO  XP'VS  (Cliristus)  NOS  REPARAVH 

ET  GENVS  HVMANV(in)  COLLAPSV(m)  AD  SE  REVOCAVIT, 

ELEVSES  CVNCTAS  CONCESSIT  PAPA  lOANNES^ 

VIRGINIS  HVIC  CLARAE  TÊ(m)PLO  VIRTVTE  COIE  (coiente) 

OBTfVIT  (obtinuit)^MVbO  (mundo)  TOTO  QVAS  ORDO  MINORVM 

SI  VOS  SANCTORV(m)^VPITIS  VITA(m)  Q  :  (que)  PIORV(in) 

HVC  0  CREDENTESVEIATIS  (venialis)  AD  HAS  REVERENTES 

DICITE  QD  (quod)  GETES  (genM  HOC  CREDANT  QVAESO  LEGENTES. 

ANO  SVB  DO">n  (Domini)  MILLEO  (millesimo)  VIRGIÊ  (virgine)  NATI 

ET  TRICENTEO  CO(n)IVNCTO  CV(ra)  QVADRAGEO  (quadragesimo) 

OCTAVO  CVRSV  CVRRE(n)S_!NDICTIO  STABAT . 
PRAELATI  MVLTI  SACRARVNT  HIC  NVMERATI. 

G.  PIVS  HOC  SACRAT  BRVDVSI  (Brundusii)  METROPOLITA(nus)  ; 

R.  Q.  BARI  PRAESVL  B(atus)  SACRAT  ET  IPSE  TRANESIS; 

I  :  DEDIT  AMALFAJ)IGNV(m)  ;  DAT  CÔtlAjconsenlia)JPETRV(m)  ; 

P.  Q.  MARIS  CASTRV(m)  VICVS;  I.  G.  DATQ(ue)  MILETV(in); 

G.  BOIANV(m)  ;  MVRV(m)  FERT  NICOLVS  VEERANDV  (venerandum). 

REX  ET  REGIA  (regina)  STANT  HIC  MVLTIS  SOCIATI  ; 

VNGARIE  REGIS  GEEROSA  fgenerosa)  STIRPE  CREATVS 

C6(n)SPICIT(ur)  ANDREAS  CALABRORVM  DVX  VENERATVS; 

DVX  PIA ,  DVX  MAGÂ  (magna)  CO(n)SORS  HVIC  lOANNA . 

NEPTIS  REGALIS  SOCIAT  SOROR  ET  IPSA  MARIA  ;      _ 

ILLVSTRIS  PRTCEPS  (princeps)  ROBERTVS  ET  IPSE  TARE(n)TI , 

IPSE  PHILIPPVS  FRATER  VVLTV  REVERENTI. 

HOC  DVX  DVRACY  KAROLVS  SPECTAT  REVERENDVS 

SVTQ  :  (sunt  que)  DVO  FRATRES  LVDOVICVS  ET  IPSE  ROBERTVS. 

PP^  (papa)  10 AS  (Joannes)  XXH  ANO  1321  HVIC  ECCLES(i»)  • 

HÂ(n)C  HABVIT  CÔ(n)CESSK)NË(m). 

ET  QIA  (quia)  MONASTERlV(ro)  S"  C  «  (sanclae  Clarae)  SVB 

CORP(oreUPI  (Christi)  N0«  (novaB)  EST  SPECIALITER 

DEDICATV(ra)  ;  VOLV*  (volumus,  ET  HAC  PSENTI  (praesenti) 

ORDINATIOE  (ordinations)  IN  DICTO  MONASTER(i)0 

PERPETVO  m'RATVRA  STATVb  (statuimus) 

O»  /quod)  CVVLATIVE  (cumulative^  OFV  (officium) 
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MIS"  (miuiint  EfïÂ  letiam)  A  CÔFLVË  :  ■<  ■  iranSuenliliiu'i 

P  (pef)  TOTÂim)  8»  («:l»wm)  CORPS  (wrporiïi  Xl'l 

QVOTIDfE)  DE  [PSO  S"  S»  (unclisHmo)  SARn*  IncruneDU* 

TAN'TVM  FIAT.  AC  ETIAM  kWVT  ]{a)  AN"  Uddo) 

INDVLCE*  (indu%ODli>s)  PIVS  IV  ANJiVIT  M  HODVfmf 

IVBILEI.  ITEMmSV»  (quinto»)  AN"  1567  ADDI DIT 

AD  DICTAS.  CÔSTI'  (conslilulione)  UCERE  S'HJ^XIS  ffinpilwi 

F*  Tralribui)  V»  (mifralibns)  N  :  fuoD)  IMPEDIT.  OF  Q   L. 

RECITA"  (rrciUlinnem)  HEF.  (officii)  S  S.  (iinctJïSKnif 

CORPS  Korpori»)  XPI 

TANDEM  CLË>  lacmens)  X  AN»  I07i  ADDIDIT 

IMPEDITIS  F>  V>  (fnlnbus  KaTabilibus)  DlCTV(mt 

OFH'v  [oniriiim)  POTEST  ANTICIPAHI  VEL  POST  PÔi  (pwl  pooil 

ITEIra)  SEMIDVP  :  tsemiduplH:«<l  TRASF<  llranirerri^  AD 

INTRODVleeniioni)  OF  r  loflitium)  CORP",  (eorporis)  XPI  (Chfiiiii 

VNA  TANTVM  DIE  MENSTIUA  illS>  (missa) 

DICtTVR  LT  INSOTV»  (in  noiationibusi  SED  CVU  CLORIA 

ET  CREDO 

I,e  lalin  de  culle  inscription  esl  si  loin  d'élre  pur  el  pri'Sttnle  lant  de 
biaarrt'rie»  el  d'abréviations,  que  nous  ne  saurions  garanlir  de  tout 
point  l'exactitude  de  la  traduclion  suivante  : 

"  L'illoslre  el  célèbre  llobert  roi  des  Siciles,  Sanche  reine  brillante 
n  de  tout  l'éclat  des  bonnes  mœurs,  leurs  illustres  parents  non  moins 
u  recommandables  par  leurs  vertus,  bâtirent  ce  temple  dédii^  à  sainte 

-  Claire,  ensuite  le  dotèrent  el  l'enrichirent  d'un  grand  nombre  de  do- 
»  nations.  Qu'elles  vivent  dune  satisfaites  les  religieuses  de  ce  lieu,  et 

-  les  frères  mineurs  (Franciscains),  dans  une  vie  sainte  et  couronnée 
»  de  vertus.  L'an  treize  cent  plus  dix  (1310),  les  édites  commencèrent 
»  k  construire  ce  temple.  Et  l'an  mil  trente  plus  trois  cent  (1330;,  de 
»  Jésus-Chrisl  notre  rédempteur,  qui  releva  jusqu'à  lui  le  genre  bu- 

-  main  déchu,  ie  pape  Jean  XXII,  accorda  toutes  sortes  de  privilèges 
1  à  ce  temple  de  Sainte-Claire,  privilèges  pareils  à  ceux  qu'obtint  par- 
»  tout,  Tordre  des  mineurs.  Vous  qui  désirez  vivre  de  la  vie  des  âmes 
»  saintes  et  pieuses,  ô  croyants,  venez  ici  vers  ces  respectables  Biles,  et 
"  publiez  une  choseà  laquelle  jesouhaite  que tousieslecteursajoutent  foi. 

>■  Sous  l'an  du  Seigneur  né  de  la  Vierge,  mil  plus  trois  cent  joints  à 
»  quarante  (1310),  Indiction  huit,  plusieurs  prélats  ici  comptés,  la  con- 
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»  sacr<^renl  (ladite  église  de  S.  Chiata),  savoir:  le  pieux  C...  métropo- 

>»  lilain  de  Brindes,  comme  aussi  le  bienheureux  R.  Q archevêque 

'»  de  Bari,  et  celui  de  Trani.  Amalfi  envoya  /...  son  digne  pasleur;  Co- 
»  senza  Pierre;  le  bourg  de  Caslel  a  Mare,  P.  Q ..;  la  cité  de  Mileto 
»>  /.  G...;  la  ville  de  Bojano  G 

»  Le  Roi  et  la  Reine  assistent  à  la  cérémonie,  accompagnés  d'un 
»  grand  nombre  de  personnes.  André,  vénéré  Duc  de  Calabre(1),issude 
»  la  glorieuse  race  du  roi  de  Hongrie,  y  attire  l'attention  ;  il  en  est 
»  de  même  de  sa  femme  la  pieuse  Duchesse,  la  grande  duchesse 
»  Jeanne  (2);  sa  nièce  Royale  l'accompagne,  et  encore  sa  sœur  Marie  (3), 
»  ainsi  que  l'illustre  prince  Robert  de  Tarente,  et  le  beau  Philippe  frère 
»  de  celui-ci.  Le  respectable  Charles  duc  de  Duras,  est  également  pré- 
»  sent;  ses  deux  frères  Louis  et  Robert  y  sont  aussi. 

»  Le  pape  Jean  XXII,  l'an  1321,  fit  à  celte  église  la  concession 
»  suivante .  Parce  que  le  nouveau  monastère  de  Sainte  -Claire,  est  spé- 
^  cialement  dédié  au  corps  de  Jésus-Christ,  nous  voulons  et  par  cette 
»  présente  ordonnance,  qui  devra  toujours  subsister  dans  ledit  couveni, 
»  nous  établissons  que  généralement  l'office  et  même  la  messe,  celé- 
»  brés  (par  les  prêtres)  qui  affluent  (en  ce  lieu)  pendant  toute  l'octave 
»  du  corps  de  Jésus-Christ,  soient  chaque  jour,  seulement  du  Très- 
»  Saint-Sacrement.  Pie  IV,  enrichit  le  monastère  d'indulgences  pour 
»  une  année,  qu'il  accorda  en  forme  de  jubilé.  De  même  Pie  V,  l'an 
»  1567,  ajouta  aux  dites  indulgences  par  une  constitution  portant  qu'il 
»-  était  permis  à  chacun  des  vénérables  frères  de  ne  point  tenir  compte 
»  de  l'office  quotidien  et  de  se  borner  à  celui  du  très  saint  Corps  de 
»  Jésus-Christ.  Enfin,  Clément  X,  l'an  1674,  permit  aux  vénérables 

(1)  Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  qu'André  de  Hongrie  est  ici  qualitié  de  duc  de 
Calabre ,  titre  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  bien  qu'il  ne  le  fût  pas  autrement  que 
par  son  union  avec  Jeanne. 

(2)  Ainsi  Jeanne  I***  et  André  étaient  mariés,  à  tout  le  moins  fiancés  (hiic  cousors)  en  1340 
et  du  vivant  du  roi  Robert  ;  celte  inscription  ne  permet  plus  le  doute  émis  à  ce  sujet  par  Ruffl, 
p.  275  de  ses  Comtes  de  Provence. 

(3)  Cette  sœur  de  Jeanne  V^  était  alors  femme  de  Charles  !«'  de  Duras  que  Tinscription 
mentionne  vers  sa  fin.  Plus  tard,  Marie  épousa  Robert  de  Baux,  et  en  troisièmes  noces,  Philippe 
II  prince  de  Tarente  qui  porta  le  titre  d'empereur  de  Constantinople ,  et  que  l'inscription  nous 
fait  connaître  sous  le  nom  du  beau  Philippe. 
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"  frères  empêchés,  la  récitJilion  dadil  office,  avec  facirlU;  He  l'anliciper  on 
«  de  le  reculer,  el  même  de  le  rejeler  «près  les  ociaves  non  privilé- 
"  giées.  ligalemenl  on  pourra  reineltre  les  tcmi-douhieg  afin  de  trouver 
"  place  à  i'oiTice  du  corps  de  Jésus-Christ.  Un  jour  de  cliaijue  mois  on 
"  dira  une  messe  de  plaîn-cliant  mais  avec  glorîu  el  credo.  • 

J'aurais  pu  vous  faire  grâce  de  celle  irùs  longue  inscription  el,  pro- 
bablemenl,  Monsieur,  vous  m'en  eussiez  su  gré,  mais  comme  elle  donne 
de  curieux  dc-lails  sur  la  fondation  de  l'église  de  S.  Chinra,  et  sur  les 
hauts  personnages  de  la  maison  (ï'JiiJQu-Sicite,  if/injou-lïongrie, 
à'yirtjou-Tarenle  et  d' Ânjuii-Durax  qui  assislèrenl  à  In  consécralion 
de  1340,  l'ennui  que  cause  la  lecture  de  celle  pùVe,  se  trouve  dimi- 
nué par  l'inturôl  historique.  Vous  serez  surpris  des  haules  qualifications 
qu'elle  prodigue  à  André;  Dux  vnieralus,  pouvait-il  bien  convenir  à 
un  duc  di^  l^i  ans?  Quant  h  traiter  Jeanne  do  Dux  magna,  c'est  pire  en- 

re  et  de  Dux  pia,  c'est  à  n'y  pas  croire  !  L'auteur  de  l'inscription  as- 
Jient  n'était  pas  meilleur  prophète,  lorsqu'il  qualifiait  Charles  de 

ras  de  Reverûsidu».,  mais  aussi  pouvail-il  deviner  que  quelques  an- 
nées plus  tard,  de  ces  trois  personnages  deux  seraient  les  assassins  du 
premier  et  périraient  h  leur  tour  de  mort  violente? 

rte  perdons  pas  de  vue  un  autre  fait  que  nous  révèle  l'inscription, 
c'est  que  l'église  de  S.  Chiara  éiail  spécialement  dédiée  au  Saint- 
Sacrement  ou  comme  on  dit  h  Naples,  au  corps  de  Jésus-Christ.  Roberl 
l'avait  ainsi  voulu  ;  et  de  même  qu'à  Angers  la  procession  du  Sacre  était 
en  particulière  renommée,  de  même  égalemenl  la  fêle  du  Corpus  Do- 
nùni  avait  à  Naples  une  pompe  toute  spéciale  ? 

Le  clergé,  les  ordres  religieux,  la  famille  royale,  tes  ministres,  les 
magistrats,  et  tous  les  grands  devaient  suivre  la  procession  qui  sortie 
du  Duomo,  se  rendait  à  S.  Chiara  pour  ensuite  retourner  au  Dvomo. 
Chemin  faisant,  elle  s'arrêtait  sur  la  place  Pendino,  en  face  d'un  repo- 
soir  où  le  Roi,  après  une  messe  entendue,  pouvait  voir  le  défilé.  Ce  bâtis 
de  bois  nommé  Catafalco  élait  un  temple  à  l'antique,  mais  ouvert  à 
deux  de  ses  extrémités  opposées.  I.e  roi  actuel  pour  des  raisons  de  pru- 
dence, a  cru  devoir  supprimer  la  station  de  la  f\ace Pendino.  On  assure 
qu'il  se  soucie  médiocrement,  depuis  1848,  de  traverser  avec  lenteur 
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des  labyrinlhes  de  rues  élroiles  d'où  pourrait  lui  partir  un  mauvais 
coup;  aujourd'hui  Ferdinand  se  borne  à  prendre  la  procession  dans  S. 
Cbiara  pour  ne  l'accompagner  qu'à  son  retour  au  Dvomo. 

S.  Cbiara  est  une  église  à  l'enlrée  de  laquelle  on  voit  sculptées  les 
armes  d'Anjou -Sicile  et  d'Aragon  réunies;  celles  d'Anjou-Sicile  ont  trait 
au  roi  Robert  et  les  pa/«  d'Aragon  à  sa  seconde  femme,  la  bonne  Sanche. 
Cet  édiûce  d'une  seule  nef,  bâli  par  Tarcbilecte  Masuccio  H,  en  style 
gotbique  (disegno  gotico)  avait  été  peint  à  fresque,  par  le  célèbre  Giotto 
d'après  les  ordres  de  Robert-d'Anjou.  De  ce  gothique  et  de  ces  pein- 
tures, que  reste-t-il  ?  Quelques  arcades,  et  une  admirable  Vierge,  mais 
tellement  parée  de  vraies  robes  de  soie,  de  vrais  fichus  de  dentelles,  et 
de  couronnes  que  c'est  à  n'y  rien  voir  sinon  de  l'or  et  de  riches  étoffes, 
choses  de  petit  prix  en  comparaison  du  reste. 

Afin  de  connaître  Giotto,  il  nous  faut  pénétrer  dans  le  réfectoire  des 
bons  Franciscains.  —  Suivez-moi  par  la  pensée  ;  nous  traversons  la  cour 
du  cloître,  plantée  d'orangers  et  de  beaux  citronniers,  dont  la  fructifi- 
cation est,  en  certaines  parties  de  l'Italie,  quelquefois  tellement  abon- 
dante qu'il  suffit  de  deux  ou  trois  ares  de  ces  plantations,  pour  en  tirer 
un  produit  de  cinq  à  six  cents  francs.  Ces  arbustes  sont  en  pleine  terre, 
et  de  la  taille  de  nos  figuiers  ;  ils  donnent  ici  une  joyeuse  physionomie 
à  l'aspect  sévère  des  murailles.  Les  fenêtres  du  réfectoire  en  sont  déli- 
cieusement ombragées.  Celte  salle  haute  d'étage  est  fort  propre,  et 
très  simple.  De  longues  tables  la  divisent,  chargées  de  vaisselle  de  terre 
et  d'élain.  Une  grande  sérénité  règne  partout;  les  cœurs  y  sont  au  calme, 
calme  doux  et  pieux  qu'entretiennent  encore  les  onze  grandes  figures 
de  la  fresque,  attribuée  à  Giotto. 

Au  centre  de  cette  composition,  trône  le  Sauveur  assis  sur  une  sedia 
gothique.  Il  est  nimbé  et  tient  un  livre  où  se  lit  : 

EGO  SVM  ALPHA  ET  OMEGA.  PRINCIPIVM  ET  ^INIS  SIC  D1C1T  DNS(dominus)DBVS. 

Il  bénit  à  la  manière  latine;  ses  pieds  sont  nuds.  A  sa  droite  parais- 
sent debout  la  Vierge,  saint  Louis  (T Anjou,  mitre,  nimbé  et  crosse, 
puis  sainte  Claire  ;  à  sa  gauche  saint  Jean,  le  disciple  bienaimé^  mint 
François  d Assise^  fondateur  des  Franciscains,  et  saint  Antoine^  tous 
ayant  le  nimbe  multilobé  ;  plus  bas  à  droite  du  trône  et  agenouillé  se 
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peintures  de  Giollo,  qui  se  trouvent  au\ 
iU  partie  ancienne  de  celle  église,  onl  élé  faites 
oTl  d'Anjou.  Elles  représentent  le  triomphe  de  la 
sacrements  de  l'église.  Dans  le  triomphe,  figurent  le 
^^^  arles  rillustre,  son  fils,  portant  des  oriflammes  fleur- 

^^^  le  sacrement  de  Baptême,  se  voient  les  portraits  de 

Pétrarque,  et  dans  le  sacrement  de  mariage,  le  visage  de 

^  j^heri  ;  le  tout  surmonté  des  armes  de  Jérusalem,  et  d'Anjou- 

il  est  fâcheux  que  l'on  n'apporte  pas  plus  de  soins  à  la  conser- 

yù  de  ces  précieuses  peintures  murales,  dont  quelques-unes  sont 

Jins  altérées  par  le  travail  du  temps  que  par  l'humidité.  A  voir  ce 

J^'il  en  reste,  on  se  rend  très  bien  compte  néanmoins  de  la  manière 

f  de  Giotto,  éclatante  et  lumineuse;  les  teintes  y  sont  vives  en  même 

temps  que  suaves  et  délicates  ;  elles  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  de 

la  grande  fresque  du  réfectoire  de  S.  Chiara.  A  Tlncoronata,  une  féconde 

imagination,  que  Dante  et  Pétrarque  n'ont  pu  manquer  d'échaufier,  se 

devine  sous  le  pinceau  ;  à  S.  Chiara,  un  calme  solennel,  une  couleur 

austère,  un  dessin  moins  pur  et  moins  vif  caractérisent  la  composition 

et  voilà  pourquoi  nous  doutons  que  celle-ci  soit  de  Giotto. 

Après  l'église  de  l'Incoronata,  nous  devons  encore  citer  la  petite  église 
de  S.  /intonio  Abbate^  fondée  par  Jeanne  I".  Au-dessus  de  la  porte, 
on  voit  un  blason  écartelé  de  Hongrie^  d! Anjou-Sicile  et  de  Jérusalem. 
Les  tau  mystiques,  qui  sont  propres  à  saint  Antoine,  s'y  font  aussi  re- 
marquer. Le  portail  en  bois  du  \W  siècle,  est  pareil  à  celui  de  S.  Do* 
menico-Maggiore,  que  j'ai  décrit  ailleurs.  A  l'exception  de  ce  qui  pré- 
cède, d'une  tour  carrée  servant  de  clocher  et  de  deux  portes  en  ogives 
de  ce  style  particulier  qui  fait  à  Naples  pressentir  la  renaissan4:e  plus 
d'un  siècle  avant  qu'elle  n'éclose  en  France,  il  ne  reste  rien  de  l'édi- 
fice bâti  par  Jeanne  I''.  On  voit  h  l'intérieur  et  se  rattachant  à  la 
période  mystique  trois  bons  tableaux  d'Antonio  di  Fiore  sur  fond  d'or. 
Le  plus  remarquable  représente,  accompagné  de  quatre  anges,  saint 
Antoine  assis,  portant  une  longue  barbe,  et  tenant  un  livre  de  la  main 
gauche.  Pendant  que  nous  visitions  cette  église,  nous  y  vîmes  entrer 

(1)  Les  arcs-ogives  de  ces  voûtes ,  sont  ornés  de  la  baguette  courante,  que  Ton  remarque  sur 
ceux  du  xiv«  siècle  eo  France. 


336  NAPl.ES. 

trouve  te  roi  Robert,  vêtu  d'un  mantenu  fleurdelisé,  et  la  léte  ceind 
d'une  couronne  ouverte.  I>errit're  lui,  prie  avec  amour  son  fils  Cbarles 
l'illustre.  A  la  giiuche  du  Siuivpur,  In  lionne  reint!  S.inclie  est  eu  iidoni- 
lioo,  etle  porte  la  couroane;  soo  manleau  diffère  de  celui  de  Robert,  son 
mari,  ea  ce  qu'il  est  omé  de  lonnges  aiu  pals  d'Ara^;  arrière  elle 
parait  ageaouillée  Marie  de  Valois,  la  seconde  femme  de  Cliiirles 
rilluâtre,n'a}'ant  sur  la  tète  qu'un  simple  cercle  fleuronné:  son  manleau 
est  eniièreraent  fleurdelisé. 

l,es  couleurs  de  cette  peiulure  murale,  malgré  cinq  siècles  d'antiquité 
ne  sont  pas  fort  altérées.  Le  Christ  assis  n'a  guère  moins  de  deux  métrés 
de  bnulcur;  les  saints,  aux  pieds  nus,  qui  l'entourent  ont  plus  de  deux 
métrés.  Les  princes  et  princesses  sont  de  taille  naturelle.  L'ensemble 
de  cette  peinture  est  gigantesque,  elle  atteint  le  plafond  en  bois,  cora- 

)sé  de  poutrelles  qui  toutes  reposent  sur  des  corbeaux  de  pierre  in- 

uslés  dans  les  murs. 

!  soir  deux  lampes  de  style  antique,  et  chacune  à  trois  becs,  éclai- 
;eite  salle  ;  suspendues  en  l'air  elles  i>rojettent  de  petits  jets  lumi- 
impuissants  à  dissiper  l'obscurité  entière.  Alors  semblent  se 
.ii'Uicher  du  lond  de  la  muraille,  et  s'avancer  au  milieu  des  ombres,  les 
onze  personnages  de  la  fresque;  les  moines  silencieusement  assis  au- 
tour des  tables  nous  parurent  moins  vivants.  A  cette  heure,  il  y  a 
entr'eux  et  les  peintures,  je  ne  sais  quel  mutuel  échange  tel  que  c'est 
à  ne  pas  distinguer  l'image  de  la  réalité  ;  la  peinture  s'anime  tandis 
que  l'homme  vivant  s'en  approprie  la  placidité. 

Cette  fresque  est-elle  bien  de  Giotto?  On  l'assure,  et  cependant  j'o- 
serais presque  en  douter.  Cet  artiste  mettait  habituellement  plus  de 
joie,  plus  de  fête,  si  je  puis  dire,  dans  son  dessein  et  sa  couleur;  là  teut 
«st  grave,  solennel,  et  les  physionomies  ont  encore  un  certain  air  qui 
rappelle  involontairement  la  période  hiératique  dont  Giotto  s'éloigna 
beaucoup.  Il  est  vrai  qu'il  a  pu  changer  de  manière;  on  devra  s'en 
convaincre  en  visitant  l'Incoronata.  C'est  une  petite  église,  dont  une 
partie,  qui  servait  autrefois  de  chapelle  h  l'ancien  palais  de  justice, 
paraît  avoir  été  construite  au  xm'  siècle,  et  l'autre  sous  Jeanne  I", 
Celte  reine  ût  agrandir  ce  sanctuaire  qu'elle  dédia  à  la  sainte  couronne 
d'épines,  en  souvenir  de  son  couronnement,  cl  de  celui  de  son  second 


^ 
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mari  (i5  mai  1352).  Les  peintures  de  Giolto,  qui  se  trouvent  au?L 
voûtes  gothiques  (1)  de  la  partie  ancienne  de  celte  église,  ont  été  faites 
par  les  ordres  de  Robert  d'Anjou.  Elles  représentent  le  triompha  de  là 
religion  et  les  sept  Sacrements  de  l'église.  Dans  le  triomphe,  figurent  le 
roi  Robert  et  Charles  l'Illustre,  son  fils,  portant  des  oriflammes  fleur- 
delisées. Dans  le  sacrement  de  Baptême,  se  voient  les  portraits  de 
Laure  et  de  Pétrarque,  et  dans  le  sacrement  de  mariage,  le  visage  de 
Dante  Aligheri  ;  le  tout  surmonté  des  armes  de  Jérusalem,  et  d'Ânjou- 
Sicile.  Il  est  fâcheux  que  l'on  n'apporte  pas  plus  de  soins  à  la  conser- 
vation de  ces  précieuses  peintures  murales,  dont  quelques-unes  sont 
moins  altérées  par  le  travail  du  temps  que  par  l'humidité.  A  ?oir  ce 
qu'il  en  reste,  on  se  rend  très  bien  compte  néanmoins  de  la  manière 
de  Giotlo,  éclatante  .et  lumineuse  ;  les  teintes  y  sont  vives  en  même 
temps  que  suaves  et  délicates  ;  elles  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  de 
la  grande  fresque  du  réfectoire  de  S.  Ghiara.  A  Flncoronata,  une  féconde 
imagination,  que  Dante  et  Pétrarque  n'ont  pu  manquer  d'échaufier,  se 
devine  sous  le  pinceau  ;  à  S.  Chiara,  un  calme  solennel,  une  couleuTi^ 
austère,  un  dessin  moins  pur  et  moins  vif  caractérisent  la  composition 
et  voilà  pourquoi  nous  doutons  que  celle-ci  soit  de  Giotto. 

Après  l'église  de  l'Incoronata,  nous  devons  encore  citer  la  petite  église 
de  S.  Antonio  Abhaie^  fondée  par  Jeanne  I".  Au-dessus  de  la  porte, 
on  voit  un  blason  écartelé  de  Hongrie^  ôl  Anjou-Sicile  et  de  Jérusalem. 
Les  tau  mystiques,  qui  sont  propres  à  saint  Antoine,  s'y  font  aussi  re- 
marquer. Le  portail  en  bois  du  \W  siècle,  est  pareil  h  celui  de  S.  Do* 
menico-Maggiore,  que  j'ai  décrit  ailleurs.  A  l'exception  de  ce  qui  pré- 
cède, d'une  tour  carrée  servant  de  clocher  et  de  deux  portes  en  ogives 
de  ce  style  particulier  qui  fait  à  Naples  pressentir  la  renaissance  plus 
d'un  siècle  avant  qu'elle  n'éclose  en  France,  il  ne  reste  rien  de  l'édi- 
fice bâti  par  Jeanne  I''.  On  voit  à  l'intérieur  et  se  rattachant  à  la 
période  mystique  trois  bons  tableaux  d'Antonio  di  Fiore  sur  fond  d'or. 
Le  plus  remarquable  représente,  accompagné  de  quatre  anges,  saint 
Antoine  assis,  portant  une  longue  barbe,  et  tenant  un  livre  de  la  main 
gauche.  Pendant  que  nous  visitions  cette  église,  nous  y  vîmes  entrer 

(1)  Les  arcs-ogives  de  ces  voûtes ,  sont  ornés  de  la  baguette  courante,  que  Ton  remarque  sur 
ceux  du  xiY«  siècle  eu  France. 
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quelques  musiciens  rusliques  dits  zambunieri  qui,  descendus  de  la 
montagne  aux  approches  de  Noël,  allaienl  de  sanctuaire  en  sanctuaire, 
suivant  un  vieil  usage,  jouer  leurs  airs  champêtres  devant  le  divin  Bam- 
hino.  La  zambunia  (sorte  de  biniou),  le  chapeau  pointu,  le  manteau 
aux  pans  rejetés  sur  les  épaules,  la  culotte  courte  et  les  hautes  guêtres 
donnent  à  ces  bergers  un  petit  air  de  brigands  qui  ne  déplaît  point  trop 
en  lieu  sûr.  On  nous  dit  que  la  plupart  sont  honnêtes,  et  ne  quittent 
leurs  champs  que  pour  donner  satis&clion  à  leur  foi,  et  recevoir  quel- 
que menue  monnaie  dans  leur  piccola  borsa.  Mais  revenons  à  Tégltse  de 
S.  Chiara,  car  si  nous  avons  passé  en  revue  les  monuments  bâtis  par  le 
roi  Robert  et  par  Jeanne  I'%  il  nous  reste  à  vous  parler  de  leurs  ma- 
gnifiques tombeaux,  et  de  quelques  autres  de  la  première  maison  d'An- 
jou-Sicile que  l'on  voit  dans  le  chœur.  Ils  sont  au  nombre  de  six  et  tous 
du  XIV'  siècle,  avec  inscriptions  en  caractères  nommés  à  Naples,  Gallo- 
Franchi.  Un  même  style  gothique  mêlé  de  renaissance  et  dont  Hasuc- 
cio  II  semble  avoir  été  le  créateur,  s'y  fait  remarquer.  Des  colonnes 
surmontées  de  pignons,  encadrent  des  lits  d'honneur;  sous  leurs  ciels 
reposent  les  statues  des  défunts,  couchées  sur  des  cercueils  rectangu- 
laires ornés  de  bas -reliefs,  le  tout  en  marbre  blanc  avec  incrustations 
de  mosaïques  dans  la  plupart  des  colonnes.  Ces  sépulcres  de  plusieurs 
mètres  d'élévation  sont  ainsi  disposés: 

{o  —  Derrière  le  grand  autel,  et  le  dominant,  se  trouve  le  tombeau 
de  Robert,  achevé  par  Masuccio  II  vers  1350,  sept  ans  après  le  décès 
du  roi.  Au  rez-de  chaussée,  est  une  grille  à  travers  laquelle  les  sœurs 
de  Sainte-Claire  peuvent  assister  à  la  messe;  au-dessus  de  la  grille, 
parait  le  cercueil  proprement  dit.  Au  second  étage  on  aperçoit  Robert 
vêtu  en  franciscain  et  couché  sur  son  lit  funèbre  ;  au  troisième  il  est 
assis  ;  le  quatrième  étage  présente  la  Vierge  entre  des  anges,  et  ayant 
encore  à  ses  côtés  trois  figures  que  Ton  peut  supposer  être  celles  de- 
quelques  princesses  de  la  famille  royale.  Un  grand  pignon  sur  piliers 
prismatiques,  recouvre  ce  travail  à  la  gauche  duquel  se  voit  le  mausolée 
de  Charles  l'Illustre,  son  fils. 

2°  —  Ce  tombeau,  ouvrage  de  Masuccio  H,  offre  à  son  rez-de- 
chaussée,  deux  colonnes  ayant  pour  bases  des  lions;  entre  ces  colonnes 
se  lit  l'inscription  suivante: 
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HIG  JAGBT  PaiNGBPS  ILLYSTEIS  DOMINVS  KàROLVS  PRlMOGBfnTVS  SBRB* 
NlSSim  DOMim  NOSTfil  BOBBRTl  DBI  6B4TIÂ.  HIBRTSALBM  ET  SICIL1B  BEGIS 
INGLrn  DVX  GALABBIB  ET  PBEFATI  D0H1NI  NOSTBI  BEGIS  VIGABIYS  GEJSfE- 
BALIS  :  QVI  JYSnTlE  PBBCIPVVS  ZELATOB  ET  GYLTOB  AG  BEIPYBLIGE  8TBB- 
NVyS  DEFENSOB.  OBIIT  AYTEM  NEAP.  GATHOLIGE  BEGEPTIS  SANGTE  BGGLESIB 
OHNIBVS  SAGBAMBimS.  ANNO  DOMIia  MGGGXXVm.  IlfDIGT  XI  ANNO  BTATIS 
SYE  XXX  BBGIf  ANTE  FEUGITEB  PBBFATO  Df(0  NOSTBO  BBGB  BBGNOBVM  B1V8 
ANNO  XIX. 

«  Ici  repose  Tillustre  prince  notre  seigneur  Charles,  fils  atné  de  notre 
<•  sérénissime  seigneur  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  glorieux  roi  de 
^  Jérusalem  et  de  Sicile  ;  —  duc  de  Calabre,  et  yicaire  général  de  notre 
o  susdit  seigneur  roi  ;  —  qui  grand  ami  de  la  justice  et  défenseur  at« 
^  tenlif  de  l'Elat,  mourut  à  Naples,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
»  Téglise,  Tan  du  Seigneur  1328,  indiction  xi.  Agé  de  trente  ans,  Tannée 
«  XIX  du  règne  heureux  de  notre  roi  précité.  » 

Au-dessus  de  celle  épitapbe,  parait  un  cercueil  rectangulaire,  orné 
d'un  bas-relief  où  Ton  voit  le  duc  assis  tenant  une  épée  dont  la  pointe 
plonge  dans  un  bassin  où  se  désaltèrent  le  loup  et  l'agneau,  images 
emblématiques  de  la  tranquillité  qui  régna  même  entre  ennemis  sous  son 
vicariat. 

Plus  haut  on  aperçoit  le  duc  étendu  sur  son  lit  funèbre  que  sur- 
monte là  Vierge  avec  le  divin  JBambino. 

3""  —  Toujours  à  main  gauche,  et  près  de  ce  tombeau,  apparaît  ce-* 
lui  de  Jeanne  V%  portant  cette  épitapbe  : 

• 

INCLYTA  PABTHBNOPES  JAGBT  HIG  BEGINA  JOHANNA 
PBDIA  PBIYS  FEUX  MOX  MISEBANDA  NIMIS 
QVAM  KABOLO  GENITAM  MYLGTAVIT  KABOLVS  ALTEB 
QVA  MOBTB  ILLA  VIBVM  SVSTVLIT  ANTE  SVVM. 

MGGGLXXXU  XXU  MAIL 

V  moiGT. 

«  Ici  repose  la  célèbre  Jeanne  P'  reine  de  Naples,  pleine  de  félicité 
j»  d  abord,  et  bientôt  trop  malheureuse.  Un  Cbaries  (1  Illustre)  fut  son 
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-  père,  un  autre  Charles  lui  fil  subir  lu  genre  de  mort  par  lequel  elle 

-  avait  fait  pt-rir  son  t'poux  (André  de  Uongrie). 

■  Elle  mourut  l'aa  l.S8â,  (cloutTéc  dans  la  ville  de  Huro)  le  33  mai, 
>  indiclion  v-  » 

1^  »latuo  de  celte  reine,  vêtue  d'un  manteau  Qeurdelisé  repose 
sur  un  lit  d'honneur  que  surmonte  la  Vierge.  Mais  on  doule  que  le  corps 
ait  jamais  <^té  placu  danit  oc  tombeau. 

4°  —  A  main  droite  de  la  siipultiirè  de  Robert,  s'tMève  celle  de 
Marie  (i^œur  de  Jeanne  1"),  duchesse  de  "  i$  par  son  alliance  en 
premières   noces  avec   Cliarles  I  i      jras,  si   piloyahlemenl 

tJlrangié  à  Averse  en  1347,  et  qui  e  ipOr  Irice  de  Constantinople 
par  son  mariage  en  troisièmes  noces  avt*c  >pc  II,  d'Anjou-Tarente. 

Son  t^pilaplie  est  ainsi  conçue: 

Urc  JACBTCORPVSILLVSraiS  DOMINE  H^BIBDB   rRAHCIA  IMPSR.iTHICIS 
COSSTANTISOPOLIUNB  AC   DVaS.SB   DVBVCn  QVB  OBIIT      ' 
ANNO  DOMINI  HCCCLXVI  DIB  XX        IfSIS  KAII. 

1  Ici  repose  le  corps  de  Hliustre  dame  Marie  de  France,  impéra- 
■  trlce  de  Conslantinople  et  duchesse  de  Duras,  qui  mourut  l'an 
'  du  Seigneur  f3tiG,  le  20  mai.  > 

Cette  princesse  est  étendue  sur  ud  lit  funèbre  au-dessus  duquel  parait 
Jésus  en  croix  entouré  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean. 

5*  —  Du  même  côté  se  voit  la  double  sépulture  des  deux  filles  de 
Marie  et  de  Chades  I"  de  Duras  :  Jgnès  et  Clémence,  la  première,  femme 
de  Giacomo  Del  Balzo  prince  de  Tarenle,  et  la  seconde  morte  sans 
avoir  contracté  mariage.  Leur  commune  épitaphe  s'exprime  de  la  sorte  : 

aie  JACBirr  COHPOBA  ILLVCTBISSIMABVM  DOMtNABVU  DOaiNB  AGHSTIS 

DB  F8ANCIA  INPBBATRICIS  CON^ANTmOPOLITANB  AC  TIBGimS 

DOMINS  CLEMBNTIE  DB  PRAIÎCIA    FILIB  QVONDAM 

PBINCIPIS  DOMINI  GASOU  DB  FRANCIA 

DTCIS  DVBACn. 


Arrières  ptlitej-filU)  dt  Rohul  dAnjos 

[Uuu   01  S"  CHURA) 


(ÉtLlLt   DE  S"-"  CiiUHcl 
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«  Ici  reposent  les  corps  des  illustres  princesses  dame  Agnès  de 
»  France,  impératrice  de  Constantinople,  et  demoiselle  Clémence  de 
»  France ,  autrefois  6lles  du  prince  Charles  de  France,  duc  de  Duras.  » 

Les  deux  princesses  sont  couchées  Tune  près  de  l'autre  sur  un  lit 
funèbre  que  la  Vierge  domine. 

G""  —  lin  tout  petit  frère  d'Agnès  et  de  Clémence,  Louis  de  Duras^ 
mort  enfant,  repose  dans  un  autre  tombeau  en  compagnie  de  la  jeune 
Marie,  sœur  de  Jeanne  P'.  L'épitaphe  de  Louis  porte  : 

UIG  JAGBT  GOBPVS  DNl  LODOVIGi  PRIMOGBNm  DOMINI  GAJIOLI  DVGIS  DVBÀGn 
ET  OOiHINB  MARIB  FILIB  DOSimi  GAROLI  DVGIS  GilLàBBIB  DYGISSB 
.      OVBAai   QVI   OBIIT   DIB   XIV  JANVAJUl  XII   IIW).   ANNO 

DOMINI  SIGGGXLIV 

«  Ici  glt  le  corps  du  seigneur  Louis  de  Duras,  premier  né  du  seigneur 
»  Charies  duc  de  Duras,  et  de  dame  Marie  fille  du  seigneur  Charles 
»  duc  de  Calabre  (rillustre),  duchesse  de  Duras.  —  Lequel  mourut  le 
«  14  janvier,  indiction  xii,  de  Tan  de  notre  Seigneur  1344.  » 

L'épitaphe  de  la  jeune  Marie,  est  ainsi  conçue  : 

M4R1B  KABOLI  INGLYTI  PBINGIPIS  DOMIJXI  HOBBRTi  HIBRVSALBIII  BT  SIGILIB 
REGIS  PRIIttOGBNITI  DVGIS  QVB  GALABRIB  PRBGLABISSIMB  FlLlB  HIG  GOBPVS 
TVAIVLÀTVM  QVIBSCrr  ANIMA  SVSGBPTO  BAPTISMATIS  SAGBO  LAVAGEO  INFAN- 
11LI  GOBPORE  DVM  ADHVG  OBDIRETVR  SOLVTA  FRVENDA,  DIVINE  VISIONIS 
LVMINIS  GLABITATB  POST  JVDIGIVM  GOEPOBI  INGOBRVPTIBILI  VNIBNDA. 

<'  Ici  gil  le  corps  inhumé  de  très  illustre  Marie,  fille  de  Charles  duc 
»  de  Calabre,  premier  né  du  glorieux  prince.  le  seigneur  Robert,  roi  de 
»  Jérusalem  et  de  Sicile;  tout  aussitôt  après  qu'elle  eut  reçu  l'eau  sainte 
»  du  Baptême,  son  âme  se  débarrassant  au  début  de  la  vie,  des  liens 
»  d'un  corps  si  tendre,  s'é<;happa  pour  jouir  de  la  claire-vue  de  Dieu  et 
»  s'unir  après  le  jugement  à  un  corps  que  ne  saurait  plus  atteindre  la 
»  corruption.  » 

Marie  couchée  sur  un  lit  funèbre  occupe  la  partie  supérieure  de  ce 
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douille  tombeau;  rinanlnu  [>elit  Louis  son  neveu  il  esi  imniédia  terne  ni 
au-dessous,  et  se  trouve  représenté  debout,  les  inains  jointes  sur  ug 
I>B»-Felier  à  hod  .fleurdelisé  ;  deux  anges  le  soulèvent  pour  le  porter 
au  del. 

Celte  heureuse  et  enfantine  composition,  décore  d'une  façon  char- 
mante le  sépulcre  dont  l«  base,  les  colonnes  et  l'entablement  font  vi- 
siblement eiïort  pour  se  dégager  du  gothique. 

Tous  ces  tombeaux  de  la  royale  maison  d'Anjou  alort  régnante, 
■  delta  reale  famiglia  An^ioina,  régnante  in  quel  tempo,  •  sont  de  la 
plus  entière  conservation  et  forment  le  plus  bel  ornement  de  l'église 
de  S.  Chiara. 

Robert  p^re,  aieul  el  bisaieul  de  tous  ces  princes  el  princesses, 
agrandit  la  Zrcca  (hdtel  des  monnaies),  et  surveilla  le  bon  aloi  de« 
pièces.  Parmi  tes  plus  belles  de  son  règne,  nous  signalerons  les  deux 
suivantes: 

Planche  H.  —  N'  I.  —  Argent,  bobibt.  dm  giu.  ibbl  (Jérusalem), 
ET  siciL  RBX.  Le  Itoi  assis  sur  un  trdne  dont  tes  bras  sont  ornés  de  deux 
tètes  de  lion.  Sceptre  Oeurdelisc  dans  la  main  droite,  et  dans  la 
gauche  le  globe  surmonté  de  la  croix.  Couronne  ouverte. 

Bevers.  Croix  fleurie.  Légende  :  coHU  pvinciB  (Pro?eDce)  bt  fo»- 
CUQBBII  (Forcalquier). 

N*  3.  —  Ai^.  BOBBBT  DBi  GBà.  IBBL  BT  sicvL  B(ex).  Le  roi  assis 
comme  dans  la  pièce  précédente. 

B.  HonoB  BBGis  iVDiciv(m)  DiLiGiT.  Dans  le  champ,  croix  k  double 
Iraverse. 

La  reine  leanne  I",  fit  aussi  battre  monnaie,  mais  sans  effigie  que 
je  sache.  Nous  citerons  les  pièces  suivantes  : 

Planche  IL  —  N*  3.  ~-  Aident.  ioH(anna)  he  (inon<^aaiiDe  de  Hiéru- 
salem)  b.  bicl.  iBG(ina).  Dans  le  champ  :  couronne  ouverte  fleurde- 
lisée; au-dessous,  les  lambels  d'Anjou-Sicile. 

JR.  C0MIT8A  (comitissa)  pries  b.  pohcl.  (comtesse  de  Provence  et  de 
Forcalquier).  Dans  le  champ:  blason  écartelé  de  Jérusalem  el  d'Anjou - 
Sicile. 

N»  4.  —  Cuivre,  avb  mhu  (Maria)  G»*.riA  PL(ena).  Dans  le  champ  : 
couronne  ooTerte  fleurdelisée. 
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»  père,  un  autre  Charles  lui  fil  subir  le  genre  de  mort  par  lequel  elle 
»  avait  fait  périr  son  époux  (André  de  Hongrie). 

»  Elle  mourut  Tan  1382,  (étouffée  dans  la  ville  de  Muro)  le  3^  mai, 
»  indiclion  y.  » 

La  statue  de  celte  reine,  vêtue  d'un  manteau  fleurdelisé  repose 
sur  un  lit  d'honneur  que  surmonte  la  Vierge.  Mais  on  doute  que  le  corps 
ait  jamais  été  placé  dans  ce  tombeau. 

4*  —  A  main  droite  de  la  sépulture  de  Robert,  s'élève  celle  de 
Marie  (sœur  de  Jeanne  P'),  duchesse  de  Duras  par  son  alliance  en 
premières  noces  avec  Charles  I^'  d'Anjou-Duras,  si  pitoyablement 
étranglé  à  Averse  en  1347,  et  qualifiée  d'impératrice  de  Constantinople 
par  son  mariage  en  troisièmes  noces  avec  Philippe  II,  d'Anjou-Tarente. 
Son  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

HIC  JAGET  GORPVS  ILLYSTRIS  DOMINB  MÂBIB  OB  FBAJÏGU  IMPBRATaiCIS 
CONSTANTINOPOLITANB  AG   DVGISSB  DVBAGU  QVB  OBIIT      • 

Aimo  Domm  mggglxyi  dib  xx  mensis  mail 

ce  Ici  repose  le  corps  de  l'illustre  dame  Marie  de  France,  impéra- 
»  Irice  de  Constantinople  et  duchesse  de  Duras,  qui  mourut  Tan 
»  du  Seigneur  1366,  le  20  mai.  » 

Celte  princesse  est  étendue  sur  un  lit  funèbre  au-dessus  duquel  parait 
Jésus  en  croix  entouré  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean. 

B*»  —  Du  même  côté  se  voit  la  double  sépulture  des  deux  filles  de 
Marie  et  de  Chades  I"  de  Duras  :  Jgnès  et  Clémence^  la  première,  femme 
de  Giacomo  Del  Baizo  prince  de  Tarente,  et  la  seconde  morte  sans 
avoir  contracté  mariage.  Leur  commune  épitaphe  s'exprime  de  la  sorte: 

HIC  JACBNT  COBPOBA  ILLVSTBISSIItf ABVM  DOMINABVM  DOMINB  AGNETIS 

DE  FRANGIA  IMPBRATRIGIS  GONSTANTINOPOLITANE  AG  VIBGINIS 

DOmiNB  GLBMBNTIB  DR  FRANCIA   FILIB  QYONDAM 

PBINCIPIS  DOMINI  GAROLl  DB  FRANGIA 

DVGIS  DVRACII. 
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jR.  Croix  fleurie,  inscrite  dans  quatre  lobes  de  forme  ogivale. 

N*  5.  —  Arg:  ivhànnà  beginà.  Dans  le  champ: aigle  h  une  léle. 

R.  8.  PBTfiYS  pp  (papa).  Dans  le  champ  :  saint  Pierre  assis,  ayant  la 
tête  ornée  d'un  nimbe  et  d'une  tiare. 

Vous  trouverez,  Monsieur,  cette  lettre  bien  longue,  et  les  détails  qu'elle 
contient  très  arides  ;  mais  si  je  ne  me  trompe,  vous  en  comprendrez 
l'incontestable  utilité,  au  point  de  vue  de  la  mission  que  l'on  m'a  conGée; 
ce  sera,  je  l'espère,  une  sufDsante  excuse* 


Napics,  novembre  1855. 


LV. 
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Monsieur, 

Tandis  que  Thisloire  propremenl  dile  trouve  beaucoup  à  dire  sur  les 
règnes  de  Charles  111  d'Anjou-Duras,  de  Ladislas  ou  Lancelot,  et  de 
Jeanne  II,  l'histoire  de  Tari  n'a  que  fort  peu  de  chose  à  y  voir.  Aussi 
celle  lettre  sera  Tune  des  dernières  relatives  à  nos  Angevins  de  Naples. 
Quand  un  trône  ressent  les  coups  des  orages  politiques,  ce  serait  exiger 
l'impossible  de  celui  qui  Toccupe  que  de  vouloir  qu'il  pûl  songer  au 
développemenl  des  arts. 

Charles  III  passe  el  ne  laisse  que  des  souvenirs  de  bataille  contre 
Louis  I",  tige  de  la  deuxième  maison  d'Anjou-Sicile. 

Ladislas  fait  de  même,  rencontrant  sur  sa  roule  Louis  II,  dont  les 
prétentions  ne  lui  donnent  aucun  repos. 

Jeanne  II,  ne  sait  à  quel  vent  présenter  ses  voiles;  elle  les  tourne 
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successivemeiil  du  côlé  d'A1phonst5  d'Aragon,  de  Louis  lli,  et  de  René 
d'Anjou,  sans  pouvoir  obtenir  par  ses  malencontreuses  adoptions  le 
calme  qu'elle  rêve  pour  ses  plaisirs. 

Le  plus  étrange  en  tout  ceci,  fut  que  deux  maisons  portant  le  même 
nom  d'Jnjou^  et  toutes  les  deux  issues  du  sang  de  France,  la  première 
par  Charles  P'  d'Anjou,  fils  de  Louis  VIII,  et  la  seconde  par  Louis  I" 
d'Anjou  fils  de  Jean  II,  se  harcelèrent  sans  pitié  durant  près  d'un  demi 
siècle,  juscfU'à  ce  qu'enfin  réunies  un  instant  contre  la  maison  d'Aragon 
celleK^i  prévalut  (144^). 

On  conçoit  qu'après  une  telle  part  faite  aux  guerres  intestines,  il  ne 
soit  resté  que  peu  de  choses  pour  les  monuments;  d'où  suit  que  nous 
aurons  seulement  à  signaler  sous  Charles  III  d'Anjou-Duras  des  monnaief 
plus  ou  moins  bien  frappées,  et  sous  Ladislas  une  curieuse  porte  sise 
près  de  la  congrégation  di  Spirito  ainsi  que  le  portail  de  l'église  de' 
Pappa  Coda. 

Le  règne  de  Jeanne  II,  est  néanmoins  plus  fécond  ;  on  lui  doit  le 
magnifique  mausolée  de  Ladislas  son  frère,  les  premiers  fondements  du 
palais  des  Sirènes  situé  tout  à  l'extrémité  de  la  Chiaïa  et  la  construc- 
tion de  certaines  murailles  pour  accroître  Tenceinte  de  Naples.  Son  tom- 
beau fort  modeste  se  voit  dans  l'église  delF  Annunziata. 

Quant  k  ce  que  la  seconde  maison  d'Anjou- Sicile  a  pu  laisser  à 
Naples,  ceci  se  borne  à  quelques  pièces  de  l'un  des  trois  Louis  et  de 
René  d'Anjou,  ainsi  qu'au  triste  souvenir  du  puits  de  5.  Sofia.    . 

Reprenons  donc  avec  quelque  détail  chacun  de  ces  articles,  et  com- 
mençons par  les  monnaies. 

Planche  IL  —  N*  6.  —  Argent.  Charles  III,  d'Anjou-Duras.  e  (ex) 
K(a)B0LVs  T.  Dans  le  champ  :  monogramme  s.  m.  p.  b. 

Revers:  s.  pbtrys  p  (papa).  Buste  de  saint  Pierre,  la  léte  ornée  d'une 
tiare. 

N^"  7.  —  Arg.  Louis  V\  ou  Louis  II,  ou  Louis  III  de  la  deuxitaie 
maison  d'Anjou-Sicile,  lydoyicvs  asx.  .i|^. 

R.  s.  PBTavs  p(a)p(a)  9  fbs  (confessor).  Buste  de  saint  Pierre,  coiffé 
d'une  tiare. 

N^"  8.  Arg.  Ladislas  fils  de  Charles  III  d'Anjou-Duras.  làdisiavs  bbx 
KTB.  Blason  écartelé  de  Hongrie,  Anjou-Sicile  et  Jérusalem. 
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B.  «ANCTVS  PBTHVS.  Clefs  en  sauloir. 

N"  9-  —  Arç.  Jeanne  H,  encore  noinniL^e  Jeaiinelle.  i\u.vr(5A  bbowa. 
Monogramme,  \.  q.  l.  a  (iiquila),  tien  où  1d  pièce  a  sans  doule  <flé 
frappée. 

R.  s.  PBTEVS  P.  P.  Buste  de  sainl  Pierre,  miln'-.  Croix  en  main  gauche 
el  \a  droi(c  bi^nissiinl. 

N*  iO.  —  Arg.  René  du  la  deinième  maison  d'Anjou-Sicile,  rriiatts 
MI.  GBA.  lavLB.  (JtTusaleni),  sic  (iliîe)  a.  I.c  roi  assis  sur  uu  Irôiie  aux 
bras  lionnOs.  Sceplre  en  main  droite.  Globe  crucifère  en  main  gauche. 
(luronne  ouverle,  aigle  près  du  roi. 

li.  HONoa  HBGis  ivmciv  (m)  diugit.  Croîi-neuric. 

N*  II.  Arg.  Kené.  a  (ennlus)  ibb  (usalem)  ht  sicii.  (iw)  amt.  Cou- 
ronne ouverte. 

li.  coîHES  V  (ro)  vmciB.  Croix  cantonnée  de  quatre  (leurs  de  lis. 

Ces  pièces  passées  en  revue,  il  nous  fuut  parler  des  monumenls.  Il 
Hi  est  un  fort  original  que  nous  avons  rencontré  par  hasard  près  de  la 
congrégation  di  Spirilo;  il  s'agit  d'un  portail  orné  des  armes  de  ffon- 
grie,  i(  Aujou-SicUe  el  AsSéntmlem.  Le  pourtour  do  l'arc  est  alterné  de 
rroix  polencées  de JérumUm,  àffleurx  de  lit,  lif  hnndes  horizontatet  qm 
sont  de  Hongrie,  et  de  ptumes  d'autruche  ou  palmetles  dont  le  sens 
m'est  inconnu,  à  moins  qu'elles  ne  se  réfèrent  à  Conslantioople  ville 
qui,  personniSée  dans  la  carte  de  Peulinger,  porte  sur  la  léte  un  sem* 
blable  ornement.  Les  prétentions  de  plusieurs  membres  de  ta  première 
maison  d'Anjou-Sicile  au  trône  de  Conslantinople,  autorisent  peut-être 
cette  conjecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lit  sur  ce  portail  une  inuriplion  déclarant  qu'il 
a  été  construit  la  vingtième  année  du  règne  de  l^dislas,  ce  qui  corres- 
pond è  l'an  1406. 

Un  autre  non  moins  intéressant,  mérite  ici  une  plus  longue  mention 
que  celle  qu'ailleurs  nous  avons  faite,  je  veux  parler  du  portail  de 
Ké^iU  de  S.  Giovanni  de'  /Htppa  coda  d(ml  ÀTlwio  pappa-coda  conseil- 
ler et  grand  sénéchal  de  Ladites  fut  vers  1415  le  fondateur.  Ce  travail 
d'une  étonnante  complication,  exécuté  sur  les  dessins  de  l'abbé  Anionio 
Bt^necio,  est  l'une  des  dernières  expressions  de  la  période  ogivale  qui 
commence  en  Italie  avec  nos  princes  angevins  et  finit  avec  eux. 
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Le  tombeau  de  Ladislas  date  aussi  de  la  fin  de  celte  période,  et  son 
style  déjà  renaissancey  cherche  à  se  dégager  davantage  encore  des 
étreintes  du  gothique  ;  on  sent  que  le  moyen  âge  expire  sur  les  lèvres 
des  statues  qui  décorent  ce  gigantesque  mausolée,  situé  derrière  le 
mattre-autel,  dans  Téglise  de  S.  Giovanni  a  Carbonara.  Bâti  vers  1415 
sur  les  dessins  du  célèbre  architecte  sculpteur,  Andréa  Piccione^  il  se 
compose  d*un  rez-de-chaussée  et  de  trois  étages. 

Au  rez-de-chaussée  quatre  cariatides  d'un  beau  et  grand  style,  font 
mine  de  porter  un  entablement  où  se  voient  l'architrave^  la  frise  et  la 
ecMmiche  réunis,  alliance  étrangère  au  génie  gothique. 

Ces  quatre  statues  de  femmes,  sont  celles  de  la  tempérance  qui  verse 
un  liquide  d'une  bouteille  dans  une  autre  ;  du  courage  qui  tient  une  co- 
lonne ;  de  la  prudence  qui  manie  un  serpent  et  de  la  magnanimité  qui 
porte  une  victoire  allée.  Le  calme  des  draperies,  la  simplicité  des  poses, 
la  noble  physionomie  des  visages,  et  je  ne  sais  quel  grand  air  sur  le  tout, 
font  involontairement  songer  à  la  manière  de  Jean  Goujon.  Après  les 
cariatides  de  cet  artiste,  que  Ton  voit  dans  une  salle  du  Louvre,  après 
celles  que  nous  aperçûmes  dans-  l'acropole  d'Athènes,  je  ne  crois  pas 
en  avoir  remarqué  de  plus  charmantes.  Elles  font  honneur  assurément 
à  Piccione,  disciple  de  Masuccio  H. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  en  dire  autant  des  statues  du  premier  étage, 
et  notamment  de  celles  de  Ladislas  et  de  sa  sœur  la  reine  Jeanne  II, 
qui  sont  assises,  mais  c'est  chose  impossible,  et  je  ne  doute  pas  qu'une 
autre  main  ne  les  ait  sculptées.  On  s'aperçoit  ici  que  deux  écoles  forent 
en  présence,  l'une  gothique  qui  s'en  allait,  Tautre  nouvelle  qui  s'ou- 
vrait une  voie  pleine  d'avenir. 

Ces  deux  statues  ont  chacune  sur  les  épaules  une  sorte  d'étole  qui  se 
croise  en  sautoir  devant  la  poitrine. 

Le  second  étage  est  d'un  gothique  assez  semblable  à  celui  des  tom- 
beaux de  S.  Chiara.  On  y  distingue  un  cercueil  rectangulaire,  dont  le 
devant  est  orné  d'un  bas-relief,  où  quatre  souverains  figurent  assis 
chacun  entre  deux  lions,  sans  doute  Charles  [**,  Charles  //,  Robert  et 
Charles  III,  tous  de  la  première  maison  d'Jnjou-Sicile. 

Sur  le  cercueil  repose  étendue  la  statue  couchée  de  Ladislos,  les 
mains  croisées  au  bas  de  la  poitrine,  le  corps  enveloppé  dans  une  tu* 
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nique,  et  la  tôte  ceinte  d'une  couronne  ouverte;  un  évéque  entre  deux 
acolytes  semble  bénir  ce  prince.  Un  ciel  de  lit  à  rideaux  que  deux  ange» 
soulèvent  à  droite  et  à  gauche,  couvre  en  partie  celte  scène. 

Au-dessus  des  rideaux,  deux  amours  d'une  jolie  sculpture  soutiennent 
le  blason  du  défunt,  écarlelé  de  Hongrie^  dC Anjou-Sicile,  et  de  Jéru-^ 
ialem;  plus  haut  que  ces  armoiries  domine  la  Vierge  œn  Bambino.  Une 
vaste  ogive  multilobée,  d'une  grande  élégance,  encadre  ce  second  étage. 

Le  troisième  se  compose  de  deux  pinacles,  où  le  chapiteau  ionien 
se  mêle  aux  flammes  du  gothique.  Entre  ces  pinacles  et  sur  un  socle  à 
modillons  parait  à  cheval  le  roi  Ladislas  l'épée  nue;  son  coursier  abso- 
lument couvert  d'une  draperie,  la  tète  exceptée,  s'avance  au  trot.  On  lit 
au-dessous:  diyvs  L4DiSLA.ys.  Jeanne  apparemment  voulait  donnera  son 
frère  quelqu'air  d'empereur  romain. 

L'ensemble  de  cette  composition  est  d'un  grand  effet.  La  reine  seule 
m'y  revient  d'une  façon  désagréable  avec  sa  physionomie  sensuelle,  ses 
lèvres  épaisses  et  ses  yeux  innamorati.  C'est  sans  doute  que  je  me  rap- 
|)elle  trop  bien  ses  menées  avec  Alopo,  ses  rigueurs  contre  Jacques, 
comte  de  la  Marche,  son  mari,  ses  amours  pour  Sergianni  Carracioli  et 
le  coup  de  poignard  dont  elle  le  fit  ou  du  moins  le  laissa  frapper. 

Carracioli  est  inhumé  dans  la  même  église  de  S.  Giovanni  a  Carbo- 
nara,  derrière  le  mausolée  de  Ladislas,  sous  l'entablement  duquel  il 
faut  passer  pour  se  rendre  dans  une  chapelle  du  xv'  siècle  entièrement 
ronde. 

Cet  édifice  qui  porte  la  date  de  1433,  est  orné  de  curieuses  peintures 
murales  sur  lesquelles  on  lit  cette  inscription  : 

LBONARDVS  DB  BISSVCCIO  DB  AIBDIOLANO  HANC  GAPBLLAiU  ET 

HOC  SBPVLGaVM  PIIÎXIT. 

Ce  Léonard  de  Bissuccio  fut  élève  de  Giotto.  La  date  de  cette  ro- 
tonde 1 433,  rapprochée  de  celle  de  l'assassinat  de  Carracioli  25  août 
1432,  prouve  que  celle  chapelle  fut  construite  pour  recevoir  sa  dé- 
pouille. Jeanne  11,  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  grand  sénéchal.  Il  y  au- 
rait beaucoup  à  écrire  sur  les  causes  de  son  élévation  et  de  sa  chute , 
de  même  que  sur  la  petite  souris,  trait  d'union  de  leurs  amours.  Bran- 
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ïàme  ou  Bayle,  je  ne  sais  plus  lequel,  tous  les  deux  peut-êlre,  vous  ra- 
conteront celle  histoire.  Mais  je  ne  puis  quitter  l'église  de  S.  Giovanni 
a  Carbonara,  sans  vous  dire  qu  elle  fut  bâtie  vers  Tan  1344,  sur  les 
dessins  de  Masuccio  II  ;  qu'elle  fut  restaurée  vers  1 400,  par  les  soins 
de  Ladislas  ;  qu'elle  possède  tous  les  caractères  du  style  ogival  du  xiv* 
siècle,  et  que  l'on  a  grand  tort  de  la  mal  réparer,  comme  aussi  de 
garder  au  musée  Bourbon  (n""  29,  des  monuments  du  moyen-âge),  un 
tryptique  avec  figures  d'albâtre  en  ronde-bosse,  représentant  la  Pas^on 
de  Noire-Seigneur ,  ouvrage  allemand  que  Ladislas  apporta  de  Hongrie, 
pour  décorer  le  maltre-autel  de  l'église  en  question. 

Le  nom  de  Carbonara  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  ;  cette  église  le 
reçut  du  lieu  où  elle  est  bâtie.  Ce  lieu,  vaste  place  publique,  servait  au 
xtv  siècle  à  des  joutes  sanglantes  s'il  faut  en  croire  Pétrarque  qui  les 
décrit  en  spectateur,  pour  y  avoir  assisté  dans  l'une  ou  l'autre  des  an- 
nées 1343,  1344,  ou  1345  ;  je  dis  Tune  ou  l'autre  de  ces  annnées  par 
supputation  du  temps  où  vivait  André,  présent  auxdites  joutes  avec  Pé- 
trarque qui  le  qualifie  de  Régulw^  roi  enfant^  qualité  que  ce  prince  ne 
put  recevoir  qu'entre  1343  et  1345,  termes  extrêmes  de  son  malheu- 
reux règne.  Or  Pétrarque,  cité  par  Romanelli,  p.  94,  t.  %  s'exprime 
ainsi  :  je  reproduis  le  texte  même,  car  ce  serait  à  ne  pas  croire  à  tant 
de  barbarie  au  xiv'  siècle.  «  Duclus  sum  ad  locum  urbi  congruum, 
<r  quem  Carbonariam  vocant  non  indigno  vocabulo,  ubi  scilicel  ad 
»  mortis  incudinem  cruentos  fabros  dénigrât  tantorum  scelerum  ofB- 

»  cina.  Aderat  regina  et  Andréas  Regulus Aderat  omnis  neapolitana 

»  mililia vulgus  certatim  omne  confluxerunt Repente  quasi  lœtum 

»  aliquid  accidissel  plausus  inenarrabilis  ad  cœlum  tollilur.  Circumspi- 
»  cio  et  ecce  formosissimus  adolescens  rigido  mucroné  transfossus  antè 
>*  pedes  meos  corruit.  Obstupui  ac  tarlareum  speclaculum  effugi.  » 

«  Je  fus  conduit  en  un  lieu  de  la  ville  très  fréquenté  que  l'on  ap- 
'*  pelle  Carbonariaj  justement  nommé  de  la  sorte,  car  celte  arène  de 
»  tous  les  crimes  est  bien  faite  pour  noircir  les  artisans  cruels  de  ces 
n  jeux  à  mort.  La  reine  (Jeanne  1'')  y  était  présente  de  même  que  le 
«>  petit  roi  André  (son  mari),  la  milice  de  Naples  et  le  peuple  entier. 
»  Tout  à  coup,  comme  s'il  s'agissait  d'un  événement  heureux,  d'in- 
«  croyables  applaudissements  s'élèvent  jusqu'au  ciel  ;  je  regarde  autour 


.SJU  NAP1,KS. 

>  (lu  moi,  et  voilà  qu'un  beau  jeune  homme,  (ransperct;  <le  pnrl  en 
•  part  (l'un  coup  de  lance,  roule  à  mes  pieds.  ~  J'en  fus  épouvanté  et 
»  m'empressai  de  fuir  ce  spectacle  infernal.  » 

On  doit  convenir  que  les  Napolitains  qui,  dès  le  xiV  siècle,  com- 
mencèrent k  négliger  les  pratiques  du  moyen  âge  pour  raviver  certaines 
choses  du  paganisme  sous  le  nom  de  renaistance,  ne  le  faisaient  pas  & 
demi. 

Mais  il  convient  de  retourner  à  Jeanne  II,  afin  de  rappeler  qu'elle 
passe  pour  avoir  jeté  les  fondements  du  palais  qui  porte  son  nom, 
iiussi  appelé  palais  des  Sirènes^  sans  doute  à  cause  du  voisinage  de  la 
mer,  ou  des  beautés  qui  s'y  réunirent  sous  le  r^gne  de  cette  reine,  et 
plus  lard  au  temps  de  In  fameuse  Ann«  Carufla  de  Siigliano. 

La  masse  principale  de  cette  construction  appartient  au  xvii*  siècle. 
Autrefois,  à  travers  les  grandes  ft-ni-lres  de  ce  palais,  les  feux  des  gi- 
randoles vénitiennes  se  rélléchissaient  dans  les  eaux  du  golfe  et  fai- 
saient de  celle  demeure  un  palais  encliaiilé.  D'autres  feux  se  mêlent 
aujourd'hui  à  l'écume  brillante  de  la  mer,  mais  leurs  flammes  sinistres, 
provenant  des  fourneaux  d'une  verrerie,  n'éclairent  que  des  murs  déla- 
brés et  des  fenêtres  sans  appui.  Aux  voluptueux  concerts  ont  succédé 
les  cris  maussades  de  l'oiseau  de  nuit  ;  le  diablo  y  revient,  dit-on,  maïs 
le  diable  dans  toute  sa  laideur.  Pourtant  la  nature  n'a  pas  cessé  d'y 
vivre  belle  et  joyeuse,  comme  pour  jouer  pièce  aux  mille  contes  noirs 
qui  s'y  débitent.  En  ce  pays  de  la  fanlaisie,  une  sorte  de  fatalisme  mys- 
térieux s'atlacbe  toujours  aux  pas  de  ta  reine  Jeanne  11,  que  les  Gibe- 
lins ont  peut-être  noircie  plus  qu'il  ne  convenait^  car  celte  femme,  au 
milieu  de  ses  désordres,  avait  du  1res  bon,  puisqu'elle  réorganisa  dans 
Naples,  vers  I4S!8,  les  hautes  études  de yttmprudcnce,  de  pkilotophie, 
de  théologie  et  de  médecim.  Les  quatre  facultés  ne  lui  firent  jamais 
peur,  elle  abordait  les  sciences  tout  aussi  résolument  que  les  plaisirs,  et 
Naples  ne  peut  oublier  les  notables  accroissements  qu'elle  y  fit.  C'est 
ainsi  que  cetle  grande  cité  lui  est  redevable  de  ce  que  l'on  nomme 
VOttava  /impliazione,  vaste  enceinte  longeant  la  mer  aux  environs  de 
la  douane,  le  cœur  de  cette  reine,  également  ne  fut  pas  insensible  aux 
souffrances  du  pauvre.  L'hospice  de  l'Annunziata,  dont  la  bonne  Sancbe, 
femme  de  Robert  d'Anjou,  fut  la  principale  fondatrice,  reçut  en  effet 
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(Je  Jeanne  II  d'imporlanles  améliorations  et  garde,  au  devant  du  grand 
autel  de  son  église,  une  pierre  sépulcrale  où  se  lisent  ces  lignes  sur- 
'  montées  du  blason  écartelé  de  Hongrie,  d'Anjou-Sicile  et  Jérusalem. 

lOÀNNilB  SBGYNDilB  HV^GÀR(iœ) 

jB£Vs(alem),  siGiL(iœ),  SBRv(iœ), 
0ALiT(i6e),  L0i>0]iiBa(i8e) ,  gomàn. 

BVLGÀBIAB  QYB 
aBGINAB 

PRoymG(iœ)  et  FOBGALQTika 

AG  PIEMONT 

GOMITISSAE 

AN.  DOM.  MGGGGXXXV  DIE  II  MEN.  FRBB. 

REGI  18  OSSIBVS  ET  MEMORIAB 

SBPYLGRVM   QYOD   IPSA    M0RIBN8 

Hyim  DELEGARAT 

llfANES   IN  FVNBBB   POMPAS   BXOSA 

REGINAB  PIBTATBM  SBGYTI  ET  MBRITORVM  NON  IMMBM0RB8 

OBGONOMI 

BBSTIT.  ET  EXORN.  GVRAV. 

MAGNinGBNTlVS  P06ITVR1 

SI  LIGVISSBT. 
AN.  DOM.  MDGYl  MEN.  MAI. 


MORTALIVM  BXVVIARVM 

JOHANNAB  II 

NBA  POLIS  ET  HIEROSOLIMAB  REGINAB 

IX)GI   HVIYS  PATRONAB  BBNBFIGBNTISSIMAB 

GONDÎTORIVM 

QVOD    VIM   IGNIS 

ANNO  MDGCLYII 

YETYS  TBMPLYM  ABSYMENTIS 

VIX  BVASBRAT 

V  Yiai   MAGISTRl  IN  ANNYM  MDGGLXXXlV 
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OPKtCII  SVI  PIKTVTIS  QVE  MKMOHKS 

KKTEXTi  VETVSTATiS  FACIB 

DBCBiVTIOBB  BUC  NOVt  TK.MPLI  LOCO 

■BPOIfl  CVBAVBHVtlT. 

•  L'an  du  Seigneur  1435,  3  février,  h  la  royale  dépouille  el  à  la 
"  mémoire  de  Ji>aune  II,  reine  de  Hongrie  (f  ),  de  Jérusalem,  de  Sicile, 

-  de  Servie  (2),  de  Gallicie,  de  Lodomerie el  de  Bulgarie  (3),  com- 

•  lesse  de  Provence ,  de  Forcalquier  el  de  Piémont.  Le  sépulcre  qu'elle- 
<  même  en  mourant  avait  clioisi,  peu  soucieuse  de  grands  honneurs, 
"  les  économes  de  l'Annuiiziata  onl  pris  soin  de  le  rebâtir  et  de  l'orner, 
'•  au  mois  de  mai  1606,  rendanl  justice  à  la  piété  de  la  reine,  el  pleins 
»  du  souvenir  de  sesbienttiils;  ils  l'eussent  Tait  plus  magniûque  encore 
"  s'ils  n'avaient  pas  connu  ses  Inlenlions. 

»  Le  cercueil  renfermait  les  dépouilles  mortelles  de  Jeanne  II,  reine 
■'  de  Naples  el  de  Jérusalem,  bienfaitrice  el  patronne  de  cette  maison. 
"  A  peine  avait-il  échappé  à  l'incendie  de  l'an  1757,  destructeur  du 
"  vieux  temple,  que  les  magistrats,  dans  l'antié  1784,  se  souvenant  des 
"  services  et  de  la  piété  de  cette  reine,  et  conservant  la  teneur  de  l'an- 
"  cienne  épitaphe,  prirent  soin  de  faire  déposer  ledit  cercueil  dans  ce 
»  lieu  plus  convenable  de  l'église  actuelle.  > 

Nul  doute  qu'il  ne  faille  beaucoup  rabattre  des  éloges  de  ces  deux 
inscriptions  placées  l'une  à  la  suile  de  l'autre  à  Y jénnunxiata.  On  sait 
partout  et  spécialement  à  Naples,  ville  renommée  pour  ses  épitapbes 
menteuses,  quelle  est  leur  valeur,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  ici  le 
fait  incontestable  de  la  charité  de  Jeanne  II.  C'est  bien  celle  reine  qui 
eût  pu  dire  d'elle-même  :  «  L*on  m'a  faite  si  noire  que  je  vaudrai  tou- 
»  jours  mieux  que  ma  réputalion.  • 

On  doit^Kore  lui  savoir  quelque  gré  d'avoir  adopté  Kené  d'Anjou 

(1)  Elle  M  qualifiait  ainsi  comme  succédinl  aux  droits  de  Ladislas  son  rrére  qui  prenait  le 
titre  de  rai  de  Hongrie. 

(2)  La  Servie  ayant  été  Mui  la  doraination  hoagroÏK ,  Jeanne ,  camoe  préleodante  ,  crut 
poufoir  prendre  la  qualité  de  reine  de  Servie. 

(3)  Tous  titres  in  partibnt  Mfidelitim. 


I, 
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pour  son  successeur  ;  René,  de  qui  Ton  dit  à  Naples,  en  style  qui  n*esl 
pas  sans  emphase  : 

«  f^  storia  non  lascera  mai  di  pronunziare  con  riconoscenza  il  nome 
»  di  questo  monarca  virluoso  Renato.  Rinnovô  nel  brève  spazio  cbe 
»  regnô  le  memorie  délia  severa  disciplina  di  quella  felice  età  in  cui 
n  confondevansi  insieme  i  nomi  di  monarca  e  di  soldalo.  Il  suo  caratlere 
»  fu  quello  che  a  falto  sempre  mai  dislinguere  Tuomo  generoso  dair 
«  ingrato  egoisla,  il  saggio  dair  imprudente,  il  giusto  dalF  ingiusio  (1).  » 

«  L'histoire  ne  cessera  jamais  de  prononcer  avec  reconnaissance  le 
»  nom  de  René,  ce  vertueux  monarque.  Il  rétablit,  durant  le  peu  qu'il 
n  régna,  l'ancienne  sévère  discipline  de  cet  âge  heureux  où  se  confon* 
j»  daient  ensemble  les  qualités  de  roi  et  de  guerrier  ;  son  caractère  fut 
»  celui  qui  toujours  a  fait  distinguer  l'homme  généreux  de  l'ingrat 
»  égoïste ,  le  sage  de  l'imprudent,  le  juste  de  l'injuste.  » 

René  ne  laissa  dans  Naples,  comme  partout,  que  d'agréables  souve 
nirs,  et  Ton  y  parle  encore  avec  regret,  de  la  trahison  d'Antonio  Caldora 
et  des  deux  maçons  qui,  près  de  l'église  de  S.  Sofia,  par  le  puits  d'un 
aqueduc,  introduisirent  dans  la  ville,  les  soldats  d'Alphonse  V  d'Aragon 
(3  juin  1443).  A  Taide  d'une  voie  semblable,  Bélisaire  avait  surpris  \ 

Naples  environ  huit  siècles  auparavant.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
retrouver  ce  puits  que  l'on  dit  exister  encore  non  loin  de  l'archevêché, 
vrai  puits  de  l'abtmed'où  sortirent  nos  guerres  d'Italie  sous  Charles  VUI| 
Louis  XII  et  François  l*%  héritiers  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  et  à 
ce  titre,  prétendants  au  royaume  des  l)eux-Siciles. 


Naples,  novembre  1855. 


(1;  MortUi,  t.  i*'»  part,  ii,  de'  Monarcki  angtoini, 
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IMASAMELLO  DE  i/aN    1647.   —  LE  DUC  DE  GUISE.  —  MASilNIELLO  DE  L'aN  1547. 

—  PHILIPPE  V.  —  ARCHIVES  ANGEVINES. 


Monsieur, 


Ce  n'était  pas  assez  que  le  nom  d'Anjou  ait  fleuri  durant  prës  de  deux 
siècles  à  Naples;  les  princes  meurent;  rarement  les  droits,  et  les  pré- 
tentions à  peu  près  jamais.  Les  peuples  n'en  perdent  guère  plus  la  mé- 
moire et  les  font  revivre  au  besoin.  C'est  ce  qui  eut  lieu  au  xvu'  siècle 
dans  la  personne  d'un  Guise,  aventureux  personnage  qui  se  rattachait  à 
la  deuxième  maison  d'Anjou-Sicile  par  les  femmes.  Ceci  mérite  quel- 
ques explications. 

lin  1647  vivait  Jean,  prince  de  Léon,  duc  d'Arcos,  vice-roi  de  Naples. 
Il  gouvernait  au  nom  de  l'Espagne,  royaume  dont  la  France  rêvait  alors 
l'abaissement.  Le  vice- roi  fatiguait  depuis  quelque  temps  les  habitants 
de  celle  ville  par  des  impôts  maladroits  sur  les  viandes,  la  farine  et  le 
poisson.  On  grondait  sourdement,  on  ne  se  soulevait  pas  encore!  mais 
quand  la  taxe  porta  sur  les  fruits,  la  révolte  ne  se  Gl  plus  attendre.  On  sait 
que  les  méridionaux  ne  peuvent  guère  s'en  priver  sous  leur  soleil  brû- 
lant. Or,  le  7  juillet,  par  une  vive  chaleur,  le  marché  public  s'en  trouvait 
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abondiimmenl  garni.  Les  agents  du  fisc  s'y  présentent  a(in  de  percevoir 
les  nouveaux  droits.  Un  pauvre  paysan  avait  étalé  quelques  paniers 
de  figues,  mais  il  ne  possédait  pas  la  moindre  menue  monnaie  pour 
acquitter  la  taxe  ;  les  agents  l'exigent  néanmoins,  le  paysan  n'y  peut 
rien  !  c'était  pour  lui  le  quart  d'heure  de  Rabelais  ;  il  résiste,  il  s'em- 
porte, il  crie  et  de  fureur  renverse  ses  figues.  A  celte  vue  le  peuple  en- 
toure les  agents  qu'il  repousse  et  qu'il  chasse.  Naples  est  en  pleine  ru- 
meur,  les  groupes  se  forment,  s'agitent  et  les  femmes  s'en  mêlent  ;  la 
révolte  s'organise  et  met  à  sa  tète  un  vendeur  de  poissons  Thomoio 
Aniello  d'Amalfi,  vulgairement  appelé  Masaniello.  Ce  héros  d'opéra 
court  avec  ses  bandes  aux  bureaux  des  gabelles,  contraignant  le  vice- 
roi  de  les  abolir  et  de  rendre  au  peuple  les  privilèges  octroyés  par 
Charles  V.  La  milice  espagnole  se  retire  au  Caslel  Nuovo.  La  ville  tout 
entière  est  au  pouvoir  des  insurgés  et,  chose  étrange,  l'autorité  consent  à 
nommer  Masaniello  capitaine  général  du  peuple.  Mais,  6  revirement  de 
la  fortune,  cette  dictature  cause  sa  perte,  les  fumées  du  pouvoir  lui 
montent  à  la  télé;  oublieux  de  sa  naissance  il  se  rend  insupportable  par 
ses  hauteurs  et  ses  dédains;  d'ailleurs,  la  puissance  dont  il  était  investi 
dépassant  ses  mérites,  égalait  à  peine  son  orgueil.  La  désaffection  s'em- 
pare des  groupes;  le  vice-roi  et  le  duc  de  Maddaloni,  fort  habiles  à  le 
laisser  se  perdre,  ne  brusquent  rien  et  savent  attendre.  Ils  n'ignorent 
pas  que  les  Napolitains  ont  l'esprit  mobile,  et  qu'il  leur  suffit  d'un 
instant  pour  bnller  ce  qu'ils  ont  adoré.  Des  traîtres  se  mettent  de  la 
partie  et  sont  les  plus  ardents  à  crier  à  la  trahison.  L'idole  de  la  veille 
devient  un  coupable  de  lèse-majesté  du  peuple.  Masaniello  s'aperçoit 
qu'il  y  va  de  sa  vie,  il  s'échappe  de  l'étreinte  des  masses  et  parvient  à 
se  sauver  dans  l'église  des  Carmes,  où  cet  autre  roi  d'un  jour,  le  mal- 
heureux Conradin,  est  inhumé.  Il  monte  en  chaire  et  adjure  la  foule  de 
reconnaître  les  services  qu'il  a  rendus.  Vains  discours  !  Masaniello  n'a 
que  le  temps  de  descendre  et  de  se  réfugier  sur  le  premier  ordre  d'ar- 
chitecture du  clocher  où  il  est  massacré  par  trois  bandits  au  service  du 
duc  de  Naddaloni.  La  tête  détachée  du  tronc  et  portée  en  triomphe  à 
la  pointe  d'une  pique,  fait  le  tour  du  Mercalo.  Ainsi  finit  cette  royauté 
de  neuf  jours  qui  eut  pourtant  les  honneurs  d'une  pompeuse  inhuma- 
tion. Soit  politique  du  viceroi,  soit  repentir  sincère  du  peuple,  tous 
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s'acirordèrcnl  Sx  rendre  magnifiques  les  obsèi^ues  du  malheureux  libi^- 
raleur  doni  le  corps,  retiré  de  lu  voirie,  fut  enlcrré  dans  l'église  des 
Carmes,  non  loin  de  celle  mtïme  chuire  du  baul  de  laquelle  il  avait 
laissé  tomber  les  douloureui  accenis  d'une  liberté  trop  équivoque.  Ce 
nom  de  liberté,  nécessaire  au  succès  de  loule  révolution,  tomba  dans 
l'oreille  du  duc  de  Guise,  Henri  de  Lorrnine,  qui  s'en  souciait  fort  peu, 
mais  qui  l'appelait  en  aide  à  ses  espérances  de  rencontrer  un  trône, 
ou  du  moins  un  fauteuil  de  président.  On  le  vit  donc  arborer  un  dra- 
peau républicain  portant  trois  fleurs  de  lis,  un  libertas  et  son  propre 
blason. 

Il  venail  en  elTel  d'être  élu  duc  de  la  République  napolitaine,  et 
prenait  ses  qualités  de  la  sorte  :  «  Henrico  di  Lorena,  duca  di  Guisa, 
■>  œmie  d'Eu,  Pari  di  Francia,  defensore  e  générale  del  l'armée,  della 
-  serenissiina  reale  republica  di  Napoli.  » 

La  mort  de  Masaniello  n'avait  point,  vous  le  voyez,  retourné  les 
esprits  du  côté  de  l'Espagnol,  peuple  dont  cW  le  propre  de  savoir 
temporiser. 

Le  duc  de  Guise  put  donc  à  l'aise,  faire  toutes  ses  folies  et  même 
battre  de  nouvelles  monnaies.  En  voici  plusieurs  : 

Planche  IL  —  ^''  12.  Argent.  Buste  de  saint  Janvier  crosse  et  oiitré, 
bénissant  de  ta  droite.  Légende  :  s.  j.  begk  bt  phot.  nos  1(548. 

Reveri.  bbn.  db  lobeni  dtx  beip.  kbvp.  Dans  le  champ:  le  njono- 
gramme  de  ta  République  nouvelle  s.  p.  q.  n.  (senatus  populusque 
Neapolilanus)  surmonté  d'une  couronne  royale. 

N'  13.  Cuivre,  hbn.  ob  lob.  dvx  bbi  n.  Dans  te  champ  :  le  mono- 
gramme s.  p.  Q.  N.  surmonté  d'une  couronne  fleurdelisée. 

B.  -  ?\.\  BT  VBBaTAS  1648.  Dans  le  champ  :  trois  épis  et  une 
branche  d'olivier. 

Paix  el  richesse,  lisons-nous  sur  celte  dernière  monnaie,  et  c'est  là 
tout  simplement  un  peiil  mensonge  que  l'histoire  rectiûe,  car  du  7  juillet 
1647  au  6  avril  1648,  Naples  ne  cessa  d'être  en  trouble  et  ne  moissonna 
que  des  peines.  En  pouvail-ii  être  autrement  sous  l'autorité  d'un  char- 
mant étourdi  qui  se  plaisait  à  changer  de  politique  comme  d'habitations, 
demeurant  tantôt  ici,  rue  de  Tolède,  tantôt  là,  place  Carbonara,  au  palais 
Sanlo  Biiono,  où  il  ne  reste  des  traces  du  passage  de  ce  descendant  de  la 
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deuxième  maison  d'Anjou,  que  le  souvenir  de  ses  hardies  aventures? 
Vous  pourrez  lire  dans  Bayle  de  curieux  détails  à  son  sujet.  Les  charmes 
de  sa  personne  étaient  si  grands  qu'ils  avaient,  dit-on,  sur  les  belles,  le 
sympathique  pouvoir  de  se  laisser  deviner  à  dislance,  au  seul  et  doux 
omoi  qu'elles  ressentaient.  Je  doute  que  le  magnétisme  moderne  ait 
jamais  inventé  rien  de  plus  raffiné  et  je  vous  abandonne  ce  petit  cohte 
pour  ce  qu'il  vaut  ;  mais,  6  fortune  adverse,  si  Guise  fut  heureux  auprès 
des  dames,  il  ne  le  fut  guère  dans  son  gouvernement  qu'une  flotte  fran- 
çaise, aux  approches  de  Naples,  fit  semblant  de  soutenir.  Après  un 
règne  de  quelques  mois,  il  tomba  sans  grande  secousse,  car  il  avait  peu 
de  racine  au  cœur  de  l'opinion;  et  quatre  années  de  captivité  en 
Espagne  lui  donnèrent  le  temps  d'apprendre  qu'il  est  toujours  dange- 
reux de  se  voir  en  Italie,  et  même  un  peu  partout,  le  héros  d'une  Ré- 
publique que  Ton  ne  prend  pas  au  sérieux. 

Elle  passa  donc,  celte  République  napolitaine,  sans  ébranler  beau- 
coup la  maison  d'Espagne.  Ces  choses  sont  à  peu  près  sues  de  tout  le 
monde,  mais  il  n'en  va  pas  de  même  d'une  autre  insurrection  napoli- 
taine qui  eut  à  sa  tète  un  autre  Nasaniello  que  l'on  confond  souvent 
avec  celui  dont  je  viens  de  parler,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  juste  un 
siècle  de  différence. 

C'était  en  Tannée  1547,  une  affiche  placardée  à  la  porte  du.Duomo 
(cathédrale),  annonçait  aux  Napolitains  qu'un  tribunal  de  l'inquisition 
allait  être  établi  à  la  requête  du  vice-roi  Pietro  di  Toledo,  qui  espérait 
en  retirer  des  avantages  plutôt  politiques  que  religieux.  A  cette  nou- 
velle, grande  rumeur  s'éleva  dans  les  quartiers  de  Naples ,  et  l'on  vil 
un  peuple  plein  de  foi,  s'insurger  contre  cette  institution  assurément 
redoutable  dans  les  mains  du  pouvoir  espagnol  qui  eut  le  tort  extrême 
d'en  faire  un  instrument  de  police. 

La  révolte  s'organise  et  met  à  sa  tête  un  capitaine  de  la  ville  de  So- 
rente  nommé  Masaniello.  L'affiche  est  déchirée;  l'autorité  sévit  et 
s'empare  du  chef  de  l'insurrection  que  l'on  jette  dans  les  cachots  du 
Castel  Capuano.  Inutiles  précautions,  la  foule  coule  à  pleins  bords  dans 
les  rues  exigeant  la  mise  en  liberté  de  Nasaniello  qui  l'obtient  et  sort 
triomphant,  monté  sur  le  cheval  même  de  l'un  des  hauts  agents  du 
pouvoir  et  en  croupe  derrière  lui.  A  cette  vue  le  peuple  applaudit  el 
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s'iipoiw.  Depuis  lors  l'inquisilion  lenla  voinemenl  de  s'élablir.  D'ail- 
leurs, après  que  Philip[ie  V,  duc  d'Anjou  et  ses  successeurs  de  la  tûtii- 
son  de  Bourbon  furcnl  monléa  sur  le  Irdnc,  oetic  crainte  n'esisla  plus 
h  Naples,  ces  princes  ayant  à  CŒur  d'écarler  de  leurs  états  celte  insti- 
tution. 

Je  viens  encore  de  prononcer  le  nom  d'Anjou,  c'est  qu'en  effet  ce 
nom,  qui  touche  à  tant  de  couronnes  en  Europe,  reparut  ici  vers  1703, 
clans  la  personne  de  Philippe  IV  de  Naples,  V  d'Espagne,  pefit-fils  de 
I-ouis  XIV. 

Ainsi  peut-on  dire  que  trois  branches  de  France  du  sang  capétien, 
portant  le  nom  d'Anjou,  rt^gnèrent  sur  l'Iljilie  méridionale  à  des  époques 
diverses. 

L'arsenal  particulier  du  roi  possède  l'épée  de  Philippe  V,  celle-là 
même  que  lui  donna  Louis  XIV  et  qu'à  son  tour  il  remit  à  Charles  Vil 
Bourbon,  lige  de  la  m-iison  de  Naples  présentement  régnante. 

Nos  recherches  nous  ont  ici  fait  connaître  une  belle  monnaie  de 
Philippe  Vque  nous  devons  décrire. 

PInnche  IL  —  V  1-4.  Argent,  philippvs  v  uiSPimAnvu  kt  vTHivsyvB 
vie.  HBX.  1709.  Dans  le  champ  :  le  roi  à  cheval. 

Rerer.i.  adventvi  pniflciPiSFELicissisiorreAP.  Dans  le  champ:  Minerve 
l'ftsquée,  tenant  une  hasle  de  la  main  droite  et  une  couronne  d'abon- 
dance dans  la  gauche. 

Celle  date  de  1702  nous  rappelle  que  Philippe  ne  prit  pas  possession 
du  Irdne  de  Naples  sans  conteste,  et  qu'à  celle  occasion  il  arriva  une 
curieuse  aventure.  Le  clergé  penchait  pour  l'archiduc  Charles  (depuis 
Charles  VI ,  empereur  d'Allemagne),  et  le  bruit  courut  que  la  présence 
des  Français  pourrait  bien  empêcher  le  sang  de  saint  Janvier  de  se  li- 
quéGer  le  19  septembre,  jour  de  sa  fêle.  Il  en  pouvait  résulter  contre 
Philippe  un  dangereux  émoi  que  le  maréchal  d'Eslrées  sut,  dit-on,  con- 
jurer en  menaçant  l'autorité  ecclésiastique  de  sa  colère,  si  le  miracle 
ne  s'efiecluail  pas  comme  de  coutume;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Le  miracle  eut  lieu. 

Pareille  chose  arriva  vers  1798,  lorsque,  sous  le  Directoire,  nos 
troupes  françaises  commandées  par  Cbampionnel,  établirent  à  Naples 
la  république  Parlhénopéenne. 
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—  Esl-ce,  dis-je  à  un  Napolitain  distingué,  qu'il  y  aurait  supercherie? 
—  Ce  à  quoi  il  répondit  d'une  façon  négative,  ajoutant  que  ces  deux  faits 
objectés  ne  prouvaient  pas  autre  chose  que  Tinfluence  de  Poraison. 
«  Par  la  prière  on  obtient  la  liquéfaction;  sans  la  prière  rien  n^est 
»  obtenu.  »  Or,  conlinua-t-il,  les  chanoines  étaient  bien  niailres  de  la 
situation  ;  menacés,  ils  ont  obéi,  ils  ont  prié,  le  sang  s'est  liquéfié  !  Qu'y 
a-t-il  en  cela  de  contraire  à  la  vérité  du  miracle?  —  S'apercevanl 
que  je  l'écoulais,  il  reprit  avec  une  volubilité  toute  napolitaine.  — 
Monsieur,  notre  clei^é  est  très  digne  et  d'ailleurs  incapable  d'en  impo- 
ser, il  connaît  ses  devoirs  et  sait  fort  bien  qu'une  telle  supercherie  serait 
mensonge  et  profanation.  Sans  doute  il  se  pourrait  que  l'on  trouvât 
quelques  prêtres  imposteurs,  mais  que  d'autres  consciencieux  ne  man- 
queraient pas  de  démasquer.  Est-il  croyable  que  tout  un  clergé,  tant 
de  fois  renouvelé  depuis  quinze  siècles  et  sous  les  yeux  duquel  s'est 
opéré  et  s'opère  ce  miracle,  chaque  année,  fût  demeuré  unanimement 
complice  d'un  acte  qu'il  répulerait  faux  ?  — 

Ensuite  il  me  conta  de  quelle  manière  ce  sang,  qui  est  déposé  dans 
deux  fioles  de  verre  sous  la  garde  du  député  de  la  ville  et  du  Maestro 
di  Casa  de  l'archevêque,  fut  recueilli  par  une  sainte  femme,  après  le 
martyre  de  saint  Janvier,  arrivé  dans  l'amphithéâtre  de  Pouzzoles, 
Tan  305.  Il  me  dit  encore  que  parmi  les  présents  faits  à  ce  grand  pro- 
tecteur de  la  cité,  on  distinguait  au  Duomo,  une  magnifique  croix  de 
diamants  et  d'émeraudes  ofierte  par  Joseph  Buonaparte,  alors  qu'il  était 
roi  de  Naples  (1806-1808). 

II  voulut  bien  m'accompagner  aussi  à  l'hôtel  des  Archives  et  m'en 
faire  remarquer  l'heureuse  classification.  Ce  palais  porte  le  nom  de 
grande  Àrchivio  del  regno  depuis  que  les  archives  de  la  Zecca  et  de  la 
Regia  Caméra,  placées  au  xvi'  siècle  dans  le  Castel  Capuano,  en  ont 
été  retirées  pour  être  déposées,  sous  le  monarque  actuel,  dans  le  vaste 
couvent  supprimé  de  ^anSetermo. 

Il  serait  difficile  de  rencontrer  un  meilleur  local  pour  la  conser- 
vation des  chartes.  La  tenue  en  est  belle  et  soignée,  la  propreté 
complète  et  le  luxe  d'une  noble  sévérité.  Les  parchemins  n'ont  point 
mine  de  paperasses  ni  odeur  de  rance,  la  poussière  ne  vous  y  monte 
pas  au  cerveau,  et  de  grandes  longues  tables,  bien  garnies  de  plumes  et 


900  NAPLES. 

de  {wpiers,  vous  iiivittiiit  au  Iravail.  Oa  vous  y  parle  sans  pédanlisine, 
sans  morgue,  et  toujours  avec  une  extrême  obligeance.  Un  raol  vous 
résiste,  tout  de  suite  on  vous  en  donne  lecture;  vuus  n'entendez  pas 
telle  phrase,  sans  tarder  on  vous  l'esplique.  Ici  point  de  ces  vieux  sa- 
vants, grognons  et  mal  appris  dont  le  type  s'en  va,  ce  qui,  bien  sur,  n'esl 
pas  au  diHriment  de  la  science.  On  y  cause  avec  esprit  et  sans  apprôl. 
Le  savoir  s'y  garde  de  n'être  pas  aimable.  Oh  !  plus  d'une  fois  je  me 
suis  dit  :  que  n'ai-je  des  anrn^es  enti(>res  à  ma  disposition  pour  feuilleter 
seulement  les  archive*  angerinet?  Elles  ne  comprennent  pas  moins  de 
378  volumes  grands  in-folios,  parfaitement  reliés  et  renfermés  dans  de 
vastes  armoires  avec  un  soin  particulier,  car  le  fond  angevin,  dit  Zecca. 
est  sans  contredit  le  plus  riche  de  tout  l'établissement. 

Ces  archives  se  rapportent  aux  régnes  de  Charles  I",  de  Charles  II  et 
de  Koberl  d'\njou  jusqu'à  Jeanne  11,  mais  n'ont,  à  ce  qu'il  me  fui  at- 
testé, rien  d'intéressant  sur  le  séjour  du  bon  roi  René  à  Naples. 

Là  j'éprouvai  le  supplice  de  TanUde ,  toutefois  j'apaisai  mes  désirs  en 
achetant  les  trois  volumes  in-quarto  du  Sytiabtu  Jilemhranarum,  publié 
h  la  Kegia  Typographia  en  1834,  1832,  1843,  et  comprenant,  avec  de 
nombreuses  notes,  la  substance  des  pièces  relatires  aui  rèffue»  de 
Charies  I**  et  de  Chartes  II  d'Anjou.  Les  actes  de  leurs  successeurs  ne 
sont  pas  encore  analysés. 

Ces  trois  volumes,  chacun  d'environ  300  pages,  renferment  quantité 
de  faits  curieux  à  l'aide  desquels  on  pourrait  essayer  une  histoire  de 
l'Italie  angevine. 


Naples,  novembre  1855. 


'A 
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AMraiTaÉATRE   DE    LA   VIEILLE  CAPOUE.  —  CHATEAU   DE   CaSERTE.  —  PALAIS  DE 

CAPO  DI  MONTE.  —  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 


Monsieur, 


Partout  en  automne  lorsqu'il  feit  un  beau  jour,  c'esl  plaisir  de  dé- 
serter la  ville^  à  Naples  c'est  besoin  !  les  agréments  de  la  campagne  y 
sont  irrésistibles.  Bibliothèques  et  musées  où  les  capricieuses  averses 
d'une  pluie  battante  nous  avaient  souvent  confinés,  ne  purent  désor- 
mais nous  retenir.  Profitant  d'un  splendide  éclat  de  soleil  entre  deux 
nuages,  nous  prenons  le  chemin  de  fer  de  Caserte,  montés  dans  un 
méchant  wagon  (aucun  n'est  passable),  et  nous  entrons  dans  la  terre 
du  labour,  terra  di  lavoro^  fertile  comme  la  vallée  d'Anjou.  A  notre 
droite  le  Vésuve  arrondit  et  profile  sa  large  base  avec  une  grâce 
inaccoutumée;  sa  pente  plus  douce  en  apparence  du  moins,  s'incli- 
nait ici  légèrement  pour  gagner  sans  déchirures  visibles,  la  ligne  hori- 
zontale du  sol.  De  ce  côté  la  terrible  montagne  n'a  que  de  riants 
aspects,  que  de  grandes  lignes  dont  le  calme  contraste  avec  ce  que 
vous  savez  de  ses  fureurs.  Vu  de  la  mer  ce  volan  vous  étonne,  vu  de 
la  terre  du  labour  il  vous  charme  !  Merci  donc  k  la  regia  xirada  fer- 
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râla  d'ignorer  la  rapidité  de  nos  chemins  de  fer,  car  elle  nous  permit 
sinon  de  rouler  sans  cahos,  du  moins  d'avancer  lentement.  Les  entre- 
preneurs de  celte  voie  de  fer  aiment  trop  les  touristes  pour  mettre  les 
trains  au  galop.  Autre  avantage,  les  machines  sont  si  convenablement 
rouillées  que  n'en  était  l'invention  récente,  vous  les  prendriez  volontiers 
pour  de  curieux  produits  d'Herculanum  et  de  Pompeies.  Le  Vésuve 
disparaît,  et  voici  venir  les  hauteurs  de  Maddaloni  çà  et  là  bordées  de 
tours  féodales.  Xes  sites  les  plus  VaH^  passent  au  bout  de  nos  lunettes, 
h  chaque  regard  un  paysage  nouveau,  et  cependant  aucune  confusion. 
Tout  se  détache  à  point  ;  la  plus  humble  colline  a  ses  ombres,  sa  pose 
originale  et  ses  lignes  distinctes  ;  puis  les  tons  lumineux  de  l'aquarelle 
embellissent  l'ensemble.  —  Santo  Giorgio  !  crie  quelqu'un.  —Qu'est-ce? 
J'apprends  que  sur  la  montagne  de  ce  nom,  campèrent  les  troupes 
d^AmkflMil;  la  viéilleCapoueest  proche,  et  ses  délices  nous  reviennent  à 
l'esprit;  encore  quelques  instants,  et  nous  pourrons  voir  ce  qu'il  en 
reste.  Nous  quittons  le  chemin  do  fer,  une  demi-heure  de  marche 
aiguise  notre  appétit,  nous  entrons  dans  une  locande.  —  Du  vin  s'il 
vous  platt  ?  —  Ecco  signori  !  —  C'est  du  vinaigre  !  Donnez-nous  du 
pain.  —  Ecco  signori.  —  Il  est  moisi  ;  avez-vous  quelque  viande  ?  — 
Ecco  signori.  —  Elle  n'est  ni  fraîche  ni  cuite!  Avez-vous  des  fruits?  — 
Non  ne  abbiamo  signori!  Telles  sont  aujourd'hui  les  délices  de  l'an- 
tique Capoue,  sur  les  ruines  de  laquelle  il  nous  fallut  déjeûner  avec  le 
peu  de  pain  sec  que  nous  avions  apporté  de  Naples.  0  Annibal,  Anni- 
bal  !  si  les  délices  de  Capuue  avaient  été  pour  loi  ce  qu'elles  furent 
pour  nous,  indubitablement  tu  aurais  pris  Rome^  et  si  elles  eussent  été 
pour  nous  ce  qu  elles  ont  été  pour  toi,  nous  ne  fussions  pas  morts 
de  faim  :  rarement  les  choses  de  ce  monde  arrivent  à  point.  Mais  h 
défaut  d'un  excellent  repas,  nous  eûmes  les  beaux  restes  d'un  am- 
phithéâtre. Montons  sur  les  gradins  où  soixante  mille  spectateurs  pou- 
vaient tenir  à  l'aise;  de  forme  elliptique  comme  tous  ses  pareils,  son 
principal  diamètre  est  de  639  palmes  Napolitains  (1),  et  sa  hauteur  de 
174.  Il  avait  quatre  étages,  chacun  desquels  extérieurement  était  orné 
de  80  grands  arcs  plein-cintres.  On  croît  généralement  que  l'étage  su- 

(1)  Le  palme  napolitain  raut  H  pouces  3  lignes  1/^  de  nos  anciennes  mesures,  ou  0»  tiï. 
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ptrieur  (levai l  être  décoré  de  statues  parmi  lesquelles  on  cite  la  Vénuif 
viclotieuse  et  le  beau  torse  de  Psyché^  aujourd'hui  déposés  au  musée  de 
Naples  sous  les  n""'  144  et  142.  Deux  portes  principales  donnent  entrée 
à  ce  gigantesque  monument,  sous  les  gradins  duquel  s'ouvrent  trois  cor- 
ridors. Le  premier  et  le  plus  voisin  des  grandes  portes,  permettait  au 
peuple  de  monter  aux  deux  caveas  supérieures  ;  le  second  ou  celui  du 
milieu  servait  au  passage  des  sénateurs  et  des  chevaliers;  enfin  le  troi* 
sième,  le  plus  proche  de  Tarène,  était  réservé  aux  gladiateurs.  Ces  cor- 
ridors ont  des  voûtes  d'arrêtés  en  bloccage,  voûtes  autrefois  revêtues  de 
reliefs  peints  et  en  stuc  dont  plusieurs  malgré  leur  détérioration  accusent 
un  goût  délicat.  Quelques  chapiteaux  corinthiens  çà  et  là  renversés,  sont 
également  de  la  plus  belle  forme.  Des  massifs  de  briques  et  de  fortes 
pierres  entrent  dans  la  composition  de  cet  édifice.  L'arène  divisée  par  un 
axe  de  289  palmes,  dans  le  plan  du  nord  au  sud,  est  entourée  (Fun  fossé; 
Taxe  et  le  fossé  que  jadis  l'on  recouvrait  d'un  plancher  mobile,  per- 
mettent de  descendre  aujourd'hui  sous  l'arène  où  se  voient  à  quelques 
mètres  de  profondeur,  quantité  de  pièces  voûtées  et  de  couloirs  desti- 
nés au  jeu  des  machines  ainsi  qu'à  l'incarcération  des  animaux.  Ces 
lieux  souterrains  sont  fort  humides.  Une  tradition  veut  que  cet  amphi* 
léâire  ait  servi  quelquefois  de  naumachie,  et  que  l'on  y  ait  nourri  des 
amphibies  de  toute  espèce  pour  les  joutes  navales;  il  parait  du  moins 
certain  que  d'abondantes  eaux  venant  des  montagnes,  pouvaient  y  être 
facilement  conduites. 
On  lit  sur  l'une  des  murailles  cette  inscription  : 

COLOrfU  JVLIA  FBLIX   AVGVSTA   C\PVA   FECIT. 

DIVVS  HADRIANVS  AVG  RBSTITVIT  LHAGINBS  ET  COLVJWNAS  ADDI  CVBAVIT. 

niP.   CAES.   T  AELIVS  HADHIANVS   ANTOTÎIÎSVS  AVG   PIVS  DEDICAVIT. 

Cet  amphitéâtre  curieux  au  même  titre  que  celui  de  Pouzzoles  pour 
la  conservation  du  dessous  de  l'arène,  partie  toujours  la  plus  endom- 
magée dans  les  monuments  de  ce  genre,  renferme  une  antique  chapelle 
souterraine  que  l'on  distingue  du  reste  de  l'édifice,  par  son  appareil 
d'assises  alternées  de  pierres  et  de  briques.  Plus  tard  cet  amphitéâtre 
devint  un  retraite  pour  les  Sarrasins  qui  s'y  fortifièrent  et  Iqi  ont  laissé 
le  nom  de  vikiiasci  (bih-al-as),  roche-forte, 
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Après  lanl  de  vicisaitudes,  ce  précieai  moautnent  n'a  pu  relenir  A 
l'ombre  de  ses  murailles,  l'ancienne  popuialion  qui  s'en  es4  allée  fonder 
une  nouTelle  Capouc  i  deut  ou  Iroîs  kilom^Uvs  de  l'ancieane.  Des  gra- 
minées ei  des  lichens,  le  renl  dans  les  airade:^  des  souvenirs,  el  la 
plus  morae  solitude  sont  de  nm  jours,  les  seules  choses  qui  vivent  dan» 
eeite  enceinte,  autrerois  tumultueuse  et  sanglante.  Si  ta  mort  n'y  ré^ne 
plu»,  du  moins  elle  V  sommeille  avec  son  cortège  de  mines,  el  nul  en  ces 
tieui,  ne  peut  échapper  à  la  tristesse,  qu'elle  répond. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  vue  du  château  de  Ca^erte  pour  douïi 
distraire.  C'est  une  construction  carrée,  dans  laquelle  quatre  grands 
corps  de  logis,  formant  croix  grei-que,  sont  inscrits  le  tout  oOranl 
quatre  cours  et  huit  bâtiments  que  Vanriielli  construisit  par  ordre  de 
Charles  III  Bourbon.  Cet  architecte  eut  l'art  d'y  engloutir  plusieurs 
millions,  et  le  tort  de  l'enrichir  de  mille  et  une  dépotiilles  de  l'anliquilé. 
Ainsi  les  colonnes  d'alUtre  qui  soutiennent  le  plafond  el  les  loges  du 
théâtre  ont  éti';  arrachées  du  temple  de  Sérapis  à  Pouxzoles;  la  chapelle 
est  l'oeuvre  d'un  semblable  vnndalisme.  Pas  une  colonne  qui  ne  soit  un 
vol  ;  vol  h  droite,  vol  h  lïfiuche,  wl  partout  ;  te  bas-empire  est  dépassé. 
F.n  plein  SAncluaire,  Dieu  m'excuse!  je  maudissais  l'architecte  et  son 
roi  ;  notre  cicemne  galonné,  me  prit  je  le  crois  bien  pour  un  fou, 
car  sorli  de  la  cli.ipelle,  il  m'onvril  une  fenêtre  où  je  pus  nwpirer  les 
plus  suaves  et  les  plus  calmants  parAjms  d'un  joli  bois  d'oranger.  De  lA 
nous  apercevions  la  mer,  le  vieux  Caserle,  et  les  Apennins. 

Si  vandale  qu'ait  été  Vanvilelli,  il  n'en  fut  pas  moins  un  célèbre  ar- 
chitecte, et  son  vestibule  octogone  dorique,  de  dessous  lequel  le  grand 
escalier  part,  pour  aller  en  se  repliant  sur  lui-même,  butter  au-dessus 
de  la  coupole,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse,  d'élégance  et  de  goût. 
Et  cette  cascade  qui  bouillonne  au  f(Hid  du  parc  plus  écumeuse,  et  plus 
étertdue  qu'aucune  de  celles  que  nous  vîmes  aux  Pyrénées,  la  nature 
seule  a  pu  la  créer?  Point  du  tout,  c'est  encore  Vanvilelli  qui  se  jouant 
des  montagnes  et  des  vallées,  a  su  recueillir  leurs  eaux  dans  un  aque- 
duc gigantesque,  et  les  faire  ici  jaillir  tumultueuses  à  travers  les  rochers, 
et  là  rouler  paisibles  au  sein  des  fleurs.  Ce  travail  élonoanl  commencé 
en  1753,  s'acheva  vers  1759. 

L'intérieur  du  palais  renferme  une  salle  du  trône  uù  l'on  voit,  peinte 
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en  médaillons,  la  série  des  rois  de  Naples,  au  nombre  desquels  nous  dis- 
tinguâmes Charles  I"  et  Charles  II,  comtes  d'Anjou. 

La  nuit  survenant  nous  reprîmes  la  voie  de  fer  qui  mit,  plus  de  temps 
encore  que  le  malin,  à  nous  conduire  à  Naples. 

Vous  ayant  parlé  de  Caserte,  celte  lettre  serait  incomplète  si  je  ne 
vous  disais  rien  de  cette  autre  demeure  royale,  nommée  Capo  di  Monté. 
Elle  présente  aussi  d'interminables  façades  sur  un  plan  rectangulaire  ; 
trois  cours  existent  à  Tintérieur.  Commencé  par  Charles  III  Bouii>on 
vers  1738,  ce  palais  fut  achevé  en  1834  par  Ferdinand  IL  Son  site  est 
assurément  plus  royal  que  sa  construction  ;  ses  jardins  d'où  Ton  do- 
mine Naples  et  les  campagnes  voisines,  sont  distribués  à  l'anglaise , 
arrangement  fort  convenable  pour  de  petites  résidences^  mais  trop  tour- 
menté lorsqu'il  s'agit  de  vastes  châteaux  :  la  manière  française  pour  ces 
derniers,  nous  semble  de  beaucoup  préférable;  aux  grandes  lignes 
architecturales  conviennent  mieux  les  longues  "  avenues  droites  et  à 
perte  de  vue,  de  Lenôtre. 

La  nature  nous  parut  ici  plus  entendue  que  l'art,  mais  Tintérieur  du 
palais  renferme  de  belles  pièces  ornées  de  superbes  cheminées,  choses 
assez  rares  dans  un  pays  où  l'on  se  chauffe  fort  peu  ;  aussi  les  méridionaux 
ne  connaissent-ils  guères  ce  que  nous  appelons  le  coin  du  feu,  le  bon- 
heur du  tison;  ceci  pourrait  bien  expliquer  leur  existence  tout  extérieure, 
leur  amour  de  la  place  publique.  Le  foyer  joue  un  grand  rôle  dans  la 
vie  de  famille,  il  en  resserre  les  liens,  il  alimente  les  affections.  Les  peuples 
du  nord  en  savent  beaucoup  là-dessus  ;  s'ils  vivent  plus  en-dedans,  si 
leur  poésie  est  plus  rêveuse,  si  leur  littérature  et  leurs  arts  sont  plus 
intimes,  c'est,  je  crois,  au  besoin  de  se  chauffer  en  famille  qu'ils  le 
doivent.  On  ne  sait  pas  ce  que  le  coin  du  feu  apporte  de  modification 
dans  les  habitudes  et  les  mœurs.  Que  de  choses  qui  nous  semblent 
étranges  chez  l'Italien  du  midi,  ne  le  seraient  pas  si  nous  y  regardions 
de  près  !  Du  reste  il  commence  à  prendre  nos  usages,  il  bâtit  des  che« 
minées,  sauf  à  n'y  pas  faire  de  feu  ;  nous  en  avons  vu  plusieurs  dans  les 
locandes  où  les  maîtres  d'hôtels  comprennent  que  le  sûr  moyen  de  ne 
pas  chasser  l'étranger,  est  qu'il  ne  grelotte  point  en  hiver. 

Mais  où  ma  plume  va-t-elle  s'égarer,  comme  elle  est  loin  de  Capo  di 
Monte  !  Elle  ne  peut  cependant  oublier  les  quelques  beaux  objets  d'art 
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que  renferme  ce  (lalais.  Nous  y  remarquâmes  l*"  une  grande  lable 
ronde  où  a  élé  incrustée  une  superbe  mosaïque  provenant  de  Pompeies, 
et  représentant  une  tète  de  Méduse  du  style  le  plus  largement  beau  ; 
S""  une  peinture  byzantine  où  la  Vierge  et  son  enfant  ont  cette  tournure 
sèche  et  cette  teinte  noire  qui  appartiennent  à  Técole  grecque  du 
moyen-âge;  S""  deux  précieux  Gobelins,  l'un  de  Vincent,  année  1786, 
représentant  Henri  IV  revenant  de  la  chasse;  Fautre  de  J.-B.  Suvée 
(1 787),  où  l'on  a  tracé  la  mort  de  Coligny. 

Parmi  les  tableaux  nous  distinguâmes  celui  de  Pétrarque  à  la  cour  du 
roi  Robert  d'Anjou,  avec  cette  inscription  :  Petrarca  die  riceve  dal  Re 
Roberto  le  lellere  per  incoronarsi  in  Borna.  Cette  toile  est  de  Nicolas 
Sesso.  La  Charité  romaine  de  Michel  Corlazzo,  la  Sibylle  de  Cumes  de 
(^millo  Guerra,  la  Vestale  de  Natale  Caria,  et  une  bataille  navale  de 
Decamps  ne  nous  intéressèrent  pas  moins.  Ou  y  voit  encore  plusieurs 
ouvrages  de  jeunes  Napolitains  pensionnés  dont  les  noms  :  Filipo 
Marsiglia,  Vincenzo  Morani^  Giuseppe  Mancinelli,  H/Kchele  di  iVapo/t, 
n'ont  pas  que  nous  sachions  franchi  les  Alpes. 

La  peinture  à  Naples  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  au  temps  de  Salvator 
Kosa  et  de  Ribera  ;  notre  moderne  école  française  l'a  bien  dépassée, 
mais  les  Napolitains  ont  encore  assez  de  gloire  en  réserve  pour  vivre 
longtemps  de  leur  vieux  fond.  Toutefois  il  nous  semble  qu'ils  ont  tort 
de  garder  rancune  à  leur  roi,  qui,  s'il  faut  les  en  croire,  aurait  apporté 
toutes  sortes  d'obstacles  à  l'accomplissement  de  leur  désir  d'exposer  à 
Paris.  Il  se  pourrait  qu'il  leur  ait  rendu  un  vrai  service,  j'ignore  si  tel 
a  élé  son  motif,  ou  s'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part  plutôt  bouderie  contre 
la  France  que  charité  pour  ses  sujets:  toujours  est-il  qu'à  la  grande  ex- 
position parisienne,  la  comparaison  leur  eût  nui.  Sans  doute  ils  ont  de 
jolis  travaux  en  corail,  en  camées,  sur  coquille  et  sur  pierre,  en  terres 
cuites  peintes  et  vernies,  en  vases  dits  étrusques,  en  imitations  de  sta- 
tues antiques;  mais  tout  cela  constitue  bien  plutôt  une  industrie  qu'un 
art  proprement  dit. 

Il  est  vrai  qu'en  exposant^  ils  se  fussent  piqués  d'émulation  pour  l'a- 
venir, et  sous  ce  rapport  leurs  plaintes  ne  sont  pas  Scins  quelque  fonde- 
ment; mais  ils  ont  de  la  ressource,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  s'y  re- 
prennent avec  avantage  ;  leur  roi  ne  voudra  pas  toujours  bouder  contre 
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la  France.  Au  demeurant  ce  roi,  qu'on  appelle  Bomba,  esl  moins  ler- 
rible  qu'il  n'en  a  l'air,  el  ses  noirs  cachots  sont  plus  nombreux  dans  les 
imaginations  qu'ailleurs:  c'est  un  peu  comme  certaines  gouttières  de 
Naples  qui  ressemblent  à  des  canons  braqués,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  nous  en  ayons  vu  réellement  quelques-uns  sur  les  toits  plats 
du  collegio  di  marina^  gueule  béante,  et  prêts  à  faire  feu.  Il  est  sûr  que 
le  roi  aime  à  jouer  au  soldat,  en  voilure  il  porte  le  képi,  ses  troupes 
sont  toujours  en  tenue  irréprochable  ;  de  mauvaises  langues  n'en  disent 
pas  de  même  de  leur  valeur  ;  son  arsenal  est  constamment  en  mouve* 
ment,  et  les  forçats  avec  leurs  chaînes  pendantes  ne  cessent  guère  de 
battre  le  pavé  de  la  grande  place  du  palais.  C'est  dit-on,  à  cet  appareil 
militaire,  et  au  bombardement  de  Messine,  que  ce  prince  doit  son  sur^ 
nom.  Les  gens  moins  prévenus  affirment  que,  n'étaient  les  menées  ré- 
volutionnaires de  la  Péninsule,  et  les  suggestions  de  certains  Anglais 
qui  les  fomentent,  Ferdinand  II  serait  de  nature  assez  débonnaire,  et  se 
tiendrait  moins  en  garde  contre  une  partie  de  ses  sujets;  il  n'y  a  donc 
pas  absolument  de  sa  faute. 

En  attendant  de  meilleurs  jours,  il  se  promène  de  la  plus  boui^eoise 
façon,  au  grand  trot  de  sa  voiture  et  sans  escorte.  Les  tyrans,  ce  me 
semble,  ont  plus  peur  que  cela  !  En  sortant  de  Capo  di  MorUe^  nous  trou- 
vâmes sa  famille  à  pied,  comme  simples  mortels,  se  promenant  au  mi- 
lieu des  champs,  suivie  de  deux  ou  trois  valets  à  distance.  Les  Tibère  et 
les  Néron  n'étaient  pas  si  confiants  !  Je  doute  qu'ils  aient  eu  à  l'entrée 
de  leur  palais,  comme  le  souverain  actuel  de  Naples,  une  botte  ouverte 
à  toute  heure  pour  ceux  qui  auraient  des  réclamations  à  faire.  //  D/o- 
volo  non  è  cosi  brutOy  corne  dicono. 

En  revanche  la  poste  n'a  ni  règle  ni  mesure  pour  les  étrangers  ;  on 
vous  marchande  les  lettres  comme  on  le  ferait  de  joujoux  d'enfants,  on 
vous  y  rançonne  à  pitié  ;  le  tarif  c'est  le  caprice  des  employés.  De  même 
poids  et  de  môme  distance  nous  avons  payé,  tantôt  deux  carlins  tantôt 
quatre  et  six.  Le  moyen  de  réclamer?  On  peut  le  faire  sans  doute! 
mais  comme  en  voyage  Ton  a  bien  d'autres  occupations  que  celle  d'un 
litige,  on  se  contente  de  murmurer,  et  ûnalement  l'on  paye.  Mais  nous 
voilà  rendus  au  Jardin  des  Plantes,  Real  orlo  Botanico^  il  est  de  créa- 
tion française  puisqu'il  fut  fondé  en  1809  sous  le  gouvernement  de  Joa- 
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chim  HuraL  Ce  jardin  de  vinglsix  arpeos  d'éteoduei  renfenne  une  série 
de  plantes,  clasiie  suivant  la  méthode  de  Linné,  un  fruitier,  un  terrain 
spécial  pour  la  culture  de  diverses  espèces  de  vignes,  une  pépinière 
d'arbres  dagrément^  une  autre  pour  les  légumes,  de  vaOes  serres  pour 
les  plantes  exotiques,  et  de  belles  promenades  qu'une  longue  terrasse  em- 
bellit. 

Celte  distribution  est  heureuse,  mais  l'entretien  ne  Tesl  pas  au  même 
degré,  et  sur  ce  point  le  jardin  de  Naples  ne  peut,  Monsieur,  être  com- 
paré à  celui  d'Angers.  Quant  aux  cours  publics,  ils  commencent  vers  le 
printemps  ;  ils  sont  suivis  avec  empressement  et  succès.  f/Italien  est 
heureusement  doué,  il  saisit  vile  et  retient  bien. 


Naples,  novembre  1855. 


LVIII. 
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LE  CAMPO  SANTO  NUOVO.  —  CONVOI  D*0!l  MINISTRE.  —  THÉÂTRE  SAINT -CHARLES. 
—  ÉCRIVAINS  PUBLICS.  —  LE  SOUVERAIN  DE  S.  CARUNO.  —  FÊTE  MUSICALE  DE 
S.   GUCOMO  LA  MARCA. 


MONSUUR  , 


Cétail  le  deux  novembre,  jour  des  Morls,  auguste  cérémonie  qui  se 
(célèbre  dans  tout  le  monde  catholique  avec  pompe,  mais  à  Naples  peut- 
être  plus  qu'ailleurs,  car  où  les  Napolitains  ne  mettent-ils  pas  de  Tap- 
prêt  et  du  décorum?  ils  vont  à  leur  cimetière  comme  dans  un  lieu  de 
fêle.  Ce  jour,  les  équipages  sont  en  train  de  rouler  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  Longcbamps.  Notre  voiture  était  fort  modeste,  mais  aussi  ne 
nous  revint-elle  qu'à  trois  carlins  environ ,  un  franc  cinquante  centimes 
pour  six  kilomètres.  A  Naples  rien  n  est  cher  lorsqu'on  sait  s'arranger, 
car  si  l'Italien  dédaigne  la  mine  de  pauvre  diable,  il  y  rançonne  celle 
de  grand  seigneur  ;  tâchez  de  passer  entre  les  deux,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien;  YAurea  mediùcrilas  d'Horace,  est  ici  toujours  de  saison 
et  vaut  un  excellent  passe-port.  Au  sortir  de  la  ville  nous  entrons  dans 
une  ravissante  campagne  où  la  vigne  s'élançant  d'un  arbre  à  l'autre,  par- 
dessus les  récoltes,  pend  en  délicieux  festons.  Des  cours  d'eau  obtenus 
au  moyen  de  fiorias,  et  habilement  ménagés,  retiennent  le  printemps  dans 
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ces  beaux  lieux,  tbi  ui  fëipbttvm;  les  légumes  cultivés  sur  une  vaste 
élendue,  et  sans  cesse  rajeunis  par  de  puissants  engrais,  ont  une  rer- 
déur  de  pelouse  qui  réjouit  les  yeux  et  l'esprit.  Le  moyen  de  résister  i 
cette  nature  jojeuse,  dans  les  rives  ondulations  de  ses  basses  collines  et 
solennelle  jusqu'au  sublime,  dans  les  majestueux  aspects  de  ses  hautes 
moDiagoes?  Le  sol  a  fait,  n'en  doutez  pas,  le  Napolitain  ce  qu'il  est,  un 
être  plein  de  cooiraste,  tour  à  tour  sérieux  dans  sa  démarche,  et  gai 
jusqu'au  fixt  rire,  tour  k  tour  épicaiien  et  dévot  à  sa  manière,  ingé- 
nieux et  puérfl,  mettant  une  bnine  part  de  sa  foi  dans  l'accoutrement 
de  ses  madones,  ffUbaUu,  papilloUet  et  pompons,  sans  être  indifférent 
pour  cela  aux  œuvres  d'art  du  meilleur  goût.  Ces  qualités  et  ces  défauts 
se  maniTestenl  en  lui  partout,  et  jusque  dans  le  cimetière  où  nous  arri- 
vons. La  foule  plus  endimanchée  que  vêtue  de  noir,  ciccule,  s'asiiefL 
boit,  mange,  rit,  cause,  pleure  et  prie  sous  les  ombrages  de  ces  ma^ii- 
fiques  et  vastes  promenades  pleines  de  tombeaux  e(  de  mausolées, 
d'où  l'œil  aperçoit  la  Campanie,  le  Vésuve,  la  mer  et  toutes  les  splen- 
deurs du  site  napolitain.  Ce  jour,  la  foule  se  renouvelle  incessamment 
entrant  par  ici,  s'écoulanl  par  li,  à  pied,  en  calècbe,  que  sais-je?  Des 
troupes  d'Anes  au  trot,  amènent  et  ramènent  abbés,  soldats,  moines, 
bourgeois,  femmes,  enfants  chevauchant  pèlennéle;  des  eorricoti  don- 
nent plus  de  physionomie  encore  au  paysage.  On  ne  sait  trop  en  tout 
cela  où  la  prière  et  la  douleur  peuvent  avoir  place  ?  Pourtant  elles 
sont  quelque  pari,  on  les  rencontre  en  eflel  au  fond  de  petites  cha- 
pelles, où  chaque  confrérie  célèbre  un  oflice  des  morts  à  la  lueur  des 
torches  ;  mais  on  ne  les  trouve  guères  dans  la  principale  chapelle  où  le 
monde  officiel,  ministres,  généraux,  administrateurs  et  magistrats  s'en- 
tassent autour  d'un  grand  catafalque  qui  n'est  inondé  que  de  larmes 
brodées  en  argent.  Le  monde  officiel  est  partout  et  sera  toujours  froid 
et  réservé,  k  lui  le  bon  ton,  au  peuple  le  bon  cœur  !  L'architecture  de 
ce  cimetière  avec  ses  immenses,  noirs  et  humides  caveaux,  avec  son 
grand  temple  dorique,  n'a  pas  l'air  plus  chrétienne  que  celle  de  la  rue 
des  tombeaux  à  Pompeies.  Quelques  rares  essais  en  style  gothique  ont 
été  osés  çà  et  là,  mais  si  malheureusement  que  c'est  pitié!  D'ailleurs 
nos  pinacles  du  nord  grimacent  laidement  sous  le  ciel  de  Naples.  Il 
leur  faut  du  nuage  et  de  la  brume  pour  adoucir  à  l'œil  ce  que  leurs 
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(lenticules  ont  de  trop  sec  et  de  trop  acéré.  Nous  arons  remarqué  cetle 
maigreur  désagréable  dans  la  construction  récente  d'une  chapelle  d*ar- 
chiconfrérie  du  Très-Saint-Sacrement,  sur  le  frontispice  de  laquelle 
on  lit: 

ÀRGHIGOIfFHATBBIflTA  DE*  B1ANGHI  DBL  8S>^  SAGRàMBim)  B  DB'  SS!" 

AGOSTINO  B  MONIGA.  À  GHUIÀ. 

Au-dessus  de  cette  inscription  se  voit  un  blason  écarlelé  de  Jértua- 
lem  et  d'JnjùU'SicUe^  avec  une  couronne  d'épines  au  centre. 

Nous  préférons  de  beaucoup  à  des  essais  aussi  informes  de  rarchilec- 
ture  ogivale,  le  style  antique  qui  a  le  mérite  d'ailleurs  ici,  d'être  un 
produit  du  sol,  tandis  que  l'autre  n'est  qu'une  importation  frelatée.  Un 
petit  espace  en  ce  cimetière  nous  a  paru  réservé  spécialement  &  des 
noms  distingués  dans  l'administration,  les  lettres  et  la  guerre  ;  l'idée 
serait  heureuse  si  cette  place  était  réellement  la  récompense  du  vrai 
mérite.  Comme  nous  parcourions  le  Campo  tanto  qui  d'aspect  est  un 
peu  de  famille  avec  notre  Père-Lachaise,  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
que  la  malpropreté  napolitaine  s'arrêtait  du  moins  au  bord  de  la 
tombe.  Tout  en  effet  dans  ce  cimetière  est  convenablement  entretenu, 
grâce  aux  soins  des  confréries,  institutions  charitables  où  pauvres  et 
riches,  vivants  et  morts  sont  en  perpétuelle  communion  de  prières  et  de 
regrets  affectueux.  Ce  n'est  pas  trop  que  les  lazzaroni  soient  propres, 
j'allais  dire  une  fois  dans  leur  vie,  mais  c'est  après  leur  mort  ;  mt^tia; 
vaut  lard  que  jamais. 

Parmi  les  ministres,  en  frac  noir  avec  l'étoile  d'argent  sur  la  poitrine, 
que  nous  avions  vu  faire  visite  aux  tombeaux,  se  trouvait,  nous  as- 
sura-l-on,  Pietro  d'Ours  ministre  des  finances.  A  quelque  temps  de  là, 
le  quatre  décembre,  nous  le  revîmes  dans  un  costume  non  moins  soigné, 
passer  rue  de  Tolède,  étendu  dans  une  sorte  de  litière  doréç,  avec 
beaucoup  d'appareil,  le  front  découvert,  et  les  yeux  fermés;  vous  eussiei 
dit  qu'il  dormait,  il  était  mort  et  mort  du  choléra  !  ce  qui  répandait  sur 
tous  les  visages  une  teinte  de  tristesse  approchant  de  la  terreur.  On 
savait  que  la  redoutable  maladie  faisait  des  ravages,  les  cercueils 
passaient  le  soir  à  chut  cAtil,  et  l'on  n'y  donnait  qu'une  médiocre 
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alienlion;  qui  prend  garde  a»  di^cùs  du  pauvre?  quelques  dmes  d'élite 
et  puis  c'est  tout!  Mais  au  déc(>s  d'un  Minisire,  ah!  c'est  différent! 
Celui-là  n'est  pas  mort  privé  de  soins  et  de  remèdes.  Il  faut  donc  que 
le  danger  soil  redoutable;  il  l'élail  ossurémenl.  Nous  avions  rencontré 
le  rlioléra  au  camp  de  Masiak,  pr^s  de  Conslanlinople,  plus  lard  à 
Athènes  et  enfin  nous  le  retrouvions  tt  Naples.  Cependant  le  cortège 
marche  en  cet  ordre:  —  Trompelles  funèbres,  —  compagnies  de  pom- 
piers ayant  sous  le  bras  gauche  le  fusil  renversé  verticalement-,  — 
milices  d'une  autre  arme  dans  la  mt'^me  attitude;  —  une  légion  de 
dominos  blancs  au  capuchon  rabattu  et  troué  devant  les  yeux,  vrais 
revenants  de  l'outre  monde;  —  un  immense  catafalque  mobile  semé  de 
larmes  d'argent,  large  comme  la  rue  moins  les  trottoirs,  atteignant  le 
premier  étage  des  maisons  et  laissant  flotter  ses  opulentes  draperies;  puis 
sur  celle  gigantesque  machine,  une  sorte  de  longue  corbeille  dorée  où 
s'étend  le  corps  habillé  du  défunt.  Viennent  après  les  ministres ,  les 
autorités  et  derrière  eux,  suspendu  ù  une  traverse  porlée  par  deux 
hommes,  le  cercueil  en  bois  de  chône  orné  d'une  crois  dorée ,  cercueil 
vide  et  nu,  d'un  aspect  pour  cela  infiniment  sinistre.  Enfin,  les  ptv 
lits  vieux  bonnes  gens  de  l'hospice  royal  de  Suinl-Janvier,  au  nombre 
d'environ  quatre  rcnis,  fermaient  la  marche  ;  ils  allaient  ctopin-clopanl, 
vêtus  de  leur  menu  manteau  bleu  à  l'espagnole  et  tenant  chacun  une 
hallebarde  oi^,  sur  une  banderolle  noire,  figuraient  tes  initiales  du  dé- 
funt. Une  file  interminable  de  voitures  suivait  le  cortège,  je  ne  dirai 
pas  en  silence,  car  ce  terme  n'est  pas  napolitain.  Vous  vous  feriez  en 
effet  difiicitemenl  l'idée  du  brouhaha  qui  agile  la  rue  de  Tolède  ;  toutes 
les  guêpes  de  France  el  de  Navarre  k  vos  oreilles,  les  abasourdiraient 
moins.  Le  peuple  napolitain  est  sans  contredit  celui  qui  remue  le 
plus  de  paroles  el,  di(-on,  le  moins  de  choses.  Le  soir,  des  hauteurs  du 
(orl  Saint-Elme,  c'est-à-dire  à  une  demi-lieue  de  dislance,  il  semble 
que  vous  voyez,  passez-moi  le  terme,  monter  en  nuages,  du  sein  de 
la  vaste  cité,  les  cris  et  les  paroles,  c'est  à  n'y  pas  croire  !  et  ce  peuple 
est  pourtant  le  plus  musicien  du  monde  !  toujours  chez  lui  des  con- 
trastes! il  faut  aller  entendre  ses  belles  voix  au  théâtre  Saint-Charles. 
Nous  en  fîmes  l'essai  dans  Lîonnel,  musique  de  Verdi.  Il  est  heureux 
que  l'on  soit  à  Naples,  pour  oser  risquer  une  transition  aussi  insolite 
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que  celle  d*uD  convoi  funèbre  à  un  opéra,  mais  ici  toul  est  théâtral  ; 
parlons  donc  des  Ibéâlres. 

Celui  de  Sainl-Cbarles  est  réellement  beau  d'intérieur  et  de  façade. 
11  touche  au  palais  du  roi  et  ses  abords  sont  faciles.  Je  doute  que  l'Opéra 
de  Paris  soit  plus  vaste.  Fondé  en  1738,  refait  en  1778,  brûlé  en  1816, 
il  fut  reconstruit  sous  Ferdinand  P'  d'après  le  plan  d'Antonio  Nicolini,  et 
entièrement  achevé  en  1844.  Il  platt  par  ses  belles  proportions  et  sa 
grande  sobriété  de  détails,  il  n'a  pas  moins  de  192  loges,  distribuées 
en  six  étages.  La  tragédie  lyrique,  les  grands  opéras,  chœurs  et  ballets. y 
sont  en  vogue.  La  Cour  assiste  souvent  au  spectacle.  Un  soir  y  vinrent 
de  jeunes  princes  autrichiens  qui  durent  être  fort  émerveillés  du  jeq 
varié  des  machines.  11  s'en  fît,  à  leur  adresse,  une  particulière  consom- 
mation ;  tout  le  magasin  dut  y  passer,  et  je  ne  sais  vraiment  point 
ce  qu'on  voulait  jouer,  si  toutefois  on  voulait  jouer  quelque  chose,  à 
moins  que  ce  ne  fût  le  public.  Heureusement  Topera  de  Lionnel  et  sa 
délicieuse  barcarolte,  chantés  avec  éclat,  nous  dédommagèrent  de  ce 
brillant  enfantillage.  Les  dames  peuvent  aller  au  parterre  ;  nous  en 
aperçûmes  quelques-unes.  Nous  cherchâmes  en  vain  des  hommes  d'é- 
glise. On  répète  souvent  qu'à  Naples  il  ne  leur  est  pas  défendu  de  fré- 
quenter le  théâtre;  mais,  information  prise,  il  parait  qu'ils  en  usent  peu. 
Nous  n'eûmes  pas  ici  l'ennui  de  faire  queue,  les  bureaux  étant  ouverts 
de  très  bonne  heure.  Les  pièces  s'affichent  comme  en  France,  et  un 
transparent  les  indique  à  la  porte  d'entrée  devant  laquelle,  sous  le  por- 
tique, s'exerce  une  curieuse  petite  industrie,  celle  des  écrivains  publics. 
Sous  chaque  arcade  l'on  voit,  assis  en  face  d'une  table  de  chétive  ap- 
parence, un  pauvre  hère  qui  se  prend  au  sérieux.  Tous  ses  gestes 
sont  étudiés  ;  se  penche-t-il  en  arrière  sur  sa  chaise,  vous  diriez  qu'il 
médite  ;  s'il  taille  sa  plume  c'est  bien  autre  chose,  s'il  écrit  c'est  mieux 
encore  !  Parle-t-il  à  quelque  vieille,  il  la  questionne  sur  son  bonheur  à 
la  loterie  et  prend  son  plus  fin  sourire  si  sa  cliente  est  une  zitella  qui 
lui  conte  ses  amours  et  ses  peines;  il  a  des  airs  de  protection  pour  le 
ciKchiere  (cocher  de  fiacre),  en  revanche  il  s'incline  très  bas  vis-à-vis 
le  moindre  commis  de  la  moindre  administration.  Il  met  et  retire  ses 
lunettes  avec  une  lenteur  marquée,  fait  gorge  de  pigeon  dans  sa  cravate 
et  jabot  au  besoin,  il  ne  parait  jamais  plus  affairé  que  lorsqu'il  n'a  rien 


il  fairp,  plus  lenl  qiift  lorsqu'il  est  pressé.  Il  se  plall  à  donner  des  con- 
seils tiui  veuves  el  j'all«is  dire  aux  orphelins,  car  il  est  bon  prinre.  Il 
«imi!  la  menue  monnaie,  mais,  plus  gnis  d'honneur  que  d'inlérêt,  il 
aime  mieux  encore  vos  éloges,  rien  ne  le  rend  plus  heureuit  que  celle 
phrase  :  â  beUa  scrittura.'  il  dt^crotlerait  vos  boites  pour  vous  l'enlendre 
dire  deux  fois.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  étranger  a  la  police  el  qu'i>n  fait 
bien  de  ne  lui  confier  que  ce  que  l'on  veut  perdre.  Il  a  des  façons  de 
bureaucrate  et  des  manières  d'agenl  Irop  prononcées  pour  ne  pas  Ap- 
partenir au  gouvernement,  par  un  coin  quelconque.  II  tourne  el  retourne 
son  portefeuille  autant  que  le  fout  ministres,  avocats  ou  notaires,  et  se 
drape  d'imporlance  dans  ses  babils  fripés.  Pour  deux  sous,  un  de  ces 
graves  personnages  nous  conduisit  à  S.  Carlino.  Nous  avions  vu,  dans  le 
cours  de  noire  voyage,  quelques  souverains,  mais  aucun  plus  puissant 
que  le  roi  de  S.  Carlino.  Son  crédit  est  immense,  il  n'a  pas  de  limites, 
toutes  les  monarchies  passeraient  que  la  sienne  ne  passerait  point  ;  ce- 
pendant il  n'a  pour  lui  ni  droit  divin,  ni  raison  du  plus  forl,  ni  vole 
d'aucune  sorte,  mais  il  a  le  rire  universel  et  pour  couronne  je  ne  sais 
quoi,  pour  tunique  le  vieux  fond  d'un  sac  percé,  pour  chaussure  de 
grosses  guêtres  de  toile  d'emballage  et  des  sabots.  Le  centre  de  ses  Etals 
est  k  Naptes,  et  son  palais  au  petit  théâtre  S.  Carlino,  il  se  nomme 
Polichinel,  Il  est  de  tout  pays,  et  à  tapies  des  deux  sexes,  car  on 
l'appelle  indifféremment  Pulcinello,  Pulcinella.  Il  est  aussi  de  tous  les 
lemps  et  figure  sur  des  vases  italo-grecs;  c'est,  voyez-vous,  que  le  fou 
rire  dans  le  monde  est  étemel. 

Naples  possède  encore  les  théâtres  du  Fonda,  des  Fiorentini  et  du 
SebetOj  qui  ne  valent  guère  la  peine  que  je  vous  en  parle;  le  S^>elo 
aurait  pourtant  le  mérite  de  vous  faire  passer  en  revue  la  collection 
originale  des  brigands  de  la  Calabre.  Hais  j'ai  bâte  de  vous  mener  voir 
un  spectacle  plus  noble  et  plus  sérieui. 

Les  musiciens,  à  Naples,  n'ont  point  pour  patronne  sainte  Cécile  ;  ils 
lui  préfèrent  S.  Giacomo  la  Marca,  en  l'honneur  duquel  Gonsalve  de 
Cordoue,  surnommé  le  grand  capitaine,  fît  élever  une  magnifique  cha- 
pelle dans  l'église  Sanîa  lHaria  la  Nuova ,  oti  le  38  novembre,  fête  du 
saint,  nous  assistâmes  è  un  concert  magnifique.  De  bonne  heure  la 
foule  prend  place  et  pendant  que  chacun  se  case,  on  montre  avec  beau- 
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coup  de  discrétion,  à  ceux  qui  en  fonl  la  demande,  la  châsse  du  bien* 
heureux  dont  les  images  assez  mal  faites  se  vendent  à  la  porte. 

L'église,  intérieurement,  est  tendue  de  superbes  draperies  jaunes, 
rouges  et  bleues  ;  le  goût  n'y  manque  point,  mais  je  n'en  pourrais  pas 
dire  autant  du  sens  religieux.  Toutes  ces  tapisseries  ont  un  aspect  pro- 
fane qui  vous  dissipe  bien  plus  qu'il  ne  sert  à  vous  recueillir.  Elles 
ornent  un  gigantesque  échafaudage  dressé  contre  l'un  des  murs 
de  la  grande  nef.  Cet  échafaudage  renferme  quatre  rangs  et  vers  son 
milieu  un  pupitre,  point  central  où  le  maestro  domine,  commande  et 
règne,  agitant  en  guise  de  baguette  un  parchemin  plié.  Deux  basses  se 
tenaient  derrière  lui,  et  plus  haut  deux  contre-basses.  A  sa  droite,  à  sa 
gauche  et  devant,  deux  cents  musiciens  s'étaient  groupés  de  la  sorte  : 
en  bas,  au  premier  rang,  toutes  les  voix  ;  aux  deuxième  et  troisième, 
tous  les  violons  ;  les  cuivres  occupaient  le  quatrième  rang  supérieur.  Au 
signal  donné  par  le  maestro,  que  l'on  nous  dit  être  le  célèbre  Mena- 
danle,  il  sortit  de  tout  cela,  iine  effluve  de  sons  si  ravissants,  mais  si  peu 
chrétiens,  que  nous  nous  crûmes  à  l'opéra.  Du  reste,  le  personnel  du 
théâtre  Saint-Charles,  moins  les  actrices,  figurait  ici;  je  doute  que 
S.  Giacomo  fût,  au  ciel,  très  édifié  de  celte  musique,  qui  vous  met  les 
entrechas  aux  jambes  et  fort  peu  de  prière  au  cœur. 

Que  voulez-vous?  n'était  le  dogme  qui  la  retient  sur  t'abîme,  l'Italie 
retomberait  en  plein  paganisme. 

Voilà,  pensez-vous.  Monsieur,  une  lettre  singulière  qui  commence  par 
un  enterrement,  traverse  deux  théâtres  et  finit  par  une  église  ;  mais 
comme  tout  cela  se  mène  de  front  à  Naples,  votre  étonnement  cessera 
et  cette  éptlre  ne  vous  en  paraîtra  que  plus  fidèle. 


Naples,  décembre  1855. 


LIX. 

IIFIIS. 


t-A  CIIIAIA.  —  LE  PteHEUfl  NAPOLlTAil*.  —  IL  DIAVOLO  PI  NEnGELUKA.  —  TALAIS 
IiE  I.A  REIKE  JEANNE.  —  VILLA  DU  OCC  DE  HOCCA  ItOKAKA.  —  àCÉSB  COMIOCE 
KV  CAFÉ  DE   L'KrnopE.    —   XiDODES  AU  rom  DES  BOniQUES. 


Mo^SlEt'H  , 

J'ignore  s'il  vous  arrive  quelquefois  de  subir  l'allraclion  de  lel  lieu 
spécial  de  manière  que,  sans  réfléchir  le  moins  du  monde,  tous  y  por- 
tier vos  pas.  Pour  nous,  qui  sommes  1res  couturaiers  de  ces  absences, 
nous  obéissions  à  nous  ne  savons  quel  aimant  qui  nous  attirail  vers  ce 
bel  endroit  de  Naples  que  l'on  nomme  la  Chiaia,  ayant  ta  mer  f) 
notre  gauche  et  de  frais  bosquets  de  chênes  verts  à  main  droite.  Ajou- 
tons qu'à  l'entrée  de  cette  longue  et  belle  promenade,  si  propre  au  dé- 
veloppement du  far  nien4ej  l'on  peut  faire,  pour  ses  aml<i,  un  choix  de 
jolis  objets.  Ce  presse-papier  en  lave  du  Vésuve  où  Ggureni,  sculptés, 
Dante  el  Pétrarque,  sera  pour  **\  ce  vase  italo-grec  plaira  beaucoup 
à  ***  ;  ce  bracelet  de  corail  rose,  ira  bien  à  la  toilette  de  ****,  comme 
aussi  cet  élégant  collier.  Quel  gracieux  camée  en  coquille,  comme  il  est 
de  bon  goût!  c'est  une  Diane  chasseresse,  je  lui  préfère  ce  bel  Apollon. 
—  Que  les  deux  sont  charmants!  Le  prix,  s'il  vous  plali?  —  Mais 
c'est  pour  rien  !  et  ces  riens  Gnissenl  par  d'assez  belles  sommes.  Chemin 
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faisani,  si  la  chaleur  vous  gène,  vous  trouvez  de  délicieuses  glaces  au 
citron,  à  la  cerise,  à  la  groseille,  et  d'un  ton  si  brillant  qu'il  y  a  plaisir 
À  les  voir  autant  qu'à  les  goûter.  Avançons  !  vers  l'extrémité  de  la  Chiaia 
sèchent  des  filets  et  d'autres  s'agitent  en  mer.  Le  pécheur  napolitain, 
lorsqu'il  les  lance  à  l'eau,  s'en  drape  habituellement  avec  adresse,  tou- 
jours avec  patience,  la  nuit  surtout,  car  ses  meilleures  pèches  se  font 
au  flambeau.  Quand  le  golfe  est  calme  et  que  la  grande  ville  sommeille, 
de  nombreuses  barques,  empanachées  à  leur  proue  d'un  feu  rouge,  sil- 
lonnent la  mer.  Une  force  mystérieuse  semble  les  pousser  au  large, 
nul  bruit  de  rames  alentour ,  pas  un  cri  :  Conduis  ta  barque  avec  pru- 
dence, pécheur j  parle  bas!  El  très  avant  dans  la  nuit  elles  reviennent 
au  port  chargées  de  poissons  à  faire,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
mentir  Montesquieu  écrivant,  on  ne  sait  sur  quelle  donnée,  que  le 
peuple  les  mange  morts,  pourris  et  desséchés  (1).  Le  touriste  fera  bifen 
de  ne  pas  manquer  de  choisir  une  nuit  tiède  pour  la  passer  sur  ces  ma- 
gnifiques rivages  ;  les  voir  seulement  le  jour,  c'est  ne  les  voir  qu'à 
moitié  et  peut-être  encore  cette  moitié  n'est-elle  pas  la  plus  belle! 
Naples  endormie,  la  mer  étoilée,  le  Vésuve  plus  rouge  dans  ses  fumées, 
Capri  plus  solitaire  à  l'horizon,  une  nature  que  l'indécision  des  loin- 
tains rend  plus  solennelle,  sont  là  des  éléments  de  beauté  bien  faits 
pour  compenser  une  légère  absence  de  sommeil  ;  et  puis  quels  fantas- 
tiques reflets  projettent  sur  l'eau  les  girandoles  de  nos  pécheurs!  le  lac 
Averne  est  très  voisin  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  leurs  barques 
en  viennent.  Le  jugement  dernier  de  Michel- Jnge  et  Fenfer  du  Dante 
n'ont  rien  de  plus  original.  Un  autre  objet  ne  l'est  pas  mal  aussi;  c'est 
le  diable  de  Mergellina,  dont  la  beauté  vaut  bien  qu'on  en  parle;  ce 
diable  est  d'ailleurs  au  bout  de  la  Chiaia  que  nous  parcourons.  Vous 
entrez  dans  l'église  de  S.  Maria  del  Parto,  à  main  droite  vous  apercevez 
une  dalle  de  marbre  blanc  où  se  trouve  sculpté  un  personnage  en  cos- 
tume d'évêque,  ayant  une  crosse  dont  la  volute  est  un  serpent.  Ce  tom- 
beau de  Diomède  Carafa,  évèque  d'Ariano,  porte  la  date  de  1550,  et 
cette  date  mérite  que  Ton  y  prenne  garde,  car  elle  est  d'un  siècle  où  le 


(1)  Montesquieu  cité  dans  les  observations  de  deux  gentilshommes  suédois,  p.  200,  t.  m, 
Londres  1770. 
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retour  à  la  forme  païenne  dans  les  arts,  contribua  beaucoup  h  cbaswr 
la  laideur  du  diable  pour  Itii  subsUUier  une  dongereuse  beauté.  Retor- 
dez en  eflèi,  imméilialement  au-des&u»  de  la  lombe,  ce  rétable  d'aulel 
et  rous  y  verrez  l'Archflnge  lemtssant  te  plus  joli  di-mon  que  l'on  piii^e 
imaginer  p.t  que  vous  devinei  sans  peine.  Le  peintre  Leotunki  de  Hs- 
loia  crut  tout  naturel  de  représenter  ici  la  femme  même  qui,  scanda- 
leusement éprise  de  Diomède  Carafa,  ne  cessa  guère  de  le  poursuirre 
qu'après  qu'il  fût  entn-  dans  les  ordres.  Ce  diable  est  nommé  par  les 
pfeheurs  //  diacolo  di  JUer^tlina:  Mergellina  est  une  sorte  de  villagie 
h  l'extrémité  de  la  Chiaia. 

Lais&ant  h  droite  la  grotte  de  Pausilipe  et  le  tombeau  de  Virgile, 
nous  doublons  un  petit  cap  qui  s'avance  dans  la  mer,  coqueltemenl 
orné  d'élégantes  pergote  ou  avenues  de  colonnes  sur  lesquelles  la  vigne 
grim|)H  avec  audace  el  s'abandonne  h  tous  ses  caprice^. 

Plus  loin,  une  gigantesque  construction  plonge  sa  base  dans  la  mer 
el  dresse  »  t'borizon  s(m  fiiitc  allier;  ses  croisées  sont  ouvertes  h  tous 
vents  et  ses  chambres  basses  à  l'impétuosité  des  vagues,  elles  y 
grondent  avec  un  bniit  sinistre  el  lorsip'on  songe  ù  la  solitude  de  celle 
demeure,  autrefois  royale,  le  cœur  s'attriste  comme  il  le  ferait  d'un  lieu 
maudit.  Nous  ne  savons  quel  voile  épais  cache  son  origine:  on  y  parle 
d'otiblietfe»,  dr  la  reînp  Jeanne,  sfms  dire  laquelle,  elles  se  valent 
bien  (1  )  !  J'ai  souvenir  qu'en  Anjou,  le  château  de  Honlsoreau,  qui  se 
mirait  jadis  dans  les  eaux  de  la  Loire,  avait,  de  loin,  je  ne  sais  quel 
faux  air  de  celui-ci,  el  j'ai  souvenir  aussi  des  désordres  que  l'on  altri- 
buait  à  la  dame  du  lieu.  Il  y  a  vraiment  quelquefois  comme  une  sorte 
de  fatalité  qui  s'attache  k  certains  édifices  ! 

Nous  arrivons  h  la  délicieuse  villa  du  duc  de  Uôcca  Komana.  Un 
rocher  empiète  sur  la  mer,  on  y  voit  les  produits  des  cinq  parties  du 

(I)  t  Ce  palijs  en  ruine,  lutrefois  appelé  palaii  det  Sirrnes .  nous  écril  !U.  Aiil.  Cipossi , 
(le  Niples,  fut  la  propriété  d'Anna  CanSa  de  Sligliino.  Son  mari .  le  due  de  Médine  de  Las 
Toma,  le  fit  rrbjltir  en  16.37.  Coiimo  Finuga  en  fut  l'archilecte.  Pendant  qnc  les  voitures 
Mrtaient  du  deuxième  étage  du  cAté  de  It  terre ,  lei  barques  sortaient  du  premier.  Médioe 
rappelé  en  Kspape  par  suite  de  disgrice,  sa  Temme  en  Ri  une  maladie,  et  l'héritière  de  Gonsaga. 
ni^ce  de  Paul  IV,  l'orpeilleuse  duchesse  méprisée  à  son  tour  par  toutes  les  dames  qu'elle  avait 
humiliées ,  mourut  misénblemenl.  Le  palais  Tut  abandonné.  Il  parait  que  primitivgmeni  il 
4Tail  été  construit  par  la  reine  Jeanne  11  d'Anjou  morte  en  <  t.15.  ■ 
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monde;  il  n'y  manque  que  des  sauvages,  mais  on  dit  que  le  maître  de 
céans  Test  un  peu;  je  n'en  crois  rien,  au  fait  il  serait  bien  permis  de 
rêlre  dans  une  semblable  solitude  peuplée  d'autruches,  de  porcs-épics, 
de  perruches  aux  mille  couleurs ,  de  lourdes  tortues  et  de  fins  petits 
cardinaux.  Les  arbres^  plants  et  arbustes  n'y  sont  pas  moins  variés,  et 
le  bon  duc  peut  dormir  à  Tombre  du  palmier  d'Egypte  tout  aussi  paisi- 
blement qu'il  lui  est  loisible  de  dtner  sous  l'arbre  de  Judée,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  voir  le  golfe  entier  de  Naples ,  Castellamare  et  Capri. 
Heureux  privilégié  !  tandis  que  de  nombreux  voyageurs  s'évertuent  & 
chercher  des  nouveautés  au  loin,  celles-ci  viennent  le  trouver,  le  dis- 
traire et  le  charmer.  Sur  son  roc,  au  milieu  de  ses  bétes  et  de  ses 
fleurs,  il  a  toute  liberté  de  rêver  de  l'Eden  et  des  temps  primitife, 
comme  au  bas  de  ses  jardins  à  plusieurs  étages  il  peut  se  croire  au 
milieu  des  scènes  les  plus  riantes  de  la  mythologie  ;  cette  grotte  fraîche 
et  tapissée  de  lierre  attend  un  chœur  de  nymphes,  et  Parlhénope,  aux 
accents  de  laquelle  Ulysse  avait  résisté,  aurait  sans  peine  oublié  ses 
dédains  dans  cet  antre  fleuri  où  bouillonne  la  tner  sans  que  l'œil  aper- 
çoive les  mystérieux  canaux  qui  l'amènent.  Des  sirènes  d'une  autre 
nature  y  nagent  à  cette  heure,  joyeuses  et  brillantes;  nous  n'avons  pas 
été  peu  charmés  d'en  voir  trois  des  plus  belles  se  livrer,  dans  Fonde 
azurée^  aux  plus  gracieux  mouvements  de  leurs  plus  gracieuses  folies. 
Elles  ont  des  nageoires,  ou  plutôt  des  ailes,  teintées  des  couleurs  de 
Tarc-en-ciel,  on  les  nomme  des  poissons  volants,  mieux  encore  pour- 
rait-on les  appeler  de  grands  papillons  d'eau;  leur  longueur  est  d'environ 
deux  pieds,  nous  en  fûmes  si  vraiment  émerveillés  que  tout  le  reste  de 
la  ménagerie  nous  parut  sans  intérêt  et  que  nous  ne  primes  pas  même 
garde  à  une  salle  de  bal  creusée  au  fond  d'un  rocher,  ou  plusieurs  sta- 
tues antiques  font  mine  de  vouloir  danser  un  quadrille.  Mais  les  fêtes 
que  l'on  donne  en  cet  endroit,  ne  sont  guère  que  dans  l'imagination 
du  maître. 

De  retour  h  Naples  nous  allons  dîner  au  café-restaurant  de  l'Europe, 
où  nous  assistons  à  une  scène  quelque  peu  comique.  Plusieurs  soldats 
français  arrivés  de  Crimée  s'installent,  avec  le  sans-gêne  que  vous 

savez,  autour  d'une  table  de  marbre  et  chantent la  Marseillaise, 

direz- vous?  —  Point  du  tout!  —  Eh  quoi  donc?  —  I^  romance  Du 
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nid  charmant  enché  Han»  la  femUée  ;  c  était  très  paslornl.  Ils  eiprimai>ml 
à  Itiur  manière  la  joie  du  retour  «u  villago  et  ikiijs  menaient  en  goût 
de  revoir  la  France.  —  Caries,  garçon,  crie  l'un  d'euj.  —  On  leur  ap- 
j»orle  celle  du  menu.  —  C'est  pus  ça:  nous  roulons  des  caries  à  jouer. 
—  On  leur  présente  des  caries  napolitaines.  —  Mais  que  diable,  c'esl 
pas  ça,  quelles  images  nous  donnez-vous  ti^  !  des  arlequins  et  des  pois 
de  fleurs  {I  ).  —  Nous  n'en  avons  pas  d'aulres.  —  Tant  pis,  quel  café  ! 
Alors  servez-nous  de  la  liqueur.  —  Laquelle?  —  Commenl  laquelle, 
eh  parbleu  !  de  la  plus  rare,  on  ne  vient  pHs  de  Crimée  pour  prendre 
du  cassis.  —  Nous  iivons  du  curaçao,  du  rhum,  du  marasquin  et  du 
vermoul.  —  Bi<;n  !  curaçao,  connu  ;  rhum,  1res  connu  ;  marasquin,  pas 
beaucoup  et  vermoul  point  du  tout  !  Prenons  du  vtTmoul;  gurçon,  du 
vermoul,  du  vennoul  !  Et  l'oo  contioue  de  chsnler  Z>h  md  ekarmaM. 
ie  vermout  est  servi,  les  petits  rares  se  choquent  d  la  imU  d»  is 
f  Joirv  el  cbscuB  d'avaler  la  liqueur  incooDue,  mais,  ô  grimace,  l'ab- 
aintbe  est  moins  amère  !  Un  rire  homérique  parcourt  l'assemblée  et  les 
Italiens,  au  nombre  desquels  se  trouvent  des  ofiBders  de  FerdiDsnd,  ne 
s'en  Ibolpas  faute;  malice  à  part,  celte  scène  y  (vèlail,  mais  nos  tiou- 
piers  n'enlfflidenl  point  raillerie,  ils  arrangent  leur  sérieui,  eomposent 
leur  figure  et  promènent  si  fièrement  leurs  regards  sur  tous  les  rieurs, 
que  chaque  coup-d'œil  dissipe  un  sourire.  —  L'ordre  est  rétabli ,  dit 
l'un  d'eux,  payons  et  parlons.  —  C'esl  ici  comme  un  double  trait  de 
roœnrs,  liberté  française  el  prudence  ilalienne. 

Quand  nous  sorltmes  du  café  il  faisait  nuîl,  et  dix  minutes  après  l'on 
y  voyait  comme  en  plein  jour.  Celte  clarté  subite  avait  pour  cause  le 
passage  du  saint  viatique  que  l'on  portail  k  un  malade.  Toutes  les  mai- 
sons du  quartier  s'illuminaient  comme  par  enchantement.  Les  Napoli- 
tains onl  encore  la  coutume  d'avoir,  au  fond  de  leur  boutique,  une  image 
de  la  Vierge  devant  laquelle  brûle  une  lampe.  Le  portrait  du  roi  esl 
souvent  à  côlé.  On  dit  qu'ainsi  le  veut  la  police,  ce  que  je  ne  crois  point, 

(1)  Ud  jeu  se  compOM  de  10  caries  borriblemeat  peintes;  chaque  dos  est  orné  de  deux  feus- 
sons  royaux  inrormes  ,  séparés  par  une  grossière  fleur  de  lis.  Le  cieur,  le  carreau  .  le  U^Qe  el 
le  pique;  sont  remplacés  par  dtt  piéeet  d'or.  tU*  épéei,  de*  nuuiurs  et  des  rastt  d'un  dessin 
barbare.  Chacune  des  quatre  séries  comprend  10  cartes ,  dont  3  i  ligures  qui  sont  :  foJ^f  dr 
piett ,  cavalier  ri  roi. 
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puisque  l'image  de  Ferdinand  n'esl  pas  aussi  répandue.  Quant  à  celle 
de  la  Madone,  la  police  n'a  rien  à  y  voir.  Les  Italiens  ne  l'honorent  au- 
cunement par  ordre,  mais  par  croyance.  J'ai  entendu  traiter  cette  cou- 
tume de  superstitieuse,  et  je  ne  sais  vraiment  pourquoi,  car  je  n'imagine 
pas  qu'elle  soit  de  nature  à  empêcher  personne  de  gagner  le  ciel.  Il  est 
de  pieuses  habitudes  que  ne  peuvent  souffrir  certains  étrangers,  dont  la 
tolérance  voudrait  gêner  tout  le  monde,  et  pour  qui  la  religion  consiste 
dans  une  complète  négation  du  culte  extérieur.  Je  les  comprendrais 
mieux  s'ils  reprochaient  à  nos  Italiens  le  tort  qu'ils  ont  de  ne  pas  mettre 
toujours  leur  conduite  à  la  hauteur  de  leur  foi,  leurs  habitudes  en  har- 
monie avec  leurs  principes;  mais  serait-il  impossible  d'en  dire  autant 
de  quelques  peuples  voisins,  moins  sévères  pour  eux-mêmes  que  prompts 
à  gourmander  les  autres? 


Naples,  décembre  4855. 
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MoKSlBl'R, 


Ennui  d'arriver  à  Naples,  ennui  d'en  partir,  les  formalités  ne  Gnis- 
sent  poJiU,  il  vous  faul  des  signatures  sans  nombre;  vous  n'êtes  pas 
monlés  en  diligence  que  vous  n'en  pouvez  plus.  Passe-ports  et  colis 
sont  les  épines  du  voyage.  Les  faakini  ne  Tonl  grâce  de  rien  ;  on  tous 
y  pèse  le  moindre  sac  de  nuit,  on  y  pèserail  votre  canne.  On  bat  mon- 
naie sur  votre  bonne  mine,  n'ayez  pas  l'air  trop  marquis,  car  on  vous 
ferait  duc  ;  el  noblesse  oblige.  Le  moyen,  s'il  vous  plait,  d'éloigner  ce 
lazzarone  qui  vous  traite  d'excellence;  lui  refuser  un  carlin  serait  d'un 
mal  appris.  Les  facchini  connaissent  leur  monde,  ils  épient  le  moindre 
sourire,  et  quand  ils  s'aperçoivent  que  la  vanité  s'y  glisse,  oh!  alors 
s'ils  ne  vous  traitent  pas  de  térénissime  vous  auriez  mauvaise  chance; 
mais  aussi  donnez,  donnez,  donnez  toujours  etçà  et  là  quelques  coups 
de  canne,  autrement  à  leurs  yeux  vous  seriez  un  homme  de  peu.  Tou- 
tefois on  doit  y  mettre  de  la  mesure;  les  distribuer  discrètement  et 
comme  des  faveurs,  tel  est  le  suprême  bon  ton.  Lorsqu'on  n'a  pas  ce 
tact,  mieux  vaut  s'en  abstenir,  car  si  le  coup  avait  les  allures  brutales, 
le  lazzarone  tout  à  l'heure  souple  comme  un  gant ,  prendrait  son  plus 
Ger  maintien,  et  par  son  dispeito  vous  ferait  comprendre  que  vous  êtes 
mal  élevé.  Puis  brocards  el  lazzis  pleuvraienl  sur  vous  sans  pitié.  Je 
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vous  parle.  Monsieur,  de  ces  petits  traits  de  mœurs  pour  en  avoir  été 
témoin  entre  Anglais  et  lazzaroni  comme  nous  quittions  Naples. 

La  journée  du  six  décembre  promettait  un  temps  moyen,  c'est-à- 
dire  tour  à  tour  pluie  et  soleil.  Nous  partons  à  sept  heures  du  matin 
faisant  route  vers  Rome,  nous  traversons  Averse,  Tancienne  Atelia  qui 
donna  son  nom  aux  pièces  osques  dites  Âtellanes^  drames  satiriques  où 
la  décence  ne  comptait  pour  rien.  Averse  sous  ce  rapport  se  trouve 
bien  sur  le  chemin  de  Capoue. 

La  moderne  Capoue  à  deux  et  trois  kilomètres  de  Tancienne,  nous 
ouvre  ses  portes  et  ses  bastions  fortifiés  à  la  Vauban.  Quand  la  vieille 
Capoue,  trop  jeune  dans  ses  plaisirs,  tomba  Tan  455,  sous  les  coups  de 
Genseric  roi  des  Vandales,  la  nouvelle  parut,  mais  infime,  pauvre,  et  non 
plus  Capua  ricca,  Capua  amorosa.  Les  femmes  seules  y  ont  un  amour  de 
tambours  de  basques,  qui  leur  donne  encore  un  petit  air  de  bacchantes  ; 
mais  si  les  soldats  d'Annibal  n'eussent  rencontré  que  de  pareils  types, 
ils  ne  se  fussent  assurément  point  amollis  dans  les  délices,  et  Rome 
aurait  pu  trembler.  La  nature  seule  est  restée  belle,  et  Florus  à  bon 
droit  pourrait  dire  toujours  : 

«  Nihil  mollius  cœlo^  nihil  uberiw  *olo,  deinde  fbribus  bis  vemat.  • 

Le  Vulturne  toutefois  a  dû  perdre  de  ses  charmes,  car  il  ne  roule 
présentement  que  des  eaux  jaunes  et  fangeuses,  il  est  vrai  que  nous 
étions  en  décembre.  Quant  aux  vins  de  Falerne  et  de  Massique,  nous  en 
avons  bu  qui  ne  valaient  pas  notre  piquette  de  France.  Je  ne  veux 
point  affirmer  qu'il  n*y  en  ait  de  meilleurs,  mais  cela  comme  partout, 
dépend  des  années  et  plus  encore  de  l'honnêteté  des  hôteliers  ;  Horace, 
s'il  eût  été  de  notre  voyage,  n'aurait  pu  dire  :  tu  bibes  uvam. 

Capoue  n'est  plus  qu'une  ville  de  huit  mille  habitants;  et  Florus  ne 
pourrait  écrire  maintenant  qu'elle  était  avec  Rome  (;t  Carthage,  l'une 
des  trois  premières  villes  du  monde  :  «  Capua  quondam  inter  très  ma- 
>^  ximas  numerata.  » 

Nous  traversons  le  Vulturne  sur  un  beau  pont,  et  le  premier  bourg 
que  nous  rencontrons  est  Sparamini.  Nous  sommes  désormais  sur  la 
voie  Àppienne  que  nous  ne  quitterons  guères  jusqu'à  Rome. 

Sparamini j  c'est  un  joli  nom  et  un  joli  bourg  haut  placé,  qu'embel- 
lissent encore  les  ruines  d'un  vieux  castel;  Téglise  son  val,  et  son  ruis* 
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Mtu  onl  uD  petit  air  veodéea  doux  el  coquel.  Nous  sommes  en  pleine 
Campanie,  Campania  fètix,  où  l'extrême  fertilité  de  ce  riche  lerrar, 
n'a  de  comparable  que  celle  de  oolre  riche  vallée  d'Anjou  et  du 

tllointal  Yéndissiii.  De  beaux  grands  bœufs  au  pelage  blanc  oendré,  i 
faire  envie  à  nos  riches  t-leveurs,  de  pelils  cochons  grassouillets  et  dodus 
h  melire  en  goût  nos  uiûnugères,  des  ânes  tranquilles  loul  fiers  des 
villageoises  habillées  de  jaune  et  de  rouge  qu'ils  portent,  de  nombreux 
'  Iroupeaux  de  chèvres,  suivis  de  leurs  bergers  drapés  a  la  romaine  dans 
(les  guenilles,  coiffés  du  chapeau  pointu,  et  les  jambes  pressées  de 
hautes  guêtres,  des  chariots  traînés  par  quatre  mules  aux  selles  bril- 
lantes de  clous  dorés,  animent  la  route  et  le  paysage.  C'est  à  se  croire 
à  l'opéra;  partout  des  changements  à  vue!  L'ennuyeux  est  de  rouler 
sur  le  mac-adam,  et  d'avoir  près  de  soi  le  télégraphe  électrique.  Llla- 
lie  se  désenchante,  la  froide  industrie  avant  un  demi-siècle,  gâtera  ici 
les  aspects  de  celle  chaude  contrée!  Dieu  la  garde  d'y  voir  fumer  ces 
longues  cheminées  d'usines  dont  les  flèches  maussades  se  substituent  à 
uelles  de  nos  clochers.  Nous  avançons  et  trop  rapidement  pour  nos  plai- 
sirs; ailleurs  on  a  hâie  d'arriver,  ici  on  éprouve  le  besoin  contraire,  en 
pourrait-il  être  autrement  sur  celte  terre  du  Labour  où  Ion  cultive  en 
abondance  le  figuier,  la  vigne  et  l'olivier.  Je  n'exagère  point  en  disant 
que  depuis  quelques  heures  nous  roulions  comme  entre  deux  tonnelles, 
tant  les  souples  el  longs  sarments  se  projettent  avec  art ,  d'un  aii>re  è 
l'autre,  en  façon  de  guirlandes.  J'ignore  si  cette  méthode  esl  avanta- 
geuse à  la  qualité  du  vin,  mais  j'avoue  que  les  vignes  dirigées  de  la 
sorte  en  manière  de  lianes,  donnent  à  ces  contrées  un  aspect  enchan- 
teur. Ajoutons  que  le  froment  croit  à  merveille  k  l'ombre  de  celle  cul- 
ture aérienne,  ce  qui  nous  mil  en  mémoire  le  Ceren  et  Baccho  des 
anciens  sans  nous  faire  oublier  Horace  el  Virgile  qui  se  rencontrèrent 
k  Sessa  (l'aocienne  Sinuessa),  que  nous  dépassons.  Horace  éprouva 
tant  de  joie  d'y  voir  son  ami  que  dans  son  voyage  de  Uome  à  Brindes 
il  s'écrie  :  <■  Oqui  œmplexus  et  gatuîia  quanta  faerunt  !  - 

Sessa  esl  aujourd'hui  une  ville  de  quatre  mille  habitants  qui  dort  aux 
pieds  des  montagnes,  paisible  el  calme  à  l'ombre  de  ses  bois  d'oliviers  ; 
ils  croissent  à  la  hauteur  de  nos  grands  arbres,  leurs  feuilles  lisses  mais 
plus  vertes  que  celles  des  oliviers  d'ÂUiènes,  oITrenl  ici  un  aspect  plus 
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rianl.  En  Provence  ils  sont  loin  d'avoir  d'aussi  belles  proportions.  Los 
olives  quand  nous  passâmes  étaient  en  pleine  maturité,  et  se  déta- 
chaient opulentes  et  noires  pour  tomber  épaisses  au  pied  de  chaque 
arbre.  Il  y  avait  dans  leur  chute  mesurée,  je  ne  sais  quel  calme  qui 
nous  rappelait  la  devise  de  certaine  monnaie  de  Naples  :  Paa  et  vJ)ertat. 

De  hautes  meules  de  froment  arrangées  avec  symétrie  en  forme  de 
tour  conique,  el  composées  de  pailles  fort  blondes,  contrastaient  çà  et 
là,  très  harmonieusement,  avec  le  fond  vert-de-gris  des  bois  d'oliviers. 
Les  approches  de  Thiver  n'engourdissaient  point  le  sol  richement  paré 
de  fèves  et  de  pois-lupins.  Autour  des  logis,  les  oignons,  les  arti- 
chauts et  les  choux  n'étaient  pas  moins  verts.  Les  seuls  châtaigniers, 
chênes  et  peupliers,  arbres  qui  se  plaisent  sous  les  brumes  de  notre 
vieille  Gaule,  avaient  ici  dans  leur  feuillage  jauni,  ce  doux  et  mélanco- 
lique aspect  qu'ils  ont  chez  nous,  en  automne;  ils  nous  rappelaient  la 
patrie.  Un  arbre  devient  alors  un  ami,  et  nous  ressentîmes  ce  charmant 
émoi  qu'éprouva  ce  pauvre  nègre  lorsqu'il  vit  à  Paris  dans  une  serre 
le  feuillage  d'un  cocotier. 

Notre  voiture  franchit  bientôt  le  Garigliano  sur  un  pont  de  fil  de  fer, 
l'industrie  moderne  ne  nous  laissera  donc  pas  tranquilles  !  pas  plus  que 
de  bons  gendarmes  qui  nous  accostent,  et  qui  ont  le  tort  d'être  à  peu 
près  costumés  comme  les  nôtras,  manteaux  bleus,  collets  rouges  et  cha- 
peaux bicornes ,  mais  nous  étions  en  règle.  En  revanche  nous  rencon- 
trons quelques  zambunieri  que  d'autres  nomment  pifferari^  j  en  ai  déjà 
parié  en  une  précédente  lettre,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  revenir 
sur  leur  compte.  Ils  se  rendaient  les  uns  à  Naples,  les  autres  à  Rome  ; 
leurs  instruments  ont  quelque  rapport  avec  nos  binious  bretons.  Quand 
les  neiges  commencent  à  couvrir  les  montagnes ,  le  zambuniero  des- 
cend, dit  adieu  à  sa  famille,  lui  confie  le  soin  du  troupeau,  prend  ses 
hautes  guêtres,  son  chapeau  pointu,  son  large  manteau  qu'il  rejette  en 
arrière  sur  ses  épaules,  et  se  dirige  à  pied  avec  l'un  de  ses  plus  jeunes 
fils,  vers  les  principales  villes.  A  deux  ils  font  un  orchestre  bien  primi- 
tif, comme  vous  le  croirez  sans  peine;  t^mdis  que  le  père  joue  de  la 
zambuniaj  le  fils  l'accompagne  de  sa  musette  avec  un  sérieux  qui  n'a 
d'égal  que  le  franc  rire  qu'il  provoque.  Chemin  faisant  pas  une  madone 
n'est  oubliée,  toutes  ont  leur  sérénade.  lorsque  Noël  approche,  les  zam- 
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butiieri  (iiivieniuîtil  île  plus  en  plus  nombreux,  el  dans  lour  pensée 
ils  «ml  les  successeurs  des  bei^ers  qui  nmdirenl  «iilrefoîs  bommage 
au  divin  Bainhino.  A  Naples,  lus  marchands  qui  à  peu  près  tous,  onlau 
fond  de  leur  boutique,  une  image  de  la  suinlc  Vierge,  ap[telletit  nos 
agrestes  et  dévuts  artiste.-:  jorsiiu'ils  les  voient  passer,  et  les  invitent 
moyennant  un  ou  deux  tornesi  'a  jouer  quelque  vieux  noël:  ceux-ci 
qui  nn  se  f mt  pjis  prier,  obtiennent  de  la  sorte  en  décembre  une  assez 
bonne  petite  récolle  de  carlins  qu'ils  rapportent  au  logis.  lU  sont  les 
Savoyards  de  l'Italie,  moins  les  cheminées. 

iNous  en  vîmes  quelques-uns  qui  côtoyaient  les  rives  du  Garigliano. 

Le  Garigliano  est  un  fleuve  le  long  duquel  en  1503  se  livra  une  san- 
glante bataille  entre  les  troupes  de  Ferdinand  te  Catholique  et  celles  de 
Louis  XII  ijui  prétendait  à  la  possession  du  royaume  de  Naples,  comme 
étant  aux  droits  de  la  seconde  maison  d'Anjou.  La  maison  d'Anjou  !  On 
ne  l'ait  p<is  un  mille  en  Italie  sans  qu'il  en  soil  question.  Tout  à  coup  i 
travers  les  ruines  d'arcades  plein-cinlresd'itn  aqueduc,  dont  l'appareil  est 
réticulé,  et  qui  allait  chercher  l'eau  des  montagnes  pour  les  conduire  A 
Mi[ilurnes  où  se  voit  un  amphithéâtre,  nous  apercevons  Gaéte  et  son 
golfe  qui  nous  fait  oublier  Marins.  Après  la  Corne  d'Or  de  Conslanli- 
noplc  et  le  golfe  de  Naples,  je  n'en  connais  pas  de  plus  beau.  La  mer 
s'avance  en  demi-cercle  dans  l'inlérienr  des  terres  qui,  resserrées  entre 
l'eau  et  une  chaîne  de  montagnes,  forment  une  splendlde  ceinture  em- 
baumée de  la  bonne  odeur  des  bois  de  citronniers,  d'orangers,  de 
grenadiers,  de  pêchers,  d'oliviers,  de  Gguiers  d'Inde  el  de  myrthes  en- 
core fleuris.  Les  grandes  et  laides  feuilles  de  l'aloës,  s'y  épanouissenl 
au  bord  des  haies  avec  autant  de  grâce  et  de  nonchalance,  qu'elles  en 
ont  h  Athènes  dans  les  jardins  du  roi. 

Iflota  est  au  fond  du  golfe,  et  présente  une  belle  tour  que  je  ne  puis 
mieux  comparer,  n'étaient  les  mâchicoulis,  qu'à  celle  de  Trêves  sur  nos 
bords  de  la  Loire. 

A  Mola  la  nuit  survint  et  nous  parut  d'autant  plus,  j'allais  dire  désa- 
gréable, (mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  lire,  penseront  différents  lec- 
teurs), que  notre  voiture  s'engageait  dans  les  gorges  profondes  des 
montagnes.  Celles-ci  nous  semblaient  plus  élevées,  les  ravins  plus  dé- 
sordonnés, et  les  précipices  plus  profonds;  la  scène  était  entièrement 
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changée!  A  la  clarlé  douteuse  des  étoiles,  on  eût  volontiers  pris  pour 
des  gaves  écumanis  les  neiges  étalées  sur  les  pics  ailiers  ;  le  silence  seul 
qui  régnait  à  l'entour  trahissait  leur  solennelle  inertie;  il  n'était  troublé 
que  par  le  bruit  de  notre  voiture,  les  chants  monotones  du  postillon,  et 
les  battements  d'ailes  des  aigles  qui  passaient  sur  nos  têtes.  Trois  choses 
m'ont  toujours  frappé  :  un  lever  de  soleil  en  pleine  mer,  un  vaisseau 
de  ligne  toutes  voiles  dehors,  une  cathédrale  gothique  le  soir,  mais  au- 
cune ne  m'a  plus  surpris  qu'une  chaîne  de  montagnes  traversée  pen- 
dant la  nuit.  C'était,  je  vous  l'assure,  un  bien  grand,  un  bien  magnifique 
spectacle  ! 

Mais  qu'apercevons-nous  dans  le  lointain?  une  petite  lumière,  puis 
deuX|  puis  trois  ;  etc.,  etc.  Que  signiûent  ces  clartés  passablement  lu- 
gubres? Le  postillon  nous  apprend  qu'elles  sont  là  placées  pour  la  sé- 
curité de  la  route  ;  elles  répondent  en  effet  à  pareil  nombre  de  corps 
de  garde,  espacés  de  mille  en  mille  si  je  ne  me  trompe.  —  Horreur,  il 
y  a  donc  des  brigands,  lui  dis-je?  —  Oui  sans  doute,  reprit-il,  mais 
tranquillisez  Madame,  on  leur  fait  bonne  chasse.  —  C'était  fort  rassu- 
rant, je  l'accorde,  et  néanmoins  assez  affray an t,  aussi  le  sommeil  ne 
nous  vint  en  aucune  façon  surprendre,  tant  nous  étions  attentifs  à 
compter  les  petites  lumières  qui  tour  à  tour  brillaient  pour  bientôt  dis- 
paraître. Quand  Tune  avait  fui  derrière  nous,  c'était  avec  anxiélé  que 
nous  jetions  nos  regards  sur  celle  qui  devait  suivre,  et  si  nous  tardions 
à  l'apercevoir  soit  à  cause  d'un  bois  ou  d'un  pli  de  montagnes  l'in- 
quiétude redoublait;  nous  avions  toujours  présents  à  l'esprit  les  bri- 
gands d'Athènes,  leurs  enlèvements  et  leurs  ran^ns.  C'était  a  tort^  je 
l'avoue,  ces  deux  modes  de  brigandage  étant  des  spécialités  particulières 
à  la  Grèce.  Le  pire  qui  pouvait  ici  nous  arriver,  était  d'être  poliment 
dévalisés;  mais  il  faut  que  le  voyageur  mette  bonne  façon  à  se  laisser 
faire,  autrement!!!....  C'est  pourquoi  nous  étions  décidés  à  tirer....  tout 
simplement  nos  bourses,  et  peut-être  même,  à  nous  déclarer  en  étal  de 
péché  mortel,  car  dans  ce  cas  les  voleurs,  s'ils  ne  sont  pas  trop  mécré- 
ants, ne  vous  enlèveront  pas  un  cheveu  de  la  têle  ;  le  reste  est  un  dé- 
tail. Nous  traversons  Itri  puis  Fondi  où  le  souvenir  d'Horace  et  du 
ridicule  magistrat  qu'il  peint  avec  une  si  Gne  malice,  nous  mit  en  joie. 

Imaginez  une  manière  de  juge  de  paix  qu'il  rencontra  dans  son  voyage 
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de  Briodes,  se  donnant  des  airs  de  consul,  porlant  la  prétexte  (robe 
bordée  de  pourpre),  le  lalicta?e  (nœud  d'or  en  forme  de  clou),  et  feisanl 
fumer  devant  lui  l'encens  d'une  cassolette.  Or  ce  jug9  s'appelait  Aufidius 
Luscus,  et  cette  petite  scène  se  passait  à  Fondi,  voici  tentôt  dix-neuf 
siècles,  mais  la  bonne  raillerie  esl  toujours  de  saison. 

Foodos  Aufidio4iisco  prntore  libeoter 
Liaquimiis,  insani  ridentes  prsmia  scribaB, 
Pn^eiUm,  et  latom  diTaniy  prunsque  batillom. 

Fondi  dépassé,  les  petites  lumières  continuent  toujours  &  briller. 
Tout  à  coup  la  diligence  s'arrête.  —  Qu'est-ce,  s'il  vous  platt?  —  C'est 
la  porte  de  sortie  des  étets  de  Naples  que  l'on  ouvre,  les  soldats  y  font 
bonne  garde  et  aussi  le  métier  de  changeurs  de  monnaie,  ce  qui  leur 
fait  un  petit  profit  et  nous  oblige.  Après  cette  porte  nous  trottons  sur 
une  xône  de  terrain,  indivise  entre  les  gouvernements  de  Naples  et  de 
Rome.  Cette  zdne  Correspond  à  ce  qu'autrefois  nous  appelions  en 
France  manhes  de  prtwmee. 

Quand  nous  eilmes  traversé  cet  espace,  une  seconde  porte  s'ouvrit 
pour  noiis  introduire  dans  les  étets  de  TEglise,  et  bientôt  nous  atteignons 
Terracine  par  une  pluie  battente,  il  pouvait  ^tre  minuit. 

J^arrêle  ici  ma  lettre,  lui  donnant  la  date  de  mes  notes  achevées  & 
Terracine,  bien  qu'elle  ait  été  réellement  écrite  à  Rome. 


Terracine,  7  décembre  1855. 


♦ 
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DE  TERRÂCIIE  A  ROIE. 


Monsieur, 


Quatre  heures  de  repos  dans  un  bon  hôtel  et  le  7,  au  matin,  nous  re- 
prenons notre  route.  Comme  je  montais  en  diligence,  le  conducteur  me 
lire  à  l'écart  et  me  dit  très  bas:  r—  Monsieur,  avez-vous  des  fonds?  — 
Pourquoi  cette  question,  lui  répondisse? — Monsieur,  parce  qu'il  faut  user 
de  prudence,  la  voiture  publique  ayant  été  hier  arrêtée  par  les  brigands, 
près  de  Cisterna  ;  il  serait  peut-être  nécessaire  que  vous  prissiez  à  vos 
gages  deux  soldats.  —  J'entrevis  son  dessein;  l'attentif  postillon  eût  bien 
voulu  mettre  partie  des  frais  de  sûreté  à  notre  charge,  aussi  lui  répli- 
quai-je  sans  hésiter:  —  Mon  ami,  nous  n'avons  rien  à  redouter;  que 
votre  administration  prenne  ses  mesures  et  surtout  pas  un  mol  pour 
inquiéter  Madame  !  —  Deux  soldats  bien  armés  montent  sur  l'impériale 
et  Tordre  de  partir  est  donné.  Bientôt  nous  roulons  sur  la  chaussée , 
d'environ  huit  lieues  de  longueur,  qui  traverse  les  Marais  Pontint.  Elle 
est  bordée  de  chênes  et  d'ormeaux,  d'une  belle  venue  ;  nous  occupions 
le  coupé  dont  on  nous  dit  de  fermer  les  vitres  avec  soin,  pour  éviter  la 
Malaria,  mais  le  moyen  de  rester  clos  dans  un  pareil  étouffoir?  mieux 
vaut  encore  le  grand  air,  si  mauvais  qu'il  soit  ;  il  est  sûr  que  j'eus  la 
fièvre,  mais  il  est  sûr  aussi  que  l'inquiétude  y  entra  pour  beaucoup. 
Nous  avions  à  gauche  un  large  canal  et  le  télégraphe  électrique  ;  à  droite 
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la  vue  s'étendait  sur  une  chaîne  des  Apennins,  bariolée  de  neige  et  de 
verdure.  Le  long  du  chemin  des  bornes,  perlant  la  date  de  1793,  indi- 
quaient les  dislances;  celte  date  est  en  effet  celle  du  rétablissement  de 
la  Tcûe  Appienne  par  les  soins  de  Pie  VI  qui  avait  entrepris  le  dessè- 
chement des  marais  et  qui,  sans  les  malheurs  du  temps,  eût  conduit 
Tteuvre  h  bonne  fin.  Ces  marais  ont  une  physionomie  particulière  :  des 
flaques  d'eau,  des  bois  taillis,  des  fermes  très  éloignées  les  unes  des 
autres  et  comme  perduesdans  les.hâiA«sberbes,des  moulons  parqués  au 
centre  de  petites  enceintes  closes  avec  des  mailles  plus  larges  que  celles 
des  Glets  de  pêcheurs;  de  pauvres  huiles  en  roseaux  ayant  lii  forme 
de  lenle,  pour  des  bergers  ;  quelques  rares  terrains  cultivés,  d'immenses 
plaines  de  joncs  où  les  moueUes  el  les  oiseaux  d'eau  se  pavanent  au  so- 
leil ;  de  vastes  tourbières,  des  troupes  de  chevaux  qui  paissent  en  repos 
ou  courent  au  galop  devant  leurs  piqueurs  armés  d'uiguilluns  et  bien 
montés;  de  grands  bœufs  parqués  ou  en  liberté,  qui  vous  toisent  d'un 
œil  morne  ;  de  hautes  fumées  d'Iierbes  sèches  dont  les  cendres  doivent 
engraisser  certaines  parties  du  sol  ;  de  laides  rigoles  sans  nombre;  des 
groupes  de  travailleurs  h  la  mine  lidve  et  désolée;  des  pécheurs  dans 
l'eau  jusqu'à  mi-corps  ;  une  nature  riche  miiis  indomptable  et  déflanl  jus- 
qu'ici les  efforis  de  l'homme,  contraslent  étrangement  avec  les  beaux 
lieux  que  nous  venons  de  quitter.  Un  seul  animal  se  vautre  à  l'aise  dans 
ces  solitudes  marécageuses,  c'est  le  buftle  au  cornage  renversé  sur  les 
épaules,  à  l'œil  hagard,  à  la  physionomie  inquiète  et  comme  jalouse  de 
voir  qu'il  ne  règne  pas  seul  en  muilre  dans  ces  parages;  c'est  le  roi  du 
bourbier,  il  marche  en  troupe  nombreuse  et  se  ptait  tellement  à  remuer 
le  limon,  qu'on  le  croit  utile  au  dégagement  des  eaux.  A  le  voir,  vous 
diriez  qu'il  a  été  créé  pour  habiter  les  marais,  comme  le  cerf  pour  ani- 
mer les  taillis  ;  les  cornes  el  le  pelage  de  l'un  ont  une  couleur  fangeuse, 
tandis  que  les  bois  élégants  de  l'autre  font  songer  aux  branches  des 
forêts. 

Notre  diligence  va  bien  ;  six  chevaux  la  traînent  en  grandes  longes, 
montés  par  deux  postillons  costumés  de  lu  petite  veste  brodée  aux 
armes  de  Pie  IX,  sur  les  angles  des  basques.  A  Naples  ils  portent  la  fleur 
de  lis;  tous  ont  le  chapeau  pointu  garni  de  rubans  et  le  manteau  à  l'a- 
venant. Dans  les  ISaraù  Pontiru  nous  relayons  à  une  première  étape, 
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puis  à  une  seconde  où  nous  apercevons  deux  colonnes  niilliaires  d'une 
haute  antiquité  qui  nous  auraient  sans  doute  appris  quelque  particula- 
rité sur  la  voie  Âppienne,  si  nous  avions  pu  relever  leurs  inscriptions, 
mais  le  temps  nous  manqua  et  d'ailleurs  il  semblait  que  bètes  et  gens 
avaient  bâte  de  fuir  ces  lieux. 

Les  Marais  Pontins  ont  leur  bistoire  qui  n'est  pas  sans  intérêt; 
certains  auteurs  font  dériver  leur  nom  du  voisinage  d'une  ville  autre* 
fois  appelée  Pometia,  aujourd'hui  Mezia  ;  ne  serait-il  pas  plus  naturel 
de  croire  qu'il  vient  de  pontus,  mer^  c'est-àdire  marais  près  de  la  mer? 
Douillet,  de  son  côté,  fait  erreur  sur  leur  étendue  lorsqu'il  ne  leur  donne 
que  13  kilomètres  sur  12,  tandis  qu'ils  en  ont  environ  trente  de  lon- 
gueur. 

Plus  de  trois  siècles  avant  J.-C.  commencèrent  des  essais  de  dessé-< 
cbement,  ainsi  que  le  prouve  le  tracé  de  la  voie  Appienne  qui  lire  son 
nom  du  censeur  Appius  Claudius. 

Depuis  lors  les  empereurs  et  les  papes,  lorsqu'ils  n'en  furent  pas  em- 
pêchés par  la  guerre  et  les  invasions,  n'ont  cessé  d'y  faire  des  travaux. 
Jules -César,  Auguste,  Trajan,  le  patrice  Decius,  Boniface  VIII, 
Martin  V,  Léon  X  et  Sixle-Quinl,  Urbain  VIII  et  Pie  VI  eurent  la  pensée 
d'assainir  ces  marais.  Napoléon  aurait  bien  voulu  associer  son  nom  à 
leurs  grands  projets,  alors  que  Rome  était  dans  sa  main  une  préfecture 
de  France  (1808-1814),  mais  les  événements  ne  le  permirent  pas.  A 
Pie  VI  resle  donc  l'entier  honneur  d'avoir  restauré  la  voie  Appienne, 
ruinée  depuis  1580.  Pie  IX  met  tous  ses  soins  à  l'entretenir  ainsi  qu'à 
favoriser  les  dessèchements,  et  c'est  bien  lui  qui  s'écrierait,  comme  au- 
trefois Clément  XIII  :  «  En  celte  opération  ce  n'est  pas  la  gloire  qui 
»  nous  louche,  c'est  le  bien  de  nos  peuples  que  nous  cherchons.  » 

Chemin  faisant  nous  rencontrons  quelques  voilures  chargées  de  ro- 
seaux cueillis  à  droite  et  à  gauche,  et  nous  apprenons  qu'ils  sont  des- 
linés  à  servir  d'échalas  aux  vignes  des  coteaux  voisins  ;  en  effet,  arrivés 
près  de  Cislerna,  nous  apercevons  des  vignobles  où  les  sarments  sont 
soutenus  par  ces  faibles  supports  ;  il  en  faut  une  demi-douzaine  pour  une 
souche  \  la  vigne  s'y  entrelace  avec  une  grâce  charmante.  Je  demandai 
des  nouvelles  de  sa  santé  et  j'appris  que  l'oïdium  la  tourmentait  comme 
en  France,  comme  h  Athènes,  comme  partout,  à  ce  qu'il  parait. 


39Î  DK  TERILYClSt:  A  ROME. 

'  NooAie  quiii(!rons  pas  les  marais  sans  ilirtî  que  la  chasse  au  sangliw 
y  est  avanlageusft.  Qumil  aux  plaisirs  tle  la  pêche,  ils  sotil,  k  n'en  pas 
douter,  fort  prisi''s.  Après  que  nous  eûmes  {raversé  Cistema  sur  de  johs 
petits  pâtés  n.'licul(''S,  nous  remarquons  sur  la  roule  un  grand  mouve- 
nieiil  de  gendarmerie,  je  devinai  bien  pourquoi  ;  les  soldats  espacés  la 
hm%  des  taillis  déserts  ^y  Imaient  oonmie  k  l'afiùt;  ils  ne  Tinrent  poiol 
trop  loi  pour  nous,  mois  trop  lard  pour  les  dévalisés  de  la  veille;  c^é- 
tnil  en  eflet  entre  Cisterna  et  Vellelri  que  le  vol  de  la  dïUgnice  puUiqœ 
de  Naplns  à  Rome  s'était  efieclué,  On  n'avait  pas  eu  trop  &  se  plaindre 
des  brigands,  ils  sV^laient  contenté  de  quelques  louis  et  de  qwdqoes 
bijoux.  On  dil  même  qu'ils  sont  généralement  plus  aimables  que  les 
douaniers;  ces  derniers  vous  laissent  l'ennui  d'ourrir Tous-mèœes  tos 
malles,  les  autres  ont  la  politesse  de  vous  en  dispenser,  se  chargeant 
volontiers  de  ce  soin.  Ce  sont  de  vrais  Diavôlo  très  courus  desTilla- 
geoises  et  qui  Bnissenl,  dit-on,  après  jeunesse,  pur  devenir  d'honnêtes 
gens.  Avec  de  telles  idées,  des  bois  touffus  et  des  montagnes  intermi- 
nables, jugez  s'il  est  aisé  de  déraciner  le  bri^nndage.  II  ne  faut  pas  non 
plus  perdre  de  vue  que  ces  montagnards  sont  des  61s  de  Romulus  qui 
n'était  lui -même  qu'un  hardi  voleur. 

Nous  atteignons  Vellelri,  pairie  d'Auguste,  et  nous  arrêtons  nos  re- 
gards sur  un  clocher  en  moyen  appareil,  ayant  forme  de  tour  carrée,  h 
plusieurs  étages  percés  de  fenêtres  romanes  ;  c'est,  je  crois,  le  clocher 
d'une  église  dédiée  à  saint  Martin,  l'apôtre  des  Gaules. 

Albano  est  une  ville  aussi  coquette  que  ses  vins  sont  exquis,  et  fiére 
des  prétendus  tombeaux  d'Ascagne  et  des  Horace.  Son  heureuse  situa- 
tion permet,  au  voyageur  venant  de  Naples,  de  voir  Rome  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais,  hélas!  celle  vue  si  désirée,  nous  n'en  jouîmes  guères, 
un  violent  accès  de  fièvre  qui  me  prit  k  Albano,  ayant  mis  de  l'inquié- 
tude dans  ma  petite  famille  et  du  trouble  dans  mes  idées:  il  me  sem- 
blait que  la  coupole  de  Saint-Pierre  était  comme  affolée  sur  sa  hase, 
que  les  antiques  tombeaux  qui  bordent  la  voie  Appienne  oscillaient  sur 
leur  socle ,  que  les  piliers  des  grands  aqueduc  allaient  et  venaient  en 
bataillons  pressés.  Tout  ici  était  fait  pour  émouvoir  :  souvenirs  païens, 
souvenirs  chrétiens,  et  je  vis  tout  h  l'envers.  Il  est  vrai  que  bien  des 
gens  voient  Rome  de  la  sorte,  sans  être  troublés  par  la  fièvre.  Madame 
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Godard  avait  payé  le  tribut  à  Alhèoes,  mon  fils  à  Naples,  je  ne  pouvaie 
l'éfiter  à  Rome.  Maudits  Marais  Ponlins  ! 

Il  serait  mal  aisé  de  faire  une  plus  pitoyable  entrée  ;  heureusement 
que  nous  reverrons  ces  beaux  lieux  avec  le  calme  qu'il  convient  d'avoir. 
En  attendant  nous  sommes  descendus  à  Thôtel  de  la  Minerve  où  deux 
jours  de  repos  me  permettent  d'achever  cette  lettre. 


Rome,  9  décembre  i856. 
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Maiaettt, 


Dans  Rome,  trois  choses  iiiiéressenl  Imil  d'abord  :  le  Colixh,  les 
CaUuxmhet  et  la  grande  coupole  de  Saint-Pierre,  parce  qu'entre  ces 
monuments  existe  un  lien  commun.  En  eflet,  tandis  que  le  Colisée  mul- 
tipliait les  martyrs,  les  catacombes  recevaient  leurs  dt'pouilles  et  prépa- 
raient le  succès  de  cette  foi  chrélienne  à  la  gloire  de  laquelle  devait, 
plus  tard,  s'élever  la  vaste  coupole.  Le  Colisée  est  circulaire,  les  cala- 
combes  forment  un  imnaense  anneau  autour  de  la  ville,  et  la  coupole 
est  ronde  comme  si  l'on  eût  voulu,  par  cette  ligure  géométrique,  em- 
blème du  monde,  exprimer  que  Rome  le  résume  ou  plutôt  qu'elle  en 
est  le  point  central;  grande  sous  les  empereurs  par  la  guerre,  les 
limites  de  sa  puissance  se  sont  reculées  davantage  encore  sous  les 
papes.  Qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  toutes  les  consciences 
des  peuples  civilisés  sont  tributaires  en  une  certaine  mesure,  des  évé- 
nements religieux  qui,  depuis  dix-buit  siècles,  s'accomplissent  dans  cette 
cité,  héritière  à  ta  fois  d'Athènes  par  ses  beaux-arls  et  de  Jérusalem  par 
ses  vérités  saintes;  schismatiques  de  Russie  et  de  Grèce,  prolestanls 
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d'Amérique,  d'Angleterre  el  d'Allemagne,  mahomélans  eux-mêmes,  tous 
les  croyants  à  Jésus,  comme  Dieu  ou  comme  ptophèle,  trouvent  dan» 
Rome  des  éléments  de  leur  foi. 

Ce  n'est  donc  point  un  vain  bruit  qui  part  de  son  enceinte,  que  l'é- 
noncé de  ces  deux  mois  :  urbi  et  orbi,  à  la  ville  et  au  monde.  On  peut 
s'en  défendre,  je  le  veux  bien,  comme  l'on  se  défend  des  rayons  du 
soleil,  mais  en  se  mettant  à  l'ombre,  et  nous  savons  que  pour  beaucoup 
cette  ombre  est  une  nuit  épaisse. 

Cependant,  quoi  qu'ils  fassent,  le  peu  de  sang  chrétien  qui  coule  en 
eux  les  rattachera  toujours  à  la  souche  commune. 

Il  est  aisé  de  nier  sa  filiation,  on  ne  la  détruit  pas,  et  Pie  IX  était  bien 
en  droit  de  répondre  à  ceux  qui  s'étonnaient  qu'il  donnât  des  audiences 
particulières  à  quelques  protestants:  «  Mais  ne  sont-il  pas  mes  enfants?  » 
phrase  pleine  d'amour,  pleine  de  paix.  Pax,  tel  est  en  effet  le  mot  si 
doux  qui  tombe  de  ses  lèvres  ou  qui  plutôt  anime  toute  sa  personne. 
Les  plus  vieux  monuments  attestent  que  c'est  aussi  l'écho  des  cata* 
combes  d'où  pas  un  cri  de  vengeance  n'est  jamais  sorti.  Cette  paix,  on 
la  ressent  à  Rome  dans  ses  cérémonies,  dans  ses  édifices,  on  la  ressent 
partout  ;  elle  pénètre  Tétranger  comme  l'air  d'une  seconde  patrie.  La 
nature  elle-même  participe  à  ce  grand  calme,  le  bruit  incessant  des 
armes  romaines  ne  trouble  plus  ses  solitudes,  et  les  tapages  de  l'indus* 
trie  moderne  n'y  ont  pas  encore,  grâce  à  Dieu,  fait  invasion.  La  cam- 
pagne est  solennelle  dans  ses  aspects,  et  comme  il  convient  qu'elle  soit, 
pour  les  tombeaux  des  grands  hommes  qu'elle  cache  sous  ses  hautes 
herbes.  Rome  héroïque  pouvait-elle  mieux  désirer  que  le  majestueux 
silence  de  Rome  sacerdotale  sur  les  cendres  de  ses  guerriers?  Toutes  ces 
ruines  glorieuses  du  passé,  ne  dorment-elles  pas  bien  sous  la  garde  de 
l'Eglise?  el  n'y  eût-il  que  cette  raison  de  laisser  Rome  sous  la  main  des 
Pontifes,  à  notre  sens  elle  suffirait.  Quels  amers  regrets  n'éprouve- 
raient pas  le  poêle  et  l'arlisle,  si  jamais  le  Sainl-Siége,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  désertait  la  ville  étemelle  ;  car,  ou  la  mort  planerait  dans  ses 
rues,  ou  l'industrie  moderne,  ce  qui  serait  pis  encore ,  les  envahirait. 
Laissons  à  Rome  ses  arts  el  ses  fêtes,  à  Londres  son  coke  brûlant  et  ses 
machines.  Les  fumées  des  fourneaux  vont  bien  aux  régions  brumeuses, 
et  l'encens  aux  pays  de  beau  soleil. 
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Vouloir  faire  Je  Home  une  cité  industrielle  sérail  une  faute.  Que  toul 
soit  à  sa  place  !  qtio  tout  y  reste  ! 

MaintetianI,  Monsieur,  me  sera-t-il  permis  de  vous  dire  que,  saos  tous 
rendre  à  Rome  pour  goûter  le  charme  solennel  de  ses  environs,  vous  pou- 
vez en  jouir  dans  notre  Anjou?  Suivez  la  roule  du  Lion,  traversez  le  bois 
"d'Avrillë,  et  quand  vous  aurez  laiss*^  derrière  vous  le  bourg  de  ce  nom, 
regardez  à  votre  gauche  ut  vous  apercevrez  un  petit  logis  en  briques  rouges 
récemment  construit;  arrClez-vous  ici  et  demandez  où  se  trouve  le 
Fléthet.  Une  avenue  sinueuse  vousy  mènera  gaiement  k  travers  champs. 
Des  eaux  vives,  des  bouquets  de  bois,  des  pelouses  vertes,  de  jolis  toils 
remaniés  k  t'ilatienne,  une  pergola  ei  quelques  arbustes  méridiotuiux 
vous  diront  :  c'est  là  !  et  vous  trouverez  bon  accueil.  Un  homme  instruit, 
aimable,  ancien  disputé,  M.  V.  La  Revellière,  qui  a  écrit  sur  l'Ilalte 
de  charmantes  choses  dont  le  tort  est  de  rester  inédites,  vous  fera,  de  la 
meilleure  grAce,  les  honneurs  de  son  salon,  décoré  comme  tout  le  reste, 
avec  une  simplicité  de  bon  goût  ;  à  votre  droite  en  y  entrant,  vous  verrex 
un  rare  tableau,  regardez-le  ou  plutôt  écoutez  :  c'est  l'Angelus,  c'est 
l'heure  de  la  prière ,  tout  se  recueille  et  fait  silence  :  pâtre,  brebis,  chien 
fidèle,  toul  jusqu'aux  grandes  herbes  indifférentes  à  la  brise  du  soir  qui 
se  lait  à  son  tour.  On  dirait  que  la  lumière,  heureuse  d'éclairer  celle 
scène,  en  attend  ta  fin  pour  disparaître  derrière  la  colline,  et  que  la 
nature  inerte  a  l'instinct  des  saintes  harmonies.  Comme  cet  horizon  sé- 
rieux s'élai^t  &  perte  de  vue  sous  un  ciet  chaud  et  limpide,  même  aux 
approches  de  la  nuit!  Comme  le  paysage  est  rêveur  et  semble  subjugué 
par  le  dogme  ?  C'est  bien  la  campagne  romaine  el  c'est  aussi  le  tableau 
de  Bodinier!  La  loite  sonne,  la  toile  prie,  c'est  une  oeuvre  éminente  et 
une  œuvre  chrétienne  que  son  Anqelus.  Vous  le  voyez,  il  fait  bon  au 
Ftécbet,  el  je  désire,  à  mon  retour,  y  revoir  les  environs  de  Rome. 
Il  ne  manque  rien  à  l'illusion,  si  ce  n'est  peut-être  les  roseaux  mobiles 
qui  vont  si  bien  aux  marais  du  Latium. 

Rentrons  maintenant  dans  la  ville  sainte  el  suivez-nous  par  la  pensée 
k  Saint-Pierre,  où  je  rencontre,  sous  la  grande  coupole,  un  pénitencier 
de  l'ordre  des  Franciscains;  ayant  besoin  de  renseignements  je  vais 
droit  à  lui,  certain  d'avance  que  l'étranger  est  toujours  bien  accueilli 
par  le  clei^é  romain.  Je  marmote  quelques  mots  en  mauvais  italien. 
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auxquels  le  Père  répond  en  fort  bon  français.  —  Vous  n'êles  donc  pas 
de  ce  pays,  mon  révérend,  lui  dis-je?  —  Non,  Monsieur,  je  suis  Fran- 
çais. —  El  de  quelle  contrée,  s'il  vous  plaît?  —  De  l'Anjou,  me  ré- 
pond-il. —  Et  nous  aussi  !  —  Est-ce  possible  ?  Il  me  parle  de  Combrée, 
je  lui  cite  Mongazon  et,  sans  plus  tarder,  nous  devenons  amis.  C'était  le 

bon  Père  La  L —  Un  instant,  s'il  vous  plaît,  nous  dit-il,  et  je  suis 

des  vôtres;  —  il  court  à  son  confessionnal,  abaisse  sa  longue  baguette  (1) 
sur  la  tête  de  trois  pénitents  et  revient  nous  trouver.  On  n'est  pas  plus 
gai,  pas  plus  aimable  ni  de  meilleur  ton  :  la  vraie  piété  n'a  rien  de 
sombre  et  moins  à  Rome  qu'ailleurs.  —  Où  èles-vous  descendus?  — 
A  la  Minerve.  —  C'est  un  bon  hôtel.  —  Connaissez-vous  quelqu'un  à 
Rome?  —  Non!  mais  nous  avons  des  lettres  pour  Monseigneur  de  Fal- 
loux  et  le  Père  Vaures.  —  C'est  très  bien  !  Connaissez-vous  M.  Bore, 
notre  compatriote  ?  —  Il  est  notre  parent,  et  nous  l'avons  visité  récem- 
ment à  Constantinople.  —  A  Constantinople  !  vous  avez  donc  vu  Sainte- 
Sophie?  —  Oui,  sans  doute!  —  Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  n'est-ce 
pas  que  cette  mosquée  tournerait  dans  Saint-Pierre  ?  —  Oui,  mais  on 
dirait  le  contraire ,  rillusion  est  renversée  !  —  Comment  cela  ?  Et  là- 
dessus  nous  lui  faisons  part.  M"'  Godard,  Hippolyle  et  moi,  de  nos  im- 
pressions. Sainte-Sophie,  ajoulai-je,  étonne  à  première  vue,  Saint-Pierre 
ne  surprend  pas.  —  D'où  peut  venir  cette  différence  ?  —  En  voici,  je 
crois,  la  raison.  A  Sainte-Sophie  tous  les  éléments  de  l'édifice  :  exèdres, 
andron,  gynécée,  porche  intérieur  et  demi-voûtes  se  rassemblent  autour 
de  la  grande  coupole,  comme  vers  leur  centre  commun.  Dans  Saint- 
Pierre  le  contraire  a  lieu ,  l'architecture  s'éparpille,  pour  ainsi  dire  ; 
à  droite ,  à  gauche,  devant ,  derrière ,  les  nefs  fuient  à  perle  de  vue 
leur  coupole  qui  en  demeure  isolée.  Il  y  a  sans  doute  ici  une  loi 
d'optique  que  je  ne  puis  démontrer,  mais  qui  existe  assurément.  Et  puis 
les  coupoles  veulent  trôner  sur  la  croix  grecque  à  branches  égales,  et 


(\  )  Chaque  pénitencier  de  Saint-Pierre ,  au  Vatican ,  a  près  de  lui ,  dans  son  confessionnal 
une  longue  baguette  dont  il  se  sert  à  Toccasion.  Le  pénitent  s'agenouille  en  dehors  du  confes- 
sionnal et  cette  génuflexion  veut  dire  qu*il  demande  à  en  être  frappé.  Cet  usage  ne  serait-il 
point  un  reste  de  Tantique  manumission  romaine  dite  per  vindicUun,  par  la  verge?  En  effet 
lorsqu^un  maître  voulait  affranchir  son  esclave,  il  le  présentait  au  préteur  qui  le  touchait  dou- 
cement de  sa  verge ,  en  lui  disant  ;  w  Aio  te  esn  Ubernm  mort  quirilum,  ■ 
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non  sur  la  croix  latine  à  longue  tige. — Vous  avez  raisoii,  reprit  le  bon  Part*, 
et  Micbel-Ar^  arait  bien  compris  qu'il  en  devait  être  de  In  sorte,  lors- 
qu'il conçut  son  pbn  de  Saint-Pierre,  qui  était  celui  d'une  croix  grecque 
au  centre  de  laquelle  il  avait  assis  sa  coupole.  Tenez,  voyez-vous  celle 
soudure  dans  la  principale  nef,  eh  bien,  elle  vous  prouve  que  cette 
DiAme  nef  a  été  postérieurement  aUongi'C.  —  Li  c'est  là,  repris-jo,  ce 
qui  npKqne  pourquoi  la  coupde,  vue  de  la  grande  place  du  Vatican, 
paraît  dâsgraeieuse,  le  porche  extérieur  masquant^une  partie  de  sa  base. 
Mais  reste  la  question  de  savoir  lequel  vaut  nùeux,  qu'un  édifice  donne 
de  suite  «a  vraie  grandeur,  comme  A  Sainte -Sophie,  ou  qu'il  ne  la  donne 
qu'avec  réserve,  comme  h  Saint-Pierre?  Ceci  dépend  des  goàts;  les 
esprits  sjntiiétiques  pencheront  vers  le  premier  cas,  et  les  esfmla  ana- 
lytiques vers  le  second. 

— Très  révérend  Père,  vous  trouverez  que  c'est  assez  de  dissertalkm 
comme  cela,  et  ù  v(his  le  voulez  bien,  nous  irons  visler  ta  tombe  d'an 
personnage  dont  le  souveuir  ne  çi'est  pas  indifférent,  je  veux  parier  de 
mon  ancien  profes^ur  de  droit  constitutionnel  k  Paris ,  de  M.  Roni, 
depuis  ministre  de  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

—  C'est  facile,  et  de  ce  pas  je  vous  ;  mène  ;  sa  sépulture  ae  trouve 
dans  l'église  de  S.  LawraU  m  Damaxo,  vous  pouvez  même  visiler  le 
{^nd  escalier  de  la  cftanoe/terw,  sur  les  marches  duquel  il  fut  poignardé, 
mais  cette  vue  vous  serait  pénible! 

—  Vous  avez  raison,  qu'il  nous  suffise  de  voir  son  tombeau  !  C'était 
un  très  digne  homme  que  M.  Rossi,  un  savant  professeur,  esprit  fin, 
délié,  très  versé  dans  la  science  des  gouvernements  et  très  bienveillant 
aux  examens-,  j'ai  gardé  de  lui  bonne  mémoire  à  cet  endroit,  et  je  serais 
ingrat  si  je  ne  me  rappelais  qu'à  ma  thèse  de  licencié,  il  m'aplanit  des 
difficultés  qui  peut-être  m'eussent  fait  échouer,  sans  sa  complaisance  à 
me  venir  en  aide.  Ces  petits  services  là  ne  s'oublient  point,  et  c'est  le 
moins  que  j'aille  visiter  sa  tombe. 

—  C'était  aussi,  reprit  le  révérend  Père,  un  ministre  plein  des  hautes 
vues  de  notre  bien-aimé  Pie  IX.  —  Nos  causeries  continuèrent  de  la 
sorte  jusqu'à  notre  entrée  dans  l'église.  Il  faisait  brun,  et  déjà  les  nefs 
se  remplissaient  d'une  calme  et  sainte  obscurité  ;  j'allais  d'un  tombeau  à 
l'autre,  car  les  églises  de  Rome  sont  riches  en  chefs-îd'œuvre  de  ce 
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genre;  j'avançais  lentement,  suivi  du  bon  Père  qui  eut  la  délicatesse  de 
me  laisser  trouver  moi-même  l'endroit  de  la  sépulture;  je  ne  tardai  pas 
à  la  découvrir  et  je  reconnus  sans  peine,  dans  le  buste  du  ministre,  la 
figure  de  mon  ancien  professeur.  L'artiste  avait  roerveilleusemenl  rendu 
la  finesse  de  ses  traits,  la  maigreur  de  son  visage  et  ce  coup-d'œil,  à  la 
fois  doux  et  piquant,  qui  donnait  à  sa  physionomfe  un  tour  sympathique 
et  vraiment  original.  Au-dessous  du  buste  se  trouve  l'épitaphe,  plus 
bas  les  armoiries,  le  tout  en  marbre  blanc,  de  même  que  le  socle.  Dieu 
le  Père  domine  l'ensemble  de  cette  composition  sur  laquelle  on  lit  : 

CVVSAM  OPTIMAM  MIHI  TVBNDÀM 
ASSVMPSI.  MISBBBBITDB  DBVS. 


QVIBTI  ET  GINBRIBVS  PERBGRINI  ROSSI  GOM.  DOMO  GARARf  A  QVI  AB  tNTBRNIS 

NEGOTIIS  PII  IX  POriT.  MAX. 

IMPIOBVM  GONSJLIO  MBDITATA  GABDB  OGCVBVIT  XVII  KAL.  DBG. 

AN.  MDCCGXLVin  AETAT.  ANN.  LXI  M.  IV.  D.  XII. 

«  J'ai  défendu  la  bonne  cause,  Dieu  aura  pitié  de  moi.  » 
<r  Au  repos  et  aux  cendres  du  comte  Pérégrin  Rossi,  de  Carrare,  qui, 
»  ministre  des  affaires  intérieures  de  Pie  IX ,  souverain  Pontife,  péril 
»  assassiné,  victime  de  la  trame  des  méchants,  le  17  des  calendes  de 
»  décembre,  l'an  1848,  âgé  de  61  ans,  4  mois  et  13  jours.  » 

J'ignore  si  d'autres  étudiants  de  son  cours  ont  visité  sa  tombe,  mais  je 
n'en  froisserai  aucun  en  disant  qu'au  nom  de  tous,  j'ai  prié  Dieu  pour 
lui,  pour  lui  qui  laissa  tomber  un  jour  ces  belles  paroles:  «  La  Papauté 
»  est  la  seule  grandeur  vivante  de  l'Italie.  » 


Rome,  décembre  1855. 


♦ 
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-    LB   COLISËE.   —  L'iBC   DE    TITUS   ET    LA    PSISON   lUMEnTIHE. 


HONSIBCH, 


U  m'eit  impossible  d'isoler  les  uns  des  autres,  le  Ghetto,  le  Colisée, 
fj4reéeTUu»  et  la  prison  Mamedine.  Ouels  rapports,  direz-vous,  eiisle-l- 
ilenlr'eux?  Le  Ghetto  est  à  Rome  le  quartier  des  Juifs,  où  depuis  le  règne 
de  Pie  IX,  il  n'y  a  de  clôture  d'aucune  sorte,  leur  temple  se  moDlre 
même  sur  une  petite  place.  I>es  Juifs  à  dire  vrai  furent  ici  toujours 
mieux  traités  qu'ailleurs  durant  le  moyen-âge,  sans  doute  parce  que 
leur  loi  fait  partie  de  celle  des  chrétiens.  Peuple  étrange  qui,  éparpillé 
sur  tous  les  coins  du  monde,  n'a  dautre  point  de  ralliemenl  que  sa 
bible  !  Un  livre,  tel  est  depuis  dii-huit  siècles,  son  lerriloire  et  son  gou- 
vernement. Les  Juifs  qui,  comme  nation  ne  sont  nulle  part,  et  comme 
individus  sont  partout,  conservent  leur  type  propre;  les  yeux  noirs,  le 
leint  olive,  le  nez  crochu,  et  les  cheveux  roux. 

K,  Constantinople  et  à  Smyrne,  où  nous  les  avons  vus  en  grand  nom- 
bre, ils  le  gardent  tout  autant  qu'à  Uome,  sauf  de  rares  exceptions.  Lu 
mise  seule  est  changée  et  nous  avons  vainement  cherché  dans  les  ruelles 
du  Ghetto,  un  vrai  costume  de  juif-errant.  Nous  eussions  payé  cher 
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une  pareille  rencontre,  en  revanche  ils  ont  toujours  h  Rome  un  amour 
effréné  pour  les  guenilles,  et  Ion  dit  qu'à  ce  métier,  plusieurs  font  for- 
lune.  Elles  sont  splendidement  exposées  sur  le  devant  de  leurs  boutiques 
où  après  coutures,  elles  redeviennent  habits,  bonnets,  gilets  et  vestes. 

Ils  habitent  Rome  depuis  un  temps  immémorial,  et  pourraient  bien- 
être  les  descendants  de  ces  douze  mille  Juifs  qui,  captifs  et  chassés  de 
la  Judée  sous  Yespasien  et  Titus  vinrent  pour  bâtir  le  Cotisée,  dont  les 
pierres  arrosées  de  leurs  sueurs,  le  furent  bientôt  après  du  sang  des 
martyrs.  Singulière  destinée  que  celle  de  ce  monument  qui  se  trouve 
ainsi  rappeler  à  la  fois  l'esclavage  des  hommes  de  l'ancienne  loi  et  les 
persécutions  des  disciples  de  la  nouvelle  !  Surprenant  privilège  de  la 
ville  de  Rome  à  qui  fut  donné  de  voir  en  son  enceinte  le  paganisme 
triomphant,  le  paganisme  tombé,  la  synagogue  abattue,  le  christianisme 
persécuté  et  plus  tard  souverain. 

La  synagogue  abattue  !  Comment  cela  ?  Regardez  Tare  de  Titus,  il  vous 
répondra.  On  y  voit  en  effet  parmi  les  ornements  du  triomphe,  sculptés 
sur  maii)re  pentélique,  le  grand  candélabre  à  sept  branches,  la  table  d'or 
avec  les  vases  sacrés,  ei  les  trompettes  du  temple  de  Jérusalem.  Aussi  les 
Juifs  du  Ghetto  ne  passent-ils  jamais  sous  cet  arc,  vieux  témoin  de  la 
défaite  de  leurs  pères,  et  ont-ils  obtenu  des  papes  une  petite  voie  de 
côté  pour  sortir  du  Forum  et  y  rentrer. 

C'est  également  près  de  l'arc  de  Titus  qu'à  lieu,  lors  du  possesso,  une 
cérémonie  qui  vaut  la  peine  d'être  citée. 

Quand  un  pape  prend  possession  du  siège,  et  qu'il  se  rend  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  les  anciens  et  les  rabbiqs  du  Ghetto  se  présentent  à  Sa 
Sainteté,  et  lui  offrent  le  pentateuqtie  dans  un  bassin.  Le  pontife  accepte 
le  cadeau,  donne  un  petit  coup  de  baguette  sur  le  bassin,  un  autre 
sur  la  tète  du  principal  rabbin,  et  par  là  déclare  que  les  Juifs  pourront 
demeurer  à  Rome  durant  son  règne.  L'on  ne  cite  pas  d'exemple,  du 
moins  à  ma  connaissance,  qu'aucun  pape  ait  jamais  refusé  cette  con- 
cession. Les  Juifs  en  étaient  autrefois  si  reconnaissants  qu'ils  faisaient 
composer  des  sonnets  à  l'honneur  des  pontifes.  J'ignore  si  tous  ces  usages 
existent  encore,  car  je  déclare  en  toute  naïveté  l'oubli  que  j'ai  fait  de  m'en 
informer.  Mais  le  cœur  de  Pie  IX  me  dit  assez  que  le  sort  de  cette 
classe  de  sujets  n'a  pu  que  s'améliorer. 
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Je  reviens  au  triomphe  de  Titus  pour  dire  qu'au  moment  où  il  ton* 
chait  à  sa  fin^  on  immolait  sur  le  Forum,  d'autres  disent  au  fond  de  la 
prison  Mamerline,  Simon,  fils  de  Gioras  chef  des  Juifs. 

Vous  voyez  maintenant  les  rapports  qui  existent  entre  le  Ghetto,  le 
Cotisée,  Tare  de  Titus  et  la  prison  Mamertine.  Ces  trois  édifices  confinent 
tu  Forum  ;  ie  Colisée  e^  l'arc  de  Titus  vers  Vest;  la  prison  Mamertine 
fers  l'otieif,  die  se  trouve  au  pied  du  Capitole. 

Vu  par  un  beau  soleil,  le  CoKséfe  ou  Amphithéâtre  Flavien  malgré 
sa  ruine,  tous  remet  en  mémoire,  les  quatre-yingt  mille  spectateurs  qui, 
des  gradins,  pouvaient  apercevoir  les  chasses  aux  bêles,  les  combats  de 
gladiateurs,  les  outrages  dits  aux  martyrs  et  les  naumachies. 

Vu  par  un  clair  de  lune  cet  édifice  gigantesque  de  plus  de  i  ,600 
fieds  de  circonférence,  et  d'environ  150  de  hauteur,  a  tout  l'air  de 
l'iomiense  cratère  d'un  volcan  éteint  Les  pyramides  d'Egypte  ne  sont 
pas  plus  grandioses  !  Et  il  y  a  ce  rapprochement  à  faire  que  les  Juifs 
furent  employés  i  l'érection  de  celles-ci,  de  même  qu'à  la  construction 
de  celui-là,  comme  s'il  avait  été  dans  leur  destinée  de  travailler  aux 
^ndes  choses^  sans  pouvoir  en  jouir  jamais  ! 

Vu  par  im  temps  sombre,  le  Colisée  a  des  aspects  j'oserais  dire  fon- 
lasliques,  lorssuttout  qu'on  y  &it  le  chemin  de  croix.  Quatorze  oratoires 
enloarent  l'arène  au  centre  de  laquelle  s'élève  un  calvaire.  Chaque 
vendredi  vers  trois  heures  du  soir,  deux  associations,  Tune  d'hommes 
et  Taulre  de  femmes,  se  réunissent  sous  la  conduite  d'un  père  Francis- 
cain, el  vont  processionnellemenl  d'une  station  à  l'autre.  Les  hommes 
en  dominos  gris  guidés  par  une  croix  de  bois  ouvrent  la  marche,  les 
dames  viennent  ensuite  également  sous  l'égide  d'une  croix  non  moins 
pauvre,  elles  sont  vêtues  de  noir.  Tous  chanlenl  à  l'unisson  sur  un  Ion 
dolent:  Viva  la  croce^  la  croce  viva.  La  couleur  de  ces  dominos  gris  qui 
ne  reçoivent  de  lumière  el  d'air  que  par  deux  Irous  percés  dans  l'éloffe 
vis-à-vis  des  yeux,  s'harmonise  bien  avec  la  teinte  grise  des  murailles 
du  Colisée.  C'est  à  croire,  quand  ils  restent  immobiles  qu'ils  font  parlie 
de  la  pierre,  et  qu'ils  sont  des  fantômes  quand  ils  s'avancent  ;  l'envie 
d'en  rire  ne  nous  vint  pas.  Les  stalions  achevées  le  cortège  traverse 
l'arène,  prend  la  voie  sacrée^  ayant  à  gauche  les  restes  du  Palatin,  à 
droite  ceux  du  temple  de  Vénus,  passe  sous  l'arc  de  Titus  et  disparait 
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derrière  les  ruines  du  Forum,  ne  laissant  de  ce  chant  mélancolique  : 
Fiva  la  croce^  la  croce  viva^  qu'un  écho  lointain  bien  différent  de  celui 
des  tumultueux  triomphes  de  Rome  antique.  L'institution  de  ce  chemin 
de  croix  date  du  siècle  dernier,  et  le  bienheureux  Léonard  de  Port- 
Maurice  en  eut  le  premier  la  pensée.  Il  habitait  le  couvent  des  Récollets 
qui  touche  à  l'église  Saint-Ronaventure,  bâtie  sur  le  mont  Palatin,  au 
milieu  même  des  débris  du  palais  des  Césars.  Du  sommet  d'une  ter- 
rasse charmante  où  la  vigne  et  le  palmier  croissent  aujourd'hui,  il  pou- 
vait à  tout  instant  du  jour,  voir  le  Colisée  et  se  dire  :  —  Il  est  bien  que 
la  prière  perpétue  la  mémoire  des  martyrs,  et  qu'elle  parte  du  Palatin 
d'où  sortirent  tant  d'ordres  barbares  ;  il  est  bien  qu'un  pauvre  moine 
fasse  planer  la  paix  sur  cette  arène  où  l'empereur  ordonnait  les  sup- 
plices ;  il  est  bon  que  la  colombe  étende  ses  ailes,  où  l'aigle  déployait 
les  siennes  ;  il  est  bon  que  la  croix  passe  sous  cet  arc  de  Titus  où  pas- 
saient les  victimes  du  triomphe. — 

Léonard  de  Port-Maurice  après  sa  mort,  fut  béatifié  et  Ton  voit  au- 
jourd'hui sous  l'aulel  de  l'église  Saint-Ronaventure,  le  corps  de  ce  pieux 
Récollet  dans  uu  état  de  conservation  à  défier  le  procédé  Gannal. 

Ainsi  reçurent  leur  consécration  religieuse,  le  Coiisée  et  l'arc  de 
Titus. 

Un  arc  de  triomphe  est  une  masse  de  construction  percée  d'une  ou 
de  trois  arcades,  les  deux  collatérales  plus  petites,  le  tout  orné  de  co- 
lonnes supportant  un  entablement  couronné  d'un  attique  rectangulaire 
où  se  voit  l'inscription  renfermant  la  dédicace  faite  à  l'empereur  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain. 

L'arc  de  Titus  n'a  qu'une  seule  arcade  dont  l'intrados  de  la  voûte  est 
décoré  de  belles  rosaces,  ses  chapiteaux  sont  d'ordre  composite.  Ce 
monument  est  le  plus  parfait  du  genre  qui  soit  à  Rome,  et  c'est  aussi 
le  plus  simple  tandis  que  ceux  de  Septime-Sévère  et  de  Constantin 
ont  un  peu  de  surcharge.  Les  trois  arcs  de  triomphe  situés  entre  le  Ca- 
pitole  et  le  Colisée,  sont  une  des  magnificences  du  Forum  et  de  ses 
alentours.  Celui  de  Septime-Sévère,  enfoui  de  plusieurs  mètres  au-des- 
sous du  sol  actuel,  justifie  cette  observation  faite  depuis  longtemps,  que 
le  terrain  d'une  ville  tend  toujours  h  s'élever  ;  Victor  Hugo  appelle  cela 
quelque  part  la  marée  montante  des  siècles.  Le  fait  est  qu'il  serait  aisé 
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de  calculer  de  combien  de  cenlimèires  le  sol  du  Forum  s'est  eihausst; 
par  période  cenlenaire,  soil,  à  noire  sens,  de  Irenle-trois  cenlimèlres  par 
siècle. 

Mais  nous  louchons  h  la  prison  Matnertine,  trop  curieuse  pour  que  je 
ne  vous  la  décrive  pas.  La  parùc  la  plus  basse  se  uomme  aussi  Tul- 
lietme.  II  parait  en  effet  qu'Ancus  Marlius  el  Servius  TuHins,  rois  de 
Konic,  en  furetit  les  fondateurs. 

•  Vous  descendez  du  Capitole  vers  te  Forum,  écrit  Sallusle  dans  sa 
Conjuration  de  Catilina,  el  vous  trouvez  à  votre  gauche  la  prison  Tul- 
lieutie.  - 

Cette  description  est  fort  exacte,  et  nous  suivîmes  la  même  voie.  Nous 
frappons  k  la  porte,  ce  n'est  plus  un  geôlier  qui  nous  ouvre,  mais  un 
bon  et  timide  sacristain,  il  allume  ses  bougies,  et  quelques  instants  suf- 
fistnl,  pour  que  nous  nous  trouvions,  au  moyeu  d'un  escalier  moderne, 
dans  une  aflreuse  chambre  noire,  creusée  en  plein  cœur  de  rocher,  et 
néanmoins  encore  tapissée  de  lourdes  pierres  oblongues.  Un  trou  carré 
à  la  voûle  était  la  seule  issue  par  où  jadis  l'on  descendait  ]es  captifs. 
Telli;  est  la  prison  Mamerline,  longue  d'environ  sept  métrés  sur  six  Je 
large  el  quatre  d'élévation.  A  nos  pieds  se  dessine  un  second  Irou,  ce- 
lui-là rond  et  donnant  autrefois  passiige  à  la  prison  Tullienne.  La  suite 
de  l'escalier  moderne  nous  y  conduit.  Horreur!  imaginez  une  manière 
de  cône  tronqué,  creusé  dans  le  roc,  comme  près  d'Athènes,  à  la  prison 
de  Socrate;  les  Grecs,  semble-1-il,  sont  les  inventeurs  de  ces  affreuses 
basses  fosses  que  les  Romains  imitèrent. 

«  Là-dedans,  écrit  François  Deseine,  les  criminels  mouraient  de  leur 
■  chute,  de  faim,  de  misère  et  faute  de  respirer,  <•  et  il  ajoute  :  •  Ce 
»  genre  de  supplice  que  nous  appelons  en  France  faire  passer  par  les 
»  oubliettes,  était  assez  en  usage  à  Rome.  » 

Salluste  en  parle  de  la  sorte  : 

■  Caméra  lenebris  et  odore  fceda.  » 

Et  quels  étaient  donc  les  criminels  que  l'on  jetait  dans  cette  prison, 
du  fond  de  laquelle,  il  était  rare  qu'ils  sortissent?  L'histoire  parle  de 
Jugurtha  mort  de  faim,  de  plusieurs  complices  de  Catilina  étranglés  par 
ordre  de  Cicéron,  de  Séjan,  tué  par  le  commandement  de  Tibère  el  de 
bien  d'autres  sur  le  sort  desquels  on  s'apiloye,  sans  qu'ils  en  soient  trop 
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dignes  ;  mais  il  était  une  chose  plus  barbare.  Souvent  tandis  que  le 
triomphateur,  au  sommet  du  Capitole,  sacrifiait  à  Jupiter,  l'on  immolait 
les  chefs  des  nations  vaincues,  au  fond  de  cet  atroce  cachot.  C'est  du 
moins  ce  qu'assure  la  tradition,  et  ce  fait  semble  d'autant  plus  probable 
qu'il  n'est  pas  sans  rapport  avec  cette  antique  croyance  du  monde 
ancien,  qu'il  fallait  du  sang  humain  pour  apaiser  ou  honorer  les  dieux. 

Mais  ces  dieux  devaient  tomber  à  Rome  un  jour  ou  l'autre,  sous  la 
sainte  parole  de.s  apôtres.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  premiers,  y  pré- 
parèrent  la  chute  du  paganisme,  et  la  prison  Mamertine  en  garde  de 
précieux  souvenirs.  Une  pieuse  tradition  veut,  en  effet,  qu'ils  y  furent 
enfermés  par  ordre  de  Néron,  et  qu'ils  en  sortirent  pour  marcher  au 
supplice,  l'un  à  cet  endroit  de  Rome  appelé  Montorio  où  il  fut  mis  en 
croix  la  tête  en  bas,  le  second  à  cet  autre  lieu  nommé  Saint  Paul-Trois- 
Fontaines  où  sa  tète  fut  tranchée. 

On  raconte  qu'avant  leur  supplice  ils  se  donnèrent  le  baiser  d'adieu 
et  d'espérance,  en  un  carrefour  où  depuis  s'éleva  une  chapelle  qui 
porte  leur  nom.  L'Eglise  justement  jalouse  de  conserver  les  traditions 
relatives  à  ses  apôtres  et  à  ses  martyrs,  n'a  pas  craint  de  multiplier  les 
monuments  qui  en  peuvent  assurer  le  souvenir.  Ces  monuments  sont 
des  églises  et  voilà  pourquoi  Rome  en  est  pleine. 


Rome,  décembre  1855. 
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Si  le  cfaristinnisme,  k  Rome,  s'empressa  de  conserver  les  Taiu  el 
gesles  des  saints,  en  muitiplianl  les  églises  qui  sont  comme  les  archives 
(le  leur  histoire,  il  ne  balança  pas  non  plus  à  guriier  tout  ou  partie  des 
(■difices  pHÏens,  mais  en  les  appropriant  à  son  culte  ;  les  prisons  Ma- 
meriine  et  Tullienne  devinrent  des  chapelles  ;  le  temple  de  Vesta  au 
Forum,  se  convertit  en  église  de  Saint-Théodore;  celui  d'Antonin  el 
Faustine,  en  église  de  Saint-Laureni  t>t  miranda  ;  le  temple  de  Ro- 
mulus  et  de  Remus  s'ouvrit  aux  saints  Côme  et  Damien.  Il  en  fut  ainsi 
de  Sainte-Marie  d'Aracœli,  qui  se  substitua  au  temple  de  Jupiter  Capi- 
lolin;  ainsi  de  l'église  de  Sainle-Pudentienne,  autrefois  maison  de  Pu- 
denl,  sénateur  romain,  où  logea  l'apôtre  saint  Pierre;  une  partie  des 
thermes  de  Dioclétien  devint  Sainte-Marie  des  Anges;  et  le  Panthéon 
d'Agrippa  Sainte-Marie  ad  martyre»,  etc.  Mais  ces  changements  ne  s'o- 
pérèrent qu'après  la  conversion  de  Constantin,  car,  jusque-là,  le  chris- 
tianisme persécuté,  n'eut  guère  d'autres  églises  et  d'autres  cimetières 
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que  les  catacombes.  Celles  que  nous  avons  visitées  sont  au  nombre  de 
cinq  et  se  nomment  catacombes  Pontiennes,  catacombes  de  Sainte- 
PrUdlle,  de  Sainte- Jgnijf,  de  Saint-Pierre-Saint-lUarceUin,  et  de  Saint- 
Calixte. 

Cinq  sur  soixante,  c'est  bien  peu  !  mais  comme  toutes  se  ressemblent, 
ce  nombre  nous  a  paru  suffisant.  Soixante  catacombes,  c'est  beaucoup, 
direz-vous  !  et  cependant  on  estime,  à  Rome,  qu'il  en  existe  encore  trois 
fois  plus  à  découvrir,  et  l'on  suppute  par  millions  le  chiffre  des  inhu* 
malions  et  par  centaines  de  kilomètres  la  longueur  des  corridors. 

Ce  travail  souterrain  est  l'œuvre  de  trois  siècles.  Les  catacombes  oc- 
cupent, en  général,  le  dessous  des  remparts  de  Rome  et  certaines  parties 
de  la  campagne  d'alentour. 

A  la  fois  sépultures,  églises  et  refuges,  elles  demeurèrent  longtemps 
oubliées!  On  sait  en  effet  que  les  papes,  au  vi®  siècle,  en  Grent 
extraire  un  grand  nombre  de  corps  saints  (1),  et  que  ce  fut  ensuite  au 
XYi*  qu'on  reprit  ce  genre  de  fouilles,  venues  alors  très  à  propos  pour 
réchauffer  la  foi  qui  s'attiédissait  aux  approches  de  la  froide^  résur- 
rection du  paganisme  dans  les  arts. 

Généralement  on  pénètre  au  fond  de  ces  cimetières,  par  des  entrées 
fort  étroites  et  faciles  à  dissimuler.  Venaient-elles  à  être  découvertes, 
on  les  pouvait  abandonner  aisément,  pour  en  percer  de  nouvelles  ;  il 
suffisait  aux  cavatori  de  s'orienter  sur  le  sol  qui  recouvrait  les  laby- 
rinthes souterrains.  Il  faut  bien  qu'il  en  ait  été  de  la  sorte,  autrement 
l'on  ne  se  rendrait  guère  compte  de  l'incurie  de  la  police  romaine  (2). 
11  faut  penser  aussi  que  l'on  se  préoccupait  peu  de  l'enregistrement  des 
décès.  D'un  autre  côté,  tout  porte  à  croire  que  divers  agents  subal- 
ternes de  l'autorité  favorisaient  les  chrétiens  de  leur  silence.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  n'allant  aux  catacombes  qu'à  des  heures  plus  ou  moins  ré^ 
glées,  pouvaient,  en  les  modifiant,  contrarier  les  menées  de  la  police 


(1  )  On  trouve  cependant,  au  fond  de  quelques  catacombes,  des  peintures  murales,  apparte- 
nant aux  i\«,  xr  et  même  xu«  siècles,  ce  qui  prouve  qu'à  ces  époques,  Toublt  était  loin  d'être 
complet. 

("i)  Cette  incurie  ne  fut  pas  toujours  telle  que  plusieurs  entrées  ne  furent  jamais  dik^uvertes. 
On  nous  en  ci  la  quelques-unes  qui,  murées  par  ordre  des  empereurs,  ne  permirent  pas  aux 
chrétiens  rassemblés,  de  sortir  de  certaines  catacombes  où  ils  périrent  vivants. 
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qu'ils  ixi  redoulaietil  guères,  puisque  pour  eux  la  mort  avait  penlu  son 
effroi  par  les  espérances  qu'ils  en  aliendiiient. 

Je  m'imagine  donc  sans  peine  qu'ils  vaquaiont,  dans  le»  quariiers  de 
Rome,  Iranquillomenl  ù  leurs  o<:cupaiions  el  ne  les  interrompaient  que 
de  temps  en  temps,  pour  assister  en  secret  aux  oITices  el  aux  inhuma- 
lions,  car  il  n'y  a  pas  que  des  tombeaux  de  martyrs  au  fond  des  cata- 
combes; on  y  rencontre  des  sépultures  chréliemies  de  personnes  qui 
,  soni,  en  tr^s  grand  nombre,  mortes  naturellement. 

Sans  aucun  doute,  les  ctilacombes  servirent  de  refuges  firovisoires  aux 
époques  de  persécution,  mais  il  ne  nous  a  point  semblé  qu'elles  aieni 
jamais  été  des  demeures  régulières;  aussi  ne  faul-il  pas  prendre  trop  â 
la  lettre  celle  phrase  bien  connue  :  Laiebrosa  el  lucifuga  natio,  qu'on 
appliquait  aux  premiers  chrétiens.  La  rie  quotidienne  était  k  peu  près 
im|K)ssible,  ou  fond  de  ces  étroits  et  obscurs  souterrains,  la  plupart  éri- 
dtîinmenl  creusés,  non  pour  des  carrières,  mais  dans  le  but  spécial  de 
pratiquer  en  secret  la  religion  que  les  empereurs  défendaient. 

Etaient-ils  conspirsleurs  les  premiers  chréiiens?  qui  le  pourrait  dire? 
Les  gouvernements  ne  sont  pas  des  dogmes,  pour  commander  au  for 
intérieur;  peuvent-ils  donc  bien  exiger  autre  chose  que  l'absence  de 
toute  manifestation  tendant  à  les  renverser?  Au-delà  leur  droit  ne  cesse- 
t-il  pas?  et  quand  le  droit  cesse,  la  tyrannie  commence.  Or,  personne 
n'est  tenu  de  la  subir;  les  chrétiens  pas  plus  que  les  autres,  car  en  ma- 
tière de  foi,  s'ils  ont  pour  règle  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
ils  ont  pour  loi  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu. 

Sans  doute  l'idée  chrétienne  a  pris  le  dessus,  contre  les  édits  impé- 
riaux, mais  elle  l'a  pris  sans  recours  à  la  révolte,  sans  haine  contre  le 
pouvoir,  par  la  force  naturelle  des  choses  ou  plutôt  par  la  force  surna- 
turelle d'un  plan  divin  supérieur  à  tous  les  droits.  Ce  qui  est  de  Dieu 
n'est  point  conspiration.  Reste  à  savoir  si  l'idée  chrétienne  fui  un  acte 
providentiel;  je  le  crois,  el  ceux  mêmes  qui  ne  le  pensent  pas,  ne  pour- 
ront nier  que  l'empire  romain  ail  flni  par  y  ajouter  foi.  Or  quand 
une  révolution  se  trouve  faite  dans  les  esprits,  et  une  révolution  aussi 
douce  et  aussi  générale,  le  droit  se  déplace  ou  plutôt  l'ancien  n'a  plus 
raison  d'être  et  le  nouveau  s'établit. 

Non,  les  premiers  chrétiens  ne  furent  pas  des  conspirateurs!  mais 
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ils  ont  élé  les  représentants  d'une  mission  divine  qu'ils  firenl  triom- 
pher sans  armes,  sans  rébellion,  et  seulement  par  la  prière  et  le 
martyre,  saintes  choses  dont  les  traces  se  rencontrent  au  fond  des 
cablpembes. 

C'était  par  une  belle  journée  du  mois  courant,  qu'avec  une  aimable 
famille  parisienne,  nous  gagnâmes  le  mont  Janicule  sur  la  rive  droite 
du  Tibre.  Ici  peut-être  convient-il  d'indiquer  de  quelle  façon  les  étran- 
gers apprennent  à  se  connaître  :  un  monument  se  rencontre  !  chacun 
le  voit  à  sa  manière,  et  si  cette  vue  est  la  même  pour  plusieurs  per- 
sonnes, soyez  sûrs  qu'elles  seront  bientôt  unies ,  quand  surtout  cette 
expérience  sympathique  se  sera  renouvelée.  En  voyage,  les  liens  se 
forment  de  la  communauté  des  appréciations  d'abord  et  de  celle  des 
sentiments  ensuite.  On  ne  dit  pas  à  quelqu'un  :  Comment  pensez-vous? 
ce  serait  impoli  ;  mais  les  monuments  se  chargent  de  poser  la  question. 
Nous  en  fîmes  une  agréable  épreuve  lorsque,  montant  vers  le  Janicule 
par  un  sentier  bordé  d'épines  fraîchement  coupées,  nous  parvînmes  & 
l'entrée  des  catacombes  Pontiennes.  Un  pieux  recueillement  s'empare 
de  tous,  à  l'ouverture  des  sombres  corridors,  et  de  ce  moment,  une 
même  émotion  fit  naître  une  commune  sympathie.  Chacun  de  nous, 
bougie  en  main,  descend  avec  précaution  &  plusieurs  mètres  sous  terre, 
par  un  escalier  tortueux.  Au  bas ,  s'ouvre  une  longue  allée  dont  nous 
coudoyons  les  parois,  tant  elles  sont  rapprochées  ;  nos  têtes  ne  sont 
guère  plus  à  Taise  ;  de  temps  en  temps  elles  touchent  aux  voûtes  creu- 
sées dans  une  roche  tendre.  A  droite  et  à  gauche  paraissent  deux  ou  trois 
rangs  de  loculi,  placés  les  uns  sur  les  autres  comme  des  rayons  de  bi- 
bliothèque. Ces  loculi,  pratiqués  dans  une  roche  granuleuse,  renferment 
des  ossements.  Parmi  ces  couches  funèbres,  quelques-unes  n'ont  pas 
encore  été  ouvertes  et  se  trouvent  closes  avec  des  briques  ou  des  plaques 
de  marbre,  hermétiquement  scellées  au  moyen  d'un  épais  ciment.  Nous 
avançons  toujours ,  guidés  par  un  cavatore  qui ,  tour  à  tour,  nous  fait 
monter  ou  descendre,  selon  qu'il  nous  conduit  à  des  étages  supérieurs 
ou  inférieurs.  En  certains  endroits  les  avenues  sont  tellement  étroites 
que  c'est  à  perdre  haleine,  mais  la  foi  et  la  curiosité  soutiennent.  J'i- 
gnore combien  de  couloirs  s'entrecoupent  à  angles  droits.  Vus  sur  un 
plan,  vous  diriez  que  leur  disposition  ressemble  aux  mailles  d'un  filet 
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tjepèriieur;  n'yaurail-il  point  là  quelque  chose  d'emblématique?  Les 
membres  de  la  sociûlé  cbrélieniie  furent  souvent  représentés  sous  la 
ibrme  symbolique  du  poisson  (t)  ;  celu  se  voit  assez  communément  dans 
les  catacombes.  Qu'y  aurait-il  donc  d'étrange  que  l'on  ail  voulu  raUa- 
cher  à  l'appropriation  de  celles-ci,  l'idée  emblématique  du  filet  de 
Pierre,  le  grand  pâcheur  d'tiommes.  Mais  nos  bougies  sont  déjà  brû- 
lées au  quart,  ne  perdons  pas  de  temps,  marchons!  leur  flamme  s'agite 
AU  vent.  U'où  peut-il  venir?  je  regarde  et  j'entrevois  un  luminare.  On 
appelle  ainsi  un  soupirail,  par  où  l'air  se  renouvelle  et  le  jour  se  com- 
munique. Les  catacombes  ont  ^k  et  là,  de  ces  puits  plus  ou  moins  lumî- 
neus,  faibles  clartés  qui  font  place  à  d'épaisse»  ténèbres  que  nos  bougies 
«it  |wine  à  dissiper.  —  Mais  quelle  est  celle  apparition,  dit  la  plus  jeune 

demoiselle  Bla ?Une  léte  nous  regarde!  —  Oui  parle  ici  d'apparition? 

repris-je,  c'est  pluiât  nous  qui  sommes  des  apparitions  avec  nos  flam- 

beaui.  —  Mademoiselle  Ria ne  se  trompait  guère,  c'était  bien  une 

tête  en  effet. ..,  peinle  au-dessus  d'une  arcade,  une  tête  de  face,  dont  le 
regard  h  la  fois  majestueux  et  doux,  semblait  so  promener  lentement  sur 
nous.  Un  nimbe  crucifère  et  perlé  l'encadrait,  en  lui  servant  de  fond.  La 
croix  panée  à  quatre  branches  égales  élail  en  outre  ijemmée;  celle  belle 
fîgure  du  Sauveur  nous  rappela  celles  que  nous  vîmes  à  Athènes,  re- 
présentées à  l'inlrados  des  coupoles  de  la  vieille  calhédrale  et  d'uoe 
nouvelle  église  bdtie  aux  frais,  dit-on,  de  l'Empereur  de  Russie,  car  les 
Grecs  peignent  encore  les  murailles  de  leurs  églises,  dans  un  style  h  peu 
près  analogue  à  celui  des  premiers  temps  du  christianisme.  Ce  type  de 
têle  du  Sauveur,  que  nous  vîmes  au  fond  des  Pontiennet ,  nous  con- 
firma dans  cette  idée  que  les  peintures  byzantine  et  romantj  qu'U 

1)  Lei  premiers  ch réliens  se  donniienl  même  entr'eux,  le  nom  de  pUeicuti,  petiti  pm—mt, 
par  allusion;  1°  A  leur  renaissance  dans  les  eaux  du  bapléme;  3"  Au  Tilet  de  saint  Piem; 
3°  Au  nom  du  Sauveur;  on  trouvait  en  eOel  dans  le  mol  grec  it%r  signifiant  poisson,  ces  iai' 


liales  acrostiches: 

1— HIOTI 

Jésus 

X— PIITOI 

Clirislus. 

e  — EOT 

nei. 

T—IOI 

Filius. 

T  —  OTHP 

SalHlnr. 

Saint  JéTflme  appelle  les  chrétiens  A'"  i-*"'- 
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conviendrait  peul-ètre  mieux  de  grouper  sous  la  dénomination  plus 
générale  éC hiératiques,  sont  nées  des  catacombes  romaines. 

L'arcade  une  fois  dépassée,  nous  allâmes  jusqu'aux  abords  d'un  cu- 
rieux baptistère,  de  forme  carrée  et  toujours  plein  d'une  eàu  de  source 
extrêmement  pure.  Du  temps  que  le  baptême  se  faisait  par  immersion, 
le  néophyte  y  descendait  à  l'aide  de  quelques  marches  qui  se  voient 
encore.  Des  peintures  murales  ornent  les  parois  de  ce  baptistère  et  re- 
présentent le  baptême  de  Jésus.  A  gauche  du  Sauveur,  dont  la  tête  est 
nimbée,  on  voit  un  ange  ;  à  droite,  saint  Jean  avec  une  houlette  légè- 
rement recouii)ée  en  forme  de  crosse. 

Au  bas  de  cette  scène,  paraît  une  croix  latine  également  peinte,  gem- 
mée et  perlée.  Ses  branches  portent  deux  flambeaux  au-dessous  desquels 
pendent,  par  des  chaînettes,  Valpha  et  Yoméga.  Le  pédoncule  de  la  croix 
est  environné  de  fleurs  disposées  avec  goût.  Ces  chandeliers,  l'alpha  et 
l'oméga,  ainsi  que  les  fleurs,  sont  des  emblèmes  très  convenables  à  la 
croix  qui,  dans  l'ordre  mystique],  est  parfum,  lumière,  principe  et  fin 
de  toutes  choses. 

La  représentation  de  ces  fleurs,  n'expliquerait-elle  point  l'origine  de 
celles,  qu'à  certaines  processions,  le  grand  pénitencier  de  Saint-Pierre 
fait  porter  au  bas  de  sa  longue  baguette.  A  cette  occasion,  un  officier  de 
l'armée  française  à  Rome,  disait  plaisamment  qu'il  n'y  avait  point  de 
bouquet  sans  épines.  Mais  ce  bouquet,  en  réalité,  signifle  que  la  péni- 
tence a  ses  douceurs  pour  qui  sait  la  comprendre. 

Autour  du  baptistère,  se  voient  d'aulres  peintures  à  personnages,  dont 
l'un  est  coiffé  du  bonnet  phrygien. 

Revenant  sur  nos  pas,  afin  de  pénétrer  plus  avant,  nous  apercevons 
une  seconde  tête  du  Sauveur  parée  du  nimbe  crucifère,  mais  d'une  phy- 
sionomie moins  heureuse. 

Ce  baptistère  et  les  nimbes  crucifères,  prouvent  que  ces  peintures  sont 
postérieures  au  ly*  siècle.  On  sait  en  effet  que  les  baptistères  ne  sont 
pas  antérieurs  à  Constantin;  auparavant  l'on  administrait  le  baptême 
sans  distinction  de  lieux;  et  quant  aux  nimbes  crucifères,  on  ne  les  voit 
point  figurer  avant  cet  empereur  (1). 

(1)  Durant  Père  des  persëcations,  la  tête  de  Jésus-christ  et  celle  de  la  Vierg^e,  sont  le  plus 
souvent  sans  nimlie,  mais  quand  elles  le  portent.cet  ornement  est  non  crii«i/*ére.  Pour  ce  qui  est 


Les  Pontieniiet,  que  l'on  fait  généralement  remonter  an  milieu  du 
III'  siècle,  nuroril  sans  doule  élé  du'cort^es,  pour  servir  de  lieun  de  pèle- 
rinage en  mémoire  des  martyrs,  longtemps  après  les  perséculions. 
M.  Louis  Perrei,  dans  son  bel  ouvrage  des  Catacombes  de  Home,  croit 
en  eflèt  que  nos  peintures  en  question,  peuvent  être  classées  enlre  le 
Vi"  siècle  et  le  vui'. 

Mais  nous  avons  hâte,  après  deux  heures  de  marche  souterraine,  de 
regagner  lu  lumière.  Le  cavatore  nous  ouvre  une  petite  porte ,  et  le  doui 
soleil  nous  semble  mieux  i;cl<iircf  que  jamais  la  campagne  romaine. 
Sous  ses  rayons  brillent ,  au  loin,  comme  des  aigrettes  de  diamant ,  les 
pics  neigeux  des  montagnes. 


Borne,  liécembro  1855. 


du  uinU,  le  nimba  ue  devint  pis  général  ««ml  le  vu*  uéclc,  M  fut  ihiui 
toiijourt  UM.  Voir  Ittmeipvpkie  ckrtlieant  de  Didroo,  Peml.  de. 
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CATACOMBES  DE  SAINTE-PRISCILLE. 


MoNsiBua, 

Le  cimetière  de  SaintPontien,  ne  nous  ayant  présenté  que  des  pein- 
tures des  Yi^  et  Yiu*  siècles,  nous  avions  à  cœur  d'en  voir  de  plus  an- 
ciennes. Nous  désirions  aussi  nous  bien  rendre  compte  de  l'architecture 
propre  aux  catacombes,  ce  que  nous  n'avions  pu  faire  dans  les  Pon- 
tiennes,  dont  le  rocher  trop  granuleux,  laissa  difficilement  prise  à  la 
taille  du  ciseau. 

Nous  sortons  de  Rome  par  la  porte  Salara  vers  nord-est,  et  nous  en- 
trons dans  la  villa  Cancaia.  Après  avoir  traversé  une  longue  avenue 
bordée  de  charmilles,  nous  apercevons  à  main  gauche,  comme  une  sorte 
d'entrée  de  cave  que  l'on  nous  ouvre  ;  nous  descendons  à  la  profondeur 
de  cinq  ou  six  mètres,  et  tous  armés  de  flambeaux,  nous  nous  trouvons 
en  pleines  catacombes  de  Sainte-Priscille. 

Leur  architecture,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  &  des  souterrains  creu- 
sés dans  le  rocher  plus  ou  moins  tendre,  consiste  en  chambres  de  refuge^ 
en  cliapelles  et  lieux  de  sépulture.  D'innombrables  corridors  étroits  eit 
bas  d'étage,  facilitent  la  conmunication  entre  toutes  ces  pièces;  comme 
aux  Pontiennes,  tes  corridor»  sont  bordés  de  loculi^  aussi  ne  parlerons- 
nous  plus  de  ce  genre  de  couchettes  funèbres.  Çà  et  là  nous  apercevons 


de  longues  racines  d'arbres  qui,  perçaut  le  rixlier,  peniJeni  au-desâus 
de  nos  liîles.  Ut;  clirislianisme,  celU;  autre  puissnnte  végt-lalion,  plonge 
égiilemenl  ses  rflciiies  au  cœur  des  calacombes;  loule  graine  pour 
germer  a  besoin  d«s  ombres  de  la  terre,  !a  fleur  n'a  chance  de  s'épa- 
nouir avec  i^-clal,  (ju'apr^-s  s'être  quelque  temps  voilée  sous  les  plis  char- 
mants d'un  boulon.  Tout  se  recueille  dans  la  nature  !  Telle  semble  avoir 
été  aussi  la  marcbc  du  christ ianismo.  Ce  n'étail  assurément  pas  trop 
de  trois  siècles  de  mystérieux  travail,  au  fond  des  calacombes,  pour 
qu'il  prit  racine  el  force,  afin  d'étendre  ses  rameaux  aux  extrémités  de 
la  terre  dans  la  durée  des  temps. 

Mais  avançons  à  la  lueur  de  nos  bougies,  et  prétons  l'oreille  uuk  ré- 
cits de  noire  guide.  Il  nous  apprend  que  dans  ce  cimetière  souterrain 
de  Sainle-Priscille,  furent  inhumés  les  papes  saint  Silvestre,  Libère  et 
Céleslin  (de  J.-C.  310  à  432).  Il  nous  conduit  dans  trois  pîkes  carrées 
formant  un  oratoire.  Elles  sont  unies  par  deux  petits  corridors;  la  pièce 
centrale  servait  aux  exercices  du  culle;  des  deux  autres,  l'une  était 
fanrfron,  lieu  réservé  aux  hommes,  et  la  seconde,  dite  gynécée,  se  trou- 
vait h  l'usage  des  femmes.  C'est  là  encore  une  disposition  dont  l'élise 
d'Orient  hérita,  et  qui  prouve  que  des  catacombes  sortirent  certaines 
coutumes  qualifiées  de  byzantines.  Le  guide  nous  fi!  remarquer  que  les 
votitesde  ces  trois  pièces  sont  taillées  en  arêtes,  que  leurs  ara  forme- 
rets  sont  plein-cintres  el  que  les  colonnes  sculptées  dans  le  roc,  out 
des  chapiteaux  el  des  bases  qui,  malgré  leur  barbarie,  se  rattachent  à 
l'architecture  antique. 

11  nous  conduisit  en  d'autres  chapelles  où  nous  remarquâmes  creusés 
dans  les  parois  de  la  pierre,  des  arcs  plein-cintres  appelés  arœsolia.  Ces 
gueules  de  four  où  l'on  inhumail  spécialement  les  martyrs  et  les  digni- 
taires ecclésiastiques,  ont  été  imitées  au  moyen-âge  el  pour  le  même 
usage,  dans  beaucoup  d'églises  de  France. 

Chemin  faisant,  nous  aperçûmes  de  très  petits  locuU  encore  garnis  de 
squelettes  d'enfants,  dont  les  os  aHaissés  sur  cui-mèmes,  ne  formaient 
plus  qu'une  sorte  de  vague  représentation  sans  relief;  vous  eussiez  dit 
des  ombres  immobiles.  D'autres  grands  squelettes  étendus  sur  leurs 
couchettes,  se  trouvaient  dans  le  même  état.  Toute  ^éature  humaine 
semble  avoir  ici  passé  par  trois  phases:  de  corps  revêtu  de  chair,  elle 
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est  devenue  squelette,  puis  une  sorte  d'image,  et  bientôt  ne  sera  pas  même 
poussière  (1  ),  nous  rencontrâmes  également  des  bisomes  ou  doubles  tom- 
beaux, monuments  de  commune  et  tendre  affection.  A  dire  vrai  les 

(1)  A  cette  occasion  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  en  note,  le  magnifique  pas* 
sage  de  M.  Tabbé  Gerbet,  aujourd'hui  Ms'  de  Perpignan. 

VISITE  DANS  LES  CATACOMBES. 

•  En  parcourant  les  catacombes,  vous  passez  en  revue  les  phases  de  la  destruction,  comme 
on  observe  dans  un  jardin  botanique  les  développements  de  la  végétation,  depuis  la  fleur  im- 
perceptible jusqu'aux  grands  arbres  pleins  de  sève  et  couronnés  de  larges  fleurs. 

•  Dans  un  certain  nombre  de  niches  sépulcrales  qui  ont  été  ouvertes  à  diverses  époques,  on 
peut  suivre,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  les  formes  successives  de  plus  en  plus  éloignées  de  la 
vie,  par  lesquelles  ce  qui  est  là,  arrive  à  toucher  d'aussi  près  qu'il  est  possible  au  pur  néant. 

•  Regardez  d'abord  ce  squelette  :  s'il  est  bien  conservé  malgré  tous  les  siècles,  c'est  proba- 
blement parce  que  la  niche  où  il  a  été  mis  est  creusée  dans  un  terrain  qui  n'est  pas  sec. 
L'humidité  qui  dissout  tant  d'autres  choses,  durcit  les  ossements  en  les  recouvrant  d'une 
croûte  qui  leur  donne  plus  de  consistance  qu'ils  n'en  avaient.  Mais  cette  consistance  n'en 
est  pas  moins  un  progrès  de  la  destruction.  Ces  ossements  tournent  à  la  pierre. 

•  Uu  peu  plus  loin,  voici  une  tombe  dans  laquelle  il  y  a  eu  lutte  entre  la  force  qui  fait  le 
squelette  et  la  force  qui  fait  la  poussière.  La  première  se  défend,  la  seconde  gagne  mais  len- 
tement. Le  combat  qui  existe  en  vous  et  moi,  entre  la  mort  et  la  vie,  sera  fini,  que  ce  combat 
entre  une  mort  et  une  autre  mort  durera  longtemps  encore. 

•  Dans  le  sépulcre  voisin,  tout  ce  qui  fut  un  corps  humain  n'est  déjà  plus,  excepté  une  seule 
partie,  qu'une  espèce  de  nappe  de  poussière  un  peu  chiffonnée  et  déployée  comme  un  petit 
suaire  blanchâtre,  d'où  sort  une  tête. 

•  Regardez  dans  cette  autre  niche.  Là  il  n'y  a  décidément  plus  rien  que  de  la  pure  poussière 
dont  la  couleur  même  est  un  peu  douteuse,  à  raison  d'une  légère  teinte  de  rousseur.  —  Voilà 
donc,  dites-vous,  la  destruction  consommée  !  —  Pas  encore.  En  y  regardant  bien  vous  reconnaî- 
trez des  contours  humains.  Ce  petit  tas  qui  touche  à  une  des  extrémités  longitudinales  de  la 
niche,  c'est  la  tête  :  ces  deux  autres  plus  petits  encore  et  plus  déprimés,  placés  parallèlement 
un  peu  au-dessous,  à  droite  et  à  gauche  du  premier,  ce  sont  les  épaules  ;  ces  deux  autres  les 
genoux.  Les  longs  ossements  sont  représentés  par  ces  faibles  traînées  dans  lesquelles  vous 
remarquez  quelques  interruptions. 

•  Ce  dernier  calque  de  l'homme,  cette  forme  si  vague,  si  effacée,  à  peine  empreinte  sur  une 
poussière  à  peu  près  impalpable,  volatile,  presque  transparente,  d'un  blanc  mat  et  incertain, 
est  ce  qui  donne  le  mieux  l'idée  de  ce  que  les  anciens  appelaient  une  ombre.  Si  vous  introdui- 
sez votre  tête  dans  ce  sépulcre  pour  mieux  voir,  prenez  garde,  ne  remues  plus,  ne  parlez  pas. 
retenez  votre  respiration.  Cette  forme  est  plus  frêle  que  l'aile  d'un  papillon,  plus  prompte  à 
s'évanouir  que  la  goutte  de  rosée  suspendue  à  un  brin  d'herbe  au  soleil.  Un  peu  d'air  agité  par 
votre  main,  un  souffle,  un  son  deviennent  ici  des  agents  puissants  qui  peuvent  anéantir  en  une 
secoiide  ce  que  dix-sept  siècles  peut-être  de  destruction  avaient  épargné.  Vous  venez  de  respi- 
rer ;  et  la  forme  a  disparu  ! 

•  Voici  la  fin  de  l'histoire  de  l'homme  en  ce  monde.  • 
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cond,  les  chrélïens  négligèrent  les  images  de  (oijles  sortes,  craignant 
sans  iloulL',  les  périls  d'ime  rechute  idolâlriqiie,  périls  qui  disparurent 
après  que  le  Christianisme  se  fut  mieux  affermi,  et  c'est  ce  qui  peul 
expliquer  i'absence  ou  fond  des  catacombes,  de  fresques  antérieures  à 
lu  fin  ilu  second  siècle.  Les  plus  anciennes  ne  semblent  pas  devoir  re- 
monter au-delà,  et  ce  sont  les  plus  parfaites,  elles  ont  encore  quelque 
chose  de  la  belle  antiquité  :  sobriété  d'omemenl,  poses  nalureltes, 
physionomie  platonique,  mouremenls  de  draperie  simples  et  nobles.  Ce 
style  qui  se  conserve  mal  aisément  jusqu'il  la  fin  du  m'  siècle,  forme 
pour  les  catacombes,  ce  que  j'appellerais  volontiers  leur  période  antique. 
Celte  période  renferme  beauconp  d'emblèmes  dérivés  du  paganisme 
mais  que  les  premiers  chrétiens  sanclifièrent  en  leur  donnant  un  sens 
nouveau  :  ainsi  dans  les  catacombes  de  Saint-C^lixle,  vîmes-nous  Or- 
phée coiffé  du  bonnet  phrygien  el  jouant  de  la  lyre.  Il  charme  de  ses 
accords  les  animaux  qui  l'enlourent,  et  représente  J.-C.  domptant  le* 
passions  des  hommes  par  le  charme  de  sa  doctrine  ;  la  lyre  devint  donv 
l'emblème  de  ta  religion  chrétienne  qui  adoucit  et  civilise;  la  syrinx 
passa  des  lèvres  du  dieu  Pan  à  celles  du  Bon-Pasteur. 

A  partir  de  l'avanl-dernier  tiers  du  m*  siècle,  les  peintures  ont  moins 
de  forme,  mais  elles  gagnent  en  originalité.  Le  sens  clirélien  y  domine 
davantage,  la  pureté  du  dessin  cède  à  la  pureté  de  la  doctrine,  el  les 
sujets  cessent  d'emprunter  leurs  ûgures  au  paganisme.  Tel  est  le  com- 
mencement d'une  seconde  période  que  nous  appelons  hiératique  parce- 
qu'en  elle,  nous  croyons  voir  l'origine  des  peintures  chrétiennes,  com- 
munément appelées  byzantine  et  romane.  Celte  période  qui  pour  les 
catacombes  s'étend  fort  avant  dans  le  moyen-âge  (I),  et  qui  se  prolonge 
en  Occident  jusqu'au  xm'  siècle,  puis  en  Orient  jusqu'à  nous  (2),  eut 
ses  nuances  très  distinctes. 

En  Occident  les  peintures  sont  plus  sobres  de  détails,  elles  ont  plus  de 
moelleux  el  de  naturel.  En  Orient  le  surchargé  domine  ;  les  gemmes, 
les  perles  et  les  diamants  abondent  mais  ne  dissimulent  en  rien,  la 
crudité  des  formes.  En  Occident  l'art  semble  avoir  voulu  le  plus  sou- 


(t)  Voir  Perret,  ciUcombesRoiniines.pir  interprétation. 

(S)  Voir  Hinuel  d'icooognptiie  da  Didrea  ,  également  ptr  interpréution. 
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vent  exprimer  les  sujets  chrétiens  par  le  côté  de  l'amour,  en  Orient  par 
celui  de  la  crainte.  Aussi  la  liberté  qni  découle  plus  naturellement  de 
Tun  que  de  l'autre,  a-t-elle  été  grande  à  Rome  pour  la  représentation 
des  saintes  images.  Dans  l'église  grecque  au  contraire  une  sorte  de  ty- 
rannie dogmatique,  occasionna  et  occasionne  souvent  encore  l'immo- 
bilité de  l'art. 

Cette  liberté  que  Rome  sut  donner  à  ses  artistes,  même  durant  la 
période  hiératique,  comme  aussi  durant  la  période  mystique  et  surtout 
pendant  celle  de  la  renaissance,  fera  éternellement  sa  gloire. 


Rome  décembre,  1855. 
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■OIE. 


CATACOMBU  Dt  SADm-AGIfiS ,  DE  SAINT-FIERDB-SAINT-MAflCEI.U 
SAIMT^C 


HOKSIKIII, 

Nous  savions  que  les  calacombes  de  Sainle-Agnès,  renfermaieRt 
quelques  particularilés  inléressantes,  aussi  nous  empressâmes-nous  de 
les  visiler.  Le  soleil  avait,  ce  jour-là,  de  ces  doux  el  mélaocoliques  re- 
flets qui  vont  bien  aux  pèlerinages  sérieux.  Notre  pelile  caravane  ne  su 
montait  pas  à  moins  de  vingt  personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs 
dames  parisiennes  en  chapeaux  d'été,  ombrelle  à  la  main.  Quelques 
ecclésiastiques  s'étaient  joints  à  nous,  sans  compter  un  ministre  pro- 
testant et  sa  jeune  compagne.  Le  cortège,  comme  vous  le  voyez,  ne 
manquait  pas  d'originalité. 

Vingt  flambeaux  sont  distribués,  et  le  déûlé  commence.  De  marcber 
deux  de  front  est  impossible,  nous  pénétrâmes  donc  un  à  un,  dans  les 
étroits  souterrains-,  je  ne  suis  que  juste  appréciateur  en  disant  que 
chacun  ressentait  en  soi,  une  vive  el  sainte  émotion.  Pas  une  parole  in- 
discrète! la  voix  seule  du  cavatore,  sourde  et  monotone,  se  faisait  en- 
tendre pour  nous  guider  dans  ces  labyrinthes  où  l'envie  de  rire  ne 
prend  à  personne.  Je  ue  sais  pas  de  meilleure  préparation  au  recueil- 
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lement  qu'une  telle  visile,  et  je  ne  m'étonne  point  de  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  protestants,  à  la  suite  de  pareilles  courses.  Bientôt 
nous  entrons  dans  une  chapelle  dont  le  fond  nous  présente,  à  la  lueur 
des  bougies,  une  madone  les  bras  étendus  à  la  manière  des  orantesf 
ses  cheveux,  d'un  blond  cendré,  sont  partagés  en  deux  mèches  sur  le 
front  ;  un  collier  de  perles  rondes  et  carrées  lui  orne  le  cou  ;  elle  porte 
le  divin  enfant  qu'elle  gironne  avec  amour,  si  je  puis  ainsi  dire.  A  sa 
droite  ainsi  qu'à  sa  gauche,  se  trouve  le  chriime  dans  sa  plus  simple  et 

plus  ancienne  forme. 

Cette  peinture  murale  remonte  au  n*  siècle,  suivant  le  père  Marchi 
et  les  archéologues  les  plus  distingués. 

Le  moyen  de  croire,  après  cela,  que  le  culte  de  la  Yiei^e  ne  date  pas 
des  temps  primitifs?  Aussi  cette  chapelle,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  fut-elle 
choisie  par  un  prélat  anglais.  Monseigneur  Talbot,  pour  y  célébrer  une 
messe,  à  la  fin  de  laquelle  plusieurs  protestants  convertis  communièrent. 
L'absence  du  nimbe  et  la  forme  du  chrisme  ne  permettent  aucun  doute 
sur  la  haute  antiquité  de  cette  fresque.  Le  chrisme  mérite  ici  une  par- 
ticulière attention. 

On  appelle  ainsi  la  réunion  de  lettres  initiales  composant  le  mono- 
gramme du  Christ.  Le  chrisme  varie  selon  les  époques  ;  quand  les  fidèles 
d'Anlioche  prirent  le  nom  de  chrétiens,  il  se  composa  des  deux  lettres 
grecques  X  P,  signifiant  Xftcrroç  Christ.  Au  temps  de  saint  Jean  l'Apo- 
calyptique, le  chrisme  consista  dans  ces  deux  lettres  grecques  :  A  A, 
alpha  et  oméga,  principe  et  fin.  Plus  tard  il  prit  ces  diverses  formes  : 


AlcJ 


Tous  ces  monogrammes  paraissent  sur  des  lampes  trouvées  dans  les 
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catacombes.  On  peul  en  Toir  un  grand  nombre  au  Valictiti.  Mais  pour- 
suivons noire  marche:  dans  le  cinietièrc  de  Sainte-Agn^s  nous  rencon- 
Irons  une  ussez  longue  cbapelle  recUingulaire  06  l'on  aperçoit,  loul  au 
fond,  un  siège  pontîBcal  et  au  devant,  lu  presbytère ,  )ieii  réservé  aux 
prêtres,  puis  en  avant  du  presbytère,  latidrou,  ensuite  le  ^ynkée ,  enfin, 
à  main  droite,  le  vestibule  présumt^  des  pénitents  et  des  catéchumènes. 
Quelques  auteurs  fort  recommandables  prétendent  trouver,  dans  celte 
chapelle,  le  type  des  grandes  basiliques,  mais  j'avoue  qu'il  faut  y  metlre 
beaucoup  de  bonne  volonté. 

Une  autre  chapelle  présente  un  aulel  et  deux  sièges  creusés  dans  lu 

pouzzolane  \  ils  sont,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  placés  diagonalemeni,  on 

croit  que  le  plus  près  de  l'autel  servait  au  confesseur,  et  le  plus  voisin  de 

l'entrée,  à  son  témoin.  Ces  sièges  ont  un  dossier  surélevé  et  semi-circu- 

à  leur  sommet.  Nul  doute  qu'ils  n'aient  servi  de  modèle  à  la  tedia 

iouvcraiu  Pontife,  lorsqu'aux  fêtes  de  Noël  il  se  tient  assis,  entouré 

«s  \      linaux.  Nous  rencontrâmes  également  une  crédence  en  pierre 
tte  soutenue  par  trois  modillons,  c'est  là  que  les  dypiiqua  et  le» 

Qpes  étaient  déposés. 

s  loin,  l'entrée  d'une  crypte  affecte  une  forme  d'ogive,  ce  qui  ne 
Veui  pas  dire  que  le  système  ogival  provienne  des  catacombes  où  cel 
arc  n'est  ici  qu'un  accident. 

Parmi  les  peintures,  la  plus  belle  est  sans  contredit  un  Moïse  faisant 
jaillir  l'eau  du  rocher.  Des  artistes  pensent  que  Raphaël  avait  connu 
cette  œuvre  quand  il  peignait,  dans  ses  toges  du  Vatican,  ce  chef 
des  Hébreux.  Une  curieuse  image  est  celle  du  serpenta  léte  humaine; 
l'on  ne  conçoit  guère  qu'Eve  en  ait  été  séduite,  car  c'est  une  face  hor- 
rible. 

Ailleurs  on  voit  N.-S.  et  deux  apôtres;  à  leurs  pieds  sont  deuxcwtes 
ou  petits  paniers,  contenant  des  parchemins  roulés  et  posés  debout.  Ils 
représentent  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ces  rou- 
leaux sont  appelés  volumina  par  opposition  aux  livret  nommés  codices{i). 


(I  )  C'esl  vers  le  commenceinent  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  que  les  livres  passérenl  de  Ipu 
état  primjtir  de  rouleau,  (volumem  à  U  forme  carrée  qu'ils  iffccteul  encore  aujourd'hui  (Vol 
Cbariei  de  Unis,  René  d<  l'Art  chétien,  février  1857,  page  il.) 
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Enfin  nous  entrons  dans  une  chapelle  dite  de  VAgape^  où  figure  N.  S. 
au  milieu  de  ses  disciples.  Leur  tête  sans  nimbe  et  leur  tunique  bor- 
dée de  bandes,  les  unes  pourprées  et  les  autres  vertes,  annoncent  une 
haute  antiquité. 

Dans  les  chapelles  d'Âgape,  on  célébrait  les  repas  religieux  en  com- 
mémoration du  dernier  festin  de  J.-C.,  lorsqu'il  institua  l'Eucharistie. 
Ce  mot  Agape  emporte  l'idée  d'amour,  ayd  tcïi.  Cet  usage  dura  jusqu'au 
IV*  siècle.  Ainsi  remarquâmes-nous,  dans  le  cimetière  de  Sain  te- Agnès, 
les  traces  précieuses  de  l'enseignement  catholique  aux  premiers  âges  du 
Christianisme,  spectacle  bien  fait  pour  donner  la  foi  aux  uns  et  la  raf- 
fermir chez  les  autres. 

Nous  retrouvâmes  des  scènes  analogues  au  fond  des  catacombes  de 
Saint^Pierre-'Saint'Marcellin,  mais  avec  quelques  sujets  nouveaux 
pour  nous. 

Lors  de  cette  excursion,  nous  n'étions  guère  moins  nombreux  que 
dans  la  précédente.  Nos  aimables  Parisiennes,  comme  toujours,  étaient 
de  la  partie  avec  M.  Bla....,  aussi  distingué  que  modeste.  Les  lumières 
de  M.  l'abbé  X....  ne  nous  faisaient  pas  non  plus  défaut  et  se  trouvaient 
doublées  des  judicieuses  observations  d'agréables  érudits. 

Nous  avions  également  l'honneur  d'être  accompagnés  par  Monseigneur 
de  Bresi....,  dont  les  causeries  spirituelles  et  piquantes  abrégeaient  la 
route.  Le  père  La  L....  nous  mettait  en  joie  par  ses  anecdotes  sur  Rome, 
et  l'excellent  abbé  J....,  directeur,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance  à  Paris,  gagnait  tous  les  cœurs  par  sa  tendre  effusion  à 
nous  en  parler. 

Nos  bougies  s'allument  et  nous  voilà  cheminant  sous  terre,  durant 
trois  heures.  Après  de  longs  défilés,  la  caravane  s'arrête  tout  court. 
Qu'est-ce?  le  cavatore  nous  apprend  que  nous  touchons  à  la  crypte  au- 
dessus  de  laquelle,  se  trouvait  autrefois  le  tombeau  de  la  mère  de  Cons- 
tantin. Mais  il  nous  apprend  aussi  que  pour  pénétrer  dans  ce  souterrain 
il  faut,  afin  d'éviter  im  long  détour,  s'étendre  à  terre  et  passer  par  un 
pertuis  de  beaucoup  moins  d'un  mètre  d'ouverture  ;  les  plus  prudents 
reculent  et  j'avoue  que  je  ne  les  imitai  pas.  La  jeune  des  demoiselles 
Bla....,  il  est  vrai,  nous  avait  donné  l'exemple  ;  après  tout  j'étais  moins 
téméraire  que  l'un  de  nos  érudits  qui,  haletant  et  soufflant,  engagea  son 


t  gros  corps,  si  be)  et  si  bien  dans  le  perlais,  qu'il  en  pul  diSlcile- 

W  crois  voir  sa  figure  en  peine  qui  proiiiëaail  ses  regards 

lets  lérieur  de  la  chapelle.  Aussi,  malgré  la  sainlelé  du  lieu, 

I  franc  data  sur  loulu  la  ligne,  et  le  nouveau  martyr,  en  tiomme 

lait,  ne  se  Ql  point  foule  de  partager  l'bilarité  générale, 

letlai        est  vrai,  mais  uo  peu  tard,  qu'on  ne  t'y  reprendrait  plus. 

,  crypte  dî  Sainte-Uélène  n'a  d'autre  inlérôl  que  celui  d'un  sou- 

'hui,  le  sépulcre  en  porphyre  rouge  de  celte  impératrice 

tt       ;      is  t'itn^  dp<î  «wll^s  du  Vatican.  On  y  voit,  sculptée  en  haut 

I,  la  c      te  xence  par  Conslanlin.  Les  personnages  du  tom- 

lu  (i  le,  bien  qu'ayant  encore  quelque  chose  du  style  antique,  se 

en    11  néanmoins  déjà  d'un  commencement  de  décadence  (I). 

s  j'oublie  que  nous  sommes  au  fond  des  catacombes  où  nous  aper- 

iTons  un  curieux  sujet,  depuis  lors  souvent  reproduit  dans  les  mo- 

es,  je  veux  parler  de  la  représentation  des  quatre  fleuves  de 

D  :  Tigre,  Eupkrate,  Giort  et  Phy$on,  sortant  d'une  colline  où  se 

l'agneau  cmcifère,  figure  de  J.-C;  la  colline  est  l'image  de  l'Eglise, 

s  quatre  sources  sont  les  emblèmes  des  évongélistes. 

is  loin  paraît  une  fresque  récemment  découverte  ;  elle  représente 

IHM  I  y  voit,  rangées  autour  d'une  table,  plusieurs  personnes 

btirani  et  mangeant;  mais  h  l'inquiétude  qui  se  manifasle  sur  leurs 

traits,  on  dirait  qu'elles  craignent  d'être  surprises  au  milieu  du  festin. 

Durant  l'ère  des  persécutions,  ces  craintes  ne  devaient  pas  être  eitrê- 

mement  rares.  Les  agapes  se  célébraient  assez  souvent.  Il  y  en  avait 

pour  les  mariages,  eonnubiales;  pour  les  dédicaces  de  chapelles,  dedi- 

catoriœ  ;  pour  les  funérailles,  funerales;  pour  les  naissances,  naialitiœ; 

celte  dernière  dénomination  s'appliquait  en  outre  aux  festins  préparés 

à  l'occasion  de  la  mort  des  martyrs,  mort  que  les  chrétiens  regardaient 

comme  une  naissance  spiriluelle.  Bien  d'autres  sujets  se  trouvent  peints 

dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre-Saint-MarcelUn  nous  les  passons 

sous  silence  parce  qu'ils  feraient  ici  double  emploi;  cela  étant,  il  nous 

reste  à  vous  signaler  les  catacombes  de  Saint-Caiixte. 


il)  L'fgtised'Aracœli,  possède  de  son  cAlé  i'ume  de  porphyre  qui  renferme,  dit-on,  les  resles 
de  SaialA-Hélène. 
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A  la  différence  de  beaucoup  d'aulres,  elles  nous  parurent  avoir  été 
primitivement  des  carrières.  Les  auteur»,  ecclésiastiques  mentionnent 
quatorze  papes  qui,  vers  le  lu*  siècle,  y  furent  inhumée  On  nous  as- 
sura qu'elles  renfermaient  les  plus  belles  peinturés;  et  leflTpkis  antiques, 
de  même  que  de  précieuses  inscriptions  grecques  et  latines.  En  effet, 
nous  en  vhnes  une  formée  de  deux  langues  :  vivat  m  ®€(ê.  Qu'il  vive 
en  Dieu  ! 

Ici  la  croyance  à  l'Eucharistie  se  manifeste  dans  f  emblème  d'un  pois- 
son, portant  sur  le  dos  une  corbeille  de  pain  ;  là,  dans  cette  épitaphe,  se 
trouve  la  foi  au  dogme  du  purgatoire  : 

DEVS  CHRISTVS  OHNIPOT  :  S 
SPlfilT..  TV..  BBF  :  IGBBET. 

Que  Dieu,  Christ  tout-puissant,  rafraîchisse  ton  âme. 

Ailleurs  on  dislingue  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  la  ré- 
surrection de  Lazare,  tout  enveloppé  de  bandelettes  comme  une  momie 

m 

d'Egypte,  puis  des  orantes  qui  prient  pour  les  vivants  de  la  terre,  puis 
un  fossoyeur  avec  hache,  compas,  marteau  et  lampe  ;  il  se  nomme  Dio- 
gènes  et  porte,  sur  un  pli  de  sa  robe,  le  dessin  d'une  croix  grecque,  à 
chaque  branche  de  laquelle  est  un  marteau.  Les  fossoyeurs  étaient  ré- 
putés membres  du  clergé. 

Nous  eûmes  le  regret  de  n'y  pas  rencontrer  une  belle  peinture  repré- 
sentant J.-C.  sousMes  traits  d'Orphée,  peinture  si  belle,  dit-on,  qu'elle 
serait,  suivant  d'Agincourt,  une  œuvre  de  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  ce 
qui  nous  semble  d'une  admission  impossible^  cet  empereur  étant  mort 
l'an  14  de  la  naissance  de  J.C.,  et  Tapostolat  de  saint  Pierre  n'ayant 
commencé  que  vers  l'année  32.  Aussi  devons  nous  plutôt  croire  que 
d'Agincourt  aura  voulu  dire  que  ces  peintures  étaient  dig^nes  de  la  fin  du 
siècle  d'Auguste,  car  on  ne  peut  penser  qu'il  les  ait  attribuées  au  pa- 
ganisme, puisqu'autour  d'Orphée,  Ggurent  Moïse,  Daniel  et  la  résurrec- 
tion de  Lazare. 

Cette  observation  faite,  nous  devons  vous  parler  (mais,  de  grâce, 
n'allez  pas  dire  passez  au  déluge),  nous  devons  vous  parler  de  l'Arche 
de  Noé,  sujet  fréquemment  reproduit  dans  les  catacombes. 


RUME. 
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arcbe  esl  loujourïi  en  foniie  île  cube ,  d'où  Noé  paratl  sortir 
d     Dod  d'utie  bulLti  k  ressort.  Rien  ne  ressemble  moins  à  un 

imftre.         Tait  plutôt  une  façon  de  cliaire  à  prêcher.  Suint  Augustin 

ne  a  raison  do  cet  étrange  vaisseau. 

de  Noé,  figure  de  l'Eglise,  était  carrée,  le  dirélien  doit  être 

*  semitiabit:  à  une  pierre  carrée,  car  une  telle  pierre,  de  quelque  ma- 

■  nitre  qu'on  la  jette,  tombe  toujours  bien,  ou  plutôt  ne  tombe  jamais. 

■  Ainsi  donc,  faites  Oi  sorte  que  tous  les  coups  du  sort  vous  trouvent 

•  debout  (I).  -  Cette  subtilité  n'est  |Hiinl  sans  quelque  rapport  avec 
l'épiiliète  (le  carrée,  que  le  vieux  poêle  Siraonide  et  après  lui  les  sloi- 
;iens  donnaient  k  la  vertu,  et  l'on  peut  ajouter  que  Napoléon  1"  vantail 
ce  qu'il  appelait  les  t6tes  carrées. 

Quoi  qu'il  en  sctitde  l'explication  de  saint  Augustin,  la  forme  carrée, 
ou  plutôt  cubique,  influa  san-i  doule  sur  la  construction  de  certaines 
églises  byzantines  bu  vi*  siécltt.  Il  eu  est  plusieurs,  en  effet,  qui  ont' 
eilérieurement  ipielque  aspect  d'un  dé  k  jouer,  de  la  face  supérieure 
duquel  sort  une  coupole. 

Ainsi,  encore  là,  nos  catacombes,  avec  leurs  peintures  de  l'Arche,  ont 
bien  pu  n'ôlre  point  étrangères  à  ce  type  de  l'archileclure  byzantine. 

Avant  de  clore  cette  lettre,  j'bésile  à  vous  enlreleuir  des  raraclères 
«'  connux  qui  servent  à  disliugiier  la  lombe  d'un  niarlyr,  mais  je  m'y 
décide  dans  la  pensée  où  je  suis  de  vous  élre  agréable.  El  puis  je  n'ai 
point  ici  la  prétention  de  vous  apprendre  rien  d'inédit,  trop  heureux 
s'il  m'était  donné  de  vous  intéresser  par  quelques  rapprochements  nou- 
veaux. 

En  général  une  tombe  de  martyr,  se  reconnaît  à  son  emplacemeol 
sous  un  arcosolium  (arcade  cintrée),  à  la  palme  qu'on  y  voit,  aux  cou- 
ronnes qui  s'y  trouvent  figurées,  à  la  brique  sigillée  où  se  rencontre 
quelquefois  le  nom  des  consuls,  et  surtout  à  la  fiole  de  sang.  C'est  U, 
même  son  indubitable  caractère. 

.M.  Perret,  dans  son  ouvrage  des  catacombes,  dont  le  tort  est  d'être 
inabordable  aux  fortunes  modestes,  nous  apprend  qu'on  lavait  les  corps 
des  martyrs,  qu'on  les  embaumait,  qu'on  les  ensevehssait  dans  du  linge 


|t  ;  Saint-Augnslin  k  Pnlmos  i.xxxvi,  page  J 
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(in  el  qu'on  les  entourait  quelquefois  d'une  couche  de  chaux  vive.  On 
plaçait  également,  au  fond  du  sépulcre,  des  anneaux,  des  bracelels,  des 
lames  de  plomb  indiquant  le  genre  de  martyre.  Nous  en  vîmes  une 
assez  grande  quantité  dans  l'une  des  salles  du  Vatican  que  nous  visi- 
tâmes plusieurs  fois  avec  M.  et  H"*  de  Galh....,  dont  le  goût  distingué 
enr  matière  d'art,  nous  fut  aussi  précieux  qu'agréable. 

Le  Vatican  possède  de  jolis  vases  qui,  trouvés  dans  les  catacombes, 
avaient  servi  jadis  aux  agapes.  Ils  sont  en  verre  doré.  La  plupart  des 
sujets  qu'ils  représentent,  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
sont  d'un  grand  prix  pour  l'iconographie  chrétienne,  puisque  ces  vases 
remontent  plus  haut  que  le  iV  siècle.  En  les  examinant  avec  attention, 
il  est  aisé  de  voir  qu'une  feuille  d'or  était  posée  sur  un  verre,  feuille 
d'or  que  l'on  gravait  à  la  pointe  sèche  el  que  l'on  recouvrait  d'un  second 
verre.  Celte  opération  achevée,  on  procédait  à  la  réunion  des  deux 
verres  au  moyen  d'un  coup  de  feu. 

Ces  vases  se  trouvent  au  fond  des  tombeaux  el  quelquefois  en  dessus; 
leur  formule  habituelle  est  celle-ci  :  pibzbses  pour  Uié^ïia-ançy  ce  qui 
veut  dire,  selon  M.  Perret:  Bois,  je  souhaite  que  tu  vives. 

Les  armoires  du  Vatican  nous  offrirent  plusieurs  petits  objets  pro- 
venant encore  des  catacombes,  objets  sur  lesquels  on  voit  une  colombe, 
emblème  du  Saint-Esprit  et  de  l'innocence  ;  un  navire,  figure  de  l'E- 
glise; une  ancre,  signifiant  espérance  et  force;  un  bige,  résurrection; 
un  coq,  vigilance;  un  dauphin,  puissance  et  bonté  du  Seigneur;  un 
cheval  au  galop,  ardeur  des  néophytes. 

.  Le  chien  poursuivant  un  lièvre,  exprime  le  danger  que  couraient  les 
premiers  chrétiens. 

Ceux-ci  portaient  avec  eux  des  tesseres  (T hospitalité,  afin  de  pouvoir 
se  recoimattre.  Ce  sont  de  petits  sceaux  carrés,  en  fer,  sur  lesquels  on 

lit  :  VIVAS  IN  DBO. 

Je  n'en  finirais  pas  s'il  fallait  vous  détailler  les  mille  choses  curieuses 
qu'il  nous  fut  donné  de  voir  et  de  palper. 

Ce  sont  là  de  vraies  reliques  que  la  science  avoue,  que  la  foi  révère, 
et  dont  le  cœur  est  ému. 


Rome. 
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QUELQUES  XOKLIIENTS  BEU61KUS  DE  L*CllE  C0I«5TAI(T1.MEIC5E  ;  TTPES  ALUMtCÉS  ; 
BASILIQL'ES  DE  sAINT-CLÉHtKT ,  DE  SAlKTE-AG.lCs  KT  PK  SAI!(T-UirBBNT  HOM 
LEG    MtRS-,    EbLISe   DE  S.    PIETRO    IK   HONTORIft 


Ixirsqu'A  Rome,  l'on  a  ru  les  catacombes,  il  vient  naturellement  k  la 
pensée  de  visiter  les  anciennes  basiliques.  L'ordre  chronologique  t'eiige. 
(.es  basiliques  sont  eu  effet  les  hiTitières  des  catacombes.  Jusqu'à  la 
conversion  de  Constantin,  le  monde  chrtlien  vivait  à  l'ombre,  le  pa- 
ganisme continuant  d'être  le  culte  impérial;  mais  h  dater  de  l'an 313, 
il  se  fit  comme  un  coup  de  théâtre,  et  le  vieux  monde  païen  dut  être 
fort  étonné,  après  le  célèbre  édit  de  Milan,  de  voir  entamer  sa  position 
officielle.  I!  ne  larda  pas  à  rester  sur  la  grève,  comme  ces  tristes  épaves 
que  ta  nier  abandoune  aux  rivages  qu'elle  délaisse.  Ses  temples  de- 
vinrent déserts  et  les  oracles  des  dieux  commencèrent  à  faire  place  à 
la  douce  parole  du  Christ.  Si  le  vieux  monde  fut  étonné  de  sa  déFaile, 
le  nouveau  ne  le  fut  guère  moins  de  son  triomphe.  Dans  cet  émoi  gé- 
néral les  chrétiens,  sans  pouvoir  se  préoccuper  des  éléments  d'une 
architecture  qui  leur  fût  propre,  eurent  tout  simplement  recours  à  la 
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forme  des  édifices  païens.  Ils  trouvèrent  que  la  basilique  n'était  point 
incommode  pour  la  célébration  de  leur  culte:  ils  l'adoptèrent. 

On  appelait  basilique  un  lieu  qui,  chez  les  Romains ,  servait  de  tri- 
bunal aux  magistrats.  Ce  nom  de  basilique  vient  du  grec  jSacriAixii , 
maUon  royale  :  Tarchonte-roi  y  rendait  la  justice  à  Athènes.  C'était  en 
Italie  un  édifice  rectangulaire  dont  l'intérieur  se  trouvait  divisé  en  trois 
ou  plusieurs  nefs  par  des  rangs  de  colonnes ,  la  nef  centrale  toujours 
plus  large  que  les  collatérales.  Ce  vaisseau,  habituellement  long  de  deux 
fois  sa  largeur,  devint ,  avec  quelques  modifications ,  le  type  de  nos 
églises  latines.  Rome  en  possède  plusieurs  d'une  très  haute  antiquité. 
Leur  description  aura  quelque  intérêt,  je  n'en  doute  pas. 

Si  Ton  va  du  Colisée  à  Saint-Jean  de  Latran,  on  rencontre,  donnant 
sur  la  voie  publique  à  main  gauche,  la  basilique  de  Saint-Clément.  Elle 
se  compose  d'un  petit  porche,  d'un  atrium  ou  cour,  et  de  la  basilique 
proprement  dite. 

Le  petit  porche^  selon  Vasi  et  Nibby,  date  du  vin'  siècle.  Il  regarde 
l'orient,  disposition  propre  à  l'entrée  de  plusieurs  basiliques  et  contraire 
à  l'orientation  génénile  de  nos  églises  gothiques.  Quatre  colonnes,  les 
deux  premières  d'ordre  ionique  et  les  secondes  d'ordre  corinthien,  sup- 
portent une  voûte  d'arèle  plein-cintre  et  surmontée  d'une  masse  cu- 
bique à  trois  faces  apparentes,  chacune  ornée  d'un  fronton  triangulaire. 
La  brique  entre  dans  la  composition  de  cette  architecture.  Les  retombées 
de  l'arcade  de  devant  reposent  sur  deux  coussinets  qui  ont  le  galbe  d'une 
pyramide  renversée  ;  cette  forme  a  quelque  analogie  avec  celle  des  cha- 
piteaux byzantins.  Ce  porche  franchi  on  entre,  par  une  porte  rectangu- 
laire dans  Yatrium.  On  y  monte  au  moyen  d'un  petit  escalier. 

Cet  atrium,  cloître  ou  cour  carrée,  est  entouré  de  quatre  portiques. 
L'un  à  droite,  et  laulre  h  gauche,  ont  des  colonnes  ioniques  porUtnl 
architrave.  Le  troisième  portique  vers  Yest  se  compose  de  piliers  carrés, 
sur  lesquels  des  arcs  plein-cintres  et  des  voûtes  d'arêtes  vont  chercher 
leur  appui.  Ces  trois  portiques  remontent,  dit-on,  à  Tère  Constant!- 
nienne  ;  je  doute  qu'il  en  soit  de  même  du  quatrième  vers  l'ouest ,  et 
quant  à  la  façade  supérieure  de  la  basilique  proprement  dite,  elle  est 
toute  récente  et  d'assez  mauvais  goût. 

Les  anciennes  églises  étaient  habituellement  précédées  d'un  atrium , 


m  KOHE. 

nous  en  vîmes  un  à  Penlréc  de  Sainte-Sophie  de  Conslanlinople  ;  cel 
airiura  y  porle  aujourd'hvii  le  nom  de  cour  du  IHedresxé. 

Pénétrons  iliiiis  riiilérietirde  la  b(isili<jue  de  Saiiit-Ck-menl.  Elle  esl 
divisée  en  trois  nefs,  par  deux  rangs  de  piliers  el  de  colonnes  ioniques  sur- 
montes d'arcades  plein-cintres.  La  nef  centrale  renferme  une  enceinte 
oblongue  formée  par  des  murailles  de  marbre.  Cette  enceinte  était 
le  cliœur,  cltonu,  xckola  canlorum.  En  cel  endroit  se  tenaient  les  sous- 
diacres,  les  clercs  mineurs  et  les  chantres.  A  droite  et  Â  gauche  du  chœur 
paraissent  les  ainhoiu  de  marbre,  l'un  desquels  est  plus  élevé.  On  monte 
vers  celui-ci  qui  est  À  gauche  quand  vous  regardez  l'autel,  par  deui 
escaliers  opposés  ;  c'est  là  que  le  diacre  lisait  l'Evangile,  proclamait  les 
édils  ponlilicaux,  dénonçait  lesexcommunîéset  faisait  la  commémoralioa 
des  morts.  Cel  ambon  servait  aussi  de  chaire  à  prêcher.  Quant  à  l'autrw, 
qui  est  plus  petit  el  que  l'un  voit  h  main  droite,  on  y  monte  p<ir  un 
seul  escalier,  il  est  orné  d'un  pupitre  de  marbre  en  forme  de  livre  ou- 
vert, sur  lequel  le  sous-diacre  déposait  l'épllre  dont  il  donnait  lecture. 

Près  de  l'amtwn  majeur  sY-léve  une  colonne  en  spirale,  oniée  d'un 
chapiteau  corinthien  au  sommet  duquel  on  plaçait  un  cierge  pendant 
la  récitation  de  l'Evangile.  Si  du  chœur  vous  montez  au  sanctuaire,  vous 
verrez  que  ces  deui  pièces  sont  séparées,  l'une  de  l'autre,  par  urw 
.  longue  muraille  de  marbre,  haute  d'environ  deui  métrés  et  ouverte  en 
trois  endroits  correspondant  aux  trois  nefs.  Le  sanctuaire,  plus  élevé 
que  le  chœur  de  quelques  marches,  renferme  au  centre  le  maître-autel 
couvert  d'un  baldaquin  carré  à  fronton  triangulaire,  le  tout  soutenu  par 
quatre  colonnes  corinthiennes.  Ce  baldaquin,  en  Italie,  porte  le  nom  de 
ciborium,  de  propitialorium  ou  d'umbraculum  attaris. 

Derrière  l'autel  s'ouvre  l'abside  de  forme  semi-circulaire.  Tout  au 
fond  parait,  au  sommet  de  trois  gradins,  la  chaire  épiscopale  ayant  h 
droite  et  à  gauche  des  sièges  sacerdotaux. 

L'abside  centrale,  que  l'on  appelle  à  Rome  quelquefois  tribune,  est 
accottée  de  deux  autres  plus  petites,  l'une  polygonale  el  l'autre  semt- 
circulaire.  Celle  abside  majeure  a  l'intrados  de  sa  demi-voûte  orné  d'une 
vaste  et  superbe  mosaïque. 

Au  milieu  du  bandeau  de  la  grande  arcade,  on  aperçoit  l'image  de 
J.-C.  ayant  le  nimbe  crucifère  et  bénissant  à  la  manière  latine;  un  cercle 
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éloilé  l'environne.  A  droite  el  à  gauche  sont  les  quatre  emblèmes  des 
évangélisles,  le  lion,  Vange,  Ydigle  et  le  bœuf.  Au-dessous  paraissent  :  d'un 
côlé^sainlPauIy  agios  (1)PAVLVS,el  saint  Laurent;  de  l'autre,  saint  Pierre 
et  saint  Clément,  puis  sur  le  même  plan  deux  palmiers.  Plus  bas  se  trouvent 
Isaïe  et  Jérémie,  plus  bas  encore  les  cités  de  Jérusalem  et  de  Bethléem. 
Ce  bandeau  étudié,  passons  à  la  demi-voûte  de  l'intrados  de  Tabside. 

D'un  pied  de  vigne  très  touffu  sort  une  croix  latine,  portant  le  Christ 
vêtu  d'un  voile  de  la  ceinture  aux  genoux.  Quatre  clous  soutiennent 
le  corps  du  Seigneur,  et  de  petits  oiseaux  ornent  le  plat  des  bras  de 
la  croix,  au  sommet  de  laquelle  se  voit  une  main  divine  tenant  une 
couronne  ;  cette  main  est  l'emblème  du  Père  éternel  couronnant  son 
fils.  A  droite  et  à  gauche  de  Jésus  crucifié,  paraissent  la  Vierge  et  saint 
Jean,  puis  autour  d'eux,  d'innombrables  rinceaux  de  vigne  enlre-mèlés 
d'oiseaux,  d'anges  nus  et  ailés,  de  cerfs,  de  paons  et  de  corbeilles  de 
fruits.  On  aperçoit  aussi  quatre  docteurs  de  l'église  entre  lesquels  saint 
Jérôme  et  saint  Ambroise.  Tout  au  bas  de  la  vigne  qui  rappelle  l'^o 
mm  vitù,  vos  autem  palmites^  s'avance  l'un  après  l'autre  treize  agneaux, 
six  à  droite  et  six  à  gauche,  emblèmes  des  apôtres.  Ils  font  ici  cortège 
au  treizième;  ce  dernier,  dont  le  nimbe  crucifère  est  orné  d'héliotrope, 
représente  Jésus-Christ. 

A  quelle  époque  remonte  cette  mosaïque?  Contre  l'opinion  de  Vasi 
qui  l'attribue  au  xm'  siècle,  j'oserai  risquer  une  date  plus  ancienne. 
Cette  œuvre  n'^st  pas  antérieure  au  iv'  siècle,  puisqu'elle  mentionne 
saint  Jérôme  et  saint  Ambroise;  elle  ne  peut-être  postérieure  au  vu* 
puisque  la  plupart  des  saints  n'y  sont  pas  nimbés.  Elle  doit  donc  trou- 
ver date  entre  le  v*  siècle  et  le  vn*,  soit  au  vi*,  époque  où  le  Sauveur 
commença  d'être  représenté  en  croix,  comme  en  effet  il  l'est  ici.  Mais 
cette  mosaïque  aura  été  remaniée  vers  le  xm*  siècle,  de  même  que 
beaucoup  d'autres. 

Quant  aux  nefs  de  la  basilique  dont  le  plafond  est  du  xvi'  siècle,  on 
les  peut  faire  avec  Giacomo  Fontana,  remonter  à  l'ère  constantinienne. 

Le  chœur  porte  sa  date  avec  lui,  on  y  voit  en  effet  plusieurs  mo- 
nogrammes de  Jean  viii  pape  au  ix*  siècle.  Ces  monogrammes  entourés 

(i)Noin  grec,  traduit  en  lettres  latines. 


i  onl  celle  forroe 


N^ 


Des  entrelucâ  sculptés,  des  palmeltes  el  des  oves  conOroieDt  ceire 
date. 

Le  pavage  est  en  oput  Alexandrinum,  sorte  de  mosaïque  a  figures 
gëomûlriqucs  dont  leà  pierres  ont  plusieurs  centim^ires  d'échanliiloo,  à 
la  difîérencG  des  mosaïques  d'absides  fornx^es  de  très  pelils  cubes 
émaillés. 

En  somme,  celle  église  de  Saint-Clément,  quelles  que  soient  ses  parties, 
plus  ou  moins  anciennes,  n  gardé  dans  son  ensemble,  la  vraie  physio- 
nomie des  basiliques  Cotistunliniemies  et  voilÀ  pourquoi  nous  avons 
cm  devoir  nous  attacher  h  la  décrire  avec  quetqu'étendue.  Il  en  sera  de 
m^nie  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès  hors  les  murs,  dans  laquelle  je 
vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  suivre  par  la  pensée. 

Cette  église  n'a  pas  de  petit  porche  ni  d'atnum  comme  à  St-Clémenl^ 
du  moins  ils  ne  paraissent  plus.  Mais  elle  possède  un  eto  narthex  ou 
vestibule  Intérieur,  comme  nous  en  avons  remarqué  à  Sainte- Irène  el  i 
Sainte-Sophie  de  Conslantinople.  Sninle-Agnèa  diffère  encore  de  Saint- 
Clément  en  ce  qu'elle  a  des  galeries  supérieures,  aussi  peut-on  dire 
qu'elle  présente  un  Ivpe  plus  Odèle  encore  des  anciennes  basihques 
civiles  des  Homains.  Ces  galeries  supérieures  si  communes  en  Orient 
y  portaient  le  nom  de  gynécées,  tandis  que  les  portiques  du  dessous 
s'appelaient  androns. 

Du  reste  Sainte-Agnès  et  Saint-Clément  ont  de  commun  le  plafond  à 
caissons,  l'abside  semi- circulaire,  et  le  plan  oblong  divisé  en  trois  neh. 
Les  colonnes  de  Sainte-Agnès  onl  toutes  des  chapiteaux  de  divers 
ordres,  el  pris  à  d'anciens  monuments,  ce  qui  concourt  encore  à  démon* 
trer  l'origine  Constantinienne  de  celte  basilique. 

Elle  fut  en  effet  bétie  par  (xinslantin  le  Grand,  à  la  prière  de  Cons- 
tance sa  fîlle,  au-dessus  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  el  réparée 
parle  pape  Honorius  I",  vers  le  vu'  siècle.  Ce  pape  y  Qi  composer  la 
précieuse  mosaïque  en  petits  cubes  d'émail  -qui  brille  à  l'intrados  de 
la  demi-voûle  de  l'abside.  Cette  mosaïque  représente  sainte  Agnès 
dans  un  costume  extrêmement  curieux  pour  l'étude  des  byzantins  du 
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vu'  siècle.  A  celle  occasion  des  auteurs  recommandables  oui  avance 
justement  que  les  arts  par  suite  de  l'invasion  des  Barbares  étant  venus 
à  péricliter^  Rome,  le  pape  Honorius  eut  recours  à  des  mosaïstes  orien- 
taux. Cette  figure  de  sainte  Agnès  a  moins  Tair  d'une  martyre  que 
d'une  impératrice  de  Conslanlinople.  On  peut  dire  qu'elle  est  couverte 
de  gemmes,  de  perles  et  d'or.  Son  costume  oriental  se  distingue  sur- 
tout par  une  étoffe  dite  laliclave  qui  forme  Y  sur  le  devant  de  la  lu<- 
nique.  Sa  tête  nimbée  porte  en  outre  une  couronne  ei  une  chevelure 
où  les  pierreries  brillent  en  profusion,  son  cou  est  paré  d'un  lai^e 
collier  tout  ruisselant  de  rubis  et  de  perles.  C'est  bien  le  type  d'une 
époque  qui  cache  sa  misère  artistique  sous  les  feux  de  diamants  équi- 
voques (1).  Dans  celte  église,  à  la  fête  de  sainte  Agnès  qui  rappelle  le 
nom  si  doux  de  petit  agneau,  l'on  bénit  deux  moutons,  dont  la  laine 
sert  à  tisser  les  palliums  que  le  Saint-Siège  envoie  aux  patriarches,  aux 
archevêques  et  à  quelques  prélats  distingués.  La  forme  du  pallium  par 
une  certaine  similitude  avec  fe  laticlave  de  sainte  Agnès,  pourrait  bien 
lui  avoir  été  empruntée. 

Une  autre  basilique  Constantinienne  mérite  quelqu'attention.  On 
la  connaît  sous  le  nom  de  basilique  de  S.  Lorenzo  fuori  le  mura^ 
(Saint-Laurent  hors  les  murs).  Constantin  la  fit  construire  au-dessus 
des  catacombes  dites  de  S.  Cyriaque  aujourd'hui  fermées  au  public, 
par  suite  d'accident;  on  rapporte  effet  que  plusieurs  personnes  enga- 
gées dans  ces  labyrinthes  n'ont  jamais  reparu.  C'est  dans  cette  cata- 
combe  que  saint  liippolyte  fut  déposé;  on  voit  la  statue  de  ce  glorieux 
martyr,  au  musée  chrétien  de  Saint-Jean  de  Latran.  On  croit  qu'elle 
remonte  au  règne  d  Alexandre  Sévère  (l"  tiers  du  IIP  siècle),  son  style 
en  effet  accuse  une  assez  bonne  époque.  La  basilique  de  S.  Lorenzo 
plusieurs  fois  remaniée,  et  notamment  tournée  bout  pour  bout  au  xin* 
siècle,  sous  le  pape  Honorius  111,  conserve  encore  dans  la  partie  du 
chœur  qui  primitivement  formait  les  nefs,  de  précieuses  traces  de  gale- 
ries supérieures,  comme  à  Sainte-Agnès.  Ces  galeries  supérieures,  ou 
gynécées,  sont  composées  de  belles  arcades  plein-cintres,  reposant  sur 


(1)  Cette  figure  en  mosaïque  est  reproduite  dans  le  â«  volume  des  Catacombes,  de  Louis 
Perret. 
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personnages  du  vieil  Olympe,  s'étaient  ici  donni^  rendez-rous  j 
que  leur  chute  devint  plus  éclatante? 

Quoi  qu'il  en  soit  le  l'antliéon,  sous  la  résene  de  diverses  modifiCj 
(ions,  dut  servir  de  type  <iux  premiùres  églises  rondes  de  l'ère  Con 
tantinieiine,  églises  qu'il  nous  faut  aller  étudier  à  Sainte -Conslancc  ( 
Saint-Ktieiine-le-Hond. 

Celte  étude  sera  l'objet  d'une  prochaine  lettre. 


Borne,  décembre  1855. 


LXVIII. 


ROIL 


QUELQUES  MONUMENTS  RELIGIEUX  DE  L'ÉRE  COMSTANTIIflENNE.  —  TYPES  RONDS  BT 
octogones;  églises  de  sainte -constance,  DE  SAINT -ÉTIENNE-LE-ROND  ET 
BAPTISTÈRE  DE  CONSTANTIIf. 


Monsieur, 

Le  temple  rond  de  Sainte-Constance  hors  les  murs,  appelé  ainsi  du 
nom  de  la  fille  de  Constantin,  fut  d'abord  un  baptistère,  ensuite  il  de* 
vint  un  tombeau  et  bien  plus  tard,  au  xui'  siècle,  une  église.  Ce  temple 
situé  sur  la  voie  Nomentane  près  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  passa 
longtemps  pour  avoir  été  consacré  à  Bacchus.  Cette  opinion  accueillie 
par  Ciampini,  résultait  de  l'examen  de  certaines  mosaïques  que  l'on 
aperçoit  aux  voûtes  et  qui  représentent  des  vignes  entrelacées,  des 
grappes  de  raisin  et  de  petits  vendangeurs.  Hais  Nardini ,  d'un  avis 
contraire,  soutenait  que  ces  rinceaux  et  entrelacs  étaient  des  emblèmes 
chrétiens,  et  cette  opinion  prévaut  à  Rome  aujourd'hui  ;  aussi  Giacomo 
Fonlana  écrit-il  quelque  part  :  «  Basta  essere  per  poco  versato  nella 
»  sacra  archeologia,  onde  persuader  si  che  siffati  omamenli  sono  em- 
»  blêmi,  di  cui  ben  spesso  han  fallo  uso  gli  anlichi  Cristiani.  » 

Le  doute  ne  nous  semble  plus  possible,  car  il  tombe  devant  l'authen- 
ticité du  sépulcre  même  de  sainte  Constance ,  monument  de  porphyre 
rouge  que  Pie  VI  fil  transporter  de  l'église  en  question,  dans  une  des 
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salles  du  Vaiicao.  Or,  ce  sépulcre  dont  Visconli  aflirmc  l'origiiw  chn^ 
tienDC,  esl  onié  de  scènes  qui  rappellent  les  vendanges.  On  y  roil  de 
gracieux  génies  nus  et  ailés  cueillant  le  raisin  et  te  déposant  dans  des 
corbeilles;  nilloiirs  ce  sont  trois  petits  lutins,  putUni,  comme  on  dil  à 
Home,  qui,  portant  uu  cou  une  bulle  d'or,  foulent  le  marc  dans  un  pres- 
soir d'oi")  lo  vin  sort  fwr  une  téie  de  lion,  dans  trois  urnes  ovoïdes.  Te- 
nons donc  pour  certain  avec  les  plus  graves  auteurs,  que  ce  vin  esl  un 
symbole  du  sang  de  Jésus-Christ,  de  raêtne  que  les  vignes  sculptées  siir 
e«  tombeau,  sont  l'image  de  celle  pnrole  :  Eijit  mm  vitit  vos  autem  pat- 
mites;  et  tenons  pour  certain  aussi  que  l'église  de  Sainte-Constance  asi 
bien  un  édifice  chrétien. 

Celle  église  fort  originale  esl  enlièremenl  ronde.  Pans  ses  murs,  de 
plus  de  trois  métrés  d'épiiisseur,  sont  pratiquées  des  niches  altemalive- 
ment  cintrées  et  carrées.  Vingl-quatre  colonnes  géminées  d'ordre  com- 
posile,  sont  placées  îi  l'inléricur  sur  im  plan  circulaire.  Chaque  paire 
de  colonnes  est  surmontée  d'un  entahlement  partiel  composé  d'une  ar- 
chitrave, d'une  frise  et  d'une  corniche:  loUil,  douze  entahlemeuls  par- 
tiels. Ces  entablements  sont  surmontés  d'arcades  plein-i;intresqui  sen-ent 
d'appui,  concurremment  avec  les  mursd'enceinle:  l'A  une  voùle  annu- 
laire et  tout  enrichie  de  mosaïques;  2*  à  un  corps  de  hâlimeni  cyliu- 
drique  très  élevé,  percé  de  fenêtres  cintrées  et  porlanl  une  coupole. 
Sous  cette  coupole  et  au  centre  se  Irouve  l'autel,  et  derrière  l'aulel  se 
voil  une  grande  niche  cintrée  où  paraissait  le  tombeau  de  porphyre  de 
sainte  Constance,  précédemment  décrit. 

En  avant  et  en  dehors  de  la  rotonde  est  une  sorte  de  pronaot  allongé 
et  lerminé  ii  chaque  extrémité  en  façon  d'exèdre. 

Il  y  a,  dans  l'aspect  intérieur  de  cette  église,  je  ne  sais  quelle  dispo- 
sition particulière  qui  tourne  au  caprice  et  qui  tend  à  s'éloigner  de  l'iin- 
tique.  Une  certaine  audace  se  manifeste  dans  la  physionomie  générale 
de  ce  curieux  monument.  A  sa  vue  l'on  comprend  que  les  règles  de  l'art 
feront  bientôt  place  à  l'essor  d'une  vive  imagination.  Quelque  chose 
d'oriental  commence  à  se  manifester  dans  l'ensemble  de  cet  édiûce, 
l'un  des  premiers  points  de  départ  de  cette  architecture  que  Constantin 
transplanta  de  Rome  à  Byzance  ;  architecture  qui,  sous  le  ciel  d'Orient, 
abimdonna  les  pures  lignes  du  style  antique  pour  les  chatoyants  aspects 
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des  grands  arcs  et  des  grandes  coupoles  toutes  chargées  de  mosaïques 
à  fond  d'or. 

Une  autre  église,  celle  de  Saint-Étienne-le-Rond,  appartient  égale- 
ment par  sa  forme  au  type  d'églises  rondes  de  l'ère  Constantinienne.  Les 
savants  ont  disserté  longuement  de  son  origine  ;  les  uns  prétendaient  y 
voir  un  temple  de  Bacchus  (il  parait  que  c'est  le  dieu  auquel  on  a  tou- 
jours recours  dans  l'embarras)  ;  les  autres  prenaient  cet  édifice  pour  un 
abattoir,  un  arsenal  ;  enfin  l'on  s'accorde  désormais  à  dire  que  ce  monu- 
ment est  une  église  du  v^  siècle,  érigée  avec  des  débris  de  constructions 
plus  anciennes.  Certaines  colonnes  qui  sont  de  différents  ordres  d'archi- 
tecture et  de  différents  diamètres,  prouvent  du  moins  qu'elle  n'est  pas 
antérieure  à  Constantin.  Ce  temple,  construit  tout  en  briques,  présente 
dans  son  état  actuel  une  circonférence  intérieure  formée  de  deux  rangs 
de  colonnes  concentriques.  Le  premier  rang  est  composé  de  34  colonnes 
d'ordre  ionique  qui,  avant  le  xv*  siècle,  se  trouvaient  isolées  et  qui  de- 
puis, par  mesure  de  solidité^  furent  engagées  dans  des  murs  pleins.  Le 
second  rang  comprend  20  colonnes  également  d'ordre  ionique  et  sup- 
portant un  vaste  tambour  qui  extérieurement  fait  saillie  en  l'air  sur  tout 
l'édifice. 

Entre  le  premier  et  le  second  rang  de  colonnes,  est  un  espace  en 
forme  de  large  corridor  qui  tourne  autour  d'une  area  circulaire ,  au 
centre  de  laquelle  est  le  maître-autel.  Cette  area  est  traversée  en  ligne 
droite  par  deux  colonnes  corinthiennes  et  deux  pilastres  du  même  ordre 
supportant  trois  arcades  plein  cintres,  celle  du  centre  plus  élevée.  Ces 
arcades  à  leur  tour  soutiennent  une  muraille  percée  de  cinq  fenêtres 
rondes  qui  ne  prennent  leur  lumière  qu'au  dedans  du  vaste  tambour. 
Cette  muraille  faisant  diamètre  sert  à  supporter,  au  sommet  du  tambour, 
un  plafond  en  bois  qui  semble  attendre  qu'une  coupole  lui  soit  substi- 
tuée. Ce  tambour,  percé  lui-môme  de  fenêtres  plein-cintres,  a  peut-être 
influé  sur  la  forme,  il  est  vrai  plus  réduite,  des  cylindres  qui  portent  les 
petites  coupoles  que  l'on  voit  en  plusieurs  églises  d'Athènes,  de  même 
qu'à  Sainte-Irène  de  Constantinople.  En  architecture  comme  en  beau- 
coup de  choses,  certains  édifices  s'engendrent  les  uns  des  autres. 

Après  avoir  étudié  au  point  de  vue  de  l'ère  Constantinienne,  1**  la 
forme  des  basiliques  ;  2**  celle  des  églises  flanquées  d'exèdres  ;  3®  la  fa- 
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çon  des  édifices  circulnires,  il  nous  ftiul  passer  è  un  qiinlrième  type, 
celui  des  monuments  oclogones.  Rome  en  coiiserye  un  1res  curieux 
dans  son  baptisièrede  Conslanlin. 

Vous  le  devinez,  Monsieur,  je  n'ai  point  la  prétention  de  décrire  les 

■  églises  de  Rome,  travail  qui  dépasserait  mes  forces  ;  je  me  contente  de  m- 

gnnler  les  plus  anciennes  afin  d'y  chercher,  s'il  m'est  possible,  par  la  cooi- 

parflison  des  types,  l'esprit  générateur  qui  a  fécondé  leur  construction. 

Le  paganisme  grec  employa  l'oMogrinp,  témoin  la  belle  lourdes  cents 
à  Athènes,  ou  lour  tï  4ndronic  Cyrrhestes.  Mais  en  n'est  pas  un  édifice 
religieux.  Varron  la  nomme  une  horloge  et  l'on  croit  généralemenl 
qu'elle  était  une  clepitydre  on  horloge  d'eau.  Elle  servait  encore,  dit-oo, 
à  faire  connaître  la  direction  des  vents. 

De  m^me  que  la  Grèce,  l'Ilalie  païenne  usa  du  plan  octogone:  ce  que 
l'on  nomme  à  Baîa  le  temple  de  Vénus  le  prouve  évidemmenl. 

I.es  chrétiens  encore  là  trouvèrent  une  forme  depuis  longtemps  reçue, 
et  nous  voyons  au  fond  des  catacombes  de  Sainl-Prétextat,  qu'ils  en 
tirèrent  parti.  On  y  rencontre  en  efl'el  une  chapelle  h  parements  octo- 
gones, couronnée  d'une  coupole,  le  tout  creusé  dan?!  la  roche  tendre. 

•  Ainsi  le  monde  nouveau,  dit  un  auteur  chrétien  (1),  s'assimilait  le 
»  vieui  monde.  » 

Cette  forme  octogone  fut  surtout  adoptée  pour  les  baptistères;  celui 
de  Constantin  à  Rome,  près  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latrnn,  nous 
en  présente  un  précieux  type  malgré  ses  remaniements  plus  ou  moins 
modernes.  Mais  si  le  christianisme  s'assimilait  les  formes  de  l'architec- 
ture païenne,  il  ne  copiait  pas  avec  servilité.  M"*  de  Sévigné  a  écrit 
quelque  part,  que  le  bien  dire  consiste  à  faire  m  tangue  avec  ta  langue 
de  tout.  Le  christianisme  ne  fît  pas  autrement,  il  mit  de  l'originalité 
jusque  dans  ses  copies.  Il  ne  vint  point  en  ce  monde  pour  renverser, 
mais  pour  régénérer.  Avec  lui,  dépouiller  le  vieil  homme  n'était  pas 
l'anéantir,  mais  le  transfigurer,  l'ennoblir  et  l'élever. 

L'architecture  eut  sa  part  de  cet  esprit  réformateur  qui,  bientôt  h  l'é- 
troit, éprouva  le  besoin  d'élarçir  les  vieux  temples  et  de  les  exhausser. 
A  voir  l'extérieur  du  baptistère  de  Constantin,  on  reconnaît  la  forme  an- 

(  j)  Essai  d'une  philosophie  de  l'art,  p.  170,  parC  Robert. 
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lique,  mais  à  la  disposition  de  ses  colonnes  superposées  dans  l'intérieur, 
on  devine  le  travail  d'une  idée  novatrice  qui  se  dégage. 

Les  formes  de  ce  baptistère  étant  communes  avec  quelques  édifices 
réservés  aux  bains  cbez  les  anciens,  divers  auteurs  ont  pensé  qu'il 
pouvait  bien  avoir  en  effet  servi  primitivement  à  cet  usage  ;  après  loul, 
les  cuves  baptismales  sont  des  lavoirs  mystiques.  Mais  on  tombe  d'ac- 
cord aujourd'hui  que  l'octogone  de  Conslanlin  n  a  jamais  eu  d'autre 
destination  que  celle  d'un  baptistère. 

Cet  édifice  est  accolé  de  deux  chapelles  qui  reconnaissent  pour  auteur 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  nous  a-t-on  assuré  (1)  S'il  en  est  ainsi,  se- 
rait-il déraisonnable  de  croire  que  ce  grand  évoque  du  iv*  siècle,  dont 
les  doctrines  illuminèrent  l'occident  et  l'orient,  fut  le  fondateur  du  bap- 
tistère que  l'on  voit  à  Poitiers?  Serait-il  déraisonnable  de  penser  qu'il 
lui  donna  sa  forme  octogone  en  mémoire  du  monument  de  Constantin? 
Je  me  contente  de  poser  cette  question  que  d'autres  plus  heureux  pour- 
ront résoudre. 

Annexée  à  l'octogone  de  Constantin,  existe  une  chapelle  dite  de  Saint- 
Venant,  c'est  là  encore  un  nom  que  l'on  retrouve  en  Gaule  dans  plu- 
sieurs églises.  Les  restes  de  saint  Venant,  évoque  et  martyr,  furent 
transportés  de  Dalmatie  à  Rome  vers  l'an  640. 

Egalement  sur  les  murs  de  l'une  des  chapelles  du  baptistère,  nous 
vîmes  une  mosaïque  représentant  Sciint  Maur,  le  même,  nous  dit-on,  que 
le  fondateur  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  à  Glanfeuille  en  Anjou  (Saint- 
Maur-sur-Loire). 

Saint  Hilaire  et  saint  Maur,  au  point  de  vue  de  leur  mission  dans 
l'ouest  de  la  Gaule,  nous  intéressaient  trop  pour  les  passer  sous  silence. 

Nos  quatre  types  religieux  de  l'ère  constantinienne  suffisamment  dé- 
terminés, il  nous  reste  à  connaître  leur  emploi  en  Orient,  après  que  le 
siège  de  l'autorité  impériale  eut  été  transporté  de  RomeàConstantinople. 


Rome,  décembre  1855. 


(i)  C'est  avec  réserve  que  nous  accueillons  cette  tradition,  car  il  se  pourrait  que  le  saint 
Hilaire  dont  il  s'agit  ici,  fût  le  pape  du  même  nom,  et  qui  gouverna  FÉglise  de  Tan  461  à  467. 
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Mo:fsiEtm, 


Que  l'Inde  ait  connu  l'emploi  du  la  voûte,  de  la  coupole  el  des 
temples  circulaires,  je  n'y  contredis  pas.  Qui;  cette  aspiration  de  l'ar- 
chitecture, comme  le  laisse  entrevoir  un  auteur  (1),  ait  passé  par  dessus 
l'Egypte  et  la  Grèce  pour  se  manifester  à  Kome,  je  n'y  vois  rien  d'im- 
possible ;  celte  grande  cité  ayant  en  quelque  sorte  résumé  les  arts  el  les 
choses  du  monde  ancien.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  temps  d'Auguste  les 
courbes  en  archilectnre  priretil  un  essor  très  remarquable  et  qui  lendit 
toujours  à  se  développer.  Quoi  qu'il  en  soil,  Constantin,  lorsqu'il  établit 
le  siège  de  l'empire  à  Byzance,  y  transporta  le  plan  de  ses  basiliques 
allongées  et  celui  de  ses  églises  rondes  ou  polygouales.  Entrons  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet. 


(I)  Essai  d'une  pliilosopliie  de  l'ar 
I23|- 


tHJIi,  Paris,  librairie  de  HaclicUe  (pages  105,  10l>  el 
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S'il  faul  en  croire  lu  brochure  du  palriarche  Conslanlius,  inlilulée 
Conslantiniade,  traduite  et  publiée  en  1846(l),rex-église  présentement 
appelée  Sainte-Irène,  h  Stamboul,  aurait  été  construite  sous  Conslantini 
puis  rebâtie  sous  Justinien  (2).  Celle  reconstruction  fut  faite  sur  le  plan 
des  basiliques  latines,  à  trois  nefe  avec  abside,  andron  et  gynécée;  à  ce 
point  de  vue,  elle  a  quelque  ressemblance  avec  l'église  constantinienne 
de  Sainte-Agnès  hors  les  mur?,  à  Rome,  mais  elle  en  diffère  en  ce 
qu'elle  est  voûlée  et  qu'elle  possède  une  coupole  portée  sur  tambour, 
ledit  tambour  éclairé  par  des  fenêtres  plein-cintres. 

Sous  ce  rapport,  Sainte-Irène  forme  comme  le  trait  d'union  du  type 
de  la  basilique,  uni  h  celui  du  tambour  cylindrique  des  églises  de  Sainte- 
Constance  et  de  Saint-Etienne-le-Rond  à  Rome;  c'est  en  petit  quelque 
chose  qui  serait  comme  le  Panthéon  à  cheval  sur  une  basilique. 

Toutefois  il  faut  ici  remarquer  une  particularité  propre  à  Sainte-Irène, 
c'est  que  la  coupole  et  son  cylindre,  au  lieu  de  poser  sur  un  plan  cir- 
culaire comme  à  l'église  de  Sainte-Conslance,  portent  sur  des  pendentifs 
et  sur  plan  carré.  Il  y  a  dans  cette  disposition  insigniûanle,  au  premier 
coup-d'œil,  toute  la  différence  qui  sépare,  à  dater  de  Justinien,  l'ar- 
chiteclure  latine  de  l'architecture  byzantine.  Les  pendentifn  distincts  sur 
plan  carré  sont  des  éléments  essentiels  à  cette  dernière.  Du  plan  carré 
semble  être  née  la  croix  grecque  à  branches  égales  des  églises  Justi- 
niennes  ;  la  suppression  de  la  nef  allongée  dut  aussi  naturellement  s'en- 
suivre. C'est  pourquoi,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  byzantin  eut  dans  Rome 
ses  premières  racines,  de  même  que  le  roman,  il  est  vrai  de  dire  aussi 
qu'il  ne  reçut  son  complément  que  dans  Conslantinople  et  vers  le 
VI*  siècle.  Jusque-là,  en  effet,  le  style  latin  paraît  s'être  maintenu  à  Ry- 
zance  sous  l'influence  des  premiers  empereurs.  Dans  cette  cité,  la 
sculpture  elle-même,  au  iv*  siècle,  est  encore  romaine,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  bas-reliefs  du  socle  de  l'obélisque 
égyptien  de  l'Hippodrome,  socle  sur  lequel  on  voit  Théodose  entre  ses 
Gis  Arcadius  et  Honorius  (3). 


(1 1  Constnutinople,  imprimorie  d'Antoine  Caromila  et  P.  Paspalli. 
(2)  Voir  la  description  de  cette  église  ci-dessus,  pages  81  et  82. 
(){)  Vofr  ci-dessus,  page  5!). 


Après  le  vi'  siècle  l'arcliiLecUir»,  dans  sa  mosse  extérieure,  se  fait 
carrée,  cubique,  si  je  puis  ainsi  dire,  ei  curviligne  dans  ses  inlérieurs  où 
Ifis  exèdres  se  tnutliplient  autour  de  lu  principale  coupole,  ex.  :  Sainte- 
Supble,  Saint-Serge  et  Saini-Back  (1).  Celte  i';lrange  forme  cubique 
(jui  n'a  rien  de  irt^'s  agréable  à  Ttifil,  d'uù  peuL-elle  provenir?  Quelle  fut 
sa  raison  d'èlre?  Je  suis  gèoérulement  fort  réservé  à  l'endroit  de  ce 
qu'on  nomme  te  sj'mbolisme,  cependant  si  je  ne  l'admels  pas  en  tout 
et  partoul,  j'avoue  que  je  ne  puis  non  plus  le  rejeter  complètement.  Or 
dans  l'espèce,  si  la  coupole  sur  pendentifs  dixtincls  et  sur  pian  carré  a 
pu  faire  naître  dans  la  masse  princi[)ale  des  édifices  tiyzanlins,  ta  forme 
cubique,  il  se  pourrait  aussi  que  lu  singulière  façon  de  l'Arche  de  Noé, 
que  nous  remarquiiincs  dans  les  catacombes,  y  ait  contribue'.  Mais  soit 
dit  en  passant,  Itome  a  peut-être  bien  fait  de  ne  p;is  accueillir  ce  type 
dans  ses  églises. 

Or  l'Arche  en  question  est,  dans  les  catacombes,  représentée  non  pas 
ù  la  miinière  d'un  navire,  mais  d'une  biiîle  carrée.  Ce  serait  à  n'y  pas 
croire  si  saint  Augustin  ne  nous  en  avait  donné  l'explication,  en  nous 
apprenant  que  \' Arche,  figure  de  l'EijIi-ie,  était  carrée,  et  ifue  te  chrétien 
doit  élre  tcmblakie  à  une  pierre  carrée  parce  que,  de  quelque  côté  qu'on 
la  jette,  elle  tombe  toujours  sur  face,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  tombe  jiL- 
mais  (2).  Quoi  qu'il  en  suit,  les  édiftres  en  cube,  du  centre  desquels 
s'élève  habituellement  la  coupole,  ûrent  leur  chemin,  et,  sauf  quelques 
modifications,  passèrent  à  l'architecture  musulmane. 

A  dater  du  règne  de  Juslinien,  le  tambour  cylindrique  que  l'on  re- 
marque à  l'église  Sainte-Irène,  fut  supprimé  dans  les  autres  édifices  et 
la  coupole  seule  demeura.  Mais  ce  tambour  reparut  plus  tard  dans  les 
églises  byzantines  d'Athènes,  et  bien  plus  tard  aussi,  c'est-à-dire  au 
XVI*  siècle,  dans  quelques  dômes  italiens  et  notamment  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  église  mi-partie  grecque  et  latine. 

Ainsi  la  coupole  sur  cylindre  sortie  de  Rome  et  acclimatée  à  Conslan- 
tinople  sous  Constantin ,  développée  sans  cylindre  avec  une  ampleur 
surprenante  au  temps  de  Justinien,  se  replace  plus  tard  sur  cylindre  à 


(1)  Voir  ci-dessus,  pages  II  el  S 

(2)  Voirleltre  lxvi. 
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Athènes  et  fait  de  la  sorte  retour  à  Rome  au  xvi'  siècle  dans  Saint- 
Pierre.  Ce  que  cette  vaste  basilique  a  de  grec,  apparaît  dans  ses  pen- 
dentifs sur  plan  à  peu  près  carré,  dans  son  transsept  dont  les  extrémités 
se  terminent  en  demi-cercle.  Enfin,  sa  coupole  sur  cylindre  tient  du  by- 
zantin d'Athènes,  imitation  de  celui  de  Sainte-Irène.  Les  autres  parties 
de  la  grande  basilique  sont  latines,  contrairement  aux  conceptions  de 
Bramante,  de  Peruzzi  et  de  Michel-Ange  qui  voulaient,  avec  raison, 
que  le  plan  de  l'édifice  entier  fût  une  croix  grecque  à  branches  égales, 
disposition  bien  plus  favorable  à  l'aspect  extérieur  de  la  coupole  que 
les  trois  nefs  allongées. 

A  cette  heure,  il  nous  reste  à  suivre  en  Orient  la  trace  des  églises 
octogones,  également  sorties  de  Rome  sous  Constantin.  Nous  n'en  vîmes 
point  à  Stamboul  d'absolument  polygonales;  cependant  l'église  de  Saint- 
Serge  et  de  Saint-Bach,  carrée  à  l'extérieur,  présente  intérieurement  un 
octogone  (1).  Il  en  est  de  même  de  celle  des  SS.  Apôtres  que  nous  vi- 
sitâmes à  Athènes,  mais  elle  offre  à  l'intérieur  huit  exèdres  dont  quatre 
paraissent  seulement  au-dehors  (2). 

Nous  n'avons  pas  remarqué  en  Orient  d'église  à  nef  allongée  el  bor- 
dée d'exèdres  comme  à  S.  Pieiro  in  Mbntorio  de  Rome,  et  nous  ne 
connaissons  pas  de  documents  qui  en  fassent  mention.  Ce  type ,  sans 
doute,  sera  demeuré  propre  à  l'Occidenl. 

Il  est  maintenant  un  appareil  de  construction  dont  je  désire  vous 
parler  et  que  l'on  retrouve  en  usage  jusqu'au  w!"  siècle  en  Gaule,  et  jus- 
qu'à ce  jour  en  Orient  ;  il  s'agit  des  rangs  de  moellons  alternés  de 
briques. 

Au  sud-est  de  Rome,  entre  les  thermes  de  Caracalla  et  la  porte  Ap- 
pienne  ou  de  Saint-Sébastien,  parait  une  ruine  communément  appelée 
Sépulcre  des  Scipions.  Sous  ce  monument  existe  une  crypte  que  l'on 
visite  aux  flambeaux  et  dans  laquelle  on  aperçoit  des  rangs  de  moellons 
et  debriqties  horizontalement  alternés.  On  les  fait  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  Jésus-Christ.  C'est  de  cette  crypte  que  fut  retiré,  en  1780, 
le  sarcophage  en  peperin  de  Scipion  Barbalus,  bisaïeul  de  Scipion 


(!)  Voir  ci-dessus,  page  83. 
(2)  Voir  ci-dessus,  page  161. 


446  no.MI-. 

l'Arricain.  Ce  sarco(>lmge  su  vuitavluelltirnent  an  mus^e  Pic-Oémenlin, 
et  l'inâcriplioii  qui  l'accumpagne  est  une  des  plus  anciennes  coanues  en 
langue  latine.  Scipion  B«ti)atus  avait  été  cormiI  l'an  298  avant  J.-C. 
J'appuie  sur  ces  parliculurilésqui  tendent  k  pruuver  lu  liaute  antiquité 
de  notre  crypte  et  des  parties  de  sa  cunstructîon,  alternées  de  moêlIiMis 
61  de  briques. 

Déjà  j'avais  acquis,  en  visitant  l'ompeies,  \a  certitude  que  cet  appa- 
reil, si  commun  durant  le  Bas-Kmpire,  lui  était  bien  antérieur  ;  en  eUel, 
je  distinguai  (>affsile[nenl  les  alternaU  prés  de  la  Casa  di  Salhittio^  puis 
à  l'entrée  du  Forutn,  dit  Foro  Treampiare.  et  ailleurs. 

Uerculduum,  (InnsMi  rue  à  ciel  oiivt-rl,  a  quelques  rnnsirucLions  du 
même  genre  qui  datent  au  muinsdes  premières  années  de  l'ère  chré- 
tieutie. 

L'appareil  en  moellons  imbriqués  ne  fut  donc  pas  une  invention  du 
Bas-Empire,  ainsi  que  plusieurs  savants  le  croient.  Mais  cet  app;treil  pa~ 
rail  avoir  été  négligé  depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'au  règne  de  1^- 
racalla  (commencement  du  m' sièclu).  Ce  dernier  empereur  ût  construire 
les  lliennes  qui  portent  son  nom  ;  dans  (|uelques  parties  de  leurs  mu- 
railles ou  voit  encore  \'all€rnat  de  moellons  imbritui^jt.  Les  rangs  du 
briques  horizontaux  y  sont  espacés  à  peu  près  de  mèlro  en  mètre. 

La  villa  de  Masence,  sur  l'ancienne  voie  Appienne,  présente  dans  ses 
mines  le  même  appareil  à  moellons  imbriqués. 

A  notre  sens  et  jusqu'à  ce  que  des  preuves  contraires  nous  soient 
données,  nous  croirons  que  cet  appareil  est  un  produit  de  l'Italie  an- 
cienne, d'où  il  se  répandit,  au  temps  du  Itas-Kmpire,  en  Orient  et  en 
t)ccident. 

En  Orient,  nous  l'avons  trouvé  à  Srayrne  sur  plusieurs  maisons  an- 
ciennesel  modernes;  à  Conslantinople,  sur  la  mosquée  de  Sainte-Sophie; 
sur  quelques  logis  de  Galala  et  sur  certaines  parties  des  murailles  du 
vieil  aqueduc  de  Stamboul. 

En  Occident  il  est  beaucoup  de  villes  de  la  Gaule  qui  conservent  en- 
core les  traces  de  cet  appareil.  En  Anjou,  notamment,  nous  le  rencon- 
trons dans  les  églises  de  Savenniéres,  de  Sainl-Sergc,  de  Siiint-Martin, 
puis  à  l'évècbé  et  dans  quelques  vieilles  murailles  du  camp  romain  de 
Frémur  aux  Châteliers. 
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Cet  appareil  nous  coiiduil  iialurellemeiil  à  vous  parler  d'une  sorlé  de 
pierre  fort  en  usage  sous  Constantin.  Je  veux  parler  du  porphyre  rouge. 
Le  nom  de  cette  roche,  d'origine  ignée,  lui  vient  de  son  aspect  d'un 
rouge  violel,  ^op^vfct  pourpre.  C'est  sans  doute  ce  qui  ût  employer 
cette  matière  dans  les  tombeaux  des  familles  impériales  et  dans  leurs 
édifices.  Cette  roche  semble  en  effet  leur  avoir  élé  destinée  particuliè- 
rement à  cause  de  sa  couleur.  Rome  et  Constantinople  ont  encore  de 
beaux  échantillons  travaillés  de  cette  pierre  que  les  anciens  liraient  de 
la  Haute-Egypte. 

Rien  avant  Constantin  on  en  connaissait  l'emploi,  mais  avec  infini- 
ment  moins  de  prodigalité  que  sous  cet  empereur.  E.  Q.  Visconti,  et 
d'autres  après  lui,  en  ont  fait  l'observation.  Aussi  essaierons-nous  seu- 
lement de  prouver  que  l'usage  de  cette  pierre,  à  Ryzance,  fut  spéciale- 
ment généralisé  durant  l'ère  Constantinienne.  Mais  tout  d'abord  passons 
en  revue  quelques-uns  des  monuments  de  porphyre  que  Rome  conserve 
encore.  Les  plus  curieux  sont,  sans  aucun  doute,  le  sépulcre  de 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  déposé  au  Vatican,  et  son  urne  en 
forme  de  baignoire,  placée  dans  l'église  d'Ara  cœli  (1);  il  est  fâcheux 
que  l'on  ait  séparé  ces  deux  parties  d'un  même  tout. 

Le  tombeau  de  sainte  Constance  est  non  moins  digne  d'attention  (S). 

L'église  de  Saiut-Rathélemi,  à  l'Ile,  possède  aussi  une  belle  urne  (3) 
de  porphyre  qui  renferme  les  corps  des  saints  Rarthélemi,  Paulin, 
Exupérance  et  Marcel. 

Dans  une  des  salles  du  Vatican  se  trouvent  montées,  chacune  sur  une 
colonne  et  tenant  un  globe  à  la  main,  deux  figurines  en  porphyre  qui, 
dit-on,  représentent  l'alliance  des  empires  d'orient  et  d'occident  ;  assez 
pauvre  alliance,  assez  pauvre  sculpture  !  Ces  colonnes  proviennent  de 
la  basilique  de  Constantin  près  du  Forum. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  porphyres  que  Ton  voit  en  certaines 
églises,  pour  vous  prier  de  me  suivre  par  la  pensée  jusqu'à  Constan- 
tinople. Là  nous  retrouverons  l'emploi  de  cette  matière  durant  Tère 
Conslantinienne. 

(1)  Voir  lettre  lxvi. 

(2)  Voir  lettre  lxviiu 

(3)  On  appelle  urne,  à  Rome,  une  espèce  de  grand  cercueil  de  pierre. 


A  gBurhe  di?  la  premiAr«  cour  du  palais  de  la  Pointe  du  si^rail,  se  toîI 
un  tombeau  di^  forme  nniique,  c'csi-à-dire  prcsenlnnt  un  cube  surroonlù 
d'une  c'orniclic  el  couronné  par  un  fronlon  triangulaire,  ledit  fronton 
ayant  à  cliaque  angle  inlérieur  un  appendice  en  forme  de  qnarl  de 
cercle,  la  pointe  en  dehors.  Au  centre  du  fronton  parait,  sculptée,  une 
couronne  de  laurier,  iiiiii!  à  sa  partie  basse  pr  deux  rubans  dont  t«s 
extrémités  s'en  vont  flotter  presque  jusqu'à  la  (-omiclie.  Au  milieu  de 
cette  Couronne  se  voit  une  croix  grecque  cantonnée  de  l'alpha  et  de 
l'oméga,  puis  d'un  siyina. 

Dans  la  mosquée  de  Soliman  nous  aper^rtmes  quatre  superbes  co- 
lonnes de  porphyre,  chacune  de  30  mi!'in;s  d'élévation.  Leur  taille  est 
M  colossale,  que  les  imnns  vous  débitent  in  ce  sujet  un  fort  joli  petit  conte. 
■ —  Aucun  architecte,  disenl-ils,  ne  pouvant  les  dresser  sur  leurs  bases,  le 
sultan  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel)  ennuyé  de  tant  d'hé-si talions,  se  mil 
en  prière,  après  quoi  les  prenant  l'une  après  l'autn?  comme  des  biltons, 
il  tes  pla(;-a  de  ses  propres  mains  au  lieu  où  elles  sont  aujourd'hui. 

Une  colonne  plus  gigantesque  encore ,  mats  composée  de  plusieurs 
tambours  super|K}sés,  se  voit  à  Stamboul  \  on  la  connali  sous  le  nom  de 
(lolonne  Brûlée;  elle  a  plus  de  30  mètres  de  hauteur  et  fut  transportée 
de  Home  par  les  ordres  de  Constantin.  Les  Turcs  ne  prennent  aucune- 
ment garde  à  sa  conservation  ;  lieureusemenl  qu'elle  est  de  taille  l'i  de 
force  À  se  défendre  contre  leur  pitoyable  incurie  :  Mole  sua  slat  (t). 

A  Constanlinopie  on  vous  parle  d'un  certain  palais  de  porphyre,  mais 
qui  n'existe  que  pour  mémoire.  Le  nom  de  Porphyrogénèle,  donné  à 
Constantin  Vil  ou  IX,  suivant  lu  manière  de  compter,  ne  lui  viendrait- 
il  point  de  sa  naissance  en  901,  dans  une  des  salles  de  ce  palais? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore,  à  Stamboul, 
des  débris  de  colonnes  en  porphyre  qui  prouvent  le  grand  emploi  qu'on 
en  fil  jadis,  emploi  dont  l'introduction  de  Rome  à  Constanlinopie,  fut 
principalement  due  à  Constantin. 

Rome,  décembre  1855. 


(1)  Voir  ci-dessus,  page  55. 
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LES  mosaïques. 


MoNSiBua , 


La  mosaïque  est-elle  originaire  d'Asie?  On  peut  le  croire  d'après  le 
témoignage  de  sérieux  auteurs;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
Grèce  l'employa  dès  la  plus  haute  antiquité  et  que  ses  artistes  y  mirent 
tout  leur  talent.  Dans  les  jardins  du  roi  à  Athènes,  il  en  existe  une  de 
grande  dimension  et  qui  sert  de  pavage  à  de  charmantes  tonnelles  ;  de 
petits  cubes  de  pierres  variées  la  composent.  A  quelle  époque  remonte- 
l-elle?je  l'ignore!  il  serait  possible  qu'elle  fût  romaine.  Mais  nous  en 
avons  vu  de  véritablement  grecques  à  Pompeies  ;  cette  ville  tout,  le 
monde  le  sait,  eut  de  grandes  affinités  avec  la  Grèce,  et  la  plupart  des 
monuments  qu'on  y  découvre,  appartiennent  par  leur  style,  à  cette  con* 
Irée.  De  ce  nombre  nous  citerons  la  belle  mosaïque  de  la  maison  du 
Faune^  qui  représente  l'un  des  combats  d'Alexandre  avec  Darius  (1). 
Elle  est  formée  de  petits  cubes  en  pierres  naturelles  très  variées  de  cou- 
leur. Elle  occupe  au  musée  Bourbon  l'étendue  d'une  salle  moyenne  ; 
on  la  croit  de  la  composition  d'Appelles,  ce  qui  la  ferait  remonter  au 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  232. 
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iT*  siècle  avanl  Jésua-Chrisl,  lel  sera  notre  poÎDl  de  départ  i 
l'élude  des  mosaïques.  L'élymolo^e  de  ce  nom  est  fiyt  cootroTersée,  et 
(es  explicaUoDS  que  l'on  en  donne,  très  peu  salisfeisaoles;  bomoiuHBOiis 
donc  à  dire  que  la  mosaïque  propremeni  dite,  esi  un  assemblage  de 
petites  pierres  naturelles  ou  de  petite  cutiei^  de  verre,  posés  dans  une 
pâle  préparée  à  cet  effet.  Des  dessins  de  toules  wries  y  sunl  Tâçoniiés 
avec  {dus  ou  moins  de  goût.  Cet  art  convient  surtout  à  l'arctiiiecluref 
mais  de  nos  jours  il  jouit  du  précieux  avantage  de  pouvoir  ûiièlemeni 
reproduire  les  che&d'œuvre  de  la  peinture. 

Le  plus  ordloaireinent  la  pAle  incnutable,  esl  un  amalgame  de  chaux 
et  de  poussière  tégutaire.  Exemptes:  certaines  mosaïques  découvertes  à 
Baja,  à  Herculanum  et  k  Pompeies.  Il  en  est  de  même  de  la  pd(e,  fai- 
sant le  fond  des  mosaïques  qui  se  voient  nui  Tliermes  de  Caracalla  à 
Rome  et  dans  les  souterrains  du  chAleau  Saint-Ange  (mausolée  d'A- 
drien). Quant  i  la  dimension  des  petits  cubes  de  pierres,  elle  variait 
suivant  qu'ils  étaient  destinés  au  dalli^  des  cours  ou  à  celui  des  ap- 
partemuils^  leur  moyenne  grosseur  est  d'un  à  plusieurs  centimètres.  En 
général  l'assemblage  n'était  pas  absolument  régulier,  mais  le  poli  qu'on 
lui  donnait  en  faisait  disparaître  les  aspérités  les  plus  choquanles.  L'an- 
tiquité mil  principalement  en  usage  les  pierres  naturelles,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'elle  connut  l'emploi  des  produits  vitrifiés.  Le  musé« 
Bourbon  de  Naples,  section  des  mosaïques,  conserve  sous  les  n"  3!,  3Si, 
33  et  34,  plusieurs  colonnes  où  les  cubes  de  verre  brillent  d'un  assez 
vir  éclat.  Ces  tronçons  proviennent  de  fouilles  faites  à  Pompeies  en 
1838,  dans  un  lieu  voisin  de  la  villa  de  Cicéron.  Ils  représentent  les 
agréments  de  la  pèche  et  de  la  chasse.  Leurs  chapiteaux  et  leurs  bases 
sont  formés  de  petites  coquilles  marines  bivalves.  A  propos  de  la  villa  de 
Cicéron,  je  ne  sais  vraiment. en  quel  lieu  l'on  n'en  trouve  pas  autour  de 
Naples,  aussi  tout  porte  à  croire  que  l'authenticité  de  quelques-unes 
est  fort  contestable.  C'est  là  du  moins  un  pieux  hommage  à  ta  mémoire 
du  grand  orateur. 

Mais  revenons  à  Rome,  où,  s'il  faut  en  croire  Pline,  les  mosaïques  au- 
raient  été  introduites  par  Sylla,  un  peu  moins  d'un  siècle  avant  Jésus- 
Chrisl,  sous  le  nom  de  Liilioxtrota.  Rome  d'ailleurs  est  aujourd'hui  la 
ville  où  elles  sont,  je  crois,  le  plus  en  grand  nombre.  Le  Christianisme 
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développa  cet  art  sur  d'immenses  proportions  en  l'appliquant  aux  ab- 
sides et  aux  voûtes;  en  outre,  il  popularisa  la  mosaïque  de  verre  dont 
les  couleurs  nuancées  se  fondent  mieux  entr'elles  ;  toutefois,  mais  excep- 
tionnellement et  sur  de  petites  surfaces,  le  paganisme  avait  déjà  fait 
monter  quelques  émaux  à  Tmtrados  des  voûtes,  exemples:  plusieurs 
cintres  en  ruine,  aux  Thermes  de  Caracalla. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  plus  curieuses  mosaïques  gondolées  qui  nous 
restent  de  l'ère  Constantinienne,  se  montrent  aux  voûtes  de  l'église  de 
Sainte  Constance^  elles  sont  de  style  antique  et  plus  chrétiennes  par  le 
symbolisme  qu'en  réalité.  C'est  donc  h  dater  de  Constantin  que  les  sur- 
faces concaves  commencent  à  s'en  revêtir  sur  d'assez  larges  proportions, 
et  c'est  encore  de  Rome  que  ce  nouveau  mode  nous  semble  être  sorti 
pour  se  répandre  en  Orient.  Mais  les  immenses  surfaces  datent  surtout 
de  l'époque  Justinienue,  et  Constantinople  parait  avoir  été  leur  plus 
lumineux  foyer;  les  fonds  d'or  y  brillent  avec  un  éclat  d  une  incompa- 
rable splendeur,  et  les  douze  siècles  que  comptent  les  voûtes  et  les  ar- 
cades de  Sainte-Sophie  ne  leur  ont  presque  rien  fait  perdre  de  leurs 
reflets  chatoyants.  La  mosaïque  sous  les  grands  arcs  de  cette  église  con- 
vertie en  mosquée,  est,  pour  me  servir  des  propres  termes  d'un  jeune 
Albanais,  «  comme  une  vaste  lampe  inextinguible  aux  clartés  de  la- 
»  quelle  Thistoire  des  empereurs  de  Byzance  s'éclaire  et  se  colore.  » 
Toute  la  pompe  de  l'Eglise  orientale  vous  revient  alors  mieux  que  par 
le  souvenir;  l'imagination  la  plus  tiède  s  échaufferait  à  l'aspect  de  ces 
mosaïques  de  verre  si  grandioses  dans  leur  ensemble,  et  si  petites  d'é- 
chantillon ;  chaque  cube  en  effet  n  a  pas  généralement  plus  d'un  demi 
centimètre.  Ces  échantillons  sont  des  doublets  ou  assemblages  de  deux 
émaux  entre  lesquels  est  une  feuille  d'or.  L'eau  bouillante  peut  seule  les 
diviser.  Ces  travaux  de  patience  sont-ils  de  bon  goût?  Je  n'oserais  le 
soutenir,  mais  leur  effet  est  surprenant,  et  si  Lebeau  dans  son  histoire  du 
Bas-Empire  avait  pu  s'inspirer  de  l'éclat  des  vastes  coupoles  de  Sainte- 
Sophie,  il  eût  été  moins  terne  dans  sa  rédaction  d'où  la  vraie  teinte 
byz/jntine  est  bannie.  Il  ne  faut  pas  seulement  des  textes  et  des  chartes 
pour  écrire  l'histoire,  l'étude  de  l'art  ne  gâte  rien,  on  peut  même  dire 
que  sans  cet  indispensable  élément  les  personnages  manqueront  de  vie 
sous  la  plume  de  l'historien.  Il  dressera  sur  leurs  pieds,  des  squelettes, 
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il  ne  fera  pas  des  hommes,  l'arl  seul  embfllit  tes  Iraiis  el  donne  la  cou- 
leur. Or  pendanl  que  les  vasle»  surfaces  concaves  briltHienl  à  Consian- 
linople  du  vif  éclat  des  mosaïques,  la  civilisation  s'amoindrissait  à  Rome 
sous  les  coups  répéti^-s  des  barbares.  Les  papes  seuls  firent  effort  pour 
la  rallumer  au  foyer  nL'o-grec,  el  ce  fui  alors  que  Consianlinople,  qui 
autrefois  avait  reçu  de  Rome  sa  lumière,  lui  en  départit  à  son  tour 
quelques  rayons;  ce  fut  alors  (vu'  siècle)  que  le  pape  Honorius  I",  ap- 
pela des  artistes  byzantins,  et  qu'il  leur  conGa  des  travaui  parmi  les- 
quels l'un  des  plus  remarquables  de  cette  époque,  doit  être  la  mosaïque 
de  sainte  Agnès,  au  fond  de  l'abside  de  la  basilique  de  ce  nom  (I). 

Depuis  ce  temps  jusqu'au  xtii'  siècle,  la  plupart  des  mosaïques  de 
Kome  se  ressentirent  de  l'influence  byzantine  alliée  au  style  latin,  style 
beaucoup  plus  simple  et  plus  sobre  d'ornements. 

La  mosaïque  de  l'église  des  S.  S.  Côme  et  Damien  près  le  Forum, 
présente  un  beau  type  de  ce  style  latin.  Elle  remonte  au  vi'  siècle,  el 
prouve  que  malgré  la  tourmente  sociale  de  celte  époque,  il  y  avait  en- 
core à  Home  d'habiles  ouvriers.  Dans  celle  composition,  le  Sauveur  en 
pied  parait  uu  sein  dis  nuages,  il  porte  une  tunique  et  le  manteau  dm- 
pé  à  la  Romaine,  c'est-à-dire  laissant  à  l'action  du  bras  tlroil,  toute  sa 
liberté.  De  la  main  gauche  il  tient  un  rouleau  ou  vohtinen  et  bénit  de 
la  droite  ;  de  minces  sandales  dérobent  médiocrement  la  nudité  de  ses 
pieds  ;  de  sa  lélc  ornée  du  nimbe  non  crucifère,  descend  une  belle  che- 
velure séparée  sur  le  front;  le  menton  el  la  lèvre  supérieure  sont  garnis 
d'une  barbe  courte  el  flne.  A  ses  pieds  coule  le  Jourdain,  sur  les  rives 
duquel  s'avancent  six  personnages  non  nimbés,  trois  à  droite  el  trois  à 
gauche,  savoir:  saint  Pierre  et  saint  Paul  présentant  au  divin  maître  les 
S.  S.  Côme  el  Damien.  Les  deux  autres  personnages  sont  :  saint  Théo- 
dore ayant  en  main  sa  couronne  de  martyr,  puis  le  pape  sainl  Fi^lix 
qui  tient  un  édicule,  emblème  de  sa  qualité  de  fondateur  de  ladite  église 
vers  le  milieu  du  vi'  siècle.  Derrière  chacun  des  groupes  s'élève  un 
palmier,  symbole  du  pays  d'Orient.  L'oiseau  figure  de  la  résurrection  el 
de  l'immortalité,  le  phénix  couronné  d'une  étoile,  lève  sa  tête  au-dessus 
de  l'une  des  branches  du  palmier  que  l'on  voit  k  la  droite  du  Sauveur. 

(I)  Voir  ietlfe  Lxvii. 
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Tout  au  bas  de  cette  scène,  on  remarque  Callégorie  du  Rédempteur 
et  des  douze  apôtres^  c'est-à-dire  les  treize  agneaux  placés  entre  les  ci- 
tés de  Jérusalem  et  de  Bethléem.  L'agneau  central  monté  sur  le  rocher 
d'où  sortent  les  quatre  principaux  fleuves  de  TEden  (1),  porte  un  nimbe 
non  crucifère.  Sur  le  bandeau  extérieur  de  l'abside^  on  voit  au  milieu 
d'un  cercle,  l'agneau  de  l'Apocalypse.  Il  est  placé  sur  un  autel  gemmé 
et  décoré  d'une  croix  latine.  Au  pied  de  l'autel,  se  trouve  le  mystérieux 
rouleau  (volumen)  scellé  des  sept  sceaux.  Trois  candélabres  sont  à  droite 
et  quatre  à  gauche  ;  le  bel  ensemble  de  cette  composition  conserve 
dans  les  costumes  et  dans  les  poses  quelque  chose  qui  rappelle  le  style 
antique.  Les  personnages  n'y  ont  point  cette  taille  élancée  que  l'on  re- 
marque sur  les  figures  byzantines  qu'il  nous  faut  maintenant  étudier. 

Cet  allongement  des  corps  se  fait  remarquer  d'une  façon  notable  sur 
la  grande  mosaïque  de  l'abside  de  l'église  Saint-Marc  (à  Rome),  mo- 
saïque qui  remonte  au  pontificat  de  Grégoire  IV  (ix*  siècle).  Une  main 
divine  qui  est  celle  de  Dieu  le  père^  domine  toute  la  scène.  Au-dessous 
de  cette  main  parait  le  Sauveur  debout  avec  son  monogramme  A  Çl. 
Plus  bas  est  une  colombe  image  du  Saint-Esprit.  A  droite  et  a  gauche 
de  cette  Trinité,  se  voient  des  saints  et  le  pape  Grégoire  IV  réédifica- 
teur  de  l'église  ;  aussi  est-il  représenté  avec  un  édicule  à  la  main,  et 
porte-l-il  derrière  la  tète  un  nimbe  carré,  sorte  d'ornement  réservé  aux 
bienfaiteurs  qui  vécurent  à  l'époque  où  on  les  faisait  figurer  dans  un 
cortège  de  saints.  Sur  la  belle  mosaïque  de  l'abside  de  Téglise  de  Sainte- 
Praxède,  le  pape  Pascal  I"  porte  également  le  nimbe  carré  ;  même  or- 
nement autour  de  la  tète  du  souverain  Pontife  qui  figure  aux  pieds  de 
la  Vierge  que  l'on  voit  au  centre  de  la  grande  mosaïque  de  l'église  de 
S  Maria  in  Domnica  délia  Navicella,  mosaïque  qui  comme  les  deux 
précédentes  appartient  au  ix^  siècle. 

Mais  revenons  à  la  mosaïque  de  Saint-Marc,  pour  dire  que  les  per- 
sonnages ont  des  costumes  perlés  et  gemmés  en  profusion.  Sur  le  pec- 
toral de  plusieurs,  on  voit  des  croix  grecques  pattées,  toutes  choses  qui 
avec  la  sécheresse  des  lignes  et  Tamaigrissemenl  des  formes,  donnent 
à  cette  composition  une  entière  physionomie  byzantine. 

(1  )  Voir  description  d*uii  sujet  analogue,  lettres  lxti  et  lxvii. 
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O'fliitres  raosaûjiies  que  nous  pouvons  ciler,  se  réfèrent  non  pas  h  la 
fmion  mais  à  la  coexistence  des  deux  écoles  latine  el  néo-grecque.  De 
ce  nombre  esL  la  mosaïque  de  ^l'•gli^ie  de  Sainle-Françoixe,  Romaiue, 
près  du  Forum.  En  parlant  du  sommet  de  l'abside  nous  trouvons  :  1  "  Le 

chrisme  \T>^;  2'  une  main  divine  ;  3'  ta  Vierge  ayant  son  Bambino 
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sur  le  bras  gauclie.  Elle  esi  assise  sous  une  arcade  plein  cinlre.  Une  cou- 
ronne h  bords  carrés  orne  sa  lèle,  sa  tunique  est  retenue  par  une  ceinture 
dorée  et  ses  manclies  sont  pendantes.  Ce  costume  est  perlé  et  gemmé 
outre  mesure.  Le  fond  d'or  de  l'abside  en  rehausse  l'éclat.  Tel  est  le  côté 
byzantin  de  celte  œuvre.  Quant  aux  saints  qui  se  trouvent  à  droite  et 
à  gauche  de  la  Vierge,  leurs  costumes  h  la  Komaine  les  rattachent  an 
style  latin. 

ÏI  en  est  h  peu  près  de  même  des  mosiiïques  du  ix*  siècle  de  la  cha- 
pelle dite  de  la  Colonne  à  Sainte-PraxèJe,  la  voûte  d'arrêté  de  celle 
chapelle  est  entièrement  couverte  de  mosJiiques  à  la  manière  byzantine, 
bien  que  la  voûte  n'ait  rien  de  byzantin  dans  son  architecture  et  qu'elle 
soit  purement  latine.  Le  Rédempteur,  placé  dans  un  cercle  au  sommet 
de  la  voûte,  y  figure  à  mi-corps  ayant  le  nimbe  crucifère  ;  il  est  soutenu 
par  quatre  anges  qui,  partant  des  quatre  angles  de  la  voûte,  ont  des 
ailes  rabattues,  de  longs  vêlements,  et  la  lèle  nimbée  :  les  analogues  de 
cette  figure  du  Sauveur,  se  voient  sur  les  fresques  de  deux  églises  d'A- 
thènes {!). 

Le  dessus  de  la  porte  de  cette  chapelle  de  la  sainte  Colonne  où  les 
femmes  n'entrent  jamais,  se  trouve  garni  de  deux  rangi  de  figurines  à 
mi-corps;  sur  le  plus  élevé,  paraît  le  Sauveur  entre  ses  apôtres;  sur  te 
second,  on  aperçoit  de  saintes  femmes  que  l'on  croit  être  de  la  famille 
de  sainte  Prasède.  Tout  ici  est  mosîiique  chatoyante,  et  i:es  figurine.? 
sont  du  nombre  de  celles  que  les  anciens  nommaient  clipeatw,  parce 
qu'elles  étaient  représentées  en  bustes  sur  des  disques,  ayant  forme  de 
boucliers  ronds. 

La  mosaïque  de  l'abside  de  la  même  église  de  Sainte  Praxède  a  cela 

(1|  VoirlelU^  lxiv. 
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d'intéressant,  qu'elle  représente  sur  son  bandeau  extérieur,  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  d'un  beau  style  latino-byzantin.  Tous 
ces  vieillards  vêtus  d'amples  tuniques,  offrent  des  couronnes  au  Sau- 
veur. Parmi  les  personnages  de  Tintrados  de  l'abside,  est  un  saint  prêtre 
qui  porte  le  livre  des  évangiles  que  l'on  reconnaît  à  sa  ricbe  couver- 
ture gemmée,  car,  dit  Giacomo  Fontana  :  «  Un  libro  siffatamente  omato 
suole  indicare  «  quello  degli  evangeli.  » 

La  fusion  latino-byzantine  se  fait  remarquer  sur  la  précieuse  mosaï- 
que du  IX*  siècle  de  l'église  de  Sanla-Maria  in  Domnica  délia  Navi- 
cella. 

La  Vierge  entourée  d'un  chœur  d'anges  ailés,  nimbés  et  vêtus  de 
longues  tuniques,  est  assise  sur  une  magnifique  xedia.  Elle  porte  sur  ses 
genoux  l'enfant  divin  qui  est  dans  l'attitude  de  bénir.  L'auréole  cruci- 
fère orne  la  tête  du  Bambino,  et  ses  pieds  sont  nus  ou  plutôt  n'ont  que 
des  sandales,  de  même  que  ceux  des  saints  et  des  anges;  une  tunique 
couvre .  entièrement  son  corps.  La  fusion  latino-byzantine,  je  le  répète, 
est  entière  dans  cette  composition. 

11  en  est  autrement  de  la  mosaïque  de  l'église  de  Sainte-Marie  in 
Transtevere  où  les  types  latin  et  néo  grec  coexistent  sans  pour  cela  se 
fusionner.  En  effet,  les  personnages  de  gauche  et  de  droite  n'ont  point 
la  tournure  byzantine,  tandis  que  la  Vierge,  sur  les  épaules  de  laquelle 
le  Sauveur  pose  sa  main  avec  amour,  est  tout  enveloppée  d'une  tuni- 
que néo  grecque  (1).  Des  disques  au  centre  desquels  sont  des  croix  à 
branches  égales  pattées,  les  cheveux  nattés  et  ruisselants  de  perles  ne 
permettent  aucune  équivoque.  A  notre  sens  cette  mosaïque  a  des  parties 
anciennes  et  d'autres  qui  le  sont  moins.  La  tête  des  saints  ne  porte 
pas  de  nimbe,  ce  qui  est  ou  bien  une  dérogation  à  la  règle  générale, 
ou  bien  la  preuve  que  ces  personnages  sont  antérieurs  au  vu*  siècle, 
époque  durant  laquelle  les  saints  commencèrent  à  être  nimbés  (2).  Nous 


(1)  Nous  ayons  fait  reproduire  lés  deux  principaux  personnages  de  cette  aosaîque,  savoir  : 
Jésus  et  sa  Mère,  d*après  le  bel  ouvrage  de  G.  Fontana,  sur  les  églises  de  Rome ,  ouvrage  inti- 
tulé Chiese  di  Roma,  qui  n'était  pas  encore  achevé  lors  de  notre  séjour  en  Italie.  On  ne  peut 
trop  recommander  ce  magnifique  travail,  formant  quatre  volumes  grand  in-folio  avec  texte 
italien. 

(2)  Voir  lettre  lxiv. 
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lisons  en  etTct  dans  l'inscripliui  i[iji  ti»t  ne  bai  dtj  celte  mosaïque, 
qu'elle  fui  sfiulement  renouvelée  sous  le  pape  Imiocenl  II,  c'est-à-dire 
»u  x[i'  siècle,^mais  sans  doute  d'après  d'uucieus  types  mèli^s  à  de  plus 
récents. 

Cet  amour  du  Saureur  pour  sa  mère,  »  saintement  exprimé  par  la 
pose  de  sa  main  droite  sur  les  épaules  de  Marie,  mériterait  d'èlre  re- 
produit de  nos  jours. 

Celle  composition  n'est  pas  moins  intéressante  au  point  de  vue  des 
cosiumes  ecclésiastiques.  Les  papes  Calixlo,  Corneille  et  Jules,  premiers 
du  nom,  y  portent  la  tunique  et  par  dessus  la  chasuble  en  manière  de 
manteau  sans  manches,  puis  sur  le  tout,  l'élole  ù  un  seul  pendant  qui, 
vers  son  sommet,  se  bifurque  en  Y  sur  la  poitrine. 

Les  pieds  de  ces  augustes  Ponlifes  ne  sont  point  nus,  pas  plus  que 
ceux  de  la  Vierge.  Le  Sauveur,  la  tèle  ornée  du  nimbe  crucifère,  et  saint 
Pierre  sans  nimbe,  ont  seuls  les  doigls  des  pieds  découveris  dans  leurs 
sandales.  Saint  Pierre  porte  la  loge  romaine.  Le  diacre  Laurent,  sons 
nimbe  sur  la  léte,  tient  une  croix  processionnelle  et  im  livre.  Sa  lunique  à 
dessins  losanges  et  à  manches  très  amples,  est  recouverte  d'un  paluda- 
mentum  (I).  Si  nous  exceptons  la  figure  en  pied  du  pape  Innocent  M, 
tous  tes  autres  papes  que  l'on  y  voit  ont  la  tonsure  ;  il  faut  également 
en  excepter  saint  Pierre,  sur  le  front  duquel  ne  parail  point  non  plus  la 
mécbe  de  cheveux  que  vous  savez.  Cette  figure  d'Innocent  II  nous 
semble  postérieure  à  celles  qui  lut  sont  voisines,  contrairement  à  l'opi- 
nion, nous  devons  le  dire,  de  beaucoup  d'auteurs  recomraandables  qui 
donnent  à  tous  ces  personnages  h  même  date  du  xu*  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'église  Sainte-Marie  du  Transtevère  mérite  ici  d'être  signalée, 
puisqu'elle  fut  la  première  publiquement  ouverte,  près  d'un  siècle 
avant  Constantin.  Quelques  chrétiens  en  avaient  obtenu  la  concession  de 
l'empereur  Alexandre  Sévère.  Elle  fut  érigée  en  224  par  le  pape  saint 
Calixte.  Les  vingl-qualre  grosses  ci)lonnes  de  granit  qui  la  partagent  en 
trois  nefs,  proviennent  d'un  temple  d'Isis;  en  effel,  dans  les  volutes  des 
chapiteaux  ioniques,  on  voit  Harpocrate,  dieu  du  silence,  fils  d'Osiris  et 


(t)  On  retrouTe  sajnl  Laurent  dans  le  même  costume  sur  la  mosaïque  de  l'égliM  de  Saint" 
Ctémeoi. 
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dlsis.  Celle  église  fut  construile  sur  l'ancienne  Tabema  mentoria^  sorte 
d'hôtel  des  invalides  pour  les  soldats  romains. 

La  plupart  des  mosaïques  que  nous  venons  d'énumérer  appartiennent 
à  la  période  hiératique.  Passons  à  celles  du  xiii*  siècle  qui  se  rattachent 
à  la  période  mystique. 

De  ce  nombre  sont  les  mosaïques  de  Saint-Jean  de  Latran  et  quel- 
ques-unes de  la  basilique  Libérienne  ou  de  Sainle-Marie-Majeure. 

Si  l'église  de  Sainte-Marie  du  Transtevère  fut  la  première  devenue 
publique  à  Rome,  la  basilique  de  Saint-Jean  de  f^atran  est  en  dignité  la 
première  du  monde,  aussi  l'a-t-on  nommée:  Ecclesia  urbis  et  orbii; 
mater  et  caput  ecclesiarum.  Elle  devint  la  cathédrale  du  souverain  Pon- 
tife depuis  que  Constantin  la  fonda.  Elle  a,  concurremment  avec  Saint- 
Pierre,  Saint-Paul  et  Sainte-JUarie-Majeure ,  le  privilège  d'avoir  une 
porte  sainte  qui  est  murée  et  que  l'on  n'ouvre  que  dans  l'année  du 
grand  jubilé. 

Nais  cette  basilique  fut  si  malheureusement  remaniée  par  le  Borro- 
minimie,  qu'au  point  de  vue  artistique  elle  a  beaucoup  perdu  de  son 
intérêt.  Cependant  son  abside  conserve  encore  une  belle  mosaïque  faite 
en  1^1  par  fra  Jacopo  Turrita,  aidé  dans  ce  travail  par  fra  Jaœpo 
Camerino;  enfin  Gaddo  Gaddi,  au  xiv'  siècle^  y  mit  la  dernière  main. 
Le  sujet  central  est  surtout  plein  d'intérêt.  Au  milieu  des  nuées  et 
d'un  chœur  d'anges  se  voit,  en  buste,  le  Rédempteur  tel  qu'il  apparut 
du  temps  de  Sylvestre,  lors  de  la  consécration  de  cette  basilique  au  iv* 
siècle  ;  aussi  le  Sauveur  a-t-il  à  la  fois  le  nimbe  circulaire  ou  céleste  et 
le  nimbe  carré  ou  terrestre,  ce  dernier  chargé  d'attester  la  vivante  ap- 
parition. 

Au  dessous  de  cette  image  en  buste,  l'on  aperçoit  une  colombe  nim- 
bée, du  bec  de  laquelle  sort  de  l'eau  qui  tombe  le  long  d'une  croix 
gemmée  et  qui  arrose  sa  base,  pour  se  répandre  ensuite,  au  sortir  d'un 
bassin,  dans  le  lit  des  quatre  fleuves  de  l'Eden,  savoir:  Gian,  Fison,  le 
Tigre  et  VEuphrate.  Deux  cerfs  s'y  désaltèrent  et  plus  bas  six  agneaux. 
Plus  bas  encore  coule  le  Jourdain.  Au-dessous  du  rocher  qui  sert  de 
socle  à  la  croix,  est  une  cité  gardée  par  un  ange  tenant  une  épée  nue. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  s'y  font  remarquer  sur  les  créneaux  que  do- 
mine un  palmier,  au  sommet  duquel  se  trouve  un  oiseau  que  l'on  dit 
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êlre  Ir  phénit.  llii  gmiid  roysircisme  r^gne  dans  celle  composition  el 
dniis  la  physionomiu  des  persoiin»ge>i  dont  les  costumes  n'ont  plus  le 
rhaloyftnl  du  slyle  îjyznnlin.  Il  n'existe,  sur  celle  mosaïque,  pas  d'autre 
Iwce  de  l'influence  néo-grecque  que  le  monogramme  de  la  Vierge. 
MP  ©7,  urrrf.  @icv,  Mère  de  Dieu. 

La  basilique  de  Sainle-Marie-Majeure  présente  un  sujet  plus  mystique 
encore,  r.ptie  mosaïque,  comme  la  précédente,  est  de  Fra  Jacopu 
Turrita.  On  y  distingue  le  couronnement  de  la  Vierge  par  son  dîriii 
Fils;  tous  deux  sont  assis  sur  la  même  sedia  qui  n'a  rien  de  gothique. 
De  minces  sandales  dissimulent  médiocrement  la  nudité  des  {Meds  du 
Clirisl.  Qmni  à  ceux  de  la  Vierge  ils  sor  t  chaussés.  Nous  nous  arréloos 
sur  ces  caraci^i^s  parce  qm;  l'archéologie  en  lient  grand  compte. 

Enfin  nous  arrivons  à  Giotto  qui,  (wur  appartenir  h  IV-coIe  mystique, 
fuit  déjà  pressentir  les  approches  de  la  Renaissance.  l.a  mosaïque  du 
XIV'  siècle,  placé»;  sfjus  Ih  portique  de  Sainl-l'ierre  de  Kome,  el  connue 
sous  le  nom  de  bi  Navicella  di  S.  Piefro,  ouvre  pour  le  dessin  une  ère 
nouvelle  (1).  On  y  trouve  encore  le  surnaturel  dans  l'art,  mais  déjà 
tempéré  par  la  heauté  des  lignes,  On  pas  de  plus  et  nous  (ouchoDs  aux 
grands  maîtres.  On  peul  avancer  qu'avec  Cioito  le  moyen  âge  commence 
à  s'altérer.  Est-ce  un  bien?  oui,  sans  doute,  au  point  do  vue  de  la 
forme,  mais  non  pas  assurément  nu  point  de  vue  de  la  pensée  intime  el 
religieuse  ! 

Nous  résumant  ici ,  nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqué  des 
lypes  de  mosaïques  chrétiennes  se  référant  aux  périodes  antique,  kii- 
ratiqve  el  mystique  ;  passons  donc  aux  types  qui  relèvent  de  la  Senaâ- 
satice. 

Jamais,  depuis  la  construclion  de  Sainte-Sophie,  la  mosaïque  n'avait 
couvert  un  aussi  grand  espace  concave  que  celui  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  sans  excepter  les  voûtes  de  Saini-Marc  de  Venise,  el  cela  se  con- 
çoit en  songeant  que  la  plupart  des  églises  de  Rome,  durant  le  moyen 
âge,  ne  possédèrent  sur  leurs  longues  nefs,  que  des  plafonds  à  caissons 
et  des  charpentes. 

|i|  On  voit  ,  dans  l'église  des  upucinsdc  la  Conception,  le  carlon  de  celle  mosaïque dessiof 
par  Giollo  lai-mJine. 
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Mais  les  mosaïques  de  la  coupole  de  Sainl-Pierre  et  celles  de  Sainle- 
Sophie  n*onl  de  commun  que  Timmensilé  de  leurs  surfaces ,  le  slyle  des 
personnages  el  le  chatoyant  des  tons  n'étant  plus  !e  même.  Avec  Sainte* 
Sophie  nous  sommes  en  pleine  couleur  byzantine ,  avec  Saint-Pierre 
en  pleine  Renaissance. 

Les  quatre  évangélistes  que  Ton  aperçoit  aux  pendenlifs  de  Saint- 
Pierre,  furent  exécutés  par  d'habiles  mosaïstes  d'après  les  peintures  de 
Vecehis  et  de  César  Nebbia.  Le  Père  étemel  qui  figure  tout  au  som- 
met de  la  lanterne,  est  une  composition  du  chevalier  d'Arpin.  Ces  re- 
présentations ont  infiniment  plus  de  forme  et  de  souplesse  que  celles 
des  mosaïques  du  moyen  âge,  mais  qu'elles  sont  loin  d'avoir  leur  sens 
intime  et  religieux  !  Il  y  a  perte  notable  de  ce  côté.  Au  xyi*  siècle  la 
foi  s'est  douloureusement  refroidie  dans  les  cœurs  et  dans  l'art.  La  mo- 
saïque naturellement  s'en  ressentit  et  c'est  pourquoi  l'on  dut  songer  à 
ne  plus  guère  l'employer  qu'en  tableaux  ;  sa  mission  religieuse  amoin- 
drie, il  fallut  lui  en  donner  une  autre;  or,  de  même  que  la  gravure 
conserve  les  chefs-d'œuvre  par  le  côté  du  dessin,  de  même  à  Rome  la 
mosaïque  fut  chargée  de  les  conserver  par  celui  de  la  couleur. 
Viennent  les  tableaux  de  nos  grands  maîtres  italiens  à  brûler  ou  à  se 
perdre,  nous  les  retrouverons  avec  une  certaine  fraîcheur  de  coloris 
sur  nos  modernes  mosaïques. 

Toutefois  l'original,  comme  toujours,  laisse  loin  derrière  lui  la  copie, 
aussi  est-il  besoin,  pour  que  celle-ci  fasse  illusion,  que  l'œil  l'aperçoive 
à  distance  ;  el  puis  l'émail  est  froid.  Cependant,  qu'elles  sont  relativement 
belles  les  mosaïques  de  Saint-Pierre  qui  représentent  la  œmmunion  de 
saint  Jérôme,  la  transfiguration  de  J.-C.  et  rinhumation  de  sainte  Pétro- 
nille!  Le  Dominiquin,  Raphaël  et  le  Guerchin  ne  les  désavoueraient  pas. 
L'art  du  mosaïste,  à  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre,  a  donc  encore  sa 
raison  d'être,  aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  intérêt  que  nous  visitâmes  les 
ateliers  du  Vatican  où  cette  industrie  continue  toujours  à  s'exercer  sur 
de  grandes  proportions.  Ces  ateliers  sont  établis  dans  plusieurs  grandes 
salles  ;  quand  nous  les  visitâmes,  les  ouvriers  étaient  en  voie  d'exécuter 
les  portraits  des  papes  destinés  à  l'ornement  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Paul  hors  les  murs.  Nous  y  vîmes  celui  de  Pie  IX  sur  fond  d'or, 
composé  en  1851  par  6.  Pennachini. 


Le  Iravnil  de  la  niosoique  m^rile  que  nous  en  disions  quelque  ebose. 

C.hitque  arlisle  a  son:*  les  yeui  son  modèle,  je  veux  dire  l'objel  qu'il 
esl  cliargL'  de  reproduire.  C'est  un  peu  comme  aux  G<^lins  pour  la  la- 
pis&erie.  Fr^s  de  lui  se  Irouve  une  lablelle  garnie  de  nombreu:>es  cases, 
chacune  contenant  de  ptMiis  i'>moiix  de  m^me  couleur.  Cette  dt&tribuùoo 
B  quelque  analogie  avec  nos  casier»  d'imprimeurs. 

Modèle,  casier  et  uuliU  étant  disposés,  l'artiiiie  procMe  de  lu  sorte  : 
sur  une  table  de  pierre  ou  de  mnrbre  de  dimension  à  la  demande  du 
sujet,  il  étend  une  épaisse  couche  de  pWtre,  il  y  dessine  au  crayon 
l'objet  qu'il  veut  représenter.  Ccln  ftiit,  it  creuse  le  plâtre  en  suivant 
avec  Ûdélité  In  contour  des  ligues  tracées,  puis  il  remplit  ces  parties 
évidée»  avec  une  sorte  de  pâle  de  stuc  dans  laquelle  il  tiio,  nu  moyen 
d'une  pincctie,  de  petits  cubes  d'émaux  qu'il  agence  selon  les  tous  et  les 
teintes  qui  conviennent  au  sujet.  En  continuant  ce  procédé  successi- 
venicnt  dans  lotile  l'étendue  du  gâteau  de  plâtre,  celui-ci  Gnil  par  dts- 
parnltre  et  par  céder  la  place  un  stuc  et  aux  émaux.  Ces  émaux  ou  cubes 
lie  verre  sont  extrêmement  variés,  et  la  fabrique  du  Vatican  peut  pro- 
duire aujourd'hui  d'innombrables  teintes,  depuis  le  clair  le  plus  léger 
jusqu'au  sombre  le  plus  opaque.  Les  fonds  d'or  jouent  un  grand  nMe 
dans  les  mosaïques;  on  les  préfwre  de  cette  manière:  quand  l email 
opaque  el  rouge  est  en  fusion,  I  "ouvrier  applique  dessus  une  feuille  d'or, 
et  sur  la  feuille  d'or,  au  moyen  d'un  coup  de  feu,  une  couverte  d'émai) 
transparent  (1).  Pour  ce  qui  est  des  autres  couleurs,  elles  font  pâte  avec 
le  verre. 

Cette  industrie  a  dans  Rome  de  nombreuses  ramifications.  La  Piozza 
di  Spagna  et  la  rue  dei  CondoUi  ont  plusieurs  magasins  où  s'exécute  de 
la  petite  mosaïque,  mais  avec  des  aiguilles  de  verre  que  les  artistes 
fichent  verticalement  dans  une  pâle  préparée.  A  l'aide  de  ce  procédé, 
(jui  constitue  un  ouvrage  de  patience,  on  reproduit  de  charmantes  guir- 
landes et  des  animaux  de  toutes  sortes,  mouches,  papillons,  colibris,  qui, 
enchâssés  dans  l'or,  vont  s'agrafer,  j'allais  dire  voltiger,  sur  les  fichus 

(1)  L'eau  twuillantc,  dans  l'espèce,  ne  sépare  poini  l'émail  opaque  de  l'émail  tnnsparenl,  et 
par  conséquent  n'altère  pas  la  feuille  d 'or  placée  rntre  eux  ;  ces  cubes  de  Terre  ne  sont  dote 
pninldes  àoubitts.  et  sous  ce  rapport  ne  ressemblent  pa<  à  ceu\  des  voQtes  de  Sainle-Sophie, 
^ui  sont  de  véritables  doublets  que  l'eau  bouillante  divise. 
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el  les  denlelles  des  dames.  On  reproduit  aussi  des  monumenls  de  tout 
style  sur  tables  el  guéridons  qui  deviennent  cadeaux  de  prince. 

Un  autre  genre  de  mosaïque  consiste  dans  des  carreaux  de  terre  cuite 
ornés  de  dessins  géométriques,  etc^  etc.  Ces  carreaux,  sur  lesquels 
règne  un  vernis  métallique,  sont  fort  en  usage,  notamment  à  Naples, 
dans  les  pavages  des  chapelles  et  sur  l'extrados  des  coupoles. 

Ces  carreaux  mosaïques,  de  dimension  variée,  furent  employés  au 
moyen  âge  dans  le  dallage  de  nos  églises  gothiques,  et  vous  savez, 
Monsieur,  que  l'on  revient  à  cet  ornement  qui,  du  reste,  sous  le  nom 
plus  convenable  de  céramique,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les 
Assyriens  connaissaient  en  effet  l'usage  des  briques  émaillées,  les  Arabes, 
les  Persans  et  les  Turcs  ont  encore  des  édifices  dont  les  dômes  res- 
plendissent de  ces  terres  vernissées. 

Je  ne  puis,  en  finissant^  passer  sous  silence  ce  qu'en  Italie,  on  nomme 
YOpw  Alexandrinum.  Cette  sorte  de  mosaïque  se  compose  de  pierres 
naturelles  de  couleurs  diverses,  dont  les  échantillons  varient  entre  10 
et  15  centimètres.  Les  formes  géométriques  y  sont  le  plus  généralement 
employées,  à  la  différence  d'un  autre  genre  de  mosaïques  que  nous  avons 
rencontrées  a  Malte,  à  Naples,  à  Messine,  etc.,  etc.,  et  qui  portent  le  nom 
de  mosdiques  Florentines.  Celles-ci  sont  taillées  de  manière  à  former 
de  fraîches  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  ordinairement  en  marbres 
précieux.  Ces  mosaïques  courent  principalement  sur  les  parois  des  mu- 
railles, sur  les  devants  d'autel,  sur  les  Balustrades  et  appuis  de  com* 
munion,  comme  à  Saint-Jean  de  Malte.  La  plupart  de  celles  que  nous 
avons  vues  appartiennent  à  la  Henaissance^  ce  qui  n'empêche  pas  que 
les  anciens  connussent  cette  espèce  de  composition  que  nous  avons  re- 
trouvée à  la  villa  Albani,  près  de  Rome,  sur  des  pilastres  provenant  de 
l'antique  villa  d'Adrien. 

Un  souhait  me  reste  à  faire,  ce  serait  de  voir  un  jour  nos  églises  go- 
thiques trop  nues,  s'orner,  dans  leurs  absides,  de  mosaïques  à  fond 
d'or,  dont  l'alliance  avec  nos  vitraux,  serait  d'un  si  religieux  et  si  puis- 
sant effet. 


Rome,  décembre  1855. 


LXXl. 


lOIE. 


priîm'nEs  cHRËrrEKHES. 


MoiMBOI, 


ïu  mil  r«ir-"-     I 


i'ai  plusieurs  fois  eiikndu  parler  d'une  respfCtable  dnmu  qui  coor-'^ 
mençail  loules  sortes  de  eniu-vasi  el  tw  Il's  achevait  jitmais.  Elle  irar.iil 
Itid  lignes,  les  conlours  de  ses  lapisseries  au  pelil  poinl^  el  s'arrèlait 
ensuiie  ;  le  pauvre  cantivas  devenait  alors  ce  qu'il  pouvait  C'esl  un  peu 
ce  que  je  vais  faire  dans  celle  Iniire  où  je  me  propose  de  vous  parler 
des  peinlures  que  j'ai  vues  à  Home,  je  serai  donc  incompiel;  aussi 
bien  je  n'ai  nulle  prélenlion  d'rcrire  ex  professa.  La  malière  est  d'ail- 
leurs trop  vaste,  el  le  narrateur  trop  inexpérimenlé.  Je  vous  donne 
mes  notes  pour  ce  qu'elles  valent.  Vous  en  ferez  lel  usage  qu'il  vous 
conviendra. 

Rome  est  une  cité  privilc^giée  pour  ses  peinlures.  Il  n'est  pHS  impos- 
sible de  saisir  siècle  par  siècle,  tes  divers  types  de  cet  arl  et  ses  phases 
diverses,  depuis  deux  mille  ans.  L'art  chrétien  est  ici  le  seul  dontuous 
ayons  à  nous  occuper.  Tout  d'abord  il  se  fait  remarquer  dans  ses  pein- 
lures murales,  ensuite  dans  ses  mosaïques  d'abside,  puis  dans  ses  ta- 
bleaux sur  bois  et  enfin  dans  ses  vitraux  et  ses  toiles. 
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Peintures  murales  chréliennes.  Les  plus  précieuses  et  les  plus  an- 
ciennes se  rencontrent  au  fond  des  catacombes.  En  général  elles  vont 
de  la  un  du  u^  siècle  au  IV^  Cependant  il  en  existe  des  traces  d'époques 
moins  reculées;  mais  après  le  xu'  siècle,  il  ne  parait  plus  qu'il  en  ail  été 
exécuté  dans  les  catacombes. 

Aux  xm*  et  xiv^  siècles,  les  peintures  murales  deviennent  rares  à 
Rome,  mais  elles  reprennent  leur  essort  au  xv%  et  depuis  lor&  elles 
n'ont  pas  cessé  d'être  pratiquées  dans  les  églises  de  la  ville  étemelle. 

Mosaïques  chrétiennes.  Quand  avec  le  ly*  siècle,  les  peintures  murales 
cessent  d'être  prodiguées  au  fond  des  catacombes,  les  mosaïques  vrai- 
ment chrétiennes,  paraissent  spécialement  dans  les  voûtes  d*abside 
jusqu'au  xiii%  puis  généralement  en  manière  de  tableaux  jusqu'à  nous. 

Peintures  chrétiennes  sur  bois.  Concurremment  avec  les  mosaïques,  les 
peintures  sur  bois  se  manifestent  au  moyen  âge.  Du  vi*  siècle  au  xvi* 
on  les  trouve  en  assez  grand  nombre.  Elles  représentent  habituellement 
des  Vierges  dont  les  types  sont  connus  sous  le  nom  de  Vierges  de  saint 
Luc,  et  de  Vierges  noires.  Une  pieuse  tradition  mais  que  l'on  croit  sans 
fondement  et  qui  ne  remonterait  pas  plus  haut  que  le  xvi''  siècle,  sui- 
vant quelques  auteurs,  attribue  le  style  des  premières  à  saint  Luc; 
Terreur,  si  erreur  il  y  a,  proviendrait  d'une  confusion  dans  les  nomis. 
Un  Saint-Luc  moine,  Florentin  vivant  au  ix*  siècle,  serait  devenu  Té- 
vangéliste  saint  Luc,  et  l'erreur  aurait  été  si  bien  accréditée  qu'elle  est 
encore  partagée  en  Grèce  et  en  Italie. 

Au  Mégaspiléon,  dit  M.  About,  dans  son  spirituel  ouvrage  i  la  Grèce 

Contemporaine^  «  on  compte  environ  SOO  moines  de  tout  âge la 

»  vogue  de  la  maison  est  fondée  sur  une  image  de  la  Vierge  sculptée 
»  dit-on  par  saint  Luc.  » 

En  Italie,  c'est  mieux  encore  puisque  l'académie  de  peinture  de  Rome 
l'a  pris  pour  patron  vers  1588.  Les  artistes  pensèrent  sans  doute  que  le 
Saint-Luc  de  Florence  était  de  trop  mince  origine,  ils  lui  préférèrent 
l'évangéliste.  Quoiqu'il  en  soit,  Raphaël  a  consacré  ou  plutôt  immorta- 
lisé cette  croyance  par  son  tableau  de  saint  Luc  peignant  la  Vierge, 
que  l'orî  voit  dans  une  des  salles  de  cette  académie. 

Les  Vierges  brunes  ont  une  autre  origine,  la  plupart  sont  byzantines, 
et  tout  porte  à  croire  qu  elles  doivent  leur  couleur,  à  l'interprétation  de 
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ce  passage  du  cantique  des  cantiques  :»  ^igra  sum  sed  formosa,  et 
«  Je  suis  noire  mais  je  suis  belle.  • 

I^intures  Aritienna  sur  «eiw.  Elles  sont  si  rares  A  RomCi  qu*6n  et 
facilement  pu  les  oublier,  et  si,||Mle8  cependant  que  Poubli  serait  m 
pardonnable  :  nous  en  parlerons  lout-à-rbeure.  . 

Peintures  chrétiennes  sur  toik.  Inutile  de  s*y  arrêter,  taat  elles  soi 
modernes  et  nombreuses. 

Cette  première  classification  toute  matérielle  des  peintures  ehri 
tiennes  de  Rome  indiquée ,  passons  à  leur  classification  chronologiqu 
et  artistique  que  nous  continuerons  de  diviser  ainsi  : 

1*  Peintures  chrétiennes  se  référant  à  la  période  antique.  Cette  pë 

riode  comprend  toutes  les  peintures  dont  le  style  se  rattaché  h  la  form 

païenne,  exemples  :  certaines  fresques  des  catacombes  de  la  fin  du  se- 

.  cond  siècle  (1),  et  plusieurs  mosaïques  qui  même  au  commeocemen 

I  du  IV*  siècle  tiennent  encore  au  type  païen  (3). 

S""  Peintures  chrétiennes  se  référant  à  la  période  Miratique.  Celte  pé- 
riode du  m' siècle  au  xiu%  comprend  tes  peintures  latines  et  byzantines, 
exemples  :  les  fresques  des  catacombes  à  partir  du  lu*  siècle,  et  la  plu- 
part des  mosaïques  d'abside  (3),  puis  les  Viei^es  brunes  et  les  tjrpes  de 
celles  que  l'on  attribue  à  saint  Luc,  dont  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  anciennes  se  voit  dans  l'église  d'Aracœli.  La  Vierge  s'y  trouve  re- 
présentée sur  bois  de  cyprès,  sans  le  divin  enfant.  Le  corps  et  la  tête 
sont  enveloppés  d'une  sorte  de  manteau  dont  les  plis  se  relèvent  sous 
l'effort  du  bras  droit  qui  semble  implorer;  une  croix  grecque  brille  sur 
la  poitrine  et  une  bande  gemmée  orne  le  front.  La  figure  a  quelque 
chose  de  celte  douceur  sévère  et  mélancolique  que  l'on  retrouve  sur 
quelques  oranles  des  catacombes.  Cette  Vierge  par  sa  physionomie  et 
par  son  costume  sobre  d'ornements,  appartient  au  style  latin  plus  qu*à 
f'*:\  tout  autre;  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  de  saint  Luc  Tévangéliste,  ce  que 

*;  les  uns  nient  et  les  autres  affirment,  toujours  est-il  qu'elle  est  anté* 

^^  rieure  au  vi""  siècle,  puisque  sous  le  pape  saint  Grégoire,  elle  fut  pro- 

'  j  cessionnellement  portée  lors  d'une  peste  effroyable  qui  ravagea  la  ville 
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i  ^!  (1)  Voir  lettre  lxv. 

;  J  (2)  Voir  lettre  Lxviii. 

1^;  ^  (3)  Voir  lettre  lxx. 
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de  Rome;  même  cérémonie  eut  lieu  encore  au  xiv*  siècle  el  pour  sem* 
blable  cause. 

Ce  type  ne  serait  point  indigne  d'être  reproduit  dans  nos  tableaux 
d'église,  il  n'a  rien  de  fadasse  comme.celui  de  certaines  Vierges  moder* 
nés,  auxquelles  sous  prétexte  de  mysticisme,  on  donne  un  air  étique  el 
maladif.  Il  serait  temps  de  protester  contre  cette  peinture  maniérée  qui 
n'a  de  l'inspiration  du  moyen  âge  que  les  défauts.  Si  les  artistes  allaient 
étudier  aux  vraies  sources,  ils  ne  tomberaient  point  dans  ces  excès. 
Une  autre  Vierge  sur  bois  attribuée  à  saint  Luc  se  voit  à  Sainte-Marie* 
Majeure  où  elle  fut  déposée  vers  le  y*  siècle.  Dans  cette  représentation 
Marie  porte  Jésus  sur  le  bras  gauche  ;  tous  les  deux  sont  nimbés,  l'en- 
fant tient  un  livre,  une  ample  robe  le  couvre.  Quant  à  sa  mère,  un  long 
voile  lui  enveloppe  la  tête  et  le  buste,  une  croix  grecque  brille  au  som- 
met du  voile.  Ce  type,  moins  heureux  que  le  précédent,  peut  encore  être 
imité,  comme  aussi  celui  de  cette  autre  madone,  également  attribuée  à 
saint  Luc,  et  que  l'on  vénère  sur  le  mattre-autel  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  du  peuple  (1).  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Vierges  noires  ou 
brunes  dont  la  tournure  byzantine  est  sèche  et  la  physionomie  froide. 
En  général  elles  sont  venues  de  Grèce  ;  l'église  de  Sainte-Marie  in  Cos-  ' 
medin  ou  de  la  bocca  délia  verila  en  possède  une  assez  curieuse.  Sur  un 
fond  d'or  Marie  paraît  avec  son  Bambino  au  bras  gauche,  la  bordure 
de  ses  vêtements  est  gemmée  et  dorée,  son  regard  est  dur  et  le  bistre 
qu'elle  a  sur  le  visage  n'est  pas  fait  pour  en  adoucir  les  traits.  Ce  ta- 
bleau provient  de  Constanlinople,  je  ne  sais  plus  à  quelle  date  fort  an- 
cienne du  resle  ;  il  serait  aisé  de  multiplier  ici  les  citations  que  je  crois 
devoir  renvoyer  en  note  (2). 

S""  Peintures  chrétiennes  se  référant  à  la  période  mystique.  Cette  pé- 
riode comprend  les  peintures  du  xuv  siècle  au  xyv. 

Les  fresques  des  catacombes  n'ont  rien  que  nous  puissions  faire  en- 
trer dans  cette  période,  néanmoins  les  peintures  murales  reprennent  à 

(1)  On  mentionne  sept  Vierges,  dites  de  saint  Luc ,  A  Rome. 

(2)  A  la  période  hiératique  appartiennent  les  peintures  sur  argent,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  que  Ton  vénère  dans  la  chapelle  souterraine  de  la  Confession  de  TapAtre  saint  Pierre,  tu 
fond  de  Timmense  basilique  de  ce  nom.  A  la  même  période  se  rattache  une  tête  de  Christ  du 
vii«  siècle  (manière  noire)  que  Ton  voit  dans  Tune  des  salles  delà  bibliothèque  du  Vatican. 

30 
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Honte  lu  dessus  à  la  fin  du  xv'  siècle,  el  se  iiunifeslenl  d'tine  façon 

écluUinle,  sou»  le  pinceau  du  Florentin  Masuccio,  dans  la  basilique  de 
Saint-Ctémenl,  el  sous  celui  de  Pinluriccliio,  dans  les  salles  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  à  la  voiVe  d'abside  de  la  basilique  de  Sdinle-Croix- 
Jérusnlcm,  à  Sainte-Marie  del  pùpolo  et  enfin  k  l'iïglise  A'Âracaii. 

Pinluricchio,  entre  tous  les  artistes  de  la  fin  de  la  |>énode  mystique, 
nous  parait  avoir  été  le  plus  fécond,  le  plus  original  et  c'est  sur  lui  que 
notre  attention  se  portera  de  préférence.  Il  eut  l'insigne  honneur  de 
diriger  Kaphacl,  lorsqu'ils  peignirent  ensemble  la  bibliolhèipie  de  Sienne. 
Nous  aimons  Pinlurrichio  parce  qu'il  sut  tenir  grand  compte  du  mysti- 
cisme chrétien  et  des  beautés  de  la  nature;  il  est  recueilli  dans  ses 
œuvres,  mais  de  ce  recueillement  qui  vous  met  en  joie;  il  est  aimable 
jusque  dans  ses  tristesses;  il  traite  ses  sujets  avec  charme  et  toujours 
avec  nuivelé,  sa  couleur  fort  riche  compte  au  nombre  de  celles  que  l'oo 
n'oublie  point,  elle  vous  frappe  non  pour  vous  éblouir,  mais  pour  vous 
réjouir.  L'action  de  ses  personnages  ne  se  passe  jamais  dans  le  vide,  il 
les  place  en  de  jolis  endroits  où  son  pinceau  se  plaît  k  faire  germer  la 
graine,  à  faire  pousser  l'herbe  verte.  Cet  artiste  aime  les  Ûeurs,  les 
arbres,  les  montagnes,  les  chaumines;  il  appelle  h  son  aide  les  frais 
paysages,  il  ne  dédaigne  point  lu  splendeur  des  beaus  édiûces  el  les 
arrange  toujours  avec  goût.  Quand  il  a  disposé  de  la  sorte  son  théâtre 
pour  les  choses  d'ici-bas,  il  se  met  en  voie  d'en  chercher  un  autre  plus 
merveilleux  encore,  pour  les  choses  d'en  haut.  Il  sait  tirer  parti  des  plus 
petits  nuages,  des  moindres  rayons  parmi  lesquels  il  pose  ses  anges; 
poser  n'est  pas  le  terme  car  rien  ne  sent  moins  le  Deiis  ex  machindy 
ses  anges  au  contraire  battent  de  l'aile  comme  de  vraies  colombes  el 
jouent  de  divers  instruments,  mandolines  el  rebecs,  avec  un  naturel  di- 
vin. Ce  n'est  pas  tout,  lorsque  scène  d'en  haut  el  scène  d'en  l>as  sont 
ainsi  préparées,  sans  néanmoins  avoir  l'apparence  de  l'apprêt  drama- 
tique, il  les  peuple  de  personnages,  et  sait  donner  à  la  physionomie  de 
chacun,  le  sens  profond  el  intime  qui  convient.  Si  vous  entrez  dans  l'é- 
glise A'Aracœli  près  le  Capitule,  vous  verrez  sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle dite  Bufalini,  des  peintures  que  près  de  quatre  siècles  n'ont  pas 
trop  vieillies.  Elles  produisent  sur  vous  l'efTet  que  cause  la  vue  d'une 
belle  el  fraîche  campagne,  ajoutez  que  la  sainteté  des  personnages 
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verse  un  grand  calme  sur  ces  belles  fresques,  où  Ton  voil  saint  Bernar- 
din prêchant  sa  miséricordieuse  doctrine.  Sa  chaire  est  un  rocher,  à 
droite  et  à  gauche  duquel  se  tiennent  debout,  saint  Louis  d'Anjou  évèque 
de  Toulouse  et  saint  Antoine  de  Padoue.  Une  légion  d'anges  plane 
sur  leurs  têtes.  Saint  Bernardin  dans  cette  scène  n'est  plus  de  ce  monde; 
il  a  passé  par  la  mort  pour  ressusciter  dans  le  sein  de  Dieu,  et  pour- 
tant il  parle  encore  ou  plutôt  sa  doctrine.  Defunolm  adhue  loquitur. 

Voyons  maintenant  son  convoi.  Le  saint  est  étendu  sur  un  brancard, 
vous  ne  diriez  pas  qu'il  est  mort,  car  il  répand  autour  de  lui  la  joie  et  la 
santé.  Quelles  espérances  brillent  dans  le  regard  des  pauvres  malades, 
comme  les  infirmes  s'approchent  de  lui  !  halte  au  convoi,  chacun  veut 
voir  cette  sainte  figure  qui  guérit  les  vivants  et  ressuscite  les  morts,  une 
mère  attend  ce  miracle  pour  son  petit  enfant  au  maillot.  Bçrnardio 
guérira,  n'en  doutez  pas,  ces  deux  autres  pauvres  petites  créatures  qui 
sont  infirmes  et  paraissent  tant  souffrir.  Mais  tandis  que  vieux  et  jeunes 
veulent  emporter  du  moins  l'ineffaçable  souvenir  de  ses  traits  célestes, 
on  voit  se  tenir  en  face  du  convoi  un  personnage  à  grande  robe,  une 
sorte  de  sénateur  précédé  de  son  page,  moins  hautfiue  l'épée  qu'il  porte. 
]ls  sont  là  comme  pour  veiller  sur  le  convoi  ou  plutôt  pour  faire  diver- 
sion. Leur  pose  est  des  plus  comiques.  Je  ne  sais  pourquoi  je  m*imagine 
que  l'artiste  a  voulu  faire  là  je  ne  sais  quelle  malice. 

Mais  c'est  dans  l'église  de  Sainte-Marie  del  popolo^  qu'il  faut  aller 
pour  se  bien  rendre  compte  du  talent  de  Pinturicchio,  pour  voir  com- 
bien ce  talent  est  personnel,  ne  tenant  ni  de  l'antique,  ni  complètement 
du  moyen-âge,  et  n'ayant  pas  d'analogue  après  lui.  Non  que  je  veuille 
dire  qu'il  n'ait  jamais  été  surpassé,  sa  peinture  même  n'est  pas  sans 
défaut,  elle  a  peut-être  le  tort  de  tourner  à  la  vignette,  mais  elle  n'y 
tourne  pas  du  moins  avec  petitesse  et  vulgarité. 

Je  recommande  surtout  aux  amis  de  l'art  : 

l""  La  Vierge  assise  où  la  beauté  de  la  forme  ne  fait  point  défaut  à  la 
sainteté  des  traits; 

â""  Jésus  de  Nazareth  entre  deux  anges,  dont  les  figures  rêveuses  se 
font  aimer; 

S""  La  Vierge  au  pupUre^  scène  qui  transporte  au  ciel  la  vie  de  fa- 
mille, le  bonheur  du  foyer. 


Ce  môme  esprit  inlime  se  trouve  dans  la  nalimnce  de  Marie,  ânna  ta 
KCène  de  la  crèche,  où  l'âne  et  le  bœuf  ont  si  bien  l'air  de  comprendre 
le  mystère  d'amour,  La  Vierge,  saint  Joseph,  les  bergers  environnent 
l'enfant  divin  qui  refçarde  sa  mère,  prend  le  bdilon  de  son  père  adoptif 
et  s'ébat  sur  la  paille.  Cette  sc^ne  est  comme  au  centre  d'un  collage. 
C'est  toujours  bien  la  cri^clie,  mais  non  point  dans  une  triste  el  noire 
bÔlellerie,  c'est  la  crècbc  dans  un  beau  site.  Eh  bien,  Tarlisle  qui  sut 
composer  avec  tant  de  délicatesse,  de  si  saintes  et  de  si  suaves  repré- 
sentations, serait  raorl  de  chagrin ,  et  de  quel  chagrin?  de  celui  de  n'a- 
voir pas  su  proGler  d'une  occasion  sur  laquelle  il  ne  comptait  point,  el 
qui  l'aurait  mis  en  possession  de  cinq  cents  écus  d'or,  dont  il  n'avail 
guère  besoin.  Est-ce  probable?  Cet  épisode  de  sa  vie  pourrait  bien 
n'être  pus  plus  vrai  que  tant  d'auires  inventés  à  plaisir. 

Il  me  serait  aisé  de  citer  encore  des  peintures  murales  de  la  pi^riode 
mystique,  mais  je  m'en  tiens  à  celles-ci  qui  me  plaisent  el  que  j'aime, 
pour  passer  aux  mosaïques  d'abside,  dont  Je  n'ai  que  peu  de  roots  k 
dire,  parce  qu'elles  sont  rares  dans  cette  période.  Gaddo-Gaddi  semble 
avoir  été  à  Rome,  l'un  des  derniers  qui  en  firent  aui  voûtes  du  rond- 
point  des  chœurs  de  basilique. 

Quant  aux  peintures  sur  bois  elles  continuent  d'être  fort  nombreuses, 
el  nous  citerons  en  noie  seiilemcnl  les  principiiles  nfui  d'abréger  ((). 

Il  nous  reste  donc  à  parler  des  peintures  de  la  4'  période  dite  de  la 
Renamance.  Mais  après  tout  ce  que  de  savants  auteurs  ont  écrit  sur  les 
fresques  de  Michel-Ange  dans  la  chapelle  Sixttne,  sur  celles  des  loges 
el  des  chambres  de  Raphaël  au  Vatican  ;  après  tout  ce  que  l'on  a  dit  des 
mosaïques,  des  tableaux  de  bois  et  des  toiles  de  cette  période,  j'éprouve 
le  besoin  de  n'aller  pas  plus  loin,  el  de  terminer  celle  lettre  par  quel- 
ques observations  sur  les  vitraux,  aussi  rares  à  Rome  qu'ils  sont  com- 


(1)  Aa  nouveau  musée  chrélien  de  Saint-Jean  de  Latran,  une  Assomplioa  d'Aagelico  de 
Fiesole;  on  y  voit,  sur  la  bordure,  le  porlrail  en  pied  de  saini  Louis  d'Anjou. 

Dans  la  galerie  des  tableaux  du  Vatican  :  le  rouronnemenl  de  la  Vierge,  par  Rapbiël  (sa  pre  - 
mière  manière);  la  rfturreclion  de  J.-C.  el  sa  naissance  ,  par  Perrugin;  la  naissance  de  saint 
Nicolas  de  Barri,  par  Ange,  de  Fiesole  ;  le  couronnement  de  la  Viciée,  par  Pinluricchio  ;  la 
Vierge  avec  saint  Augustin,  etc.,  par  César  de  Ceslo;  la  vie  de  saint  llj-acinlhc,  par  Benono 
Gouoli. 
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muns  en  France.  Les  plus  anciens  qui  existent  dans  la  cité  pontificale 
se  voient  aux  fenêtres  de  Sainte-Marie  du  peuple,  près  de  Monte  Pincio. 
Entrons  dans  quelques  détails  a  ce  sujet.  Jules  II  qui  fut  pape  de  1503 
a  1513,  aimait  les  arts;  le  premier  des  Pontifes  romains,  il  comprit 
l'heureux  parti  que  Ton  devait  tirer  des  vitraux  peints,  de  même  que 
Pie  IX  peut  à  bon  droit  passer  pour  le  second  qui  sut  les  apprécier. 
Jules  II  à  la  recherche  de  bons  artistes  en  ce  genre,  eut  recours  à  la 
France  où  depuis  le  xu*  siècle,  cet  art  était  cultivé  avec  succès.  Hon- 
neur à  ma  patrie,  qui  paya  de  la  sorte  son  légitime  tribut  des  belles 
choses  qu'elle  avait  reçues  d'Italie  !  Le  Français  Claude  alla  donc  à  Rome, 
et  illustra  le  Vatican  de  belles  verrières  qui  malheureusement  n'exis- 
tent plus.  On  lui  adjoignit  à  la  même  époque  un  autre  Français  que  l'on 
alla  déterrer,  passez-moi  l'expression,  au  fond  d'un  couvent  des  Domi- 
nicains de  Marseille.  Cet  humble  moine  nommé  Guillaume  de  Marcilly 
ou  de  Marcilla  (1),  était  encore  supérieur  à  Claude  et  lui  survécut.  En- 
semble ils  composèrent  les  deux  vitraux  que  l'on  admire  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  du  peuple.  Ils  représentent  l'histoire  de  la  sainte  Vierge: 
sa  conception  sujet  rendu  avec  la  plus  chaste  naïveté  ;  sa  naissance  ;  sa 
présentation  au  temple  ;  son  mariage  ;  Fannonciation  ;  la  visite  de  sainte 
Elisabeth;  la  crèche;  l'adoration  des  bergers;  l'adoration  des  mages;  la 
présentation  de  Jésus  au  temple  ;  la  fuite  en  Egypte  et  Jésus  parmi  les 
docteurs. 

Ces  tableaux  d'une  grande  délicatesse,  bien  qu'appartenant  à  la 
période  de  la  renaissance  par  l'âge  et  par  la  beauté  de  la  forme,  n'en 
ont  pas  moins  encore  celte  fleur  de  piété,  ce  calme  mystique,  cette 
douce  sérénité  que  le  bon  Marcilla  n'avait  pu  manquer  de  puiser  dans 
les  délices  de  son  cloître  de  Marseille.  Il  serait  à  désirer  que  nos  artistes 
verriers  fissent  un  voyage  à  Rome,  pour  aller  s'inspirer  à  cette  source 
féconde  qui,  après  tout,  est  bien  la  nôtre.  Ils  verraient  jusqu'à  quel  point 
dans  ces  religieux  vitraux,  le  sens  chrétien  a  su  prendre  ses  aises,  sans 
gêner  pourtant  la  liberté  de  la  forme.  Ces  vitraux  sont  une  preuve 
entre  toutes  de  l'alliance  très  possible  et  très  désirable  du  sentiment 
chrétien  avec  la  beauté  du  dessin.  Ici  rien  de  guindé,  rien  de  heurté, 

(1)  Marcilla  ne  serait-il  point  une  corruption  de  MassiUa,  Marseille? 
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point  de  ces  lêles  disloquées,  de  ces  corps  déhanckh,  de  ces  tournures 
étranges  que  l'on  est  convenu  d'admirer,  i>arc«  qu'elles  sont  des  œuvres 
du  moyen  âge;  rien  de  tout  celu,  sinon  les  saintes  aspiralionâ  de  celle 
époque  que  l'on  a,  tour  k  tour,  trop  louée,  ou  lro|)  dépréciée.  Ajoutez 
que  ce$  tableaux  sont  composés  avec  une  simplicité  de  toucbe,  une 
largeur  d'eipression  que  nous  sommes  loin  de  rencontrer  dans  nos  tI- 
Iraux  modernes.  On  sent  ici  que  les  élans  de  la  foi  se  sont  incamés 
dans  le  platonisme  de  la  forme.  Cette  composition  est  pleine,  si  je  puis 
ainsi  dire,  de  la  beauté  du  lis,  elle  en  possède  l'éclat  et  la  pureté  de 
ligne.  Le  lis  de  lu  vallée,  dont  parlent  les  écritures  et  que  l'ange  offre 
à  Marie,  n'csl-il  pas  en  effet  la  tleur  excellemment  belle  par  la  netteté 
de  ses  contours  ;  en  toi  so  trouvent  la  beauté  sans  surcharge,  les  courbes 
moelleuses,  les  angles  finement  profiltrs,  les  facettes  élégamment  tail- 
lées. I.e  lis  est  la  Oeur  de  Marie,  la  fleur  des  rois,  ce  devrait  ètru 
aus.si  celle  des  artistes.  La  feuille  d'acanthe  a  mis  le  bon  goût  dans 
les  chapiteaux,  le  lis  bien  étudié  Tinspireraii  partout  dans  les  arts. 
Il  est  noble  sans  être  fier,  gracieux  sans  être  maniéré,  élégant  sans 
fasle,  éclatant  sans  apprêt,  riche  avec  sobriété  de  détails.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  artistes  qui  n'ont  pas  le  goût  d'une  noble  simpli- 
cité, eussent  toujours  sous  les  yeux  les  fraîches  corolles  de  cette  cbar- 
manle  fleur,  dont  l'aspect  esl  si  ravissant  sur  nos  vitraux  de  Sainte- 
Marie  du  peuple.  Ces  vilraux  avaient  souffert,  et  jusqu'à  Pie  IX,  on 
substituait  à  ceux  qui  manquaient,  d'affreuses  vitres  blanches.  D'après 
les  ordres  du  vénéré  Pontife,  celles-ci  ont  été  remplacées  par  des  verres 
de  couleur  d'une  teinte  harmonieuse,  ce  travail  s'est  récemment  fait 
à  Rome  et  par  des  Homains.  Espérons  que  cet  art  se  développera  da- 
vantage! Déjà  deux  couvents  prennent  l'initiative.  Les  Dominicains  de  la 
Minerve  dans  leur  église  gothique,  ont  fait  placer  de  fort  beaux  vilraux 
qui  gagnent  à  s'encadrer  ainsi  sous  l'ogive.  Il  se  pourrait  que  le  P. 
Lacordaire  ne  fut  point  étranger  à  cette  heureuse  innovation,  et  dans  ce 
cas  comme  au  xvi'  siècle,  la  France  pourrait  à  bon  droit  revendiquer 
cette  primeur  à  Rome;  mais  inconiestablemetil  elle  le  peut  dans  la 
nouvelle  église  que  font  construire  les  PP.  Liguoriens  à  leur  villa  Ca- 
serta  sur  le  mont  Esquilin,  puisque  l'artiste  qu'ils  emploient  pour  la  fa- 
çon de  leurs  verrières,  est  un  Français  disciple  du  célèbre  Maréchal  de 
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Melz.  Son  atelier  est  établi  au  couvent  des  Dominicains^e  Sainte-Sabine, 
d'où  ne  peuvent  manquer  de  sortir  de  bons  travaux  en  tout  genre  sous 
la  direction  du  P.  Besson,  ce  pieux  et  savant  artiste.  Pour  le  dire  en 
passant^  il  nous  fit  remarquer,  dans  l'enceinte  de  son  clotlre,  un  musée 
d'objets  antiques  qu'il  s'applique  à  classer;  il  nous  fit  voir  aussi  la 
vieille  souche  d'un  citronnier  planté  par  saint  Dominique.  Celte  souche 
s'est  régénérée  au  moyen  d'une  tige  puissante  dans  l'année  même  où 
Lacordaire  prit  l'habit.  Ainsi  cet  arbre  aux  fruits  si  beaux,  aux  fleurs  si 
chastes,  est-il  devenu  dans  le  monastère  de  Sainte-Sabine,  Temblème 
de  la  naissance  de  l'ordre  au  nm^  siècle  et  de  sa  régénération  au  Xlx^ 


Rome,  décembre  1 855. 
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SCULPTURES  CHRÉTIENMES  ET  RBUQUBS. 


MonsiBua, 


Si  les  chrétiens  répugnèrent  à  l'admission  des  images,  dans  le  i'' 
siècle  de  Jésus-Christ  et  partie  du  second  ;  si  vers  le  milieu  de  ce  der- 
nier, ils  adoptèrent  certains  types  particuliers  au  paganisme  en  leur 
donnant  un  sens  emblématique  et  conforme  à  la  nouvelle  foi  ;  si  ce 
fut  seulement  à  la  fin  de  ce  même  second  siècle,  qu'en  général  leurs 
peintures  devinrent  chrétiennes  et  par  le  sens  et  la  forme,  à  plus  forte 
raison  dût-il  en  être  ainsi,  pour  ce  qui  regarde  la  sculpture  que  Ton 
considère  comme  moins  spiritualiste.  Il  y  a  mieux,  à  partir  du  second 
siècle,  il  n'est  pas  mal  aisé  de  rencontrer  à  Rome  des  fresques  d'abord, 
puis  des  mosaïques  et  des  tableaux  sur  bois,  qui  établissent  sims  solu- 
tion de  continuité,  une  suite  de  peintures  jusqu'à  nous.  Il  en  est  aulre- 
ment  de  la  sculpture.  En  effet  de  la  fin  du  ii*  siècle  au  vi*,  on  en  trouve 
des  traces,  mais  du  vi*  au  xu*  siècle  elles  deviennent  tellement  rares 
que  c'est  à  n'en  pas  parler.  La  sculpture  chrétienne,  reprend  de  l'essor 
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au  xiii%  pour  fleurir  abondamment  au  xvr  et  depuis  hif  jusqu'au  XIX^ 
Ces  lacunes  au  cœur  du  moyen  âge,  proviennent  en  partie  sans  doute, 
de  ce  que  Tarchilecture  latine,  admit  difficilement  la  statuaire  sur  ses 
frontispices  d'églises.  Cette  architecture  aimait  trop  la  sobriété  dans  les 
détails,  pour  accueillir  favorablement  les  figures  plastiques.  Il  est  possible 
aussi  que  la  sculpture  ait  éprouvé,  durant  les  tourmentes  sociales,  de 
très  grandes  pertes.  Quoiqu'il  en  soit,  indiquons  les  principaux  lieux  à 
Rome  où  l'on  en  peut  trouver  d'anciennes  traces.  Le  musée  chrétien  de 
saint  Jean  de  Latran  récemment  organisé  par  les  soins  de  Pie  IX,  mérite 
sur  ce  point  une  attention  spéciale  ;  malheureusement  pour  nous,  lorsque 
nous  le  visitâmes  il  était  loin  d'être  complet,  et  la  science  si  profonde 
du  P.  Marchr  faisait  encore  défaut  à  certaines  parties  de  sa  classifi- 
cation. Toutefois  ce  musée  était  déjà  suffisamment  garni  pour  nous  per- 
mettre de  recueillir  d'assez  amples  notes. 

Dans  la  première  salle,  nous  distinguâmes  les  sculptures  suivantes  : 

l""  Un  superbe  candélabre  en  marbre  blanc,  haut  de  plusieurs  mètres, 
provenant  de  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  les  murs.  Sa  forme  tient  de 
l'antique  et  représente  des  sujets  de  la  passion  de  Notre-Seigneur:  on 
lui  donne  pour  date  la  fin  du  second  siècle. 

2*  Un  bas-relief  de  marbre  blanc  de  style  moins  pur  que  le  candé- 
labre. Les  antiquaires  le  font  remonter  au  m' siècle.  On  y  voit  sculptée 
l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

S""  Un  bas-relief  également  en  marbre  blanc,  sur  lequel  on  remarque 
le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin,  quatre  urnes  à  panse  ovoïde  et  à 
large  goulot,  puis  le  sacrifice  d'Abraham,  et  Moïse  faisant  jaillir  l'eau 
du  rocher. 

4®  Bas-relief  où  figurent  Adam  et  Eve. 

5*  Bas-relief  représentant  la  résurrection  de  Lazare,  enveloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie  d'Egypte. 

G""  Un  tombeau,  aussi  de  marbre  blanc,  d'une  femme  chrétienne  nom- 
mée Crispina.  On  y  distingue  Daniel  dans  la  fosse  au  lion,  le  sacrifice 
d'Abraham,  Moïse,  la  crèche,  l'adoration  des  mages,  la  multiplication 
des  pains,  l'entrée  du  Sauveur  à  Jérusalem,  la  multiplication  des  pois- 
sons et  saint  Pierre  avec  son  coq.  Rien  ne  paraît  triste  dans  cette 
composition,  l'image  de  la  mort  en  est  bannie  pour  faire  place  aux 
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scènes  de  la  s^ile  Ecriture.  Aux  yeux  des  premiers  chrétiens,  b  pierre 
d'inn  tombe  étoil  une  porie  qui  mène  à  Dieu,  et  ToiUt  sans  doute  pour- 
quoi ils  ont  historié  le  devant  de  beaucoup  de  sépultures. 

7'  Un  bas-relief  représentant  le  Bon-Pastear  et  une  scène  de  tod- 
danges,  emblème  eucharistique. 

8*  Bas-relief  où  l'on  voit  Jonas  et  la  baleine,  Daniel  dans  ta  fosse  an 
lion,  Hrâsê,  pais  la  résurrection  de  I^zare,  la  mdliplication  des  pains,  tes 
unies  de  Cana  au  nombre  de  quatre  et  encore  saint  Pierre  avec  soo 
coq.  Sur  d'autres  tombeaux  nous  remarquâmes  la  résurrection  de  Jésos- 
Chrisl,  Pilate  se  lavant  les  mains,  et  quelques  scènes 'de  la  Passion  avec 
te  chrisme  garni  du  f  ercle. 

Nous  vîmes  sur  des  plaques  de  marbre  les  portraits  de  saint  Pierre 
et  de  saint  P«ul  passablement  gravie  et  om^s  du  chrisme  sans  cercle. 

Enfln  la  pièce  capitale  du  miist^e  de  sculpture  chrétienne,  est  la  sta- 
tue en  marbre  blanc  de  saint  Rippolyte,  provenant  des  catacombes 
de  Saint- Laurent  hors  les  murs  (1).  Saint  ilippolyte  est  assis  et  n'accuse 
point  trop  encore  une  époque  de  di'-cndence.  Son  galbe  lient  plutôt  à 
l'art  de  la  période  antique,  qu'à  celui  de  la  période  hiératique;  saint 
Hippolyte  ressemble  plus  à  un  docteur  de  l'église  qu'à  un  évéque,  il 
avait  les  deux  qualités  qu'il  sanclifiii  par  son  marlyn;  arrivé  l'an  235. 
Cette  statue  est  sans  contredit  la  plus  belle  qui  nous  soit  restée  de  l'an- 
tiquité chrétienne.  On  regrette  que  la  tête  soit  moderne. 

Toute  cette  statuaire  du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran  que  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue,  va  de  la  Hn  du  second  siècle,  au 
commencement  du  quatrième.  —  Trésor  inappréciable  pour  le  chrétien 
et  le  savant,  nous  disait  M.  d'Alais,  homme  aussi  instruit  que  pieux  (2)  ! 
Incontestables  archives  de  la  foi  de  nos  pères,  reliques  précieuses  qui 

(iJ  Voir  lettre  Lxvii. 

(2)  Peu  de  mois  après  avnir  quitta  Rome ,  nous  apprîmes  la  mort  de  M.  Théodore  d'Alais. 
Paray  le  Monial  (Sa ftne-el- Loire),  qu'il  bahilail,  regrettera  toujours  ce  ïéritable  homme  de  bien 
qui  sut,  avee  une  fortune  modeste,  faire  des  prodiges  de  chanté.  Son  esprit,  inépuisable  en 
ressources  ingénieuses,  était  cependant  encore  bien  au-dessous  des  tendresses  de  son  cceur;  à 
Rome  il  trouvait  le  temps  de  tout  visiter  et  de  consacrer  de  longues  heures  à  instruire  nos 
soldats.  Il  n'a  pu  revoir  son  pays,  il  est  mort  â  la  peine  ,  il  n'en  sera  pas  de  m^me  de  sa  mé- 
moire. Arrivé  k  Marseille  au  mois  de  juillet,  il  y  tomba  malade  et  décéda  saintement  à  Atx, 
dans  les  bras  de  rarchevéque  son  ami,  qui  lui-même  vient  de  mourir  en  janvier  1H57. 
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portent  avec  elles  leur  cachet  original,  ajoulail-il;  et  il  en  tirait  cet  ar- 
gument qu'obligés,  par  la  science,  de  croire  ici  à  l'authenlicilé  de  ces 
reliques,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  certains  catholiques  pouvaient  douter 
de  toutes  celles  que  l'Eglise  présente  à  notre  vénération  ;  il  développa 
ses  arguments  jusqu'à  l'instant  de  notre  arrivée  dans  la  basilique  de 
Sainte-Croix-Jérusalem  où  il  voulut  bien  nous  faire  profiler  de  l'au- 
torisation qu'il  avait  obtenue,  de  voir  les  reliques  de  cette  église,  reliques 
dont  les  principales  furent  données  par  sainte  Hélène. 

Un  bon  religieux  nous  fit  baiser  à  tous  les  suivantes:  —  !•  Trois 
morceaux  du  bois  de  la  vraie  croix  réunis  dans  un  reliquaire;  ils  sont 
de  couleur  brune,  et  ont  chacun  environ  15  centimètres  de  haut  sur  3 
centimètres  d'épaisseur. 

2*  Un  clou  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

S""  Deux  épines,  détachées  de  la  couronne  que  Ton  garde  à  Notre- 
Dame  de  Paris. 

A""  Partie  du  titre  en  bois  qui  était  placé  sur  la  croix,  au-dessus  de  la 
tète  du  Sauveur.  Le  nom  de  Nazareth  qu'on  y  lit  encore,  est  écrit  de 
droite  à  gauche  en  trois  exemplaires,  l'un  en  lettres  hébraïques  à  peu 
près  entièrement  efiacées ,  l'autre  en  caractères  grecs  et  le  troisième 
en  majuscules  latines. 

On  nous  fit  voir  aussi,  mais  non  pas  baiser,  l'un  des  trente  deniers  d'ar- 
gent de  Judas.  Au  revers  de  cette  pièce  nous  distinguâmes  le  facsimik 
du  vase  qui  contenait  la  manne.  Personne  n'ignore  que  la  plupart  des 
pièces  juives  portaient  cette  empreinte.  On  nous  présenta  également 
les  osselets  du  doigt  de  saint  Thomas,  et  à  cette  occasion  l'un  des  as- 
sistants nous  dit,  au  sortir  de  la  chapelle  :  —  Ah  !  pour  cette  relique-là, 
j'y  crois  de  bon  cœur,  car  elle  est  à  mon  sens  l'emblème  du  doute.  — 
Soit,  répartit  M.  d'Alais,  mais  du  moins  ne  contesterez-vous  pas  aux 
précieux  objets  que  nous  venons  de  vénérer,  leur  possibilité  d'être  au- 
thentiques. Il  n'est  pas  plus  malaisé  de  croire  à  la  conservation  du  bois 
de  la  vraie  croix  et  des  clous  de  N.-S.,  qu'à  la  conservation  d'une  caisse 
de  momies  et  de  bronzes  trouvés  à  Pompeies.  Quant  à  l'authenticité, 
l'Eglise  vous  l'affirme,  j'imagine  que  son  témoignage  vaut  bien  celui 
d'une  académie.  C'est  assez  pour  notre  raison  et  plus  que  suffisant  pour 
notre  foi.  —  Une  aimable  dame  trouvant  l'observation  juste ,  tout  le 
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monde  s'y  rendit.  Le  fail  est,  dit-elle,  qu'à  Rome,  je  ne  sais  pourquoi 
nous  coDDDiençons  par  douter  et  nous  finissoDs  par  croire. 

Ce  disant,  dames  cl  messieurs  se  parliigenl,  ceux-ci  pour  nller  visiter 
une  seconde  clmpelle  (n1  seuls  ils  furent  admis.  C'est  la  chapelle  dite  de 
sainte  Hélène,  fondatrice  de  la  Itasilitjue  de  Saïnte-Croii-Jérusalem  (I). 
Le  dallage  de  cet  oratoire  est  «ilablï  sur  une  couche  de  terre  apportée 
d'Orient  et  prise  au  lieu  même  où  fut,  sur  le  Calvaire,  trouvée  la  vraie 
croiï.  Cette  chapelle  est  ornée  de  peintures  de  Poroerancio  et  de  mo- 
saïques exécutées  par  Ballbasar  Peruzzi,  peintre  et  architecte  de  la  fin 
du  XT'  siècle,  dans  les  œuvres  duquel  on  remarque  encore  rintluence 
du  mysticisme.  Ses  mosaïques  de  la  chapelle  de  Sainle-Bélène  en  ont 
le  cachet;  elles  représentent,  à  la  voilte,  Jésus-Christ  au  centre  des 
quatre  évangélistes.  On  y  voit  des  paons  qui  pourraient  bien  être  d'une 
époque  fort  ancienne  ;  nous  sommes  pc»riés  à  croire  que  ces  mosaïques 
auront  seulement  été  remaniées  par  Peruzzi.  Quoi  qu'il  en  soit,  cel 
excellent  et  pieux  artiste  a  eu  le  tort  de  figurer  sur  la  tiare  de  saint 
Sylvestre,  les  trois  couronnes  dunt  l'usage  est  postérieur,  de  plusieurs 
siècles,  à  ce  grand  pape  (2). 

A  l'entrée  de  cet  oratoire  existe  une  inscription  lapidaire  du  iV  siècle 
en  l'honneur  de  sainte  Hélène;  la  voici: 

DOniinAE  NOSTRAE  FL.  IVL.  HELBNAB 

PIISKIMAE  AVn.  GENITBICI  D.  N. 

CONSTANTISI  MAKI.MI  VICTOHIS 

CLEME!VTISSrMl    SBMPKR    AVGVSTI 

AVLAK  CONSTAMTINI  ET 

CONSTANTI  BBATISSIMORVM  AC 

FLOBENTISSIMORVM    CABSABVM 

JVLIVS  MAXIMILIAPtVS  VC  COMES  PIBTATr  EJVS  SBISPBB  DICATIS. 

Mais  nous  voilà  fort  loin  de  notre  sculpture  chrétienne,  à  laquelle  il 

(l)Celte  église,  consacrée  par  le  pape  sainl  Sylvestre  daos  le  premier  tiers  du  IV  siècle,  fol 
remaniée  par  Benoit  XIV  au  xviir  siècle.  Il  est  trop  facile  de  s'en  apercevoir . 

d]  L'église  de  SainlJean  de  l.alran  conserve  une  peinture  de  Giollo,  reprisenlanl  le  pape  Bo- 
iiiface  Vin,  mort  en  1303.  Sa  tiare  fort  pointue  n'a  qu'une  seule  couronne. 
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esl  temps  de  revenir.  El  puisque  nous  venons  de  parler  de  la  mère  de 
Conslanlin ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile,  sans  brusque  Iransilion,  de 
renlrer  dans  noire  sujet  en  vous  entretenant  de  la  statue  de  ce  prince. 
Retournons  donc  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  sous  le  por- 
tique de  laquelle  ce  marbre  est  aujourd'hui  dressé.  Cette  statue  que 
nous  classons  parmi  les  sculptures  chrétiennes,  puisqu'elle  appartient 
au  premier  empereur  chrétien,  se  rattache  néanmoins,  par  sa  forme,  à 
la  statuaire  antique.  Constantin  se  tient  debout  sur  un  piédestal ,  sa 
tournure  et  sa  pose  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  empereurs  aux- 
quels il  succéda.  Ce  précieux  objet  fui  trouvé  dans  les  thermes  qui 
portent  son  nom. 

Si  le  palais  de  Saint-Jean  de  Latran  et  sa  basriique,  nous  ont  présenté 
des  types  de  sculpture  qui  vont  de  la  fin  du  u'  siècle  au  milieu  du  ly*, 
la  grande  basilique  de  Sainl-Pierre  nous  offrira,  pour  le  y%  la  statue  de 
bronze  de  son  grand  apôtre.  Bien  des  conjectures  ont  été  risquées  sur 
Tantiquité  de  celte  œuvre.  Plusieurs  ont  même  voulu  y  voir  un  Jupiter, 
d'autres,  je  ne  sais  plus  trop  quelle  divinité.  Cette  statue,  placée  sous 
un  baldaquin,  est  assise  dans  une  sorte  de  chaise  curule.  De  la  main 
droite  elle  bénit  à  la  manière  latine  et  tient,  de  la  gauche,  la  clef  em- 
blématique. Son  pied  droit  dépasse  la  corniche  du  piédestal  et  les  doigts 
en  sont  usés  par  suite  des  nombreux  baisers  qu'elle  reçoit  chaque  jour. 
Sa  tête,  à  cheveux  crépus  et  portant  barbe  et  moustaches,  esl  nimbée, 
la  physionomie  en  paraît  vulgaire  et  l'ensemble  d'un  style  médiocre. 
La  draperie  toutefois  n'est  pas  agencée  sans  quelque  goût,  mais  elle  a 
le  ton  de  se  plier  autour  du  bras  gauche  et  de  donner  à  sainl  Pierre 
une  tournure  de  manchot.  Non,  certes,  cette  statue  n'a  jamais  été  celle 
d'un  Jupiter  quelconque  ;  c'est  une  œuvre  de  je  ne  sais  quelle  époque. 
Généralement  on  lui  donne  pour  date  le  v^  siècle.  L'artiste  qui  fabriqua 
ce  bronze  n'eut  évidemment  que  de  faibles  souvenirs  de  l'art  antique, 
et  rien  encore,  à  notre  sens,  de  l'inspiration  chrétienne.  C'est  une  stttue 
sèche  et  froide  devant  laquelle  il  faut  faire  effort  sur  soi-même,  pour 
prier.  Quelle  différence  entre  son  type  et  celui  de  certaines  peintures  des 
catacombes  représentant  le  même  sujet!  Tout  le  monde,  je  le  sais  bien, 
ne  sera  pas  de  cet  avis,  mais  c'est  là  notre  impression,  sans  vouloir 
l'imposer  à  personne.  Cependant  je  préfère,  de  beaucoup,  cette  statue  à 
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celle»  du  Berain,  qui»  au  Dombre  de  quatre,  supportent ,  au  fond  de 
l'abside  de  la  grande  basilique,  la  chaire  de  saint  Pierre.  Je  la  leur  pré- 
fère parue  qu'elle  a  du  moins  le  mérile  d'élre  sans  préleotioB  et  mn* 
coup  de  vent  dans  ses  draperies.  Le  pape  saint  Léon-le-Graod  (t*  siècle} 
la  mil  le  premier  en  honneur.  Elle  est  donc  in&nimait  respectable  par 
flOD  anliquilé,  mais  led  artistes  aumieot  tort,  je  crois,  de  la  reprodi^ 
Gomnie  un  bon  Ijpe  chrétien. 

HaiDleaanl  il  nous  faul  sauter  du  r  siècle  au  xii*,  pour  relrourer  à 
Rome,  quelque  chose  que  l'on  puisse  appelw  de  la  sculpture  dirétieoDe. 
Dans  cette  lacune,  les  mosaïques  d'absides  eurent  en  compematioa  on 
reniarqiwble  *'laii ,  tua\i,  au  xu"  siècle  tnt-rne,  la  sculpltire  est  encore 
rare  et  nous  n'en  trouvons  guiVe  h  Uome  d'échantillons  que  sur  quelques 
lombeauï,  au  fond  de  la  grande  cryple  de  SHÎiU-Pierre  do  Home. 
L'église  à'Jracali  conserve  de  son  côté  un  inonuinenl  qui,  suivant  toute 
protiabililt',  appartient  À  celle  époque.  Je  veui  parler  d'un  devant 
-  d'aulel  (l'agliollo).  C'est  un  mélange  de  sculpture,  de  mosaïque?  et 
d'intailles  dont  la  pbjrsionomie  n'est  p^is  s<ins  quel(|ue  rapport  avec 
celle  de  notre  style  ruinan.  Les  cbapiteaui  surtout,  ornés  chacun  de 
deux  têtes  humaines,  viennent  à  l'appui  de  celte  observation.  Toutefois 
ce  uiunumenl  se  rattache  au  stjle  latin  par  son  cordon  de  patenôtres. 
On  y  voit  l'empereur  Auguste  la  tt^le  ceinte  d'une  couronne  radiée,  et 
faisant  hommage  au  Bambino  que  porte  la  Vierge  Marie  ;  au-dessus,  en 
lettres  romanes,  on  lit  :  N0sc4S  qvod  cbsab  tvmc  stbvxitoctaviasts 
UANC  AH\(m)  CBLi  (sic)  sACB\(m).  Mais  à  coup  sur  ce  devant  d'autel 
n'est  pas  de  son  temps. 

l^ne  pieuse  tradition  rapporte  que  cet  empereur  connut,  par  la  pylho- 
nisse  et  par  les  livres  sibyllins,  lu  naissance  du  Sauveur  en  cet  endroit, 
où  il  lui  aurait  fuit  élever  un  autel.  11  est  bien  probable  que  cette  tra- 
dition n'a  pas  d'autre  fondement  que  certains  vers  forts  connus  de 
Virgile  (I). 

Le  XIII*  siècle  nous  oITrira  des  sculptures  d'une  date  moins  conleslable; 
dans  la  même  église  d'Aracœli  nous  en  vîmes  de  très  belles  sur  le  tom- 
beau de  Luca  Savelli,  sénateur  de  Rome  et  père  du  pape  Honoré  IV.  Ce 

(1)  Voir  d-dcMus,  page  208. 
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Mort  en.  129G  cl  aUrré  ^u  TEtfUse  it  la  Minenc  à  Home. 
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mausolée,  doni  le  soiumel  se  termine  en  pignon,  esl  orné  de  pinacles 
el  de  crossetles  appartenant  à  notre  gothique  du  xiu'  siècle  (rare  à  Rome), 
mais  le  reste  du  monument  diffère  de  ce  style,  par  ses  faces  lisses  cou- 
vertes de  mosaïques.  Le  socle  de  ce  tombeau  esl  d'une  haute  anliquité 
el  représente  en  bas-relief  une  scène  bacchique.  L'emploi  de  ces  mo- 
numents païens  n'a  rien  qui  doive  surprendre  à  Rome,  où  le  goût  de 
Tantique  a  raremenl  cessé  d'êlre  en  honneur,  même  au  moyen  âge,  lé- 
moin  encore  le  lombeau  du  cardinal  Fieschi,  neveu  d'Innocenl  IV 
(xui*  siècle). 

Ce  lombeau ,  que  l'on  aperçoil  à  l'église  de  Sainl-Laurenl  hors  les 
murs,  esl  une  urne  antique  donl  les  bas -reliefs  figurent  une  pompe 
nuptiale.  On  y  voil  les  époux  se  donnant  la  main,  Junon  pronuba  ap- 
puyant les  siennes  sur  leurs  épaules,  l'hymen  nu  avec  son  flambeau, 
le  prélre  qui  relire  des  fruits  d'une  corbeille,  un  jeune  homme  condui* 
sanl  le  bélier  qui  doil  fournir  la  laine  à  l'épouse  pour  qu  elle  la  file,  un 
joueur  de  double  flûte,  une  femme  offrant  une  colombe,  une  autre  pré- 
sentant une  guirlande,  puis  un  jeune  homme  tenant,  de  même  que  le 
prélre  et  l'époux,  un  rouleau  volumen;  enûn,  Cybèle  à  léle  lourrelée, 
ayant  une  corne  d'abondance,  clôt  cette  cérémonie  nuptiale.  A  l'un  des 
côtés  du  tombeau  l'on  distingue  trois  jeunes  femmes,  lune  portant  un 
miroir  rond  avec  manche,  l'autre  une  cassette  ouverte  et  la  troisième 
un  vase  fermé.  Sur  le  côté  opposé  on  aperçoit  un  porc  qu'un  victimaire 
va  sacrifier. 

Il  nous  serait  aisé  de  citer  encore  grand  nombre  de  monuments  païens 
auxquels  l'Eglise  romaine,  toujours  amie  des  arts,  a  trouvé  un  emploi  ; 
honneur  donc  à  son  esprit  de  conservation  ! 

Mais  il  est  temps  de  retourner  à  nos  sculptures  chrétiennes  du  xiu' 
siècle.  L'un  des  plus  curieux  mausolées  de  celle  époque  est,  sans  con- 
tredit, celui  de  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende,  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  mort  en  1296.  Ce  Guillaume  Durand  esl  l'auteur  du  RatiO" 
nale,  livre  liturgique  que  les  archéologues  du  xix'  siècle  consultent  avec 
tant  de  fruits,  pour  l'explication  de  certains  usages  religieux  el  symbo- 
liques du«moyen  âge.  Son  lombeau,  situé  dans  l'église  de  la  Minerve, 
l'une  des  rares  églises  semi-gothiques  de  Rome,  a  cela  de  particulier, 
que  dans  son  pignon,  son  grand  trèfle  ogival  et  ses  crossetles,  il  lient 
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du  golhique,  ptiis  du  siyle  laiin  dans  ses  deux  pilastres  surmontés  de 
comoles,  et  enfin  du  siyli;  iiéo-gruc  dans  ses  mosaïques  représentant  la 
Vierge  assise.  Le  corps  du  pieux  ëvèque  est  d'un  faire  remarquable 
et  prouve  qu'à  Rome,  d<!-s  le  xiii'  siècle,  ta  statuaire  commençail  à 
refwendre  son  essor.  Ce  monument  est  de  Jean  Cosmali  ou  Cosimaii, 
que  Ton  peut  è  bon  droit,  couï^idérer  comme  l'un  des  premiers  sculp- 
teurs du  commencement  de  la  période  mystique.  Le  même  artiste,  qui 
aimait  à  se  qualifier  de  cifoyert  romam,  ûi  encore  te  tombeau  du  car- 
dinal Gonsalre  Rodrigue,  évt)<iue  d'Âlbano,  mort  eu  1^99.  On  admire 
06  sépulcre  dans  la  basilique  de  Sainle-Marie-Majeure,  mais  comme  il 
ne  diffire  presque  en  rien  du  pnïcédent,  nous  passerons  de  suite  à  des 
types  de  sculpture  cbri-tienne  du  xiV  siècle.  Sur  ce  point,  il  n'est  pas 
possible  d'oublier  l'autel  pfipal  qui  s'élève  au  milieu  de  la  basilique  de 
Saint-nlean  de  Labvn.  Il  fut  construit  par  les  soins  du  pupe  français 
Urbain  V,  et  embelli  p.'ir  Grégoire  XI,  également  français  et  qui  se 
ratladie  à  l'Anjou  par  plus  d'un  lien.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
que  ce  monument  soit  gothique  ;  naiurellemciit  les  souverains  pontifes 
d'origine  française,  aimèrent  à  employer  ce  style  comme  un  souvenir 
de  pairie. 

Gel  autel  est  surmonté  d'un  élégant  baldaquin,  que  soutiennent  quatre 
colonnes  de  granit.  Ce  baldaquin  ou  ciboire  forme  un  étage  où  se  Irmire 
une  petite  chambre  carrée  close  de  colonnelles  en  métal  et  terminées 
par  des  ogives;  dans  ce  sanctuaire  aérien,  sont  déposées  les  têtes  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  cachées  sous  des  tentures  de  soie.  Cet 
étage  est  couronné  par  un  toit  en  pyramide  orné  de  quatre  pignons  et 
de  quatre  pinacles.  De  charmantes  peintures  du  xiv'  siècle  pleines  de 
mysticisme  décorent  le  pourtour  de  ce  gracieux  baldaquin,  elles  sont  de 
Berna  Sanese. 

Passant  au  xv'  siècle,  nous  trouvons  encore  quelques  élémenls  de 
sculpture  gothique  sur  le  tombeau  du  cardinal  Philippe  d'Alençon  dans 
la  basilique  de  Sainte-Marie  du  Transtevère;or  ce  cardinal  était  de  la 
maison  de  France,  ce  qui  explique  de  nouveau  lu  présence  de  l'ogive 
sur  ce  sépulcre.  Il  fut  évèque  de  Beauvais,  ensuite  archevêque  de  Rouen 
et  enfin  cardinal  sous  Urbain  vi  ;  il  mourut  h  Rome,  évêque  d'Oslie,  en 
1397,  et  son  tombeau  date  du  commencement  du  xv*  siècle. 
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Abordant  le  x\i%  nous  n'avons  plus  pour  la  sculpture  chrétienne  que 
rembarras  du  choix.  Celle  époque  est  d'ailleurs  si  connue  des  artistes 
et  même  historiquement  de  ceux  qui  ne  le  sont  guères,  que  nous 
n'aurions  qtie  des  redites  à  présenter,  et  pourtant  est-il  possible  d'ou- 
blier l'admirable  tombeau  de  Jules  II? 

Puis-je  taire  les  circonstances  dans  lesquelles  je  l'ai  vu?  le  bon  père 

L nous  conduisait  dans  l'église  Saint-Pierre-è^  liens.  C'était  une 

surprise  qu'il  voulait  nous  ménager,  j'avançais  assez  indifférent  sous 
les  voûtes  de  ce  temple  que  j'avais  la  barbarie  de  ne  point  trouver  à 
mon  goût,  j'avançais  rapidement  sans  même  demander  quel  en  était 
le  patron,  et  fort  désireux  d'en  sortir,  quand  du  côté  de  l'abside  qui 
correspond  à  l'épîlre  une  statue,  comme  jamais  peut-être  il  n'en  sortira 
de  la  main  d'aucun  artiste,  nous  arrêta  tout  court  de  son  puissant  re- 
gard. Vous  la  décrire  m'est  impossible,  vous  traduire  notre  émotion  ne 
Test  pas  moins,  et  cependant  rien  n'effacera  de  notre  mémoire  cette 
figure  qui  fut  pour  nous  comme  une  apparition  réelle  du  Moïse  des  an- 
ciens âges.  Les  Juifs  n'eurent  jamais  de  statuaire ,  et  tout  le  monde  sait 
pourquoi  :  on  pourrait  dire  qu'ils  attendaient  Michel-Ange.  En  lui  la 
Bible  s'est  incarnée,  et  par  lui  compte  une  statuaire,  j'ose  dire  incom 
parable;  qu'importe  qu'elle  soit  venue  après  trois  mille  ans,  elle  n'en 
date  pas  moins  des  temps  hébraïques.  Avec  un  génie  comme  Michel- 
Ange,  les  siècles  se  repliant  sur  eux-mêmes,  savent  remonter  leur  cours. 
Je  sais  bien  qu'aux  yeux  de  plusieurs,  celle  statue  semble  être  comme 
la  personnification  d'un  fleuve,  je  l'accorde  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  ni 
du  Tibre,  ni  du  Nil,  au  type  payen. 

Ce  grand  homme  si  plein  de  la  Bible  l'était  quelquefois  aussi  de  l'E- 
vangile. Puissant  dans  son  Moïse,  il  est  dans  sa  Pieta  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  d*un  calme  et  d'une  sérénité  dont  on  ne  se  douterait  pas, 
lorsqu'on  a  vu  son  Jugement  dernier  de  la  chapelle  Sixtine.  Celte  statue 
de  la  Vierge,  d'une  sainte  et  ferme  beauté  qui  n'exclut  ni  la  résignation 
ni  la  douleur,  n'a  rien  de  ces  fades  tendresses  si  communes  dans  les 
œuvres  de  notre  siècle. 

Après  l'audacieux  génie  qui  a  fait  tant  de  merveilles,  et  les  a  cou- 
ronnées de  sa  coupole  de  Saint-Pierre,  votis  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  passe  sous  silence  l'école  du  Berniui  de  cet  artiste  que  l'on  nomme 
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bien  à  lorl  un  second  Miehel-j^nge.  Rome  esl  pleine  de  ses  marbn 
iun  des  plus  remarquables,  sa  sainte  Thérèse  dans  Téglise  de  S& 
Marie-la-Vidoire^  donne  suffisammenl  l'idée  de  sa  manière,  de  sa 
nière  n'est  pas  trop  dire,  car  rien  n'est  plus  recherché,  plus  comp 
et  plus  faux  comme  pensée  religieuse.  Le  moyen  de  se  représe 
sainte  Thérèse  en  pâmoison  !  Le  Bernin  cependant  a  fait  ce  pro 
d'inconvenance,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  ccBur  d'une  (elle  sainte  I 
luit  pour  son  Dieu  ;  le  Bernin  s'est  mépris  sur  son  amour. 

Canova  n'est  guères  plus  religieux,  mais  si  la  chair  palpite  sous 
marbre,  du  moins  est-ce  avec  la  beauté  de  l'antique,  avec  la  nobl( 
et  la  dignité  du  maintien.  On  voit  d'ailleurs  par  sa  statue  de  Pie  VI, 
dernier  chef-d'œuvre,  combien  sa  belle  âme  ne  fut  point  oublieuse 
ramilié  dont  l'honora  le  saint  Pontife.  Il  serait  mal  aisé  de  mieux  £ 
ressortir  l'angélique  douceur  de  cette  physionomie  que  l'âge  et 
malheurs  ne  purent  jamais  altérer. 

dette  statue  que  l'on  aperçoit  agenouillée  devant  la  Confession 
Saint-Pierre,  Canova  l'achève  en  1822,  et  meurt  la  même  année,  com 
si  la  Providence  eût  voulu  qu'aux  portes  de  la  mort,  la  dernière  pen: 
de  l'artiste  sadressiit  au  Pontife  son  premier  bienfaiteur.  Pie  VII  i 
égalomtjnt  pour  Canova  beaucoup  d'affection. 

Ces  amitiés  des  papes  envers  les  artistes,  honorent  à  la  fois  les  i 
ol  los  autres;  elles  furent  incontestablement  Tune  des  causes  du  p 
(ligieux  développement  que  les  arts  eurent  à  Rome  plus  qu'en  t( 
jiutre  lieu. 


Home,  décembre  1855. 


LXXlll. 


ROIE. 


TOMBE   DU  TASSE.  —  SAINT-PAUL  HORS  LES  MURS    —  SAINT-PAUL-TROIS-FONTAIIfES. 
ÉGLISE   DES  CAPUCINS.   —  LA  VIERGE  AU  SINGE.   —  MITSÉES  DU  VATICAN. 


Monsieur  , 


Tout  est  musée  à  Rome  ;  —  musée  sur  les  places  publiques  où  TE- 
gyple  serait  élonnée  de  retrouver  ses  obélisques  dédiés  au  soleil  (1),  et 
relevés  par  Sixle-Quinl;  —  musée  dans  les  quartiers  du  Forum  el  du 
Colisée,  immense  espace  où  depuis  le  pied  du  Capilole  jusqu'à  Tare  de 
Constantin,  on  rencontre  les  colonnes  corinthiennes  de  Phocas,  de  la 
Groecostasis  (2),  les  arcs  de  triomphe  de  Seplime-Sévère  el  de  Titus, 

(1)  On  lit  encore  cette  inscription  sur  la  base  en  granit  rouge  de  Tobélisque  de  la  place  du 
Peuple. 

IMP.   CAESAR  DIVI  F 

AVGVSTVS 

PONTIFEX  NAXIMVS 

IMP    XII    ces    XI    TRIB 

POT  XIV  AEGYPTO 

IN  POTESTATEM 

POPVLI  ROMANI 

REDACTA  SOLI 

DONVM   DEDIT. 

iNos  pculvans  qui  sont  de  grossiers  obélisques  n*auraicnt-ils  point  Hè  dédiés  au  soleil? 

(2)  Edifie^  autrefois  destiné  à  la  réception  des  ambassadeurs  étraugers. 


les  bffaiix  restes  de»  templus  de  ttomulus  et  de  KemiM ,  d'Anlonin  el 
de  Fauslitie,  toutes  ruines  encore  œagniGques  el  belles  surioiii  à  la 
clarté  de»  éloilesquand,  suivant  une  expression  Je  M"'deSévignè,  on  se 
laisse  ulter  aux  lentatioru  du  ridir  de  lune;  —  mus^ées  dans  les  pal^iU 
publics  où  la  Grf'ce  éUile  ses  sculptures  incomparables,  el  nolamment 
celle  ravissante  wriatide  qui  devrait  bien  retourner  au  temple  de  Pan- 
drose  à  Albènes  d'où  elle  est  provenue,  on  ne  sait  quand  ni  comment; 
—  musées  dans  les  palais  privé»,  où  l'on  trouve  pariiculièrenienl  des 
peintures  de  l^Hiies  les  écoles  el  do  t»u»  Uis  grands  malires  ;  —  musées 
dans  tes  villas  où  les  arls  se  réunissent  aux  splendeurs  d'une  solennelle 
rialure  ;  —  must^es  dans  les  couvenls  où  l'on  ne  s'effarouche  point,  avec 
rai^n,  de  recueillir  el  de  oon^kirverte^ belles  cliosea  de  l'antiquité;  — 
musées  dans  les  églises  où  l'on  compte  jiuUinl  de  cbefs-d'œuvre  que  de 
tombeaux  ;  —  musées  (inrloul,  mais  avec  un  cacbcl  &(Hkial  que  roii  ne 
relniuve  pas  dans  nos  coiilrées  du  nord.  A  Home,  ces  musées  tîonl  des 
éléments  essentiels  h  In  vie  publique,  chacun  s'en  assimile  les  beautés 
el  je  le  comprends  sans  peine,  sur  une  terre  aussi  féconde  en  décou- 
verles  arlisliques,  sur  une  terre  où  tes  anUquilés  ont  en  quelque  sorte, 
comme  l'herbe,  leur  végélalion  quolidieime,  où  l'homme  naît,  croU  et 
lie  développe  près  d'elles. 

A  Rome  la  chaîne  des  Icmps  n'est  point  brisée;  pîtr  la  forme  on  vil 
encore  en  plein  paganisme,  el  par  le  dogme,  en  plein  christianisme; 
les.  p.  Q.  a.  des  anciens  Romains  y  brille  sur  la  chasuble  du  priHre, 
dans  certaines  basiliques,  comme  sur  les  monuments  du  passé;  la  foi 
s'en  accommode  sans  pruderie  aucune.  Les  musées  n'y  sont  point  des 
collection,  où,  si  l'on  veul,  comme  chez  nous  de  gratidx  osstiairet.  Ils 
ont  leur  raison  d'élre  dans  l'existence  du  Romain  el  embellissent  sa 
vie.  C'est  \^  ce  qui  fait  naîlre,  dans  l'esprit  de  l'élranger,  ce  charme 
dont  ne  peuvent  se  défendre  les  natures  dislinguées.  On  s'allache  d'au- 
tant plus  à  Rome  qu'on  l'a  plus  souvent  visitée. 

L'antagonisme  môme  est  encore  pour  elle  une  source  de  vie.  Et,  par 
exemple ,  sur  les  tombes  des  martyrs  ne  trouvez-vous  pas  l'Eglise  en 
face  des  Césars?  Ce  ne  sont  que  des  souvenirs,  direz-vous,  je  l'accorde, 
mais  ce  sont  des  souvenirs  pleins  d'actualité,  car  ces  saintes  reliques, 
ces  précieux  ossements  que  vous  révérez,  vous  ne  les  baisez  que  parce 


ROME.  485 

que  les  martyrs  dont  ils  proviennenl  ont  combattu  le  bon  combat,  et  le 
temps  écoulé  ne  diminue  point  dans  voire  esprit  la  grandeur  de  la  lutte 
qu'ils  eurent  à  soutenir;  les  siècles  n*y  font  rien!  En  présence  de  ces 
reliques  il  vous  semble  que  vous  soyez  témoin  et  des  édits  impitoyables 
des  empereurs  et  du  triomphe  de  leurs  victimes.  Voilà  comment  tout 
vil  à  Rome,  bien  plus  que  par  le  souvenir,  puisque  tout  y  vit  par  le 
culte  qui  est  la  vraie  vie  de  cette  noble  cité,  sans  doute  à  cause  de 
cela  qualiâée  de  ville  éternelle. 

Dire  que  tout  est  musée  à  Rome,  c'est  dire  que  des  volumes  ne 
suffiraient  pas  à  enregistrer  les  richesses  qu'elle  renferme.  En  son- 
geant à  cela,  je  serais  tenté  de  fermer  immédiatement  cette  lettre,  si  je 
ne  savais  que  Ton  peut  encore  intéresser  par  la  simple  relation  de 
visites  faites  dans  ces  lieux  fertiles  en  chefs-d'œuvre.  C'est  assez  vous 
exprimer  que  je  ne  procéderai  point  à  la  manière  du  botaniste  qui 
recueille  et  qui  classe,  mais  à  la  façon  de  l'enfant  qui,  dans  une  riche 
campagne,  court  au  gré  de  son  caprice,  de  fleur  en  fleur,  ne  s'inquié- 
lanl  guère  s'il  oubliera  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses. 

A  cet  effet  je  vais  donc  simplement  consulter  mes  notes  et  vous 
donner  les  extraits  de  mon  journal  sans  plan  ni  méthode. 

1 1  décembre.  Nous  visitons  le  couvent  de  S.  Onofrio.  Les  religieux 
nous  prient  d'entrer  dans  la  chambre  où  mourut  le  Tasse;  nous  avions 
aperçu  Sorrenle,  lieu  de  sa  naissance,  nous  tenions  à  voir  son  tombeau, 
(3l  surtout  les  quelques  objets  que  ce  grand  poète  a  laissés  et  qui  sont 
ici  conservés  avec  un  soin  vraiment  pieux.  En  voici  l'inventaire: 

1""  Une  lettre  de  sa  main  ;  S""  son  crucifix  de  cuivre  sur  lequel  est  fixé 
un  christ  en  bois  ;  3""  son  encrier  oblong  et  son  miroir;  V  une  écharpe  ; 
o""  son  buste  en  cire  ;  &""  la  couronne  de  lauriers  qui  lui  fut  donnée  par 
le  pape  Clément  VIII  pour  son  triomphe  au  Capitole,  couronne  dont 
on  a  dit  : 

Et  ce  laurier  tardif  n'ombrage  que  sa  tombe  ; 

7""  son  fauteuil  garni  de  soie  rouge^  à  dos  carré  ;  son  petit  bureau  orné 
de  cariatides. 

Dans  le  jardin  du  couvent,  d'où  la  vue  plane  sur  Rome  et  au-delà 
jusqu'à  la  mer,  nous  aperçûmes  un  vieil  arbre  brisé  en  184S  par 
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uD  lerrtble  ounignn.  Les  rcltgirut  le  conscnrenl  en  «ounmir  du  Tam» 
el  lie  sailli  Philippe  do  Nûn  qui  nrmt'reni  son  ombrage.  Le  séjuur  du 
Tasse  fui  seuleiniMil  de  quelques  seiutiine^  à  S.  Oitiifrio.  Sa  di.^pouiUtf 
y  repose,  dans  IV-glise,  mm  une  simptu  pierre,  en  atiendanl  l'exécu- 
Ikn  du  Diagnilique  tombeau  que  Sa  Saînleié  Fie  IX  lui  fait  làire  à  ses 
Trais.  La  peiile  chapelle  oi!i  repose  le  Tasse  duil  élre  ugraudie  et  »era  -^ 
décorée  par  )e  peinire  Balbi.  A 

i5  dL^mbre.  Nous  porlonà  nos  lettres  il  Monseigneur  de  Falloux  qui 
nous  accuftille  avec  une  courtoisie  louU:  ruinHuie  i-l  nous  ffiil  les  hon- 
neurs de  ses  charmants  salr.ns  d(?corés  aiec  un  goût  pnrfoit.  Meubles 
ancien»,  vases  f'■t^Jâqllet^  lableaui  des  bons  nmltrc$  d'Iuilie  depuis  la  ^ 
xiir  siècle  jitsqu'jiu  xv!!',  un  Pénigin  qui  vaut  lui  seul  une  colleclion,  ' 
un  hi&lro  vénilien  en  verre»  capricieusement  lonmés,  font  de  ces  appar- 
tcmenls  un  délicieux  muitt^e. 

Nous  causons  de  l'Anjou,  nous  causons  de  Naples;  à  cette  occaÀon,  , 
il  nous  apprend  qu'un  religieui  de  sa  famille,  un  itieur  de  Falloux  du  I 
Coudray,  dt'C«''dt'!  a  Naples,  fil,  il  y  a  quelques  trois  siècles,  un  IraraH  ' 
sur  les  princes  de  la  maison  d'An}ou -Sicile.  Comme  ce  sujet  a  pour  i 
nous  un  particulier  intérêt,  Monseigneur  nous  promit  de  faire  des  re-  < 
cherches  sur  cet  auteur. 

16  décembre.  Nous  visitons  la  charmante  promenade  du  Monte 
Pincio,  à  laquelle  on  se  rend  pur  des  rampes  très  douces.  De  ce  point 
élevé  l'on  aperçoit  Rome,  ses  environs  et  ses  montagnes  neigeuses,  pi- 
quant contraste!  les  dames  ont  leurs  ombrelles,  l'air  est  tiède,  le  soleil 
nous  éblouit  el  l'herbe  pousse.  Celte  promenade,  création  de  Pie  VII, 
esl  une  sorte  de  musée  où  les  bustes  en  marbre  de  Giolto,  de  Buona- 
rotti,  de  Bramante,  de  Léonard  de  Vinci,  elc,  etc.,  se  détachent  comme 
de  blanches  apparitions  sur  la  verdure  de  nombreux  bosquets.  KJen 
de  tourmenté  dans  cette  promenade,  partout  la  ligne  droite,  la  ligne 
classique,  mais  belle  de  proportions;  c'est  bien  ainsi  que  les  parterres 
des  vieux  Romains  durent  être  disposés;  grand  air  el  sobriété  de  détails, 
pur  alticisme  duns  les  formes. 

18  décembre.  Visite  à  la  basilique  en  reconstruction  de  Saint-Paul 
hors  les  murs.  On  y  voit  cinij  nefs  et  quatre  rangs  de  colonnes  corin- 
thiennes de  granit  noir,  monolithes,  supportant  des  arcades  plein-cintres; 
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011  y  dislingue  un  arc  triomphal  donnant  passage  des  nefs  au  Iranssept, 
puis  à  la  partie  centrale  du  Iranssepl,  un  magnifique  aulel  à  baldaquin, 
de  marbre  blanc,  ogival  et  du  xui^  siècle  ;  pardessus  le  même  aulel 
règne  un  second  baldaquin  moderne  qui  écrase  le  premier  et  conlrarie 
la  vue  de  l'abside  ;  celle  abside  est  riche  d'une  belle  mosaïque  échappée 
à  rincendie  de  1823.  Ce  second  baldaquin  est  orné  de  quatre  colonnes 
d'albâtre  oriental  données  par  Mehemel-Ali,  d'Egyple,  et  de  quatre 
socles  en  malachite,  présent  de  Nicolas,  empereur  de  Russie.  On  y  re- 
marque une  chaire  pontificale  en  marbre  blanc  au  fond  de  l'abside. 
Celle  abside  est  à  l'ouest,  suivant  le  plan  des  anciennes  basiliques.  On 
garde ,  dans  cette  église,  la  moitié  des  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  L'achèvement  de  celte  construction  exige  encore  plusieurs  années. 
Attenant  à  cet  édifice,  se  trouve  un  cloître  du  xu'  siècle,  de  style  latin, 
avec  arcs  plein-cinlres  en  marbre  blanc,  colonnes  géminées  entrelacées 
comme  des  serpents,  avec  frises,  corniches  et  architraves  incrustées 
d'ornements  et  de  lettres  en  mosaïques. 

Ce  cloître  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Saint-Jean-de-Latran. 

De  l'église  Saint-Paul  hors  les  murs,  reconstruite  sur  le  plan  des 
basiliques  conslantiniennes,  nous  allons  à  Saint-Paul  trois  fontaines. 
Une  nature  solennellement  triste  nous  sert  de  préparation  au  pèlerinage 
du  lieu  où  fut  martyrisé  saint  Paul.  —  En  cet  endroit  eiistenl  trois 
églises,  dont  l'une  renferme  les  trois  fontaines  miraculeuses  qui  rap- 
pellent les  trois  bonds  que  fit  la  télé  du  saint  apôtre.  On  y  voit  sa  pri- 
son, le  tronçon  de  colonne  sur  lequel  il  fut  décapité,  un  ossuaire  conte- 
nant les  restes  d'un  grand  nombre  de  martyrs,  un  disque  de  pierre 
aplati  et  percé  au  centre,  que  l'on  attachait  au  cou  des  suppliciés  quand 
on  les  noyait.  Des  trois  églises,  une  seule  a  conservé  son  caractère  an- 
cien, c'est  celle  des  SS.  Vincent  et  Anaslase,  bâtie  en  624 ,  restaurée 
en  772,  renouvelée  sous  le  pape  Léon  III ,  à  la  fin  du  yiii*  siècle,  et 
dotée  vers  la  même  époque  de  villas  et  de  châteaux  par  Charlemagne. 
Elle  mérite,  à  ce  point  de  vue  tout  français,  une  attention  spéciale.  Elle 
se  compose  en  avant,  d'un  porche  ou  pronaos,  de  trois  longues  nefs  for- 
mées par  deux  rangs  de  piliers  carrés  portant  des  arcades  plein-cintres. 
La  nef  centrale  est  beaucoup  plus  élevée  et  plus  large  que  ses  collaté- 
rales et  s'éclaire  par  des  fenêtres  cintrées  à  double  évasemenl  interne 
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et  eilernc.  De  pelites  vitres  rondt»  rl'im  diumètru  d'aviron  15  à  16 
cenlimèlriis  (duuze  k  peu  près  par  fenôlre),  servent  au  passage  de  la 
lumière.  Nous  vîmes,  dans  quclipies  églises  d'Alliètics  le  môme  genre  de 
Titrage.  Unt  charpente  immense  el  appareille  à  l'inlérieur,  est  l'uniquo 
oroemenl  de  la  nef  principale.  Viennent  ensuite  lo  transsept  et  l'abstiJe 
qui  est  cârrèu  et  duut  In  vuûte  se  trouve  înQuiment  plus  basse  que  la 
clvirpente  de  la  nef  centrale. 

Eniérieurement,  l'appareil  des  collatéraux  de  cette  vaste  lîglise  est  un 
alternai  d'assises  de  briques  el  de  moéllniis.  Ouanl  aux  murailles  de  la 
grande  nef,  elles  sont  entièrement  bâties  on  briijues. 

Ainsi  donc,  au  vui*  siècle,  voici  un  type  d'église  où  l'on  remarqur^  en 
même  temps,  1°  les  alternats  que  nous  avons  renconirt'fii  dans  la  crypte 
des  Scipions  et  sur  certaines  murailles  de  l'ompcies  ;  3"  les  masses  en- 
tières de  briques  comme  l'on  en  voit  à  l'eitérieur  de  la  rotonde  du 
Panthéon  de  Kome  ;  ajoutons  que  celte  église  alTecle  la  forme  des  an- 
cienuL-s  basiliques  païennes,  moins  le  transsept  qui  parait  être  une  inno- 
vation de  l'époque  constantinienne.  Lo  transs«>pl  est  en  effet  d'origine 
chrétienne,  ciir  il  forme  la  traverse  de  la  croix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  église  des  SS.  Vincent  et  Anaslase  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  les  archéologues,  puisqu'elle  leur  présente  un 
lypf  complet  di?  l'arcliileclure  religieuse  au  vni*  siècle,  type  qui  ne  put 
manquer,  avec  Charlemagne,  de  s'introduire  dans  les  Gaules. 

19  décembre.  Visite  à  l'église  des  capucins  de  la  Conception,  place 
Barberini,  oi!i  l'on  aperçoit  quantité  de  christs  en  ivoire  sculptés  autre- 
fois par  un  religieux  du  couvent-,  quelques-uns  de  ces  petits  objets  sont 
d'un  assez  bon  style  du  xvir  siècle.  Naples  en  conserve  de  fort  beaux, 
et  tout  porte  à  croire  que  ceux  que  nous  rencontrons  en  France  pro- 
viennent le  plus  souvent  d'Italie.  Dans  l'église  de  la  (ktnception  se  voient 
un  saint  Michel-Archange  du  Guide,  peint  sur  soie,  et  l'un  de  ces  corps 
dont  la  conservation  délie  tous  les  procédés  d'embaumement  possibles, 
c'est  celui  du  bienheureux  père  Crispino,  qui,  n'ayant  guère  moins  d'es- 
prit que  de  sainteté,  disait  un  jour  à  je  ne  sais  quel  cardinal:  <•  .Uon- 
»  seigneur,  nous  sommes  tous  de  pauvres  fuseaux,  les  uns  couverts  de 
■  sole  rouge  et  les  autres  de  laine.  -  Vous  diriez  que  ce  bon  père  dort 
el  voilà  plus  d'un  siècle  et  demi  que  dure  son  sommeil,  sa  Ggure  et  ses 
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mains  n*onl  rien  perdu  de  leur  fratcheur,  ici  la  mort  est  douce  à  voir. 
Il  en  est  autrement  dans  Tossuaire  que  l'on  rencontre  au  même  endroit; 
imaginez  une  arcbilecture  faite  avec  des  ossements  humains,  corniches, 
colonnes,  frises,  architraves,  le  tout  orné  de  statues;  et  quelles  statues  ? 
de  vrais  squelettes  vôtus  d'un  froc  et  qui  vous  ricanent  avec  cet  air 
que  vous  savez,  horreur!... 

Visite  à  Tun  des  grands  cimetières  de  Rome,  près  la  basilique  de 
Saint-Laurent  hors  les  murs.  Si  l'on  voit  trop  la  mort  dans  l'ossuaire 
des  capucins  de  la  Conception,  il  faut  convenir  qu'au  cimetière  Saint- 
Laurent  on  ne  la  voit  pas  du  tout.  L'égalité  règne  ici  sans  partage  ;  pas 
une  tombe  sur  le  sol,  pas  même  une  croix,  seulement  je  ne  sais  com- 
bien d'ouvertures  fermées  par  de  grosses  pierres  qu'on  lève  au  besoin 
pour  descendre  les  corps  tout  habillés  au  fond  de  noirs  caveaux  où  ils 
sont  inhumés.  Celte  égalité  dans  la  mort  nous  glaça,  il  est  si  doux  de 
pouvoir  déposer  une  prière  et  une  larme  sur  une  tombe  aimée,  et  d'en 
rapporter  un  souvenir.  Ici  ce  passage  terrible  :  Transivi  et  ecce  non  erat 
est  deux  fois  vrai  !  Les  Romains,  artistes  partout,  ne  le  sont  point  au  ci- 
metière ;  en  ce  lieu  la  mort  est  implacable  et  règne  en  souveraine.  On 
dirait  qu'à  ses  yeux  jaloux,  un  tombeau  serait  une  trace  trop  visible  de 
ce  qui  eut  autrefois  mouvement  et  vie. 

20  décembre.  Nous  rendant  de  Thôtel  de  la  Minerve  au  palais  du 
Vatican  par  je  ne  sais  plus  quelle  rue  tortueuse,  nous  apercevons  une 
Vierge  sur  le  belvédère  d'une  maison  privée. 

—  Que  signifie  cela,  dis-je  au  bon  père  La  L....?  —  Ah!  fit-il,  c'est 
une  histoire  à  vous  conter.  —  Un  singe  vivait,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle,  dans  cette  maison,  un  singe  spirituel  comme  ils  le  sont  tous, 
mais  chose  plus  rare,  très  affectueux.  Un  jour  il  eut  envie  de  faire 
la  bonne  d'enfant;  que  les  singes  ne  font-ils  pas!  et  sans  tarder,  alors 
que  ses  maîtres  sont  sortis,  il  s'approche  du  berceau  de  leur  fils  et  len 
retire,  pensant  qu'il  avait  besoin  d'air  ;  le  prendre  dans  ses  bras,  le  por- 
ter au  sommet  de  la  maison  fut  l'affaire  d'un  instant.  Cette  nourrice 
d'une  nouvelle  sorte  s'en  donnait  à  cœur-joie  (où  l'amour  maternel  va- 
t-il  se  nicher)?  Quand  le  père  du  poupon  aperçoit  cette  scène,  il  est  aisé 
de  comprendre  quel  fut  son  effroi  ;  il  tombe  à  genoux,  dans  la  rue 
même  et  promet  à  Marie  une  statue  si  l'enfant  est  sauvé.  Sur  ces  entre- 


faites  le  sinpe  descpnd,  chai^t:-  de  son  trésor  et  le  remet  au  bcrccaa  si 
douwmenl,  que  la  mère  n'wûl  pas  raieui  fait.  Lo  nwtln?  «rrive,  entre 
dans  la  thflmbre,  trouve  loiil  en  ordre  ;  le  ouistiti  «n  te  momeril  ber- 
çait le  haniliiiu).  Il  y  avait  de  quoi  d<ïsarmftr  toute  colère,  une  si  bonne 
béte  no  méritait  que  des  caresses,  elle  avait  d'ailleurs  le  sourire  sur  les 
lèvres,  le  stiurire  que  vous  devinez  sans  peine.  Le  mo}L'n  de  gronder, 
s'il  vous  pliilt  !  ausa  la  chronique  rapporte  qu'on  sViiibrassii,  louchante 
scène  de  famille!  Le  père  n'oublia  pas  son  vœu.  —  Telle  est  l'histoire 
de  celle  statue,  qui,  dit  itn,  n'est  pfis  s/ins  mtVile;  elle  nous  parut  trop 
élevt'fl  pour  en  pouvoir  juger,  mais  d'origine  trop  curieuse  pour  l'ou- 
blier. 

Cependant  nous  traversons  le  pont  Sainl-Ange,  puis  la  place  Sainl- 
Pierre,  nous  montons  le  grand  escalier  du  Bemin  et  bientôt  nous 
sommes  en  plein  palais  du  Vatican. 

Vous  n'exigerez  point  de  moi  ime  description  impossible.  Le  Vatican 
est  une  ville  oii  les  siècles  ont  accumulé  les  constructions,  non  pas  tou- 
jours avec  une  («rfaite  ordonnance;  c'est  un  labyrinthe  A  se  perdre  et 
dont  on  visite  seulement  les  salles  princi(tales,  immenses  et  se  croisant 
en  tout  sens.  Qu'il  vous  sufTise  de  savoir  qu'on  y  compte  vingt  cours, 
un  vaste  jardin,  huit  grands  escalier»,  deux  cents  petits  pour  le  senrioe 
intérieur  cl  onze  mille  chambres. 

Les  étrangers  ont  seulement  accès  dans  la  chapelle  Sixline,  où  les 
fresques  de  Micliel-Ange  sont  bien  faites  pour  étonner  par  leur  taille  et 
leur  mérite;  dans  les  logei  de  Raphaël,  où  ce  grand  maître  a  multiplié 
ses  chefs-d'œuvre  peints  à  fresques;  dans  le  corridor  des  inscriptions 
où  les  païennes  sont  d'un  côté  et  les  chrétiennes  de  l'autre;  dans  la 
bibliothèque  du  Fatican,  riche  de  123  mille  volumes  el  de  23  mille  ma- 
nuscrits; dan»  le  nouveau  bras  qui  renferme  136  sculptures  antiques; 
dans  le  mwtée  Chiaramonti  qui  en  compte  733  ;  dans  le  musée  Pie  Cle- 
mentin  qui  n'en  a  pas  moins  de  893  ;  dans  le  musée  Egyptien,  infiniment 
moins  richn;  que  celui  de  Paris,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  les 
papes  n'ayant  pas  eu  leur  expédition  d'Egypte  ;  dans  le  muaée  étrusque, 
spécialité  du  genre;  dans  la  galerie  de$  tableaux,  peu  nombreuse,  mais 
quels  tableaux?  La  foriune  des  princes  de  la  Bnance  n'atteindrait  pas 
leur  valeur;  enQn,  dans  les  chambra  de  Raphaël,  qu'il  ne  faut  pas  coa- 
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fondre  avec  ^es  loges.  Merveilles  sur  merveilles!  quelle  plume  pourrait 
prétendre  à  les  décrire  !  Ces  galeries  sont  lenues  avec  soin,  ordre  et 
propreté,  avec  une  simplicité  de  bon  goût  bien  faite  pour  mettre  en 
relief  tant  de  chefs-d'œuvre.  Eux  seuls  provoquent  l'attention ,  point  de 
ces  surcharges  malencontreuses  qui  pourraient  la  distraire.  Un  jour 
bien  ménagé  et  le  plus  souvent  pris  d'en  haut,  permet  de  voir  les  ob- 
jets sous  toutes  leurs  faces;  des  murailles  à  teintes  neutres  les  font 
supérieurement  ressortir,   et   les   principaux  tableaux   pivotant  sur 
eux-mêmes,  peuvent  ôlre  étudiés  sous  divers  aspects  ;  le  spectateur 
appelle  sur  eux  la  lumière  et  la  lumière  répond  à  sa  demande,  un 
tour  de  main  suffit  pour  cela.  Point  de  confusion ,  rien  de  chatoyant 
dans  ces  immenses  salles  ;  partout  de  belles  proportions  ;  rien  ici  ne 
rappelle  les  magasins  de  bric  a  brac.  Une  sévérité  classique,  une 
entente  du  vrai  beau,  président  à  cette  distribution.  On  dit  merveille 
des  galeries  de  sculpture  vues  aux  flambeaux.  Le  marbre  prend  alors 
des  tons  vigoureux  qui  animent  cette  légion  de  statues  et  de  bustes. 
11  semblait,  nous  disait  quelqu'un  qui  avait  eu  l'avantage  de  voir 
ainsi  les  galeries,  que  Ton  s'y  trouvait  en  plein  siècle  de  Périclès  et 
d'Auguste.  Pour  moins  vivants  que  nous  ayons  vu  ces  chefs-d'œuvre, 
il  ne  nous  a  pas  paru  cependant  qu'ils  perdissent  au  grand  jour. 

Ici  ce  sont  les  dieux  :  Bacchus  qui  détériore  la  santé,  Esculape  qui 
la  rétablit;  Vénus  dont  il  faut  se  méfier,  Diane  au  maintien  austère; 
Plulon,  le  dieu  des  ombres,  que  sais-je!  tous  les  dieux  de  l'Olympe  et 
en  tête  l'Apollon  du  Belvédère,  trouvé  au  xv*  siècle  h  Porto  d'Anzio 
(12  lieues  de  Rome).  —  Là  ce  sont  des  prêtres  d'Apollon  et  pardessus 
tout  le  Laocoon  et  ses  fils  que  deux  serpents  étouffent,  chef-d'œuvre  des 
sculpteurs  Agésandre,  Polydore  et  Athmodore,  qui  florissaient  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  vulgaire,  groupe  découvert  en  1506,  sur  le  mont 
Esquilin.  —  Ailleurs  ce  sont  les  muses:  Melpomène  avec  le  masque 
tragique  et  le  glaive,  Thalie  avec  le  masque  comique  et  le  tambour  de 
basque,  Uranie,  muse  de  l'astronomie,  ayant  le  rayon  et  le  globe  cé- 
leste, Polymnie,  aux  mains  enveloppées  de  draperies,  pour  la  pantomime, 
Eralo  avec  une  lyre,  muse  de  la  poésie ,  Clio  portant  un  livre,  muse  de 
l'histoire,  Terpsichore  faite  pour  la  danse,  Euterpe  tenant  ses  flûtes;  la 
plupîirt  de  ces  muses  furent  déterrées  à  Tivoli,  en  1774,  tant  il  y  a  que 
le  sol  romain  est  une  mine  féconde  où  la  Grèce  se  retrouve. 


ROME. 

Les  oraleurs,  les  poêles  el  les  philosophes  de  l'anli^uité  ne  fool  point 
non  plus  délaiil  îi  celle  collection.  I)LmosUiiiie,  Kschine,  Cicéron,  Ho- 
rot-re,  Sophocle,  Posidippe,  Epicure,  Sénèque  y  sonl  présents.  Il  en  est 
de  môme  des  empereurs,  Auguste  avec  son  type  n«[ioléonieii,  Nt-ron^ 
Auionin,  Alexiindro  Sévère,  Julien  l'apaslal,  etc.,  etc.  ^Toublions  pas  de 
mentionner  certains  has-reliefs  en  stuc  qui  prouvent  que  les  anciens 
connaissaient  l'emploi  de  celle  matière,  et  terminons  en  citant  la  bigw, 
petit  char  de  marbre  blanc  omù  de  détails  si  fins  et  si  gracieux  qu'on 
les  prendrait  volontiers  pour  un  travail  de  la  renaissance. 

J'en  passe,  el  des  meilleurs,  pour  visiter  les  curiosités  artistiques  que 
conliennenl  les  grandes  salles  de  la  division  nommée  Bibliothèque  du 
yatican.  Les  manuscrits  s'y  trouvent  renfermés  dans  de  petits  bufTets 
h  hauteur  d'appui,  qui  sont  des  oiuvres  d'art.  D'autres  bunbts,  non 
moins  beaux,  sont  pleins  d'une  foule  d'objets  précieux  découverts  dans 
les  catacombes,  tels  que:  lampes  de  bronze  avec  le  chrisme,  fonds  de 
verres  dorés  avec  Ggures  de  saint  Pieire  et  de  saint  Paul,  lacr>-maioires 
en  abondance,  tryptiques  d'ivoire  des  xi*  el  xii'  si^les,  coffres  émaillés 
sur  cuivre  du  xi'  siècle,  une  image  du  Sauveur  de  la  fin  du  ii'  siècle 
et  provenant  des  ralacomhes,  quantité  de  petits  tableaux  sur  bois  de 
la  période  hiéralique  el  appartenant  aux  écoles  latine  et  byzantine, 
d'autres  de  la  pértotle  mtfstiqtie  et  des  peintres  Allégrilus,  Angélico  de 
Fiésole  et  Pinturicchio.  En  dehors  des  buffets  nous  vîmes  le  prie-Dieu 
sculpté  par  Blottière,  du  Mans,  des  émaux  de  Robert  Vauguerriers,  de 
Blois,  faits  en  1670,  un  triptyque  sur  l'un  des  volets  duquel  parait  un 
évêque  avec  des  fleurs  de  lis  et  celte  inscription  :  lodovicvs  bbx  PBinc 
\NN.  Domni  1435;  inscription  fautive  de  tout  point,  car  nous^  n'avons 
pas  de  Louis,  roi  de  France,  qui  ait  été  évêque,  il  s'agit  évidemment 
ici  de  saint  Louis  d'Anjou,  frère  de  Robert,  roi  de  Naples;  on  attribue 
ce  tableau  à  Giotto,  d'où  suit  que  la  date  de  1435  est  parfaitement  er- 
ronée, cet  artiste  étant  mort  en  1334.  MM.  les  bibliothécaires  du  Vati- 
can feront  bien  de  corriger  cette  inexactitude.  Parmi  les  peintures  l'on 
nous  montra,  notamment  encore  :  une  tête  de  Christ  du  va*  siècle,  à  la 
manière  noire  de  la  période  hiératique  et  de  l'école  néo-grecque,  elle 
est  ornée  d'un  nimbe  perlé;  puis  une  lêle  à  fresque  représentant  Char- 
lemagne,  trouvée  au  Monte  Pincio,  les  yeux  de  ce  roi  de  France,  tournés 
vers  le  ciel,  sont  empreints  d'une  mélancolique  tristesse. 
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Le  musée  égyptien  nous  offrit  une  étrange  statue  à  tête  de  lion  et  au 
corps  entouré  d'un  serpent. 

Dans  le  musée  étrusque  nous  vîmes  une  statue  de  bronze  vêtue  d'une 
sorte  de  casaque  absolument  semblable  à  celle  que  Ton  remarque  sur 
une  statuette  trouvée  aux  Châleliers,  près  d'Angers,  et  aujourd'hui  dé- 
posée au  musée  de  cette  ville.  Je  n'en  finirais  pas  de  citer,  et  je  crois 
qu'il  est  temps  de  nous  rendre  à  la  galerie  des  tableaux.  C'était  le  31 
décembre;  ne  pensez  pas  que  l'on  puisse  se  contenter  d'une  seule 
visite,  nous  en  fîmes  plusieurs  et  nous  n'osons  dire  que  nous  ayons  bien 
vu.  Il  est  vrai  que,  suivant  notre  méthode,  nous  procédions  par  choix 
et  par  types,  ce  qui  soulage  la  mémoire  et  tient  en  éveil  l'esprit  d'ob- 
servation. Trente-sept  tableaux,  placés  en  quatre  salles,  composent  toute 
la  galerie  du  Vatican  : 

Raphaèl.  —  Transfiguration  de  J.-C,  sur  bois. 

—  Madone  de  Foligno,  sur  bois. 

.  —  Le  couronnement  de  la  Vierge  (le  dessin  seul  est  de  Raphaël). 

—  Le  même  sujet  sur  bois. 

—  Les  trois  mystères,  peints  d'après  le  Perugin,  sur  bois. 

—  Les  trois  vertus  théologales. 
Dominiquin.  —  Communion  de  saint  Jérôme. 
André  Sacchi.  —  Vision  de  saint  Romuald. 

—  Saint  Grégoire-le-Grand  parlant  aux  incrédules. 
Nicola^s  Poussin.  —  Martyre  de  saint  Erasme. 

Guido  Rcni.  —  La  Vierge,  saint  Thomas  et  saint  Jérôme. 

— ^  Le  martyre  de  saint  Pierre. 
Valentin.  —  Le  martyre  des  saints  Processe  et  Marlinien. 
Caravage.  —  La  descente  de  la  croix. 
Titien.  —  La  Vierge,  saint  Sébastien,  saint  François  d'Assise. 

—  Portrait  d'un  doge  de  Venise. 
Baroche.  —  Le  repos  en  Egypte  (ébauche). 

—  Saint  Micheline  de  Pesaro. 

—  Annonciation  de  la  Vierge. 

Perugin.  —  Portraits  des  saints  Benoist,  Placide  et  sainte  Flavie. 

—  Hésurrection  de  J.-C,  sur  bois. 

—  La  Vierge,  saint  I^urenl  et  saint  Louis  d'Anjou,  etc.,  etc. 


—  Ui  nais»ance  de  J-C.  (Hapbaèl  y  travailla),  &ur  t 

Le  uuerciÙH.  —  La  Madeleine. 

—  Saint  Jeau  Ikiplisic. 

—  Iiicri'dtiliU':  lie  saint  Tliomas. 

Atvjclicu  éi  Fiemle.  —  Naissance  de  sainl  Nicolas  de  Bari. 

Piniuriccliio.  —  Le  coiiroimeinent  delà  Viergie,  sur  bois. 

Corrèije  (duuleui).  —  Le  Sauveur  nssis  sur  Tlris. 

PoUrr.  —  Paysage  avec  des  vaclies,  sur  bois. 

Mehzzo.  —  Freaque  iransporli^e  sur  loile,  représeoiaat  Sixte  IV  don- 
nant audience. 

Crivetti.  —  le  Clirisl  morl,  la  Vierge,  «lint  Jean  et  In  Madeleine. 

César  àe  Setlo.  —  \m  Vierge  avec  saint  Augustin  el  saint  Jean  rèvan- 
(^Itsle,  sur  bois. 

Garofak.  —  \a  Vierge,  saint  Josepb,  Jésus  el  sainte  tlallierine. 

Paul  Féronhe.  —  S»inle  Hélrne. 

Benozso  Goszoli  (élève  du  B.  Angulico  de  Fiesole).  —  Otiel<iues  traits 
de  la  vie  de  saint  Hyacinthe,  dominicain  ;  on  y  voit  un  bapliâlère  hexa- 
gone, [leint  sur  bois. 

maiiletfua.  —  Jc!>us  au  tombeau. 

Lu  plupart  do  ces  (Miinturcs  <)ui  avaient  été  transportées  en  France, 
où  l'on  a  pu  Ibs  ndiuirur,  furt-ul  rendues  à  l'Italie  en  1915. 

A  ces  treute-sepl  tableaux  nous  devons  ajouter  l'Enfant  prodigue  et 
une  sjiinte  Catherine  de  Murillo.  Djns  les  peintures  de  Kaphnët  il  est 
aisé  de  distinguer  sa  première  niunière  de  la  seconde  ;  le  Couronnemnit 
de  la  f^ierfjeel  les  Trois  mysléres  apparlienuent  à  la  première  et  closent 
en  quelque  manière  la  période  mystique.  La  Vierge  du  Fohgno  et  la 
Traitxfujuratioa  deJ.-C.  ouvrent  la  période  ûaBenamance;  l'esprit  reli- 
gieux y  est  moins  suave,  mais  la  beauté  de  la  forme  s'y  manifeste  davan- 
lage.  L'attention  se  porte  aussi  sur  la  Communion  de  saint  Jérôme  du 
Dominiquin.  Affaissé  sur  lui-même,  suint  Jérôme  regarde  avec  amour 
l'hostie  qu'on  lui  présente.  Tout  fait  tableau  dans  ce  portrait,  jusqu'à  cette 
barbe  épaisse  qui,  s'unissunl  à  quelques  mèches  de  cheveux,  encadre  à 
Ici  façon  d'une  crinière  le  front  chauve  et  la  mâle  Qgure  du  saint  doc- 
leur;  à  ses  pieds,  son  lion  favori,  nionie  el  silencieux,  son  lion,  emblème 
de  l'énergique  beauté  de  son  style,  parait  s'incliner  comme  s'il  avait 
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rintelligence  de  l'acte  pieux  qui  préoccupe  son  maitre.  [Noblesse,  gran- 
deur, pureté  classique,  sobriété  dans  les  détails^  font  de  ce  chef-d'œuvre, 
à  certain  point  de  vue,  le  premier  de  tous.  Puis-je  ainsi  me  prononcer 
en  présence  de  eet  autre  prodige  de  la  peinture,  la  Tramfiguration  de 
J.  C?  Une  religion  qui  a  mis  au  cœur  des  siens  et  sous  leurs  pin- 
ceaux de  telles  inspirations,  ne  peut  être  qu'une  religion  sainte;  Platon 
l'a  dit,  le  be/iu  c'est  la  splendeur  du  vrai  ! 

Ici  je  m'arrête  et  pourtant  j'avais  encore  à  vous  parler  des  chambres 
de  Raphaël,  où,  parmi  les  fresques  de  cet  artiste,  V École  (f  Athènes  el  la 
Dispute  sur  le  Saint-Sacrement  sont  au  premier  rang,  mais  l'impuissance 
de  l'observateur  natt  souvent  de  ses  admirations,  et  tel  est  l'étal  d'esprit 
dans  lequel  je  me  trouve  en  ce  moment. 


Rome,  janvier  i855. 


LXSIV. 
HOIE. 


UVitt  DU  CAPITOLE.  —  CnATKAV  SAUT-ANGE  —  I.E  OVinitlkt..  —  PALAIS  VpSPICUOSI 
ET  COL05KE.  —  CALCKIES  SORGU^E,   OORIA   ET   BAIUIKBIKI.  —  LA  rAUIESlNA. 


Le  C»piiole!  quels  souvenirs  ce  nom  ne  suggîre-l-il  pas  à  l'es- 
pnl  ;  on  y  giirdail  ces  lois  fdnit'uses  où  se,  trouvai!  cet  article:  "  tjii'îl 
soit  prrmù  de  luer  la  enfants  monxtres.  »  L'église  voisine  d'jéracœli, 
dans  laquelle  chaque  année,  à  Noél,  de  petits  eiifanls  montent  à  la  tri- 
bune et  proclament  l'heureux  avènement  du  Christ,  est  là  pour  protester 
contre  celte  barbarie.  C'était  au  Capilole  que  !es  triomphateurs  allaient 
orner  de  lauriers  la  statue  de  Jupiter  \  en  cet  endroit  qu'au  moyen  âge 
l'on  couronnait  les  poètes  vainqueurs.  C'était  aussi  près  de  là  que,  du 
haut  de  la  Roche  Tarpéienne,  l'on  précipitait  les  criminels  de  hante 
Irahison. 

Jadis  temple  et  citadelle  comme  l'Acropole  d'Athènes,  le  Capilole, 
aujourd'hui,  n'est  plus  que  le  palais  municipal  de  Rome,  enrichi  d'un 
superbe  musée;  on  y  monte  ptir  un  escalier  magistral  qu'embellissent 
à  la  fois  deux  slalues  de  Castor  el  de  Pollux,  les  trophées  dits  de  .Marius, 
les  figures  de  deux  Constantin,  l'un  Auguste  el  l'autre  O'sar,  puis  deux 
colonnes  milliaires  ;  tous  ces  monuments,  alignés  sur  le  devant  d'une 
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belle  terrasse,  sont  antiques.  Tune  des  colonnes  exceptée.  La  rampe 
franchie,  on  entre  sur  la  place  carrée  du  Capitole,  au  centre  de  laquelle 
parait  la  statue  de  Marc-Âurèlc ,  en  bronze,  seul  monument  équestre 
qui  nous  soit  resté  de  la  vieille  Home.  Devant  nous  se  dresse  le  palais 
sénatorial  ou  municipal,  qui  renferme  une  statue  de  Charles  I"  d'Anjou, 
autrefois  sénateur.  A  droite  et  à  gauche  de  la  place  s^élèvent  des  bâti- 
ments dont  les  salles  sont  garnies  de  chefs-d'œuvre.  Tout  cet  ensemble 
a  grand  air  et  sent  son  Michel-Ange. 

28  décembre.  Nous  visitonsJes  principales  pièces  du  Capitole,  nous 
attachant  tout  d'abord  à  considérer  un  monument  qui  nous  rappelle  la 
Gaule;  c'est nin  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  sur  la  face  du- 
quel on  voit,  en  haut  relief,  une  bataille  entre  Romains  el  Gaulois.  Ceci 
parait  incontestable,  mais  ce  qui  pourrait  Têtre  moins,  c'est  l'opinion 
de  quelques  auteurs  qui  prétendent  que  ce  sarcophage  représente  un 
combat  de  l'an  335  avant  J.-C,  arrivé  près  de  Telamone  en  Toscane. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  chevelure  hérissée  el  la  forme  des  armes  ne  laissent 
aucim  doute  sur  l'origine  des  combattants  ;  et  les  visages  de  nos  pères 
ont  cela  de  particulièrement  curieux,  qu'ils  ne  ressemblent  pas  mal  à 
celui  de  la  statue  célèbre  du  gladiateur  mourant.  Aussi  plusieurs  anti- 
quaires ont-ils  inféré  de  cette  similitude,  que  ce  prétendu  gladiateur 
pourrait  bien  être  simplement  un  Gaulois  «  On  peut  penser,  dit  l'un  d'eux, 
9  que  ceUe  statue  faisait  partie  d'un  groupe  représentant  la  défaite  des 
»  Gaulois  lors  de  leur  expédition  dans  la  Grèce.  » 

Ce  marbre,  que  le  gouvernement  de  l'empire  avait  transporté  h  Paris 
et  que  la  restauration  rendit  à  Rome,  est  un  travail  purement  grec  et 
d'un  beau  style. 

Un  objet  d'une  insigne  rareté,  au  même  musée,  consiste  dans  les 
fragments  du  plan  de  Rome  gravé  sur  marbre  blanc.  Ils  furent  trouvés 
au  temple  de  Romulus  et  de  Rémus,  présentement  S.  Cdme  et  S.  Da- 
mien,  sur  la  voie  sacrée.  On  y  dislingue  le  tracé  du  portique  d'Ociavie, 
de  la  basilique  Emilienne,  de  la  Grœcoslasii,  des  Thermes  de  Titus,  du 
théà4re  de  Marcellm  el  du  théâtre  de  Pompeies.  L'antique  topographie  de 
la  ville  éternelle  peut  encore  être  étudiée  sur  un  piédestal  dédié  à  l'em- 
pereur Trajan  ;  on  y  lit  en  effet  le  nom  des  rues  de  cinq  des  anciennes 
régions.  Je  doute  que  nos  ingénieurs  modernes  apportent  autant  de 
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sollicitude  à  coiii»erver  pour  la  poslérilé  les  pUm  et  noms  de  nos  divers 
quartiers  de  grandes  filles;  les  vieux  Romains  pourraieDl  bien  êlre 
encore  ici  noit  innilres. 

Parmi  d'aulres  curiosités  nous  devons  ciler,  1*  la  fameuse  table 
iliaque  oii  se  dt-roulerit  les  principaux  Tiiits  de  la  guerre  de  Troie,  cetie 
taille  est  un  joli  petit  bas-relief  en  marbre  bl«nc  ;  2*  un  vase  de  bronze , 
découvert  près  d'Albano  el  sur  lecjuel  on  remarque  une  inscriplicm  en 
lettres  grec*iucs  jiointiUée*,  qui  nous  rappela  les  caractères,  également 
poinlitUs,  de  deux  inscriptions  latines  plaet-es  au  fond  de  vases  d'ar- 
gent faisant  partie  du  saccUum  romain  découvert  en  Anjou,  près  de 
N.-l).  d'Alençnn,  en  iH36,  ce  sacellum  figure  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  du  Louvre;  3'  la  célèbre  Vénus  du  C^pitole,  trouvée  en  1753 
sur  le  mont  Esquilin,  statue  en  marbre  d«  Panis,  d'un  travail  extrême- 
ment délicat,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  lui  pn-fén-r  la  Vénus  de 
Mito.  I<a  plupart  des  sculptures  de  ce  musée  furent  découvertes  à  Rome, 
Bl  beaucoup  d'entre  elles  appartiennent  au  style  grec. 

Ici  les  tableaux  sont  infiniment  plus  nombreux  qu'au  Vatican,  mais 
n'ont  pas  le  même  mérite;  il  s'en  rencontre  cependant  un  certain 
nombre  de  fort  beaux  se  raltarbanl,  pur  l'dge  ou  la  façon,  à  la  période 
mysliifiie.  Ils  sont  de  Francia,  BoticeUi,  BeUini,  (iarufalo,  Ferrari,  Colla 
dclla  iHatrice,  de  Periujiu,  di;  Plnturicchio,  etr,  Parmi  les  peintures 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'Ecole  mystique,  mentionnons  l'enlèvement 
des  Sabines  et  la  biilaille  d'Arbelles,  de  Pierre  de  Corlone,  la  Sibylle  de 
Cumes,  du  Dominiguin,  la  Sibylle  de  Perse,  du  Guerchin,  et  le  portrait 
de  Michel-jénge  peint  par  lui-même.  Puis,  avant  de  quitter  te  Capitole, 
n'oublions  pas  ses  oies  sacrées  découvertes  au  nombre  de  deux  (1)  sur 
la  roche  Tarpéienne,  et  maudissons  ces  emblèmes  de  la  défaite  de  nos 
pères,  sans  refuser  cependant  à  personne  le  droit  de  se  railler  ici  de 
notre  patriotisme. 

11  janvier  1856.  Visite  au  château  Saint-Ange.  Vous  décrire  cette 
forteresse,  que  nos  soldats  français  occupent  aujourd'hui,  serait  répéter 
pour  la  millième  fois  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  et  bien  dit.  Qui  ne 
sait  que  primitivement  cette  forteresse  fut  le  mausolée  de  l'empereur 

{D  EUh  Mnt  eD  broDK. 


X 


ROME.  499 

Adrien ,  qu'elle  se  compose  d'une  tour  ronde  de  plus  de  cent 
quatre-vingts  mètres  de  circonférence,  et  si  colossale  qu'on  prendrait 
pour  une  petite  ville  les  constructions  qui  la  surmontent?  mais  ce  que 
l'on  connaît  moins,  c'est  son  appropriation  intérieure.  Un  sergent  fran- 
çais nous  conduisit,  flambeau  à  la  main,  dans  les  profondeurs  de  cette 
curieuse  enceinte,  par  une  rampe  assez  rapide,  en  spirale  ;  cette  rampe 
est  encore  pavée  çà  et  là  de  très  petits  cubes  de  pierres  formant  mo- 
saïque. Les  voûtes  de  ce  couloir  sont  à  berceau  continu ,  les  unes  bâ- 
ties en  briques  et  les  autres  en  grand  appareil.  Après  quelques  minutes 
d'une  marche  mal  assurée,  nous  atteignons  le  cœur  de  la  tour  et  sa  partie 
la  plus  basse.  C'est  une  sorte  de  nef  ayant  comme  deux  petites  ailes  et 
une  abside,  au  fond  de  laquelle  s'élevait  le  tombeau  d'Adrien.  Revenant 
sur  nos  pas  par  le  même  couloir,  et  non  sans  avoir  trébuché  plus  d'une 
fois  dans  l'eau  qui  suinte  en  ces  lieux  souterrains,  nous  arrivons  à  l'é- 
(age  où  se  trouve  une  allée  qui  traverse  en  ligne  droite  et  en  pente 
l'immense  tour  de  part  en  part.  Montant  cette  allée,  nous  tournons  à 
gauche  et  nous  voyons  une  chambre  que  Galilée,  dit-on,  habita  quelque 
temps.  Plus  haut  encore,  et  rendus  sous  la  galerie  supérieure  de  la 
tour,  nous  apercevons  une  autre  pièce  qui  servit,  s'il  faut  en  croire  la 
chronique,  de  prison  à  Benvenuto  Cellini.  Il  n'était  pas  si  étroitement 
gardé,  parait-il,  qu'il  ne  put  se  laisser  descendre  du  sommet  de  la  for- 
teresse et  s'échapper. 

Traversant  je  ne  sais  plus  combien  de  corridors,  nous  arrivons  dans 
une  grande  salle  nommée  la  salle  du  Conseil,  doni  les  voûtes  sont  peintes 
et  ornées  de  devise»  grecques  et  latines,  entre  lesquelles  on  lit  celle-ci  : 
Festina  lente.  Dans  un  autre  appartement  nous  remarquons  le  grand 
coffre  de  Sixte-Quint,  qui,  suivant  ses  ordres,  devait  toujours  renfermer 
cinq  millions  d'écus  romains,  et  qui,  en  effet,  les  renferma  jusqu*au 
traité  deTolentino  (1797).  Pie  VI,  à  celte  époque,  fut  contraint  de  le 
vider  ;  le  vieux  coffre  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité. 
Il  en  est  de  même  de  ces  vastes  chaudières  où  l'on  faisait  bouillir 
l'huile  que  les  soldats  de  la  garnison  versaient  sur  les  assiégeants  lors 
des  attaques  qu'eut  à  soutenir  le  château  Saint-Ange.  Ces  chaudières 
sont  de  grands  vases  d'argile  enchâssés,  les  uns  près  des  autres,  dans  un 
immense  fourneau.  Nous  visitâmes  ensuite  les  prisons  souterraines  qui 
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wnl  de  pftiils  n'Hiiits  pri^î^lt^  <Je  corridors  en  ztg-zag  et  donl  les  portes 
n'ont  pas  plus  d'un  mètre  dVIévaiion.  Béatrix  Cciici  fl  i-ucrtV;e,  sa 
mère,  y  furent  incarcôrt'es  avant  leur  supplice.  Quant  aux  oubliettes,  j 
croira  qui  voudra,  je  doute  qu'elles  soient  autre  chose  que  des  fosses 
d'aisAiire. 

On  présume  que  le  mflusoliîo  d'Adrien  devint  forteresse  seulement 
fious  l'empereur  Hoiiorius  (v  siècle),  qui  traça  la  nouvelle  enceinte  de 
Rome,  Au  vr  siècle,  les  Grecs  y  soutinrent  ini  si<^gc  contre  les  troupes 
de  Vitigès,  du  temps  de  Bélisaire.  Du  \*  au  xtV,  ce  chjieau  fut  à  peu 
près  constannnenl  l'asile  de  certaines  familles  opulentes  et  factieuses  qui 
dt^solaieiu  la  ville  en  inquitiiatit  les  [tapes.  Oux-ci  ne  devinrent  réel- 
lement maîtres  de  cette  tour  que  sous  Boiiiface  IX  (1389-1404),  qui 
la  nt  restaurer  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujourd'liui. 

|)e|)uis  le  XV'  siècle,  le  palais  du  Vatican  peut  entrer  en  coramuni- 
colion  avec  le  château  Saint-Ange,  au  moyen  d'un  passage  pratiqué  sur 
les  murs  de  la  cité  Léonine.  Des  boulets  eu  pierre  se  voient  encore  à 
l'intérieur  des  cours;  nous  apcrçilmes  au  dehors  les  tranchées  récem- 
ment pratiquées  par  nos  Français  qui  font  de  cet  endroit  un  fort  inex- 
pugnutile. 

12  Janvier.  Visite  nu  Onirinal.  Après  le  Vatican,  le  Otiirinal  est  le 
plus  beau  palais  drs  pîipes.  Sa  situation  sur  un  point  élevé  lui  donne 
beaucoup  d'agrément.  De  longues  façades  et  de  hautes  fenêtres  à  fron- 
tons triangulaires,  ont  dans  leur  ensemble  une  noble  simplicité  !  Là 
comme  ailleurs  les  Romains  délestent  la  surcharge  et  préfèrent  aux 
lignes  capricieuses  du  gothique  les  belles  proportions.  En  face  du 
palais  se  développe  l'esplanade  de  Monte  Cavailo',  ornée  de  son  obé- 
lisque égyptien  et  de  ses  deux  groupes  d'hommes  et  de  cbevaux  qu'à 
tort  ou  à  raison  l'on  attribue  l'un  à  Phidias  et  l'autre  à  Praxitèle. 

Entrés  au  QuirinaJ  nous  en  visitons  tes  vastes  jardins  remarquables 
par  leurs  hautes  murailles  de  verdure,  formées  de  buis  et  de  lauriers 
taillés  avec  soin.  De  longues  terrasses  permettent  d'embrasser  d'un 
coup  d'ceil  la  partie  septentrionale  de  Rome.  De  limpides  et  abondantes 
eaux  circulent  en  tout  sens  et  font  jouer,  sous  une  immense  grotte,  un 
orgue  et  des  jets  d'eau.  Cet  orgue,  par  la  disposition  de  ses  tuyaux,  ne 
diOëre  pas  des  orgues  pneumatiques.  Il  tient  de  celles  que  ooanaissaienl 
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les  Romains  en  ce  que  Tair  s'y  trouve  chassé  par  la  force  de  Teau  au 
lieu  de  Tétre  par  la  puissance  d'un  soufflet.  L'orgue  hydraulique  pré- 
cède de  quelques  siècles  l'orgue  pneumatique  dont  nous  croyons  voir 
une  représentation,  la  plus  vieille  de  toutes,  sur  le  piédestal  du  ly* 
siècle,  de  l'obélisque  égyptien  de  l'Hippodrome  à  Gonstantinople.  Spon 
avance  que  cette  représentation  est  celle  d'un  orgue  hydraulique  ;  j'ai 
lieu  de  penser  qu'il  se  trompe,  attendu  que  l'étude  du  piédestal  en 
question  nous  dispose  à  croire  qu'il  s'agissait  d'un  orgue  portatif.  Si 
notre  observation  est  juste,  il  s'en  suivrait  que  l'orgue  pneumatique  da- 
terait au  moins  du  iv*  siècle.  Je  me  suis  toujours  demandé  et  je  me 
demande  encore  si  ce  passage  de  l'Apocalypse  n'a  pas  eu  quelque  in- 
fluence sur  les  modifications  de  cet  instrument ,  de  tous  le  plus  reli- 
gieux :  «r  J'entendis  alors  (écrit  saint  Jean)  une  voix  qui  venait  du  ciel 
»  qui  était  comme  le  bruit  de  grandes  eaux  et  comme  le  bruit  d'un 
»  grand  tonnerre,  et  cette  voix  que  j'ouïs  était  comme  le  son  de  plu- 
»  sieurs  joueurs  de  harpes  qui  touchent  leurs  harpes,  et  ils  chantaient 
•  comme  un  cantique  nouveau  devant  le  trône,  etc.  • 

Mais  il  est  temps  de  pénétrer  dans  les  immenses  salles  du  Quirinal  ; 
elles  sont  d'une  grande  simplicité  ;  point  de  luxe  exagéré,  point  de  ces 
petites  choses  que  nous  nommons  en  France  de  charmantes  inutilités. 
Une  décoration  sévère  et  noble  imprime  à  toutes  ces  pièces  je  ne  sais 
quel  air  de  grandeur  classique  qui  vous  séduit.  C'est  bien  ici  la  demeure 
de  ces  papes  vénérables  qui  surent  allier  les  magnificences  de  l'art 
avec  leurs  habitudes  modestes,  car  on  peut  dire  qu'ils  ont  deux  exis- 
tences, l'une  toute  publique,  et  à  ce  point  de  vue  pleine  de  pompe, 
I  autre  intime,  et  celle-là  pleine  d'humilité.  De  ce  contraste  naît,  j'ose 
le  dire,  ce  goût  exquis  que  l'on  retrouve  partout  dans  leurs  habita- 
tions. L'humilité,  au  point  de  vue  de  l'art  comme  à  celui  de  la  cons- 
cience, a  donc  sa  raison  d'être  ;  elle  tempère  à  propos  et  dans  de  justes 
proportions  ce  que  la  grandeur  pourrait  avoir  de  trop  excessif;  et  voilà 
comment  le  christianisme  bien  entendu  sert  au  développement  des 
beaux  arts.  Voyez  ce  cabinet  de  travail  !  un  dais,  un  fauteuil,  une  table 
à  l'angle  de  laquelle  est  un  crucifix,  une  urne  de  bois  pour  les  déchets 
de  papiers,  et  quelques  sièges  composent  tout  le  mobilier  de  cette  pièce 
aux  heureuses  proportions. 
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Celte  dtambre  à  coudier  peut-elle  être  ptos  simple?  un  lit  i  qiie- 
DouillBs  orné  de  rideaux  de  soie  rouge ,  de  grands  rideaux  verts  qui 
pendent  aux  Tenèlres  el  quelques  meubles  de  kiis  de  ciironoier  ea  ftuil 
l'oniement. 

Celle  salle  à  manger,  où  te  pape  dliie  âcul,  est  si  modeste  que  je  n'y 
trouve  rien  à  décrire. 

La  grande  salle  du  trône  a'a  punt  de  t^mbfanles  cbamarrés  d'or; 
des  tapisseries  des  Gobelitis  données  par  Napoléon  I",  un  fauteuil  de 
velours  rouge  sous  un  dais  de  même  éiolîe,  derrière  le  Irtine  le  ctian- 
délier  à  sept  branches  peinl  h  fresque,  des  rideaux  verts  aux  feoëlres, 
quelques  cbaises  de  bois,  une  cheminée  de  marbre  blnnc  et  le  pavage  i 
la  Dunière  vénitiemie,  tel  eu  est  le  luxe.  I.e  [lavagc  h  la  manière  vént- 
Uenne  est  un  blocage  de  petites  pierres  de  diverses  couleurs  novées 
dans  un  bain  de  stuc,  le  tout  parfaitement  poH.  Les  anciensconnaissaient 
ce  dallage  que  nous  avons  vu  dans  Ponipeies. 

lui  général  toutes  ces  pièces  se  commandent  par  de  longs  corridors 
et  ne  tiennent  leur  beauté  que  de  leurs  grandes  lignes  et  des  objets 
d'art  qu'elles  renferment.  Ici  nous  avons  remarqué  divers  tableaux  re- 
présentant les  basiliques  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainle-Marie- 
Majcare  et  de  Saint-Paul  tor*  te»  murs,  telles  qu'elles  étaient  au  moyen 
lige,  c'esl-à-dirt;  avec  leurs  rangs  de  colonnes  et  leurs  charpentes,  au 
lieu  de  voûtes  et  de  plafonds;  là  un  superiie  saint  Jérdme  de  Ribeira, 
une  belle  vierge  de  Guido  Reni ,  un  magnifique  paysage  de  Gaspard 
Poussin;  ailleurs,  une  tapisserie  des  Gobelins  à  la  date  de  1817,  d'a- 
près Abet  de  Pujol,  puis  un  bas  relief  disposé  en  frise,  du  sculpteur 
Thorwaldsen,  représentant  le  triomphe  d'Alexandre;  plus  loin  et  dans 
beaucoup  de  salles,  des  christs  en  ivoire,  non  moins  beaux  que  <^ui  du 
Vatican  qui  est  de  l'Algarde;  enfin  la  plus  délicieuse  petite  mosaïque 
qu'il  soit  possible  de  rencontrer;  un  tout  petit  oiseau  y  défend  son  nid 
contre  les  malices  d'une  souris  plus  innocente  et  plus  petite  encore. 

Même  jour,  visite  au  palais  Rospigliosi.  N'y  aurait-il  à  voir  que  la 
belle  fresque  représentant  l'^urore^  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger  de  s'y 
rendre.  C'est  le  chef-d'œuvre  du  Guide.  Nous  sommes,  j'en  conviens,  en 
pleine  mythologie,  mais  cette  peinture  est  belle  comme  serait  vn  an- 
tique; ajoutez  que  la  lumière  est  d'une  sérénité  parfaite  el  d'un  éclat 
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qui  défie  la  nature.  Voilà  bien  comme  j'aime  Apollon  et  les  nymphes, 
les  dieux  et  les  roses.  Tout  le  resie,  à  tort  sans  doute,  m'a  semblé  pâle 
et  s'est  évanoui  de  mes  soiivenirs. 

14  janvier.  Visite  au  palais  Colonne.  L'ambassadeur  de  France , 
H.  de  Bayneval,  en  occupe  quelques  pièces.  On  y  pénètre  par  un  grand 
escalier  et  par  un  large  vestibule  orné  d'un  dais,  sous  lequel  sont  les 
armes  de  la  famille  Colonne.  Ce  palais  est  surtout  remarquable  par  son 
immense  galerie,  incontcsiablement  la  plus  belle  de  Rome,  et  qui  n'a 
pas  moins  de  deux  cenis  pieds  de  longueur  sur  plus  de  trente  de  large. 
Ses  voûtes  méplates  sont  peintes  à  fresque  et  représentent  différents 
épisodes  de  la  bataille  de  Lépante,  où  figura  glorieusement  Marc- Antoine 
Colonne.  Le  dallage  est  tout  marbre  avec  dessins  ronds,  carrés  et  octo- 
gones; au  fond  se  trouva  la  salle  d'orchestre  un  peu  plus  élevée  et  sé- 
parée seulement  de  la  galerie  par  deux  pilastres  et  deux  colonnes  co- 
rinthiennes. Il  est  peu  d'appartements  qui  puissent  avoir  un  si  grand 
air,  sans  en  excepter  les  salles  des  grands-mattres  à  Halte,  de  l'ambas- 
sade de  Russie  à  Constantinople  et  des  doges  à  Gênes.  Ajoutons  que 
dans  ces  galeries  du  palais  Colonne,  les  chefs-d'œuvre  abondent  ;  citons 
notamment  un  meuble,  unique  en  son  genre,  et  des  glaces  d'un  bel 
effet.  Ce  meuble ,  travail  allemand  des  frères  François  et  Dominique 
Stannard,  est  une  sorte  de  secrétaire  d'ébène  illustré  de  vingt-huit  bas- 
reliefs  en  ivoire,  tellement  achevés  que  la  loupe  n'en  laisse  pas  distin- 
guer toutes  les  finesses  ;  et  cependant  ces  artistes  avaient  à  reproduire 
l'œuvre  la  plus  audacieuse  qui  soit  sortie  de  la  palette  d'un  peintre,  le 
jugement  dernier  de  Michel- Ange.  Leur  patience  allemande  a  pu  seule 
triompher  d'une  pareille  tâche.  On  conçoit  après  cela  que  Raphaël  ne 
les  ait  point  effrayés,  aussi  ont-ils  rendu  avec  grâce,  sur  ce  même 
meuble,  divers  sujets  tirés  de  lei  Logei.  On  ne  se  lasse  pas  surtout  d'ad- 
mirer la  création  du  monde^  ixlle  iÈve  et  d'Adam,  puis  l'arbre  mysté-- 
rieux  de  l'Écriture.  Quant  aux  glaces,  leur  originalité  consiste  dans 
l'application  de  jolies  peintures  à  leur  surface.  Mario  dei  Fiori  et  Charles 
Maratta  s'inspirant  des  fleurs  et  des  amours,  en  ont  peint  à  tous  les 
angles;  ce  genre  de  miroirs,  que  nous  avons  retrouvé  en  d^autres 
galeries,  parait  avoir  été  fort  en  usage  à  Rome  aux  xvu*  et  xyiii* 
siècles. 
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Ouu  votw  diwi-jfl  lies  Uibli^aiix  ?  11  serait  Irop  long  de  les  thiumérer, 
il  vuus  sunirti  de  «iroir  que  les  G.  Jiiliani,  Jacob  d'Avaacc  de  Bonoiiiji, 
G.  de  Fabriano,  Gaspiird  Poussin,  Berebelii,  Claude  Lorniin,  Snlvalor 
nosfl,  Ribuini,  Luini,  l'AlbatM',  Hubeiis,  Vun-I)yt'k,  le  Guerchin,  Tintorel, 
Véroiièse,  Guide,  elc^  etc.,  y  sont  nombreus.  Toul  ceci  témoigne 
sufTisanimeni  de  l'opulence  el  de  la  grondeur  de  celle  iltuslre  maisoa 
Colon  ue. 

Sau&  tenir  compte  des  dates,  attacbonâ-nnus  maintenant  à  passer 
en  reviie  les  objets  qui  nous  ont  le  pbis  frappé  dans  les  galeries  Bor~ 
ghéte,  Doria  el  Barhtrini.  Le  palais  Borgh^e,  comme  la  plupart  des 
palais  de  Rome,  ei^l  im  vaste  qitadritaWTe  au  centre  duquel  sVInrgil 
une  cour  enviromiL'e  de  portiques  à  tisonnes  au  rez-de-chaussée  et 
au  premier  étage.  Ces  construelioiis  ont  beaucoup  de  rapport  avec  nos 
cMires  du  moyen  Age,  ou  plutôt  avec  les  anciennes  maisons  ro- 
maines dont  Pompetes  offre  quelques  ly-pes,  de  petite  dimension  lors- 
qu'on les  compare  avec  nos  hôtels  modernes.  Au  rez-de-chaussée  dudit 
palais  Boi^tièse,  sont  les  douze  salles  composant  la  galerie  de  tableaux 
admirablement  tenue  et  embellie  de  petits  jets  d'eau  ombeltifîires  qui 
ont  le  tort  d'éire  mi'-diocrement  do  snisc>n  en  janvier.  Dans  chaque 
salle,  sur  des  tables  disposées  à  cet  effet,  les  curieux  Irouveni  des  écrans 
pouvant  servir  h  l'explicalimi  des  Miji;ts.  lU  Irotivcnl  f  noore  dos  tubes  k 
l'aide  desquels  l'œil  peut  mieui  distinguer  le  mérite  des  tableaux.  Vé- 
Iranger  prise  fort  toutes  ces  petites  attentions  que  nous  ne  rencontrons 
guère  en  France.  Donc,  armés  de  ces  écrans  et  de  ces  tubes,  tous  les 
trois  nous  visitons  les  salles  de  cette  galerie  et  nous  y  remarquons:  un 
petit  portrait  de  Raphaël  peint  par  lui-même  et  de  sa  première  ma- 
nière, deux  tableaux  de  Piniuricchio,  représentant  l'bistoire  de  Joseph, 
un  portrait  de  César  Borgia  par  Raphaël,  la  Sibylle  de  Cumes  du  Domi- 
niquin,  un  saint  Stanislas  de  Ribeira,  puis  plusieurs  tableaux  de  Francia, 
peintre  qui  sut  imir,  on  ne  peut  guère  mieux,  la  beauté  de  la  forme 
avec  le  sentiment  chrétien.  Mais  une  Vénus  de  Luc  Cranac,  en  pied  et 
sur  bois,  piqua  surtout  notre  curiosité  ;  c'est  un  travail  qui,  par  le  style, 
appartient  à  la  période  mystique  ;  j'ai  lieu  de  penser  que  depuis  l'aban- 
don des  Vénus  antiques,  celle-ci  est  la  première  qui  ait  devancé  la  Re- 
naissance- Il  est  assez  étrange  de  voir  unedéessedu  paganisme  s'Incarner 
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dans  une  forme  chrétienne  ;  celle  rarelé  ou  plulôl  ce  contre  sens  arlis- 
lique  valail  la  peine  d'être  signalé. 

La  galerie  Doria  présente "lin  intérêt  non  moins  vif  par  la  qualité  et  le 
nombre  de  ses  tableaux  (au  moins  800).  Nos  musées  de  province 
brillent  peu  devant  ces  cabinets  particuliers.  De  plus  en  plus  il  faut  re- 
noncer, je  ne  dirai  pas  h  décrire,  mais  à  citer,  car  une  lettre  deviendrait 
un  catalogue.  Notre  choix  se  porta  de  préférence  sur  une  Jeanne  II , 
reine  de  Naples,  n""  454,  peinte  par  Léonard  de  Vinci,  évidemment  d'a- 
près un  portrait,  car,  lorsque  celle  reine  mourut  (1435),  Léonard  n'était 
pas  né  (1453).  Si  je  ne  me  trompe,  ce  tableau  a  une  certaine  ressem- 
blance avec  l'un  de  ceux  que  conserve  le  musée  de  Saumur. 

Jeanne  porte  un  chapeau  rond,  d'un  rouge  clair,  orné  de  trois  perles; 
&  son  cou  pend  un  médaillon  ;  une  robe  de  velours  rouge  la  pare  avec 
élégance,  les  manches  en  sont  fendues  et  laissent  voir  des  bouillons  ;  la 
main  gauche  repose  sur  le  genou  gauche,  le  coude  droit  sur  une  table 
à  peine  visible  ;  un  bracelet  d'ambre  entoure  le  bras  droit  ;  la  chevelure 
partagée  en  deux  bandeaux  s'incline  mollement  vers  l'épaule  gauche  ; 
Jeanne  est  assise  sur  un  siège  à  deux  têtes  de  lion.  Derrière  elle,  parait 
une  galerie  monumentale  à  colonnes  corinthiennes.  Après  ce  tableau, 
ceux  qui  nous  ont  le  plus  frappé ,  je  devrais  dire  passionné ,  sont  les 
quatre  éléments  de  Breughel  de  Velours:  l'air,  n*"  4%,  la  terre,  n"*  431, 
l'eau,  n""  461,  et  le  /èi«,  n""  466,  puis  la  création  d'Eve,  n""  464.  Finesse 
de  touche,  charme  de  composilion,  vérité  de  tons,  sérénité  dans  les 
mille  et  un  petits  détails,  sont,  les  moindres  qualités  qui  recommandent 
ces  peintures  sur  bois. 

La  galerie  Barberini  est  loin  d'avoir  autant  de  perles  fines  ;  mais  il  faut 
dire  que  le  public  n'est  admis  à  visiter  que  deux  salons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  faut  pas  négliger  de  voir  le  portrait  de  la  Fomarina ,  par 
Raphaël,  celui  de  la  malheureuse  BecUrix  Cenci,  du  Guide,  et  la  Dis- 
pute daru  le  temple,  par  Albert  Durer.  Je  m'informai  si  la  statue  de 
notre  évêque  d'Angers,  Henri  Amauld ,  existait  encore  dans  le  palais 
Barberini,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  savoir.  Cette  statue  lui 
avait  été  élevée  par  les  cardinaux  François  et  Antoine  Barberin,  en  re- 
connaissance de  ce  qu'il  les  avait,  durant  son  séjour  à  Rome,  réconciliés 
avec  le  pape  Innocent  X. 
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Le  pabiH  de  la  Funiesin»  ne  possède  ni  meubles  ni  tableaux ,  niais 
SM  Tofttes  el  ses  murailles,  [leinles  sur  ies  dussiits  de  Raf^uiél,  en 
tiennoit  usâurément  lieu.  Il  sérail  ditlJcile  de  Toir  de  plus  belles  el  de 
plus  séduLsanles  fresques,  j  oserais  pnsque  dire  dangereuses,  tant  elles 
sont  court  vêtues.  Ces  peinlun»  représentent  lii  fable  de  l'Amour  et 
de  ?iycbé.  La  célèbre  Gâtait^,  peinte  i  fresqite  par  Raptiaél,  n'est 
pas  la  pièce  la  moin^  capitale  d'un  »  remarquable  talent.  Le  banquier 
Augustin  Chigi,  niort  en  1530,  menait  ici,  sous  Léon  X,  un  train  véri- 
lablL'Oienl  princier.  Il  aimait  les  arts  et  fui  Tun  des  grands  seigneurs  de 
son  temps  qui  contriburrenl  le  plus  au  dévelopjjeoicnl  de  la  K^utis- 
Hance.  Dans  ce  même  palais  nous  aperçantes  «'galemeiil  une  tête  coki&- 
«le  dessint^e  an  charbon  par  Micht-I-Ange.  La  manière  noble  et  ferme 
de  ce  grand  maiire  vient  là  fort  k  propos  pour  remettre  dans  l'esprit 
du  spectateur  un  peu  d'austérité. 

Comme  nous  sortions  de  la  Famesina,  une  grande  foule  as^égeail  le 
palais  (>.rsini  ;  avec  elle  nous  pént^lrons  dans  de  vastes  salles  et  bientôt 
nous  somtnes  en  lace  d'un  illustre  défunt.  Le  prince  sénateur  Corsini, 
mort  le 8  janvier,  gisait  sur  le  carreau;  un  coussin  soutenait  sa  tête, 
derrière  elle  brillait  un  cierge;  un  second  cierge  était  k  ses  pieds.  Un 
frac  mitilairc  onuiil  sa  dépouille;  le  prince  portait  la  culotte  courte  et 
des  bas  de  soie.  Une  btiiuslradi'  \c  -iéparait  de  la  foule  qui  le  pouvait 
contempler  à  son  aise  et  non  sans  liberté  de  parole.  De  larmes,  je  n'en 
vis  pas  couler.  Point  de  parents  ni  d'amis,  l'usage  romain  les  éloigne  à 
cette  heure  suprême.  Le  peuple  seul  était  là,  le  peuple  en  haillons  et 
comme  heureux  de  voir  l'opulence  aux  prises  avec  la  morL  Je  doute 
que  ce  spectacle  ait  quelque  avantage  au  point  de  vue  moral.  Vraiment 
on  avait  besoin  de  voir  dans  chaque  saloo  deux  autels  dressés  et  tendus 
de  Doir  pour  ramener  la  foule  au  recueillement.  Le  prince  Corsini,  bien 
qu'octogénaire,  était  un  homme  è  jolies  manières  el  qui  fiiisait  encore 
les  agréments  d'un  salon.  Il  ;  avait  eu  en  lui  comme  une  seconde  sève 
de  jeunesse  qui  le  rendait  fort  agréable.  Sk  tramit  gloria  mvmii. 
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VILLA  PAMPBIU.  —  VILLA  ALBAHI. 


MONSKUR I 

Si  tout  est  f%le  dans  la  campagne  de  Naples,  on  peut  dire  que  tout 
est  sérieux  dans  les  environs  de  Rome,  le  contraste  se  manifeste  jusque 
dans  les  personnes;  au  Napolitain  la  joie  bruyante,  au  Romain  la  ré- 
serve. Ici  les  villas  elles-mêmes,  ces  résidences  d'été  des  grands  sei- 
gneurs, participent  à  cette  solennité.  Cet  aspect  sérieux  se  fait  remarquer 
sous  les  ombrages  de  la  villa  Pamphili  et  sur  son  terrain  sévèrement 
ondulé  et  couvert  çà  et  là  de  pins  paroioh.  Ces  arbres,  dont  les  larges 
surfaces  se  balancent  mollement  au  souffle  de  la  brise,  donnent,  avec 
les  roseaux  et  les  grandes  herbes,  une  physionomie  particulière  à  cette 
villa.  Une  immense  construction  sans  tourelles,  mais  à  façades,  s'élève 
au  centre  du  parc,  puis  à  perte  de  vue  en  avant  brille,  au  fond  du  val, 
un  petit  lac  qui  rappelle  celui  de  Versailles.  Des  jets  d'eau  et  des  cas- 
cades embellissent  ces  lieux  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  visités 
au  printemps.  Nos  regrets  cependant  furent  tempérés  par  le  charme 
des  aspects.  De  la  terrasse  du  palais,  les  regards  s'étendent  jusqu'à  la 
mer  et  rencontrent  le  ddme  magistral  de  Saint-Pierre  qui,  nulle  part 
ailleurs,  ne  se  présente  mieux  à  l'admiration  du  spectateur.  Il  trône  sur 
tout  ce  qui  l'approche  avec  une  grandeur  incomparable;  et  bien  que 
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d«  la  villa  Hflmpbili  il  paraisse  dans  un  bas-fond,  cependant  il  do- 
mine, non  f*iilemenl  les  constructions  voisines,  mais  encore  les  collines 
ciiTirotinanles.  La  nature,  g«:iiéralenienl  partout  maîtresse,  ici  s'incline 
devant  l'audacieuse  coupole  et  semble  lui  remlre  hommage.  Non  loin  de 
'  celle  terrasse  eiJsie  un  raonumenl  de  modeste  apparence  sur  lequel  ou 
lit  celte  épilaphe  : 

•  Ici  reposent  les  dépouilles  mortelles  des  Français  qui  ont  succombé 

•  sur  ce  «il  pcndaiil  la  guerre  de  1849.  Philippe  André,  prince  Floria 
-  Pampbili,  par  un  seniinient  de  piéit*  clmHienne,  leur  a  élevé  ce 

•  monument  l'un  de  grâce  1831 ,  le  6*  du  pouliûcat  de  Pie  IX.  Priez 
a  pour  eus.  • 

Dans  un  coin  du  monument  nous  aperçâmes  coite  phrase  toute  mili- 
taire: 

•  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ;  avis  aux  braves!  • 

Nous  avons  vu  le  sol  de  Conslanlinople  et  celui  du  Pyrée  couverts 
de»  tombes  de  nos  soldats;  ici  encore  nous  retrouvons  leurs  (races;  un 
jour  viendra,  s'il  n'est  déjà  venu,  oi^  l'histoire,  s'emparant  de  tous  ces 
ces  restes  pieux  é]>ars  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  en  consacrera 
le  souvenir,  el  ce  ne  si-rn  pas  pour  notre  France  sa  piige  la  moins  glo- 
rieuse. Qua  regio  m  terris  nottri  non  plma  laboris  ! 

A  quelque  dislance  de  ce  petit  mausolée,  nous  descendîmes  dans  un 
monument  funèbre  d'un  aulre  âge,  et  qui,  pour  n'èlre  pas  français,  n'en 
a  guère  moins  d'intérêt.  C'est  un  columbarium  antique,  sorte  de  chambre 
souterraine  carrée,  dans  les  parois  de  laquelle  sont  pratiquées  de  pe- 
tites niches  plein-cintres  où  se  trouvent  encore  des  urnes  remplies 
d'ossements  calcinés,  lesdites  urnes  ayant  chacune  un  couvercle.  Au- 
dessus  de  chaque  nicbe,  nous  lûmes  le  nom  de  la  personne  dont  le 
corps  a  élé  brûlé.  Ces  niches  existent  par  centaines  et  leur  forme  en 
manière  de  nid  de  colombe,  a  fait  donner,  à  tous  les  monuments  de  ce 
genre,  le  nom  de  Columbarium.  Des  peintures  murales,  la  plupart  d'un 
bon  style,  s'y  rencontrent.  Elles  représentent  des  cailles,  des  merles, 
des  paons,  des  canards,  de  peiits  cochons  d'Inde,  des  chèvres,  des  coqs, 
puis  des  fruits,  des  cerises,  des  épis  de  blé,  des  paysages  gracieux,  des 
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barques,  des  enfanls  effrayés  à  la  vue  d'un  crocodile  et  des  scènes  à 
personnages;  toutes  peintures  symboliques  dont  le  sens  nous  est  incon- 
nu. Un  autre  colombarium  plus  riche  nous  offrit  des  urnes  de  marbre 
carrées,  placées  sous  des  arœsoUa  comme  dans  les  catacombes. 

A  cette  occasion  je  me  rappelai  l'idée  de  je  ne  sais  plus  quelle  per- 
sonne qui  souhaitait  que  cette  méthode  funèbre  revint  à  la  mode. 

Lord  Byron  avait  déjà  commencé  ce  relour  vers  le  paganisme.  Per- 
sonne n'ignore  en  effet  qu'après  avoir  perdu,  dans  une  tempête  du  golfe 
de  la  Spezzia,  le  poète  Shelley  son  ami,  il  fil  rechercher  son  corps  et 
le  plaça  sur  un  bûcher  ardent,  près  du  rivage  de  Lerici  ;  la  combustion 
terminée,  il  en  recueillit  les  cendres  dans  une  urne.  Cette  idée,  renou- 
velée des  anciens  et  de  Byron,  n'ayant  rien  de  très  original,  il  fallait  lui 
donner  un  tour  plus  nouveau  :  le  corps,  disait-on,  serait  lancé  dans  une 
sorte  de  gueule  de  four  où  sûrement,  à  beaucoup  moins  de  frais,  il  se 
trouverait  calciné  et  réduit  en  cendres.  Chaque  commune  posséderait 
sa  gueule  de  four.  Au  moyen  de  cette  combustion  on  éviterait  les  exha- 
laisons dangereuses,  et,  pauvres  comme  riches  pourraient,  en  recueil- 
lant les  cendres  de  leurs  pères,  les  classer  dans  des  armoires  et  compter 
des  aïeux.  Je  comprends  chez  les  anciens  les  flammes  du  bûcher  pleines 
d'une  certaine  poésie  spiritualiste;  je  comprends  les  colomt^arium, 
où,  loin  de  toute  habitation,  les  âmes  pieuses  pouvaient  aller  se  recueillir 
solitaires.  Mais  cette  machine  à  calciner  et  les  armoires  remplies 
d'urnes  étiquetées  comme  des  bocaux  de  pharmacien,  allons  donc! 
c'est  se  moquer  des  vivants  et  des  morts:  des  vivants  qui  n'ont  que 
faire  d'un  pareil  étalage  pour  se  ressouvenir  de  personnes  aimées ,  et 
des  morts  que  l'on  traite  comme  s'il  s'agissait  d'une  matière  industrielle 
ou  de  noir  animal  !  Quant  à  la  salubrité  publique,  je  doute  qu'un  ca- 
davre brûlé,  avec  ses  graisses  fondantes,  n'empeste  pas  l'air  plus  qu'un 
corps  sous  cinq  pieds  de  terre.  Laissons  donc  tranquilles  nos  vieux 
usages  chrétiens.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  moral,  cette  habitude  de 
se  trouver  perpétuellement  face  à  face  avec  des  urnes  cinéraires,  en- 
gendrerait bientôt  l'indifférence  et  l'on  ne  tarderait  pas  à  voir  l'enfant 
du  logis  jouer  avec  les  cendres  de  ses  pères.  Un  exemple  de  la  froideur 
qui  résulte  de  cette  classification  de  débris  humains,  peut  être  cité  à 
l'occasion  de  trois  mille  reliques  étiquetées  que  l'on  vous  présente  su* 
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bileineui,  au  moyen  d'un  tour  de  main,  dans  je  ne  sais  plus  quel  t 
vent  de  Home.  Je  me  rappelle  qu'à  cet  aspect  ce  ne  fut  pas  l'enrie 
prier  qui  nous  vint. 

Hais  c'en  e^  assez  sur  de  tels  sujets  qui  feraient  rire  de  la  moi 
des  choses  saintes,  si  l'on  ne  craignait  te  blasphème.  Et  de  ce  pas 
vez-nous  à  la  villa  Albani.  C'était  le  16  janvier,  par  un  beau  couc 
de  soleil.  Ses  rayons,  de  couleur  ambrée,  avaient  une  douceur  de 
très  favorable  aux  colonnes  de  marbre  du  superbe  portique  de  la  r 
Le  soleil,  en  Grèce  et  en  Italie,  a  le  priril^  de  faire  valoir  les  ob 
d'art  en  leur  donnant  comme  une  seconde  vie,  il  entre  pour  beauci 
dans  la  beauté  des  chefs-d'œuvre.  De  son  côté  ta  nature  en  devient  \ 
Éblouissante  et  nous  ne  pourrons  jamais  oublier  l'action  de  la  lumi 
sur  les  collines  ou  plutôt  sur  les  montagnes  d'Albano,  de  Frascati  et 
Monte-Sacro  ;  nuages,  neiges  et  rochers  semblaient  se  grouper  à  i 
yeux  dans  une  splendide  unité  et  se  fondre  dans  les  charmants  refl 
de  l'Iris  aux  teintes  légères  et  variées.  L'instant  était  bien  choisi  p( 
visiter  celle  villa  célèbre,  la  plus  riche  peut-être  en  aspecls  sulenn 
et  en  sculptures  antiques.  Vous  serez  en  droit  de  me  demander  d 
peut  provenir  une  telle  abondance  de  chek-d'oeuvre  à  Rome  et  di 
ses  environs.  Pour  répondre  à  cette  question,  quelques  lignes  hïstoriqi 
sont  ici  nécessaires,  et  c'est  dans  Cicéron  et  Pline  que  nous  irons 
puiser.  Cicéron  n'est  pas  seulemenl  l'écrivain  des  collèges  et  celui 
barreau,  il  appartient  encore  aux  artistes  par  quelques  pages:  air 
son  discours  de  Signù,  dégagé  des  questions  de  droit,  nous  fournil 
çà  et  là  des  matériaux  propres  h  donner  un  aperçu  des  arts  en  Sici 
et  permet-il  d'assigner  pour  dates  de  leur  passage  h  Rome,  la  prise 
Syracuse  par  Marcellus  ei,  plus  tard,  la  préturede  Verres;  de  Vem 
que  le  célèbre  orateur  nous  présente  sous  tes  dehors  d'un  grand  escr 
et  qu'il  ridiculise  quand  il  ne  le  foudroie  pas.  Les  larcins  de  Verres,  q 
faisaient  dire  à  Cicéron,  des  Syracusains,  qu'ils  perdirent  plus  de  statu 
de  dieux  par  l'arrivée  de  ce  préteur  que  de  citoyens  dans  la  guei 
contre  Marcellus,  proGièrent  à  Rome;  et  les  dépouilles  de  la  Sicile  qi 
pendant  trois  ans,  deux  vaisseaux  chaque  année  portaient  en  Italie, 
répandirent  un  cerlain  goût  des  arts  de  la  Grèce.  Or,  ces  dépouill 
étaient  de$  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  de  Myron,  de  Potyclète,  > 
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Perille,  de  Tbériclées,  de  Prologènesi  de  Metilor,  de  Siianiuni  de 
Boélius,  et  avaient  été  enlevés  aux  villes  de  Ségesle,  de  Catane,  d'Enna, 
de  Syracuse,  etc.,  etc. 

Ainsi  Rome  dût  au  plus  grand  concussionnaire  quelque  chose  de  sa 
civilisation  hellénique;  un  siècle  et  demi  auparavant,  les  Romahs 
avaient  vu  déposer,  dans  leurs  temples  de  Yhanneur  et  de  la  vertu,  les 
précieuses  statues  grecques  que  Marcellus,  par  droit  de  conquête,  avait 
prises  aux  Syracusains. 

Telles  furent  les  deux  grandes  époques  durant  lesquelles  l'art  grec 
passa  de  la  Sicile  dans  Rome;  l'une  remonte  à  deux  siècles  avant  J.-C, 
c'est  celle  de  Marcellus;  l'autre  à  un  demi-siècle,  c'est  celle  de  Verres. 
Lucullus,  contemporain  de  ce  dernier,  apporta  de  son  côté  des  habi- 
tudes asiatiques  el  un  goût  des  beaux  arts  qui  contribuèrent  encore  à 
vulgariser  la  civilisation  grecque  et  la  mollesse  orientale.  Sa  maison  à 
Tusculum  était  ornée  d'un  nombre  prodigieux  de  statues  et  de  peintures 
helléniques.  Ajoutez  qu'un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  le  consul 
Paul-Emile  avait  demandé  un  artiste  aux  Athéniens,  afin  de  peindre 
son  triomphe  sur  Persée  :  Métrodore  lui  fut  envoyé. 

Après  ces  diverses  migrations  des  beaux  arts  dans  Rome,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  aurait  dû  les  apprécier.  Il  en  fut  autrement  jus- 
qu'à l'empire,  un  petit  nombre  de  Romains  exceptés.  Et  cela  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  si  nous  jugeons  du  peuple  par  Cicéron  lui-même 
qui,  haut  placé  dans  l'État,  donne,  par  l'apparence  de  son  dédain  des 
arts,  la  mesure  du  dédain  réel  qui  régnait  dans  les  classes  inférieures. 
«  Rien,  dit  le  grand  orateur,  n'est  surprenant  comme  l'intérêt  que  portent 
»  les  Grecs  à  ces  objets  (statues  et  peintures)  que  nous  méprisons.  » 
Ainsi  Rome,  au  temps  de  Cicéron,  avait  encore  quelque  chose  du  dédain 
de  Rome  primitive  pour  les  objets  d'art.  Pourtant  à  son  origine  elle 
n'en  fut  pas  entièrement  dénuée ,  sous  les  rois  elle  subit  l'influence 
étrusque.  «  L'antiquité  de  la  statuaire,  écrit  Pline,  livre  xxxiy,  et  sa 
»  vogue  dans  la  vieille  Italie  nous  sont  prouvées...  En  diverses  parties 
j»  se  trouvent  des  statues  qui  ont  été  faites  en  Etrurie.  » 

Toutefois  Rome  royale  et  Rome  républicaine  ne  virent  dans  les  arts 
que  des  expressions  symboliques  propres  au  culte,  à  la  guerre  et  aux 
lois.  Le  reste  n'était  qu'accessoire ,  contrairement  aux  idées  de  Rome 
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biieuieiii,  au  iiiuyeii  d'un  (oiir  de  main,  dans  je  ne  sab  plus  quel  cou- 
vent de  Home.  Je  nie  rappelle  qu'à  uel  aspect  ce  ne  fui  pas  l'enrie  de 
prier  qui  nous  vinl. 

Mais  c'en  est  aiisez  sur  de  tels  sujeU  qui  feraient  rire  de  la  morl  el 
des  choses  saintes,  si  l'un  ne  craignait  le  blaspbi^me.  El  de  ce  paît  sui- 
vez-nous A  la  villa  Albani.  CV-lail  le  16  janvier,  pur  un  beau  coucber 
de  soleil.  Ses  rayons,  de  couleur  ambrt'.e,  avaient  une  douceur  de  Ion 
très  favorable  aux  colonnes  de  marbre  du  superbe  portique  de  la  villa. 
Le  soleil,  en  Grèce  el  en  Italie,  a  le  privilège  de  faire  valoir  tes  objets 
d'arl  en  leur  donnant  comme  une  seconde  vie,  il  entre  pour  beaucoup 
dans  la  beauté  des  cliefs  d'œurrc  De  son  cf'ilé  la  nature  en  devient  plus 
éblouissante  el  nous  nu  pourrons  jamais  oublier  l'action  de  la  lumière 
sur  les  collines  ou  ptutât  sur  tes  monlagneà  d'Âlbano,  de  Frascati  et  du 
Monle-Sacro;  nuages,  neiges  et  rocbers  semblaient  se  grouper  à  nos 
yeux  dans  une  spicndide  unité  el  se  fondre  dans  les  charmants  reflets 
de  l'Iris  aux  teintes  légères  et  variées.  L'instant  était  bien  choisi  pour 
visiter  celle  villa  célèbre,  ta  plus  riche  peul-èlre  en  aspects  solennels 
et  en  sculptures  antiques.  Vous  serez  en  droit  de  me  demander  d'où 
peut  provenir  une  telle  abondance  de  chefs-d'œuvre  à  Kome  et  dans 
ses  environs.  Pour  répondre  h  cette  question,  quelques  lignes  historiques 
sont  ici  nécessaires,  el  c'est  dans  Cicéron  el  Pline  que  nous  irons  les 
puiser.  Cicéron  n'est  pas  seulement  l'écrivain  des  collèges  el  celui  du 
barreau,  il  appartient  encore  aux  artistes  par  quelques  pages:  ainsi, 
son  discours  de  Signis,  dégagé  des  questions  de  droit,  nous  fournit-il 
çà  et  là  des  matériaux  propres  à  donner  un  aperçu  des  arts  en  Sicile, 
et  permet-il  d'assigner  pour  dates  de  leur  passage  à  Rome,  la  prise  de 
Syracuse  par  Marcellus  et,  plus  lard,  la  préture  de  Verres  ;  de  Verres, 
que  le  célèbre  orateur  nous  présente  sous  les  dehors  d'un  grand  escroc 
et  qu'il  ridiculise  quand  il  ne  le  foudroie  pas.  tes  larcins  de  Verres,  qui 
faisaient  dire  à  Cicéron,  des  Syracusains,  qu'ils  perdirent  plus  de  statues 
de  dieux  par  l'arrivée  de  ce  préteur  que  de  citoyens  dans  la  guerre 
contre  Marcellus,  profilèrent  à  Rome;  el  tes  dépouilles  de  la  Sicile  que, 
pendant  trois  ans,  deux  vaisseaux  chaque  année  portaient  en  Italie,  y 
répandirent  un  certain  goût  des  arls  de  la  Grèce.  Or,  ces  dépouilles 
étaient  des  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  de  Myroo,  de  Polyclèle,  de 
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Perille,  de  Thériclées,  de  Prologènes,  de  Meiilor,  de  Siianiuni  de 
Boélius,  et  avaient  été  enlevés  aux  villes  de  Ségesle,  de  Catane,  d'Enna, 
de  Syracuse,  etc.»  etc. 

Ainsi  Rome  dùl  au  plus  grand  concussionnaire  quelque  chose  de  sa 
civilisation  hellénique;  un  siècle  et  demi  auparavant ,  les  Romahis 
avaient  vu  déposer,  dans  leurs  temples  de  Yhonneur  et  de  la  vertu,  les 
précieuses  statues  grecques  que  Marcellus,  par  droit  de  conquête,  avait 
prises  aux  Syracusains. 

Telles  furent  les  deux  grandes  époques  durant  lesquelles  l'art  grec 
passa  de  la  Sicile  dans  Rome;  Tune  remonte  à  deux  siècles  avant  J.-C, 
c'est  celle  de  Marcellus;  l'autre  à  un  demi-siècle,  c'est  celle  de  Verres. 
Lucullus,  contemporain  de  ce  dernier,  apporta  de  son  côté  des  habi* 
tudes  asiatiques  et  un  goût  des  beaux  arts  qui  contribuèrent  encore  à 
vulgariser  la  civilisation  grecque  et  la  mollesse  orientale.  Sa  maison  à 
Tusculum  était  ornée  d'un  nombre  prodigieux  de  statues  et  de  peintures 
helléniques.  Ajoutez  qu'un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  le  consul 
Paul-Emile  avait  demandé  un  artiste  aux  Athéniens,  afin  de  peindre 
son  triomphe  sur  Persée  :  Métrodore  lui  fut  envoyé. 

Après  ces  diverses  migrations  des  beaux  arts  dans  Rome,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  aurait  dû  les  apprécier.  Il  en  fut  autrement  jus- 
qu'à l'empire,  un  petit  nombre  de  Romains  exceptés.  Et  cela  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  si  nous  jugeons  du  peuple  par  Cicéron  lui-même 
qui,  haut  placé  dans  l'État,  donne,  par  l'apparence  de  son  dédain  des 
arts,  la  mesure  du  dédain  réel  qui  régnait  dans  les  classes  inférieures. 
<r  Rien,  dit  le  grand  orateur,  n'est  surprenant  comme  l'intérêt  que  portent 
»  les  Grecs  à  ces  objets  (statues  et  peintures)  que  nous  méprisons.  » 
Ainsi  Rome,  au  temps  de  Cicéron,  avait  encore  quelque  chose  du  dédain 
de  Rome  primitive  pour  les  objets  d'art.  Pourtant  à  son  origine  elle 
n'en  fut  pas  entièrement  dénuée,  sous  les  rois  elle  subit  l'influence 
étrusque.  «  L'antiquité  de  la  statuaire,  écrit  Pline,  livre  xxxiy,  et  sa 
»  vogue  dans  la  vieille  Italie  nous  sont  prouvées...  En  diverses  parties 
j»  se  trouvent  des  statues  qui  ont  été  faites  en  Etrurie.  » 

Toutefois  Rome  royale  et  Rome  républicaine  ne  virent  dans  les  arts 
que  des  expressions  symboliques  propres  au  culte,  à  la  guerre  et  aux 
lois.  Le  reste  n'était  qu'accessoire ,  contrairement  aux  idées  de  Rome 


impériote  qui  n'iperçul  plu»  guère  <litas  t^  atls  d'autre  but  que  fagré- 
tnetil  et  la  dÎToraiion. 

Aussi,  Jil  l'iine,  -  les  lambrià  révolus  d'or  se  trouvent  aujourd'hui 
'  jusque  dans  les  maisons  des  partieuiiers....  Nous  nous  somoir^  mis  à 
■  boire  dao»  une  masse  de  pierreries;  nous  ne  nous  enivrons  que  les 
a  richesses  de  l'Indn  h  \a  mnin.  •  . 

Plus  lard,  sous  Adrien,  l'art  di^jà  h  rafllnù  le  devint  davantage.  Adrien 
était  homme  de  goût;  apr^s  avoir  visité  les  provinces  de  son  vaste 
empire,  il  lui  prit  fantaisie  de  construire  dans  les  environs  de  Rome, 
une  villa  dont  les  ruines  {Kirlenl  encore  son  nom  :  tilla  Jdriana.  Il  y 
Ht,  à  l'imitation  de  quelques  édiGces  d'Alhènes,  bâtir  un  théâtre  grec, 
un  lycée,  une  académie,  un  prjtanée  el  un  pœcile.  Sa  villa  ne  com- 
prenait {las  en  étendue,  moins  de  sept  milles  de  tour,  et  ce  lieu  c&t 
encore  et  depuis  des  siècles  une  ipiue  féconde,  d'oà  l'on  exlrail  des 
œuvres  vérîtuhlement  classiques. 

La  vilta  Albani,  est  précisément  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  nm- 
plemenl  puisé  à  celle  source  intarissable.  Construite  vers  le  milieu  du 
deniier  siècle  par  le  cardinal  Alexandre  Albani,  elle  renferme,  entre 
autres  objets  :  un  torse  antique  d'Esope  conlrelail  el  bossu,  la  statue 
d'un  prêtre  étrusque,  de  stjle  analogue  à  celui  des  statues  d'L^ine, 
des  tables  consulaires,  des  masques  en  marbre  blanc  provenant  du 
théâtre  de  Marcellus,  une  Diane  d'Epbèse  aux  nombreuses  mamelles, 
une  mosaïque  représentant  une  assemblée  de  médecins.  Parmi  les  ta- 
bleaux, nous  remarquâmes  sur  bois,  une  vierge  noire  cor  bambino, 
une  descente  de  croix,  de  Vander  Werf,  un  Christ  de  Van  Dick,  des 
cartons  de  Barroche,  etc.,  etc. 

Une  belle  tapisserie  de  laine,  faite  à  Bome  en  1743,  par  Pierre 
Duranti,  des  pilastres  en  mosaïque  florentine,  ornés  de  volubilis  plus 
frais  que  ceux  de  nos  jardins,  sont  encore  des  objets  dignes  d'une 
spéciale  attention,  mais  je  sens  qu'il  faut  s'arréler.  D'ailleurs  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  villas  Pamphlli  el  Albani,  vous  pouvez, 
je  crois,  vous  faire  une  assez  juste  idée  des  autres  villas  qui  se  ren- 
contrent aux  environs  de  Rome. 


:^ 


LXXVI. 


ROIE. 


ATELIERS  d'artistes;   MM.    OVERRECK,   HOFFMANN,   LE    PÈRE    RESSON ,  MM.   ORICI, 
SALVATOE  REYELU,  JACOMETTl,  TADOLINI^  TENERANI,  STATLER,  DENZONI,  GIBSOlf. 


Monsieur, 


Aucun  siècle  jusqu'ici,  plus  que  le  xvi%  en  Ilnlie,  ne  vit  la  peinture 
s'élever  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  c'est  presque  une  banalité  de 
le  répéter.  La  sculpture,  à  la  même  époque ,  produisit  également  des 
chefs-d'œuvre,  mais  infiniment  moins  nombreux.  A  Rome  le  xix*  siècle 
est  en  voie  contraire,  la  sculpture  ne  manque  pas  d'illustres  représen- 
tants, tandis  que  la  peinture  est  loin  d'avoir  les  mêmes  avantages.  Sans 
doute  on  trouve  des  peintres  de  talent,  mais  qui  manquent  en  général 
d'originalité!  Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  salles  de  l'aca- 
démie de  Saint-Luc  et  dans  celles  de  YExposition  sur  la  place  du  Peuple, 
quelques  toiles  d'un  haut  mérite.  En  revanche  les  copistes  sont  aujour- 
d'hui fort  nombreux  et  très  habiles.  Les  Romains  vivent  de  leur  vieux 
fond.  Cependant  il  est  un  atelier  de  peinture  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence,  et  bien  que  le  maître  qui  le  dirige  soit  allemand,  nous  serions 
injuste  vis-à-vis  de  Rome,  si  nous  ne  le  considérions  pas  comme  l'un 
de  ses  enfanls,  sinon  par  la  naissance,  du  moins  par  le  cœur  et  par 
l'art;  je  veux  parler  d'Overbeck. 
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Le  30  décembre,  pnr  une  belle  joiimî-e ,  nous  nous  rendons  (Uns 
celle  grande  rue  disserte  qui  mène  de  Saini-Jean  de  Utnm  à  Sainie- 
Mflrte-Hajeure.  Vers  le  milieu,  à  main  gauclie,  nous  trouvons  une  porle 
d'assez  bonne  apparence,  puis  un  jardin  au  fond  duquel  nous  montons 
un  escalier.  Cet  escalier  nous  conduit  sur  une  vaste  terrasse  fort  élevée, 
d'ûù  le  regard  plane  aviilemenl  sur  les  montagnes  couvertes  de  neige. 
Après  ce  coup-d'ceil  que  l'on  désire  faire  durer,  nous  traversons  «ne 
longue  avenue  de  lauriers  tressés  en  berceau,  comme  lout  poè(e  et  tout 
artiste  voudraient  en  posséder;  les  feuilles  en  étaient  aussi  vertes  el 
aussi  peuplées  d'oiseaux  qu'au  printemps;  ils  secouaient,  au-dessus  de 
nos  télés,  leurs  ailes  brillantes  au  soleil.  Un  granit  calme  régnait  en  ces 
iieus  et  portait  à  la  rêverie,  un  grand  calme  que  nous  allions  retrouver 
sur  les  esquisses  d'Overbeck,  car  il  semble  que  cet  artiste  ait  è  dessein 
choisi  celte  habitation,  dont  le  cha/me  paisible  n'^poiid  si  l>ien  aux  qua- 
lités do  son  talent.  Lamartine  l'a  dit  quelque  part,  telle  naiiire,  tel  ttyle. 
Nous  entrons  dans  un  modeste  logis  tapissé  de  Qeurs  grimpantes,  l^ne 
dame  nous  reçoit  et  bienlAl  nous  présente  à  rciceitent  artiste.  Over- 
beck  est  de  taille  assez  élevée  ;  sa  longue  figure,  amaigrie  par  le  travail 
de  la  pensée  el  des  veilles,  porte  bien  son  demi-siècle,  de  grands  che- 
veux rares  et  noirs  tombent  droits  sur  ses  tempes,  son  regard  bienveil- 
lant et  fin  met  h  l'aise  siins  que  rien  n'y  laisse  prise  à  la  bonhomie 
vulgaire.  Il  nous  fait  les  honneurs  de  son  atelier  avec  celle  aimable  sim- 
plicité qui  ne  clierchi;  point  à  provoquer  les  éloges,  mais  qui  se  con- 
tente de  les  agréer.  Ses  causeries  délicates  nous  prouvèrent  que  le 
sentiment  religieux  n'était  pas  seulement  en  lui  une  affaire  d'art,  mais 
bien  et  surtout  le  résultat  d'une  furie  croyance  el  d'une  foi  pratique.  Il 
nous  entretint  de  la  France  et  de  son  rôle  protecteur  à  Rome  en  termes 
tellement  sympathiques,  que  nos  mains  instinctivement  se  rencontrèrent. 
<■  Votre  France,  nous  dit-il,  est  loujours,  vis-à-vis  de  la  papauté,  la 
■  France  de  Cbarlemagne.  ■  La  conversation  naturellement  ensuite 
roula  sur  les  beaux  arts,  et  it  ne  nous  lui  pas  dilQcile  d'entrevoir  à  quelle 
source  il  allait  puiser  ses  inspirations.  11  nous  parut  qu'il  appropriait 
riîcriture  sainte  avec  une  merveilleuse  entente  de  sa  symbolique.  .\  ce 
profond  savoir  de  l'artiste,  ajoutez  son  génie,  sa  foi,  et  vous  aurez  le  se- 
cret de  son  slyle  qui  est  bien  de  la  famille  des  écoles  antérieures  à  la 


^ 


ROME.  515 

Uenaissance.  Introduits  dans  son  atelier,  nous  y  pûmes  voir  ses  es- 
quisses des  sept  Sacrements,  sa  lithochromie  représentant  l'une  des  f  «o- 
torze  scènes  du  Chemin  décrois,  son  esquisse  des  Pharisiens  qui  veulent 
précipiter  le  Sauveur  du  sommet  d'un  rocher,  enfin  celte  belle  com- 
position d'après  laquelle  fut  peint  le  tableau  du  Triomphe  de  la  religion 
dans  les  arts,  tableau  aujourd'hui  déposé  à  Francfort. 

Overbeck  nous  fit  ensuite  descendre  dans  un  second  atelier  qui  est 
celui  du  sculpteur  allemand  Hoffmann,  car  tous  les  deux  réunis  sous  le 
même  toit,  le  sont  par  l'amitié  el  aussi  par  la  même  direction  artistique. 
Ce  que  l'un  fait  sur  la  toile,  l'autre  l'exprime  sur  le  marbre. 

Il  est  maintenant  un  autre  artiste  dont  il  me  faut  vous  entretenir; 
rendons-nous  au  couvent  de  Sainte-Sabine.  Le  4  janvier  nous  fûmes 
présentés  au  père  Besson,  prieur  de  ce  monastère  des  Dominicains, 
l/instant  était  bien  choisi,  car  il  venait,  avec  ses  frères,  de  découvrir 
quelques  restes  de  la  primitive  enceinte  de  Rome,  de  Rome  sous  les 
rois  ;  ces  débris  de  murailles  sont  en  pierres  de  grand  appareil,  unies 
entre  elles  sans  le  secours  d'aucun  ciment,  comme  aux  arceaux  de  la 
Cloaca  Mamma;  il  venait  de  trouver  également  des  peintures  murales, 
des  fragments  de  corniches  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  en  ar- 
doise d'Italie,  et  des  vases  de  terre  d'un  beau  vernis  rouge.  Il  classait 
tous  ces  objets  dans  un  musée  d'antiquités  de  nouvelle  création.  Nous 
ne  pouvions,  je  le  répète,  arriver  plus  h  propos.  Ce  révérend  père  Bes- 
son, français  de  naissance,  le  saint  de  Borne,  ainsi  qu'on  l'appelle,  est 
doué  de  la  plus  heureuse  physionomie.  La  délicatesse  de  ses  traits  rap- 
pelle ces  suaves  figures  que  le  pinceau  de  Lesueur  a  saisies  au  vif;  sa 
vue  fait  du  bien  et  rend  meilleur.  Quand  l'on  entend  sa  douce  parole, 
vous  diriez,  suivant  l'expression  de  M.  Sauzel,  la  voix  d'un  ange.  Il  est 
bien  du  petit  nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui  font  descendre  en  nos 
(tmes  le  calme  et  la  sérénité  ;  ajoutez  que  cet  ami  de  Lacordaire  a  le 
(aient  d'un  véritable  peinire.  Il  raisonne  des  arts  avec  une  finesse  d'à- 
propos,  une  entente  de  la  matière  et  un  charme  qui  séduisent.  Avec 
quelle  modestie  il  accueille  les  compliments  qui  lui  sont  prodigués  et 
comme  il  sait  les  rapporter  à  Dieu. 

Nous  avions  vu  ses  fresques  dans  une  pièce  séparée  de  l'église  de 
Saint-Sixte  ;  elles  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  sens  reli- 
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gieiix  (1).  Je  n'oserais  pas  en  dire  toui-à-Fait  autant  du  dessin.  Provo- 
quant ma  criiiquti,  ju  1«  lui  fis  franche  el  sincère,  il  l'accueillit  avec  re- 
connaissance. 

Il  me  serait  facile  de  citer  encore  d'autres  artistes,  dont  l'originalité 
de  bon  goùl,  prouve  que  le  foyer  des  inspirations  saintes  se  ranime; 
mais  comme  la  peinture  nous  parut  généralement,  k  Rome,  inférieure 
aui  produits  de  la  sculpture,  nous  passerons  de  suite  à  celle-ci.  Faire 
de  l'art  pour  l'arl  est  chose  de  prix,  la  forme  a  ses  beautés  qu'assuré- 
ment les  esprits  délicats  auraient  tort  de  répudier,  mais  celle  voie  a 
ses  périls,  l'art  envisagé  de  la  sorte  court  risque  de  tomber  dans  le  Joli, 
elle  joli  est  toujours  bien  prés  d'un  sensualisme  raIBné;  le  caractère 
fiiil  alors  défaut  k  la  sculpture,  l'art  devient  extérieur,  il  manque  de 
cette  solidité  sans  laquelle  rien  n'est  soutenu,  il  Ûatle  les  sens  et  n'élève 
point  ta  pensée.  Or,  quand  cet  élément  de  toute  vraie  beaulé,  la  no- 
blesse, n'apprall  pas,  l'nrt  se  rapetisse  et  souvent  se  dégrade  ;  telle  est 
sans  doute  la  cause  de  cet  alTadissement  que  l'on  remarque  chez  l'Ita- 
lien depuis  tantôt  deux  siècles,  depuis  le  Bernîn  surtout,  le  Bemin  qui 
eut  le  tort  encore  plus  grand  d 'inoculer  le  sensualisme  dans  les  plus 
saintes  choses,  exemple  :  sa  Pâmoison  de  sainte  Thérèse  à  l'église  de  la 
Victoire. 

Mais  quand  l'adisle  a  devant  lui  un  sujet  qu'il  prend  au  sérieux, 
quand  il  s'en  inspire  et  s'en  pénètre,  oh  alors,  pour  peu  qu'il  unisse  à 
cela  un  vrai  talent  d'exécution,  soyez  sur  que  son  œuvre  sera  belle  de 
tout  point  el  qu'elle  aura  une  action  salutaire  sur  l'esprit  des  peuples. 
Pendant  que  nous  étions  à  Home,  une  occasion  s'offrit  aux  artistes  de 
faire  retour  vers  un  principe  fécond.  11  n'y  avait  pas  longtemps  que  ve- 
nait d'être  proclamé  le  dogme  de  VImmaculée  Conception,  lorsque  des 
commandes  furent  faites  aux  principaux  sculpteurs  de  Rome,  pour  en 
consacrer  la  mémoire  par  un  vaste  monument.  Je  n'ai  pas  ici  à  me 
préoccuper  de  ce  dogme  aulremenl  qu'au  point  de  vue  de  l'arl.  Enfant 
de  l'Eglise,  il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  ses  décisions,  je  les  ac- 
cepte el  leur  soumets  ma  raison.  Mais  aurait-on  le  malheur  de  n'y  pas 
croire  que  l'on  pourrait  dire  encore  :  là  se  trouve  une  idée  féconde,  une 

(1;  Os  treique»  représenleal  diters  épUoileg  de  la  vi«  de  mîdI  Dominique. 
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idée  donl  on  peut  tirer  un  bon  parti.  L'Immaculée  Conception  est  comme 
une  source  virginale  où  fart  peut,  de  nos  jours,  puiser  pour  se  sumatu- 
raliser  et  s'épurer;  même  à  cet  unique  point  de  vue  le  nouveau  dogme 
aurait  donc  ses  avantages.  Voyons  si  les  artistes  de  Rome  en  ont  su 
profiter.  Mais  auparavant  donnons  quelque  idée  du  monument  en  projet. 

Sur  la  place  d'Espagne ,  l'on  se  propose  d'élever  un  piédestal  aux 
angles  duquel  figureraient  les  statues  assises,  d'Ezichiel,  de  David, 
d'/raia  et  de  Moite.  Le  piédestal  doit  porter  une  colonne  antique,  sur- 
montée de  la  statue  de  la  Vierge  ;  le  tout  n'aura  pas  moins  de  cent  vingt 
pieds  d'élévation. 

Quatre  personnages  de  la  Bible,  à  la  base  d'une  colonne  antique  ayant 
appartenu  au  paganisme,  et  sur  son  chapiteau  la  statue  de  Marie,  font 
de  ce  projet  quelque  chose  qui  est  à  la  fois  simple  et  bien  entendu, 
simple  puisque  l'on  peut  s'en  rendre  compte  sans  efibrt,  et  bien  entendu, 
car  je  crois  y  découvrir  cette  idée  de  saint  Paul  :  «  Il  n*y  a  plus  ni  grec 
>»  ni  juif,  car  vous  êtes  tout  un  en  Jésus-Christ.  » 

Entrons  maintenant  dans  les  ateliers  où  ce  grand  projet  s*élabore,  ils 
sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  ateliers  de  MM.  Obici,  Salvator  Ife- 
velli,  Jaœmetti,  Tadolini  et je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  du  cin- 
quième ;  j'en  demande  pardon  à  l'artiste.  M.  Obici  est  chargé  de  la  pièce 
principale,  c'est-à-dire  de  la  statue  en  pied  de  la  Vierge;  les  emblèmes 
des  quatre  évangélisles,  Yange,  Yaigle,  le  /ion  et  le  ôoni/*  supportent  le 
globe  terrestre  d'où  s'élève  un  croissant,  symbole  des  hautes  régions  de 
l'air  ;  le  serpent,  ce  génie  du  mal ,  rampe  avec  timidité  sous  les  pieds 
de  Marie  qui  l'écrase.  Une  couronne  d'étoiles  embellit  la  tète  de  la 
Vierge  et  répand  sur  ses  traits  comme  un  éclat  du  ciel.  D'élégantes  dra- 
peries, ajustées  à  sa  taille,  obéissent  au  double  mouvement  de  la  main 
droite  qui  s'élève  pour  implorer  miséricorde,  et  de  la  gauche  qui  s'a- 
baisse vers  l'humanité.  Ce  double  mouvement  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  dans  cette  œuvre  que  l'on  se  propose  de  traduire  en  bronze. 

Je  préfère,  je  l'avoue,  les  statues  de  la  Bible  qui  seront  exécutées  en 
marbre  blanc.  VIsaie  de  M.  Salvator  Revelli  est  remarquable  d'inspiré- 
lion  ;  ce  prophète,  l'oreille  tendue  aiix  harmonies  du  ciel,  les  reçoit  avec 
amour,  se  les  assimile  et  l'on  croit  entendre  résonner  sur  ses  lèvres  les 
chants  divins. 
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Le  David  de  M.  T»duliiii  el  le  Sloue  de  M.  Jacoinelii,  soûl  cgatenieot 
pleins  du  souiTle  propliélique.  Quant  à  la  sUlue  d'Ezéctiiel,  il  ne  m'a 
pas  éli-  pos^ibli!  du  la  voir.  En  somme,  ce  mouunieul  quo  l'on  t-lève  en 
l'honneur  du  rimmncuk'e  Couceplion,  !>en)Ult)  duvoir  ùire  un  (loinl  du 
dépari  pour  ta  rénovation  de  la  sculpture  cbrélienue  à  Rome.  D'autres 
artistes  sont  en  bonne  voie.  Tenerani  vii;nt  d'ex^culcr  une  statue  œios- 
•a/e  du  Sauveur  assis,  où  l'on  sent  les  palpitations  de  l'amour  divin  el 
l'épancliement  des  laiséricordes.  Jésus  dilate  sa  poitrine  et  ouvre  se:» 
bras  au  monde. 

Le  jennc  Henri  Slaller  u  cerlainemenl  moins  de  loi^ur  d'exécution, 
oiaiit  il  est  doué  d'un  sens  plus  On  et  plus  délicat  des  choses  de  la  foi.  Le 
Sauveur  enseignant  dam  le  temple,  œuvre  destinée  à  l'empereur  d'Au- 
Iricbe,  est  un  monument  de  piété  tendre  et  de  mysticisme  allemand 
d'une  grâce  ravissante. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Benzoni  est  le  sculpteur  des  doux  ef  af- 
feclueui  sentiments. 

La  nature,  pour  lui,  a  d'intimes  révélations,  il  la  traite  moins  par  te 
côlé  enlérteur  que  par  celui  de  celte  ilamme  vive,  toujours  sentie  et 
rarement  visible,  qui  circule  myslérîuuse  et  pourtant  réelle  dans  les 
beautés  de  la  création.  La  moindre  fleur,  sous  son  ciseau,  est  un  chant 
d'amour  et  de  reconnaissance  ;  avec  lui  tous  les  êtres  se  rapprochent  et 
s'entr'aiment.  Voj'ez  ce  barbet  comme  il  supporte  avec  bonté  les  aga- 
ceries de  celle  jeune  enfant  !  quelle  sollicitude  de  mère  dans  uette  pe- 
tite chienne  qui  jappe  avec  ses  petits  !  Où  trouver  plus  de  cbarme  que 
dans  celle  statue  de  i'Espérance  en  Dieu  ?  statue  si  délicatement  traitée 
qu'on  aperçoit  sous  les  veines  du  marbre  une  sainte  et  douce  émotion. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  quatre  saisons  qui  n'aient  leur  vie  propre  et  at- 
trayante. Ici  c'est  le  printemps  plein  de  sève  et  d'amour,  là  c'est  l'été 
arec  son  air  de  fête,  ailleurs  l'automne  expire  sous  le  poids  de  ses  ri- 
chesses, plus  loin  l'hiver,  devant  un  tison,  attend  les  beaux  jours,  mais 
ce  n'est  pas  l'biver  où  l'on  grelotte  avec  ennui,  c'est  l'hiver  qui  porte 
an  recueillement,  qui  rapproche  les  familles  autour  du  foyer,  l'hiver 
qui,  glacial  en  dehors  du  logis,  réchauffe  au  dedans  les  amitiés.  Tou- 
jours, dans  cette  sculpture,  un  sens  intime  et  moral. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  des  ceuvres  de  Gibson,  d'ailleurs 
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si  éminentes  au  point  de  vue  de  la  forme.  Cet  artiste  se  soucie  médio- 
crement de  Teipression  intime,  sa  sculpture  est  tout  extérieure,  mais  il 
la  traite  du  moins  avec  une  certaine  entente  de  l'antiquité.  Sa  yénui 
à  la  pomme,  qui  doit  être  envoyée  à  Liverpool,  est  un  modèle  de  sou- 
plesse et  d'élégance.  Il  n'a  pas  craint  d'en  colorer  les  chairs,  d'en  azurer 
les  yeux  et  de  retenir  la  chevelure  dans  une  résille  h  filets  bleus  et  dorés. 

Tous  ces  artistes  que  nous  venons  de  citer  ne  travaillent  pas  seule- 
ment pour  Rome,  mais  encore  pour  l'étranger.  Ainsi,  dans  l'atelier  de 
Salvator  Revelli,  nous  vîmes,  l""  un  Christophe  Colomb  en  marbre  blanc, 
destiné  à  la  ville  de  Lima;  le  héros,  en  costume  du  xT  siècle,  présente 
la  croix  à  l'Amérique  personnifiée;  S""  la  reine  de  Sardaigne  assise,  statue 
en  marbre  de  Carrare,  d'un  travail  agréable.  L'atelier  de  Tenerani  doit  pro- 
chainement expédier  à  Naples  la  statue  du  roi;  à  Saint-Pétersbourg  celle 
de  la  duchesse  de  Leuchtenberg;  en  Amérique,  la  représentation  en  pied 
de  Bolivar.  Statler  trouve  à  placer  ses  œuvres  en  Autriche  et  en  Pologne. 

Ces  nombreux  débouchés  expliquent  suffisamment  pourquoi  tous  ces 
sculpteurs  s'empressent  fort  peu  d'exposer  à  Londres  et  à  Paris.  Nous 
tenions  encore  à  visiter,  place  d'Espagne  et  rue  dei  CondoUi,  les  ate- 
liers de  quelques  travailleurs  en  camées.  Ils  nous  apprirent  que  les 
matières  premières  sur  lesquelles  ils  opèrent  étaient ,  le  plus  ordinai- 
rement des  coquilles  et  des  cornalines.  Les  coquilles  sont  des  univalves 
provenant  de  la  mer  Noire,  et  quant  aux  cornalines,  elles  leur  arrivent 
de  Francfort,  où  elles  sont  polies  et  taillées  avec  soin.  Les  plus  char- 
mants sujets  imités  des  marbres  du  Vatican,  du  Capitole  et  des  galeries 
particulières  y  sont  reproduits  avec  un  goût  et  une  finesse  qui  en  font 
de  véritables  petits  objets  d'art.  L'antiquité  y  retrouve  comme  une  se- 
conde sève,  comme  une  seconde  jeunesse.  Quelques  artistes,  ne  se  bor- 
nant pas  à  ces  imitations,  traitent  avec  quelque  originalité  les  sujets 
chrétiens.  Pour  tout  dire,  l'art  moderne,  à  Rome,  commence  à  tirer 
ses  inspirations  de  la  belle  antiquité,  il  se  rapproche  davantage  de  la 
nature  et  des  beautés  du  christianisme,  c'est  un  progrès  ! 


Rome,  janvier  1856. 
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MoflsiBiia, 


Nous  lisons  dans  noire  vieil  annaliste  BounJïgné,  ce  passage  :  •  Adonc 
'  vécu  Homme  Fuulquâs  Accra  (i;uuile  d'Anjou)  prJnl  son  cheiuiii  à 

>  grande  compaignie  de  ses  barons  el  gentilsbonimes  el  là  arrivé,  vers 
>•  le  Sl-Père  s'en  alla....  Après  plusieurs  parolles  te  pape  se  plaignit 
>•  au  conJe  d'ung  li/rani  nommé  Cretcentiut,  lequel  près  de  Romme  se 
•  tenait  et  occupait  par  Torce  plusieurs  terres  du  Saincl-Siége  Aposto- 

>  lique;  et  tous  marchans  et  pèlerins  venans  à  Romme  qu'il  pavait 

>  prendre  destroussait  ou  meurtrissait Le  conte  Foulques,  entendue 

■  la  plaincte  el  requeste,  luy  respondit  qu'il  ferait  ce  qu'il  lui  serait 

■  possible  de  faire  pour  la  correction  du  tyrant.  <• 

Elle  ne  se  6t  pas  attendre,  Crescentius  assiégé  dans  son  château,  pé- 
rit de  deux  traits  qu'il  reçut  pendant  qu'il  combattait  au  sommet  des 
murailles.  Foulques  avait  juré  par  les  âmes  de  Dieu,  son  serment  favori, 
qu'il  se  rendrait  maître  du  tyran  el  de  sa  forteresse.  Cette  forlentsse 
était  le  château  Saint-Ange. 
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Vous  comprendrez  aisément  que  j'ayais  à  cœur  de  vérifler,  à  Rome 
mémei  ce  qu'il  en  était  d'une  telle  prouesse  de  notre  comte  d'Anjou. 
Malheureusement  je  n'ai  pas  acquis  la  certitude  de  cette  action.  Il  est  très 
vrai  que  Crescentius  n'arait  rien  d'aimable  à  l'endroit  des  papes  qu'il 
ne  cessait  d'inquiéter.  Il  est  certain  encore  qu'il  voulut  substituer  une 
république  à  leur  gouvernement  temporel;  ce  projet,  comme  vous  le 
Yoyoii  date  de  loin.  Mais  il  parait  sûr  que  le  tyran  fut  délogé  du  châ- 
teau Saint-Ange  par  une  autre  main  que  celle  de  Foulques  Nerra  ;  cet 
honneur  revient  à  Olhon  III|  d'Allemagne.  ToulefoiSi  comment  expli- 
quer le  passage  de  Bourdigné  ?  la  chose  me  semble  difficilCi  à  moins 
d'admettre  la  présence  simultanée  de  Foulques,  d'Olhon  et  de  Crescen- 
tius. Examinons  si  la  chronologie  le  permet. 

Othon  passa  les  Alpes  seulement  vers  996  et  mourut  en  lOOS,  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  extrêmes  qu'eut  lieu  la  défaite  de  Crescentius. 
Quant  à  Foulques,  les  chroniqueurs  établissent  son  règne  entre  987  ou 
989  et  1040. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'il  ait  pu  se  trouver  à  Rome  en  même 
temps  que  l'empereur  Othon,  mais  une  difficulté  s'élève.  L'abbaye  de 
Beaulieu,  près  de  Loches,  fut  fondée  vers  1007,  et  son  église  peu  aupa- 
ravant ;  or  c'est  par  suite  d'une  contestation ,  au  sujet  de  cette  église, 
entre  l'archevêque  de  Tours  et  Foulques ,  que  ce  dernier,  selon  Bour- 
digné, se  rendit  à  Rome.  Il  n'est  donc  pas  admissible  qu'il  ait  pris 
part  à  la  chute  de  Crescentius,  antérieure  à  l'an  1002.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  montre  encore  ici  la  maison  du  fils  de  Crescentius,  située  en 
face  du  temple  de  la  Fortune  virile.  Ce  logis,  de  style  latin,  composé  de 
briques  ajustées  et  de  marbres  sculptés,  s'appelle  aujourd'hui  Cota  di 
Rienzo.  Ainsi  les  noms  de  deux  républicains  s'attachent  à  cette  vieille 
muraille,  centre  d'un  quartier  populeux  qui  peut-être  fut,  dans  les  x% 
XI'  et  xiV  siècles,  pour  les  insurrections,  quelque  chose  comme  autrefois 
le  faubourg  Saint-Antoine  à  Paris. 

Il  est  un  autre  point  de  l'histoire  d'Anjou  qui  nous  préoccupe,  je  veux 
parler  du  pape  Grégoire  XL  Quelques  lignes  historiques  sur  cet  éminent 
personnage  sont  ici  nécessaires,  nous  les  emprunterons  à  nos  Nouvelles 
archéologiques,  n""  48. 

Une  famille  puissante  du  Limousin,  la  maison  Roger,  vint  s'établir  à 


Beaufori,  en  Anjou,  vent  lo  milieu  du  xiv*  siècle;,  dans  la  personne  do 
wn  clief  Guillaume  Rug^-r,  auquel  cette  ville  fui  donnée  par  Philippe 
de  Valois,  qui  érigea  son  lerriloirB  en  comté  vers  l'année  1340. 

Guillaume  lloger  eut  l'insigne  honneur  d'être  à  la  fois  le  frère  de 
Clément  VI  et  le  p^re  de  Gn'-goire  XI. 

Ce  dernier,  qu'une  brochure  publiée  en  I8il,  p.  31,  semble  k  loti 
vouloir  faire  natire  i\  Beaufori,  était  de  IHalemont  dans  le  LiuMusio; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  château  de  Beaufort  n'ait  eu  la  gloire 
de  prêter  sa  terrasse  et  ies  tourelles  à  ses  premiers  jeui,  alors  qu'il  en- 
treil  dans  sa  onzième  année,  son  père,  qui  l'avait  vu  naître  en  1Hâ9, 
n'ayant  commencé  à  posséder  Beaufort  qu'à  la  date  de  1340. 

Les  douces  inclinations  du  jeune  Roger  vers  l'étude  et  la  faéié  qui 
étaient,  avec  une  grande  capacité,  comme  le  patrimoine  obligé  de  cette 
famille,  te  portèrent  du  câté  de  l'Eglise. 

Vers  1347,  c'est-à-dire  avant  l'âge  de  dii-huil  ans,  il  est  créé  cardinal 
par  Clément  VI,  son  on.^le;  de  bonne  heure  il  reçut  de  nombreux  bé- 
néfices, et  notamment  le  prieuré  de  la  Haye  aux  Sont-Hommei  près 
li'Angers,  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Grammont,  fondé  par 
Henri  tl,  roi  d'Angleterre  et  comte  d'Anjou. 

Plus  tard,  en  décembre  1370,  à  l'Âge  de  quarante  et  un  ans,  il  est  élu 
pape,  et  i^  cet  effet  ordonné  prêtre  le  4  janvier  1371. 

Son  pontificat  devint  célèbre  par  ses  attentions  à  rapprocher  entre 
eux  les  rois  divisés,  et  par  ses  tentatives  pour  opérer  la  réunion  des 
églises  grecque  et  romaine.  Homme  de  paix  excellemment,  il  replaça  le 
siège  des  pontifes  à  Rome,  d'oi!i  il  avait  été  transporté  à  Avignon,  sous 
Clément  V,  plus  de  soixante-dix  années  auparavant. 

La  mort  de  Grégoire  XI,  arrivée  en  1378,  fut  suivie  du  schisme 
d'occident  auquel  prirent  pan  Urbain  VI,  Clément  VII,  Boniface  IX  6t 
Benoit  XllI. 

Les  Romains  conservent  pieusement  le  souvenir  de  Grégoire  XI.  Ils 
nous  apprirent  qu'à  son  retour  d'Avignon  il  fut  le  premier  qui  délaissa 
le  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  pour  transporter  la  résidence  ponli- 
ûcale  au  Vatican.  Ami  des  arts,  Grégoire  contribua  beaucoup  à  la  cons- 
truction du  charmant  autel  en  style  ogival,  de  marbre  blanc,  que  l'on 
remarque  k  l'extrémité  de  ta  grande  nef  de  Saint-Jean  de  Latran.  Il  fit 
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également  bâtir  la  tour  carrée  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure. 
C'est  un  clocher  à  plusieurs  étages  cubiques  percés  de  fenêtres  géminées 
et  à  plein-cintre.  Son  appareil  se  compose  de  briques.  Grégoire  XI , 
dans  ce  travail,  subit  l'influence  latine,  l'ogive  en  effet  n'y  parait  nulle 
part,  et  il  serait  difficile  d'établir  une  différence  entre  la  forme  de  cette 
tour  et  celle  de  quelques  autres  infiniment  plus  anciennes  ;  nouvelle 
preuve  de  la  persistance  du  style  latin  à  Rome,  au  moyen  âge  et  même 
au  XIV*  siècle. 

La  salle  d'attente  qui  précède  la  chapelle  Sixtine  est  ornée  de  grandes 
fresques  dont  l'une  se  rapporte  à  la  mémoire  de  Grégoire  XI.  Nous  y 
lûmes  l'inscription  suivante  : 

GHBGOHiyS  XI  PATBI4  LBHOVIGBNSIS 

ÀDMIRABILI  DOCraiNA   HVMANITATB   BT  INNOCBNTIA 

VT  ITALUB  SBDIT10N1BV8  LABOBANTl  HBDBRBTVB 

BT  POPYLOS  AB  BGCLBSIA  GRBBRO  DBSILIBNTBS 
AD  OBBDIBRTUM  RBYOGABBT  SBDBM  PONTIFIGIAM 

DIVIIHO  NViniNB   PBBMOTYS  AYBmONB   ROMAM 

POST  ANNOS  LXXI  TRANSTVUT  SYl   PORTIFIGATYS 

ANIfO  SBPTIMO  HYMANAB  SALVTIS  MGGGtXXYII 

FEOPriOS  ONAKAPIOS  APETIN02  EHOIE. 

«  Grégoire  XI,  Limousin  de  naissance,  plein  d'une  saine  doctrine, 
»  d'humanité  et  de  désintéressement,  afin  de  remédier  aux  troubles  de 
»  l'Italie  et  pour  rappeler  à  l'obéissance  les  peuples  qui  fréquemment 
•  quittaient  le  sein  de  l'Eglise,  pressé  par  une  voix  divine,  reporta  le 
»  siège  pontifical  après  soixante-onze  ans  d'absence,  d'Avignon  à  Rome, 
»  l'an  7  de  son  pontificat  et  l'an  1377  de  l'ère  du  salut  des  hommes.  » 

«  Georges  Onacarios  Aretinos  a  fait  ce  travail.  » 

Ce  peintre,  natif  d'Arezzo  (  le  nom  d'Aretinos  ne  voulant  pas  dire 
autre  chose),  était,  à  ce  qu'il  parait,  d'origine  grecque,  nous  n'avons  pu 
savoir  à  quelle  époque  il  vivait.  Mais  revenons  à  Grégoire  XI  et  suivez- 
nous  par  la  pensée  dans  Téglise  de  Sainte-Françoise-Romaine  qui  ren- 
ferme son  tombeau. 

Ce  monument,  d'ordre  ionique,  est  de  marbre  et  en  forme  d'autel. 
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Quatre  colunoes  supportaiil  ud  en(ablemenl  ornent  son  retablu.  Au- 
dessus  de  l'cntablunient  r^gtie  un  fronton  triauguUire  brisé  vers  lu 
l>oinle  pour  recevoir  le  blason  de  Grégoire  M.  Ce  blason  qui  est  Beau- 
forl-Roger,  porte  <■  d'argent  à  la  bande  d'azur  côtoyée  de  tix  roues,  de 
"  gueulet,  trois  en  chef  et  troix  en  yointe  ».  Au-dessus  brillent  la  triple 
tiare  et  les  clefs  en  sautoir. 

I^  principiile  décoration  de  eut  édiculu  consiste  en  une  épilaphe  au- 
dessus  de  laquelle  on  voit  le  tombeau  proprement  dit,  composé  d'un 
beau  marbre  vert  antique.  Eu  arrière  du  sarcophage  s'élève  un  bas-re- 
lief de  marbre  blanc.  Les  quatre  colonnes  du  retable  sont  d'un  joli 
marbre  jaune  et  servent  d'encadrement  à  deuï  statues  représentant  ta 
prudence  et  la  foi.  Les  divers  tons  de  ces  marbres  donnent  bon  air  à  ce 
monument,  ouvrage  de  Pierre-Paul  Olivieri,  sculpteur  né  à  Rome  en 
ISÎil,  morl  en  1599.  Le  bas-relief  est  surtout  remarquable  par  sa  coni- 
|)OsiIion  quelque  peu  mythologique,  goût  du  temps.  D'une  porte  de  la 
ville  étemelle  on  voit  sortir  une  légion  de  laïques  et  de  moines  guidés, 
je  vous  le  laisse  à  deviner.....  par  Rome  en  costume  de  Minerve,  armée 
et  casquée.  Celte  foule  s'avance  vers  Grégoire  XI,  prêt  à  faire  son  en- 
trée en  cet  ordre  :  d'abord  le  porte-croix  à  cheval,  à  droite  et  h  gauche 
les  liallebardiers,  au  centre  le  pape  chevauchant,  puis  un  porle-fla- 
bellum  derrière.  Des  cardinaux  à  cheval,  des  trompettes  et  des  porle- 
drapeaux  ferment  le  cortège. 

Le  ciel  a  sa  bonne  part  dans  la  cérémonie,  la  chaire  pontificale 
semble  descendre  de  VOlympe,  précédée  d'un  génie  aussi  nu  que  pos- 
sible, —  toujours  le  goût  du  temps.  —  Ce  génie,  fort  pimpant,  apporte 
d'en  haut  les  clefs  et  la  tiare. 

Celle  tombe  fut  érigée  en  1584,  c'est-à-dire  plus  de  deux  cents  ans 
après  la  mort  de  Grégoire  XI,  par  les  soins  du  peuple  Romain  qui  fit 
graver  l'ëpitaphe  suivante: 
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GRBGOBIO   XI   LBMOVICBNSH 

UVM&NITATR   DOCTBINA   PIKTATE   0-   ADMIBABILI 

QVI   VT   ITALIAB   SBDITIONIBVS  LABOBAMTI   lUKDBaSTVR 

SBOBM   PONTIFlClA.il   AVENIONI   DIV   TBARSHTAM 
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DIVINO  AFFLATVS  NYIUINE  HOAIIIVVM  Q.  HIAXIMO   PL4USV 
POST  AimOS  SEPTVAGirnrA   ROMAM   FBLIGITBR  HBDVXIT 

PONTinCATVS  SVl  ANNO   VU 

S.   P.   Q.   R.   TAfnrAB   RBLIGIONIS  BT  fiBI?ŒPIGII  NON   IMMBiUOR 

GRBGORIO  XIII   PONT.   OPT.   MAX.   GOMPROBANTB 

ANNO   AB  ORBB  RBDBMPTO  MDLXXXIV   POS. 

lOANNB    PBTRO   DRAGO 

GTRIAGO  MATTHABIO  GOSS. 

10.   BAPTISXA   ALBBRO 

THOMA   RVBAIO   DB  GANGBLLARIIS    PBIORB. 

Oq  voit  par  celle  inscription,  qui  ne  diffère  presque  en  rien  de 
la  précédenle  au  Vatican,  que  grande  el  sincère  fut  la  reconnaissance 
des  Romains  envers  Grégoire  XI  ;  de  tels  éloges,  deux  siècles  après  son 
décès,  ne  peuvent  être  menteurs.  Les  Romains  avaient  raison  de  se 
féliciter  de  son  retour  ;  sans  les  papes  Rome  ne  serait  qu'un  désert. 

Nous  ne  pouvons  également  passer  ici  sous  silence  le  nom  d'un  prélat 
célèbre,  le  cardinal  Mathieu  Coinlerel  ou  Contarel,  dont  le  Haine  et 
l'Anjou  se  disputent  la  naissance.  Suivant  Claude  Ménard,  il  serait  de 
Morannes  et  fils  d  un  maréchal  ou  d'un  serrurier,  d'autres  disent  qu'il 
était  de  Sablé  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Cointerel  devint  un  personnage 
auquel  l'angevin  François  Gilbert  dédia  sa  Perfection  de  la  vie  politique, 
traduction  française  du  livre  italien  de  Paul  Paruta,  imprimée  à  Paris, 
in-4%  en  1582,  par  un  autre  angevin,  Nicolas  Chesneau,  natif  de  Cheffes. 
Cointerel  lui-même  est  auteur  de  mémoif-es  inédits  dont  Ménage  a  eu 
communication,  et  d'un  Recueil  de  toutes  les  minutes  des  dispenses  ac- 
cordées de  son  temps  par  le  pape  Grégoire  XIII  sur  des  cas  extraordi^ 
naires. 

Il  fit  ses  éludes  au  collège  de  Rueil  (2)  de  la  ville  d'Angers,  en  qua- 
lité de  boursier;  il  étudia  le  droit  à  lUniversité  de  la  même  ville  et  la 
pratique  des  affaires  chez  un  avocat  qu'il  fut  contraint  de  quitter  après 

(1)  Un  bref  de  Grégoire  VU  gravé  sur  marbre  blanc  dans  Téglise  de  Saint-Louis  des  Fran- 
çais à  Rome,  qualifie  Coinlerel  de  cenomanus,  manceau,  mais  sans  plus  ample  désignation. 

(2)  Ce  collège  était  situé  rue  de  la  Roë ,  dans  une  habitation  présentement  occupée  par  les 
magasins  de  M.  Leroy-LéTeillé;  il  avait  été  fondé  en  1407. 


SM  RONK. 

direrses  escApade».  A  lout  hasard  il  s'tichemina  vers  Rome,  où  il  siib* 

sisia  quelque  temps  des  produits  de  sa  belle  écriture.  Ennuyé  du  métier, 
il  reprit  ses  études  de  droit  à  Bologne.  La  jurispmdence,  qu'il  entendait 
fort  bien,  lui  valut  son  retour  à  Rome  oïl  il  mérita  l'estime  des  papes 
Paul  IV,  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire'XHI.  Le  talent  manque  raremeol  de 
se  faire  jour,  Cointerel  en  1583  devînt  cardinal.  Le  Tasse  fui  son  amî, 
n'est  tout  dire  de  son  mérite.  Il  aimait  TAnjoii,  et  d^s  1576  il  ovait 
aciieté,  dans  lii  paroisse  de  Saint-Jcan-des  Muuvrets,  sur  les  rjves  de  la 
Loire,  la  petite  terre  d'Avrillé  où  l'on  ne  dit  point  qu'il  ait  chanté  ce 
joli  vers  de  Joaoliim  Dubellay:  «  Plm  (me  plais]  iriùn  loyre  Gaulois  que 
•>  le  Tyhre  Latin.  »  Cointerel  en  effet  ne  parait  pns  avoir  habile  celle 
terre;  il  avait  fait  de  Rome  sa  demeure  permanente,  mais  en  souvenir 
de  la  France  il  contribua  largement,  de  ses  deniers  (I),  à  la  conslruc- 
lion  de  l'église  de  Saint-Louis  des  Français,  achevée  vers  1585.  Il 
mourut  à  Home  et  fui  inhumé  dans  cette  église,  au  fond  de  la  chapelle 
Soinl-Mathieii,  qu'il  avait  fait  bâiir  en  l'honneur  de  son  patron.  Celle 
chapelle  existe  encore  comme  aussi  celle  inscription: 

D.  O.  N.   MATH,iB0  CONTABKLLO  TIT.  S.  STBPH&.II   S.   R.   B.   PBBS.   CliRD. 

BriVS  SACBLLI   FVKDiTOBI  VIHGILIVS  CHBSCBNTIVS  HX. 

TEST.    HABBES.    POS.    MDXO. 

«  Cointerel,  }X)rfail  d'azur  au  dragon  volant  d\ir,  écarlelé  d'argent  à 
"  ta  croix  de  giieulps   « 

L'église  de  Sainl-Louis  si  chère  aux  Français  doit,  comme  vous  le 
voyez,  l'être  à  double  titre  aux  Angevins.  Nous  avons  eu  l'avantage  d'y 
entendre  Mgr  Pie,  évétjue  de  Poitiers  et  le  révérend  père  Souaillard; 

(t)  Nous  lisons  dans  une  précieuse  nolice  de  M.  l'abbé  X.  Barbier  de  Montaull,  inlilulée  :  Étmt 
de  l'igiut  nalionote  de  Sainl-Louii  dei  Fraiifaii  à  Hirme,  nu  \\\i'  tifclt.  ce  qui  suit  :  f  L'église 

•  d*  Sainl-Louis  était  achevée  à  l'intérieur ,  l'argent  manquait  pur  coionicncer  et  cooduire  â 

•  Dn  la  fïfade;  k  cardinal  ilataire  (Coinirel  ou  Conlarel  comme  les  Italiens  l'appellent i,  s'obli- 

•  ne*  i  fournir  anx  dépenses  de  cette  construction  et  il  tint  noblement  parole.  De  plus  il  tit 

■  cadeau  d'une  somme  életée  pour  subvenir  i  l'orne  mental  ion  des  nefs  et  de  la  tribune,  acheta 

■  des  vases  et  des  orneracuts  i^accrdnlau;^ ,  enlin  commanda  les  marbres  et  les  talileaus  de  la 

•  cliapelle  où  i!  voulait  être  inhumé.  •  (  l'a^e  l.^^  de  ladite  notici} .  l'oitiera ,  Uupré ,  1855). 
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l'un  nous  captivait  par  sa  diction  élégante  et  pure,  tandis  que  l'autre 
entraînait  par  son  éloquence  ardente.  Puis,  comme  à  l'étranger  on 
éprouve  le  besoin  de  se  rapprocher,  nous  eûmes  le  bonheur  d'avoir 
notre  part  de  leurs  causeries  intimes. 

A  plus  de  trois  cents  lieues  du  pays,  c'est  un  grand  charme  de  s'as* 
socier  de  la  sorte  et  de  reconstituer,  en  quelque  manière,  les  éléments 
d'une  nouvelle  patrie.  Cette  patrie,  nous  la  retrouvions  à  l'hôtel  de  la 
Minerve  où  les  Français  descendent  habituellement;  nous  la  retrouvions 
aussi  à  l'église  Saint-Louis,  dans  les  cérémonies  religieuses  et  jusque 
sur  les  tombeaux  dont  elle  est  pavée  :  là  reposent  Claude  Lorrain,  An- 
nibal  d'Estrées,  madame  de  Montmorin,  le  cardinal  de  Bernis,  Seroux 
d'Agincourl,  le  marquis  de  Lalour-Maubourg,  Pierre  Guérin,etc.  Et 
puis,  comment  oublier  ce  monument  funèbre  où  nous  lûmes  cette  ins- 
cription récente  :  «  Aux  soldats  français  morts  sous  les  murs  de  Rome 
»  en  1849 Honneur  et  patrie!  » 

Nous  retrouvions  encore  la  France  près  de  la  charmante  promenade 
de  Monte  Pincio,  au  palais  de  l'Académie  des  beaux  arts  fondée  à 
Rome  par  Louis  XIV,  en  1666;  nous  la  retrouvions  à  S-Martino-a'- 
Monti,  dans  les  œuvres  de  Guaspre  Poussin;  à  Sainte-Marie-des-Anges, 
dans  un  tableau  de  Tremolière,  natif  de  Cholet  (Anjou)  (1);  sous  la 
galerie  de  Saint-Pierre,  dans  la  statue  équestre  de  Charlemagne;  sous 
le  vestibule  de  Saint-Jean-de-Lalran ,  dans  la  représentation  en  pied 
d'Henri  IV;  nous  la  retrouvions  partout.  Même  nos  pérégrinations  au 
clair  de  lune  nous  la  rappelaient  encore,  les  qui  vive  des  postes  nous 
apportaient  souvent  des  voix  françaises  auxquelles  nous  répondions  ami/ 
J'arrête  ma  lettre  sur  ce  mot  et  vous  prie  de  l'agréer. 


Rome ,  janvier  1856. 

(1)  Ce  Ubleau,  placé  dans  TégUse  de  Saiote-Marie-des-Anges,  est  une  copie  da  taUeao  de 
Vanni  représentant  la  chute  de  Simon4e-&lagicien.  L'original  existe  à  Saint-Pierre,  au  Vatictn. 
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QUBLQt'ES    CËHÈlluniES   RF.LICtei~SeS. 


Madjuib, 


% 


Cnnome  vous  avez  t«5oioigné  le  iJ»isir  de  connalire  nos  impressions  sur 
les  cérémonies  religieuses  qui  se  fonl  à  Rome,  la  pelile  famille  eii 
voyafie  essaicm  de  vous  salisfaire.  N'.'iv;nil  à  nous  iruis,  t]u'une  même 
miinière  de  voir,  il  imporlc  peu  qui  tienne  la  plume,  je  la  laisse  donc 
aujuiird'liui  aux  mains  de  madame  Godard ,  voire  amie  dévouée. 


V.  G.  F. 


Ma  chërs  EcGAntB, 


Pendant  que  du  cloUre  la  prière,  pour  nous,  monte  au  ciel,  la  nôtre 
du  milieu  de  Kome  s'i^lève  pareillement  à  ion  adresse;  ainsi  point  de 
temps  ni  d'espace  que  l'oraison  ne  franchisse!  point  d'amis  qu'elle  ne 
rapproche!  Par  elle  tu  me  parles  el  je  l'écoulé,  je  l'entretiens  et  lu 
m'entends.  La  prière  c'est  le  trait  d'union  des  sonlimenls  intimes;  les 
grilles  du  monastère  n'}"  peuvent  mettre  obstacle,  el  d'ailleurs  ce  n'esl 
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pas  contre  d'aussi  pures  amitiés  qu'elles  se  dressent.  Tu  vis  au  Mans 
dans  la  paix  du  Seigneur,  à  Rome  nous  vivons  de  même;  tu  le  verras 
bien  à  nos  récits. 

Habituée  dans  ma  vie  de  jeune  fille  à  te  livrer  mes  impressions,  je 
viens  avec  la  même  naïveté  te  raconter  aujourd'hui  tout  ce  qui  me 
charme  ici.  En  quittant  Naples,  fatiguée  de  l'étal  maladif  dans  lequel 
je  me  trouvais  depuis  plusieurs  jours,  je  me  proposais  d'en  finir  rapi- 
dement avec  Rome  et  j'y  arrivais  un  peu  prévenue  par  ce  que  je 
m'étais  laissé  dire  en  France  sur  le  clergé  romain;  c'est  un  usage, 
chez  beaucoup,  de  tout  dénigrer,  mais  aussi  chez  d'autres  de  tout  ad- 
mirer. J'essayerai  d'être  impartiale. 

Un  vendredi,  veille  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  nous  en- 
trâmes dans  la  ville  étemelle  par  la  porte  voisine  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Lalran.  Sur  cette  place  circulaient  quelques  moines  vêtus  de 
blanc,  ils  avaient  bonne  façon;  je  n'en  dirai  pas  autant  de  deux  ou 
trois  frères  quêteurs  d'assez  triste  mine. 

Près  du  Colysée  nous  vîmes  passer  quelques  jeunes  étudiants  du 
collège  de  la  Propagande  dans  une  tenue  parfaite;  voilà,  dis-je,  d'assez 
belles  compensations!  Rome  évidemment  n'est  pas  peuplée  que  de 
pauvres  hères  en  froc  ;  pour  deux  misérables  moines  que  je  rencontre, 
il  y  en  a  cent  dont  la  physionomie  respire  la  candeur.  Il  en  est  un,  le 
Père  Lai....,  dont  la  connaissance  nous  fut  précieuse;  une  autre  fois  je 
te  dirai  par  quelle  bonne  fortune  nous  le  rencontrâmes  sous  la  coupole 
de  Saint-Pierre;  qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'il  est  pénitencier  et  Ange- 
vin. Nous  lui  devons  d'avoir  passablement  vu  Rome  et  ses  cérémonies. 
Les  cérémonies,  c'est  là  ton  affaire,  c'est  aussi  la  mienne,  je  laisse  à 
mon  mari  le  soin  de  parler  des  ruines.  J'ouvre  donc  mon  calepin  et 
j'en  extrais  ce  qui  suit  : 

15  décembre.  Fêle  de  l'octave  de  l'Immaculée  Conception;  nous  nous 
sommes  rendus  à  l'église  Saint-Jean  de  Latran.  Sa  Sainteté  Pie  IX 
arriva  vers  dix  heures,  deux  fois  nous  eûmes  ce  jour  l'avantage  de  le 
voir  passer  et  d'en  être  bénis.  Il  s'est  assis  sous  un  dais  au  fond  du 
chœur  ;  sa  figure  est  des  plus  heureuses.  Ayant  obtenu  place  dans  les 
tribunes  j'ai  pu  bien  voir  cette  cérémonie  dont  la  musique  était  admi- 
rablement belle,  les  voix  surtout  avaient  une  fraîcheur  de  timbre  à  nous 
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inconnue.  Ikcs  millier»  de  cuiidélabres,  lusircs  et  giruiidulei  rdisaiual  tte 
cette  église  une  immense  cliRpelle  ardente,  tendue  d'amples  draperies 
de  soie  or  et  pourpre.  Le:»  suiâM^s  Imlkh^rdiers  avec  leur  cuslume 
moyen-âge  jaune,  rouge  et  noir,  avec  leur  casque  â  double  visière  el  à 
puitilR  de  Ter  au  sommet  de  la  téie,  avaient  bonne  mine.  La  richesse 
des  costumes  de  la  préluture  et  l'éclat  de  la  grande  mosiiiqne  de  Tabside 
donnaient  k  l'ensemble  de  cette  fôte  un  cachet  [-articulier  qui  nous 
rappelait  ce  que  certains  auteurs  ont  écrit  des  pompes  impériales  de 
Byzance.  Cependant,  avouons-le  sans  détour,  nous  restâmes  froids  jus- 
qu'à l'inâlant  où  Pie  IX.  laissa  tomber  ses  bénédictions  sur  nos  lëtes; 
oh  !  alors  nos  cœurs  s'émurent  et  il  nous  sembla  que  la  f^âce  de  Dieu 
descendait  en  nous. 

Au  sortir  de  l'église  le  Pape  traversa  )d  grande  place  dans  une  voiture 
à  sii  chevaux,  escorté  de  ses  dragons  à  ctieval  el  suivi  de  ses  cardi- 
naux en  voilure.  Sa  Sainteté  portait  une  soutane  blanche,  couverte 
d'une  niO!>cti<-  rouj^e,  elle  avait  une  culotte  blanche  »ur  La  léie,  s«<s 
cochcni  étaient  habillés  de  brocatelle  de  soie  écarlale. 

tG  décembre.  A  dix  heures  nous  entrons  dans  la  chapelle  Sixiine; 
ritubit  noir  est  de  rigueur  pour  K»  hommes  et  le  voile  sans  chapeau 
pour  les  dames.  Inutile  de  te  parler  de  la  fameuse  frcsipie  de  Michel- 
Ange,  te  Juyemeiit  dernier,  que  j'iidmire  sur  parole  ;  elle  fait  le  fond  de 
la  chapelle,  le  bas  de  celte  peinture  est  un  peu  caché  par  le  dais  de 
velours  qui  surmonte  l'autel.  Du  cùlé  de  l'Evangile  parait  te  Irôoe 
pontifical,  et  du  côté  de  l'Ëptlre  se  trouvent  la  chaire  en  forme  de  tri- 
bune, puis  l'orchestre  des  musiciens.  A  droite  et  à  gauche  sont  les 
bancs  des  cardinaux  ;  en  face  de  l'autel  s'élargit  le  sanctuaire.  Les 
places  destinées  au  public  se  trouvent  en  avant;  les  dames  sont  sépa- 
rées des  hommes.  Une  estrade  est  réservée  aux  grands  dignitaires  parmi 
lesquels  nous  vimes  deux  princes  de  ta  maison  d'Autriche.  A  onze  heures 
les  cardinaux  parurent  \  ils  avaient  la  tête  couverte  d'une  calotte  rouge, 
les  épaules  d'une  espèce  de  mosette  blanche  en  fourrure  el  portaient 
un  manteau  de  soie  pourpre  éclatante.  Le  souverain  Pontife,  en  cos- 
tume d'évéque,  arriva  par  le  fond  de  la  chapelle  el  se  plaça  sous  son 
dais  en  velours  violet.  Un  prélat  dit  la  messe  que  chanlèreal  des  cho- 
ristes de  la  chapelle  pontificale.  Après  rEvangile  un  moine  velu  de  noir 
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luonle  à  la  tribune  et  prononce  un  discours  en  latin  auquel  je  ne  com- 
pris nalureliemenl  rien,  mais  il  y  avait  dans  la  pose  el  le  geste  de 
l'orateur  quelque  chose  de  cicéronien;  pardonne-moi  celte  expression 
qui  n'est  pas  la  mienne  mais  de  ces  Messieurs.  La  forme  de  cette  solen- 
nité différait  beaucoup  de  celle  de  l'octave  de  l'Immaculée  Conception, 
des  chants  plus  austères  s'y  firent  entendre.  Les  portes  principales 
étaient  gardées  par  des  suisses  hallebardiers  et  celle  du  pape  par  un 
dragon  l'épée  nue. 

30  décembre.  Dans  la  chapelle  Pauline  du  Vatican,  nous  assistâmes 
au  consistoire  pour  la  préconisation  (je  ne  sais  trop  si  c'est  le  terme), 
du  i:ardinalat  de  Monseigneur  Villecourt,  évèque  de  La  Rochelle,  et  de 
deux  autres  personnages,  Tun  Allemand  et  l'autre  Italien.  Le  Pape,  assis 
dans  un  fauteuil  ayant  derrière  lui  deux  flabellum^  portait  le  costume 
d'évêque.  Les  trois  nouveaux  cardinaux  furent  amenés  dans  l'enceinte, 
chacun  entre  deux  anciens.  Arrivés  auprès  du  Pape  ils  lui  baisèrent 
les  pieds  et  la  main.  Pie  IX  ensuite  les  embrassa  au  front  ;  ils  reçurent 
également  le  baiser  de  paix  des  autres  cardinaux  et  retournèrent  à 
leur  place,  au  centre  de  la  salle  en  face  du  souverain  Pontife.  Alors  Sa 
Sainteté,  après  une  allocution  k  la  suite  de  laquelle  les  trois  prélats 
tombèrent  encore  k  ses  genoux,  leur  mil  les  doigts  sur  la  bouche, 
leur  posa  le  chapeau  sur  la  tête  et  les  embrassa  de  nouveau.  Celle 
cérém&nie  achevée,  tout  le  monde  se  rendit  dans  la  chapelle  Sixtine 
pour  y  chanter  le  Te  Deum. 

32  décembre.  Visite  à  la  Scala  Sanla,  on  appelle  ainsi  l'escalier  du 
palais  de  Pilate  que  Jésus-Christ,  pendant  sa  passion,  gravit  plusieurs 
fois.  Ce  monument,  composé  de  vingt-huit  degrés  en  marbre  aujour- 
d'hui revêtus  de  planches,  fui  transporté  de  Jérusalem  à  Rome  par  les 
soins  de  l'impératrice  Hélène,  vers  l'an  336,  et  placé  près  de  la  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Cet  escalier  ne  cesse  pas  d'être  fréquenté  par 
les  Gdèles  qui  le  montent  à  genoux.  Arrivés  au  sommet  nous  aperçûmes 
à  travers  des  grilles  une  chapelle  considérée  comme  un  des  plus  saints 
lieux  du  monde.  Elle  renferme  différents  objets  qui  servirent  à  la  pas- 
sion de  N.  S.  J.-C. 

35  décembre.  Maintenant,  chère  amie,^uis  nous  par  la  pensée  dans 
Saint-Pierre,  dans  celte  immense  basilique  dont  Saint-Maurice  d'Angers 


5*2  ROME. 

ne  serait  qu'une  des  chapelles.  Nous  sommes  è  Noël,  è  la  messe  ilu 
jour.  L'églisB  esl  ornée  de  lapis  superbes  et  de  vastes  tribunes  ;  au  fond 
du  chœur  est  dressé  le  principal  trône  du  Pape,  un  second  s'élève  du 
cdlû  de  l'EpIlre  on  regard  de  la  irit>une  diplomatique  ofi  l'arabassade-ur 
de  France,  M.  du  Kayneval,  occupe  le  premier  rang. 

Du  côté  de  l'Evangile,  derrière  des  grilles  de  bois  doré,  vont  se  faire 
entendre  des  chants  religieux.  En  regard  on  aper\foit  l'estrade  réservée 
aux  tjlals-majors  Français  et  Italien.  Deux  tribunes  plus  avant  dans  le 
iranssept  et  presque  sous  l'immense  coupole  haute  de  quatre  cents  pieds, 
sontdeslint^es  aux  dames.  A  droite  et  à  gauche  du  principal  Irône  pon- 
tifical sont  les  sièges  des  cardinaux,  des  chanoines  et  des  pénitenciers. 
Les  beaux  camerieri  segreti  in  xpada  e  cappa  en  toque  de  velours  noir 
garnie  de  plumes  blanches  et  portant  le  fichu  luyauié  ainsi  que  le  col- 
lier d'or;  les  garilcsnobles  aux  cas()ues  dorés,  ayant  habit  rouge,  panta- 
lon blanc  collant  et  boites  molles;  les  Suisses,  hallebarde  en  main,  leur 
capitaine  revêtu  d'une  cuirasse  comme  au  moyen-âge  et  les  gardes 
municipaux  etc.  etc.,  occupent  les  nefs.  A  dix  heures  précises,  du  fond 
de  la  principle,  on  entend  chanter  des  hymnes  qui  aimoncent  l'arrivée 
(te  l'ie  IX,  les  massiers  ouvrent  la  marche.  Le  jiïocm,  longue  épi^ 
flamboyante,  tenue  droite,  brille  à  câté  du  captllo,  tous  objets  destinés 
h  être  envoyés  à  quelque  souverain,  firand  nombre  d'évéques  e(  de 
cardinaux  les  uns  en  chasuble  et  les  autres  mitres,  parmi  lesquels  onl 
dislingue  les  prélats  des  rites  arménien,  syrien  et  grec  en  leur  majes- 
tueux costume  oriental,  précèdent  le  cortège  extrêmement  imposant,  dans 
sa  marche  tente  et  parfois  silencieuse.  On  voit  aussi  le  sénateur  (le 
maire  de  Rome  )  tout  vêtu  d'or  et  de  pourpre.  Puis  paraît  le  souverain 
Pontife  assis  sur  sa  sedia  gestaioria  portée  sur  les  épaules  de  douze 
Kdiari  ou  valets  en  costume  de  soie  écarlate.  Un  vaste  dais  blanc  et 
doré  soutenu  par  huit  personnes,  couvre  Sa  Sainteté.  De  chaque  côté, 
comme  deux  immenses  éventails  se  dressent  les  flabeltum  en  plumes 
de  cygne  et  de  paon  ;  le  pape  est  vêtu  d'une  chappe  blanche  et  sa  lête 
est  ornée  d'un  bonnet  d'évêque;  devant  lui  quatre  prélats  tiennent, 
sur  des  coussins,  les  insignes  pontificaux,  notamment  deux  tiares  fond 
blanc  aux  triples  couronnes  de  rubis  et  de  diamants.  Il  serait  difficile 
de  rendre  même  par  le  crayon  l'effet  saisissant  de  celte  sedia  qui 
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s'avance  dans  la  grande  nef;  el  je  n'essaierai  pas  de  te  peindre  Fan- 
gélique  pbysionnomie  de  Sa  Sainlelé,  la  douceur  sereine  de  son  visage 
e(  rbumililé  vraie  qui  ressortait  de  tous  ses  traits  ;  il  avait  si  bien  l'air 
de  dire:  «  Je  subis  assurément  malgré  moi  cette  étiquette!  »  On  lui 
prête  même  un  mol  cbarmant:  «  la  sedia  gestatoria^  aurait-il  dit,  me 
donne  le  mal  de  mer.  »  Quoiqu'il  en  soit,  cette  étiquette  n'a  rien  d'arro- 
gant; dans  sa  grandeur  elle  est  au  contraire  simple  et  touchante,  la 
bonté  de  Pie  IK  la  rehausse  et  la  rend  aimable  ;  aussi  comme  les  tètes 
se  courbaient  et  comme  les  larmes  roulaient  dans  tous  les  yeux  !  A  l'ap- 
proche du  père  vénéré  des  chrétiens  il  était  visible  que  les  cœurs  se 
troublaient  d'amour  pour  lui,  et  qu'une  douceur  et  un  calme  surnaturels 
inondaient  lésâmes;  la  grâce  de  Dieu  régnait  ou  plutôt  rayonnait  sur 
l'immense  assemblée.  Jamais,  non  jamais  nous  ne  nous  sommes  res- 
sentis plus  profondément  émus  qu'en  ce  jour.  A  l'élévation  on  entendit 
le  son  éclatant  des  trompettes  qui,  parti  des  hauteurs  de  la  coupole,  se 
répandit  dans  toutes  les  nek\  l'effet  fut  d'autant  plus  saisissant  que 
nous  ne  nous  y  attendions  guère  et  que  l'on  ne  pouvait  voir  ceux  qui 
en  sonnaient.  Vers  la  fin  de  la  cérémonie  le  Pape  communia  non  pas 
à  l'autel,  mais  à  genoux  sur  les  marches  de  son  principal  trône;  il  com- 
munia sous  les  deux  espèces,  buvant  le  sang  de  N.  S.  avec  un  chalumeau 
de  cristal  et  d'or.  Cette  communion  qu'on  lui  apporta  se  fait  ainsi 
comme  emblème,  nous  dit-on,  de  J.-C.  qui  va  trouver  l'Eglise,  son 
épouse,  dans  la  personne  du  souverain  Pontife.  La  messe  achevée. 
Pie  IX  remonta  sur  sa  sedia  ceignit  cette  fois,  non  la  mttre  épiscopale, 
mais  la  tiare  aux  trois  couronnes  (1),  passa  devant  l'étal-major  français 
qu'il  bénit  avec  une  si  particulière  onction  que  tous  les  fronis  de  nos 
officiers  s'inclinèrent  respectueusement.  Il  reprit  sa  marche  à  travers 
l'immense  nef  et  ne  tarda  pas  à  disparaître  derrière  les  grands  piliers 
pour  regagner  le  Vatican. 

Le  même  jour  nous  allâmes  entendre  les  petits  sermons  de  l'église 
d'Aracœli  ;  on  appelle  ainsi  de  pieux  discours  que  pendant  l'octave  de 

(i)  Ju$qu*i  Boniface  Vm  (1294),  la  tiare  n*avait  qu'une  seule  couronne,  de  Boni£ice  VIII 
i  Benoît  XII  elle  en  prit  deux ,  Benoît  XII  en  ajouta  une  troisième.  Le  pape  porte  la  première 
comme  successeur  du  grand-prétre ,  souverain  sacrificateur ,  la  seconde  en  sa  qualité  de  chef 
de  rÉglise ,  et  la  troisième  comme  souverain  temporel.     (Note  du  R.  P.  hénédieiim  AUmme). 


Noël  prononcent  do  très  jeunes  enfants  du  haut  d'une  tribune  impro- 
visée, voisine  du  Capilole  et  du  Fi>rum  où  jadis  retentit  la  voix  de 
Cicéron.  Ima^ne-loi  voir  mes  petites  nièces  3largurrile,  Ân^  e! 
Marie  monter  tour  à  tour  sur  une  estrade  et  lA,  en  face  du  peuple 
romain,  hfirflnguer  la  multitude  au  milieu  d'une  vaste  église,  purlanl 
avec  une  grdce  enfantine  de  la  sainte  mission  du  Bambino,  du  Bambin 
car  c'est  ainsi  que  les  Italiens  nomment  l'cnfanl  iiHus.  tn  général  ce 
sont  les  petites  lîlles  qui  abordent  le  mieux  cette  tribune  d'un  nouveau 
genre;  tes  petits  garçons  y  mettent  moins  d'empressement  et  paraisseol 
plus  timides.  Il  est  intéressant  de  lire  dans  les  yeux  des  bonnes  mères 
et  souvent  à  travers  de  douces  larmes  leur  inquiétude  et  leur  bonheur. 
En  ces  jours  saints,  enfants  riches  et  pauvres  sont  conviés  à  faire  valoir 
leur  agréable  talent  et  à  faire  assaut  d'élo{iuence.  C'est,  je  te  l'assure, 
fort  touchant  et  quelquefois  très  drôle,  mais  ce  qui  ne  le  semble  pas 
moins,  c'est  de  voir  le  sérieux  avec  lequel  nos  soldats  français  viennent 
tV:outer  les  petits  orateurs  ;  ils  ont  st  bien  l'air  de  dire:  <•  Ces  bambîns-là 
•  sont  étonnants!  > 

27  décembre.  J'entends  le  son  d'une  clochette,  je  regarde  el  j'aperçois 
une  bjinniére  suivie  d'une  centaine  d'hommes  qui  chantent  des  hymnes; 
ils  ont  des  torches  allumées.  Viennent  ensuite  des  religieux,  puis  un 
prèlro  sous  on  dais  de  soie  blanche;  un  grand  nombre  de  femmes 
ferment  la  marche.  C'est  ainsi  que  l'on  porte  le  viatique  aux  malades. 

31  décembre.  Le  souverain  Pontife  passe  devant  nous  sur  le  pont 
Saint-Ange;  il  sortait  du  Vatican  pour  aller  à  l'église  du  Jésw  entendre 
chanter  le  Te  Dcum.  Cet  usage  se  pratique  à  chaque  fin  d'année.  Les 
rues  étaient  sablées.  Six  chevaux  suivis  de  deux  autres  de  rechange 
traînaient  sa  voiture.  Lorsque  le  Pape  sortit  du  Jésus,  une  musique 
mihiaire  joua  sur  la  place.  Il  était  escorté  de  deux  piquets  de  cavaliers, 
t'un  de  gardes-nobles  et  l'autre  de  dragons.  Sa  cour,  composée  de  car- 
dinaux, du  sénateur  et  de  ses  adjoints,  tous  en  voiture,  précédait  Sa 
Sainteté  de  manière  à  s'en  tenir  séparée  par  un  espace  de  plus  de 
deux  cents  mètres. 

S  janvier  au  soir.  Quel  est  ce  vacarme,  près  de  notre  hôtel  ?  à  qui 
en  veut-on?  Est-ce  un  charivari  ou  une  sédition?  Ni  l'un,  ni  l'autre! 
C'est  la  Befana,  fête  où,  la  veille  des  Rois,  il  est  de  bon  goùl,  peadant  k 
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nuit,  de  crier  le  plus  haut  possible.  A  celte  heure  les  Romains  se  déri- 
dent, les  femmes  s'en  mèlenl,  les  grandes  dames  aussi  ;  quant  aux 
bambins  c'est  leur  droit.  Rome  tombe  en  enfance  ;  cris,  chants,  sifflets, 
trompettes  et  mirlitons  vous  assourdissent  au  milieu  de  mille  flambeaux 
et  d  une  avalanche  de  jouets  et  de  pierrots  pendus  aux  boutiques.  Je 
ne  sais  vraiment  quels  sont  les  plus  raisonnables  des  polichinelles 
vendus  ou  de  ceux  qui  les  achètent;  c'est  comme  un  commencement  de 
carnaval.  Cette  assemblée,  où  d'ailleurs  ne  règne  aucun  désordre,  se 
tient  durant  deux  nuits  non  loin  du  Panthéon. 

6  janvier.  Notre  meilleur  jour  assurément,  le  meilleur  de  notre  vie, 
car  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  eûmes  Tavantage  d'être 
reçus  en  audience  par  le  souverain  Pontife.  Dès  trois  heures  nous  étions 
au  Vatican.  Plusieurs  valets  en  costume  de  soie  rouge,  nous  font  tra- 
verser le  musée  des  tableaux  et  ce  fut  dans  la  troisième  salle,  si 
remarquable  par  les  œuvres  du  Pérugin,  de  Golzoli,  de  Sesto  et  de 
Murillo  que  nous  flmes  antichambre,  en  très  excellente  société,  tu  le  de- 
vines bien.  Cinq  autres  familles  étaient  dans  le  même  cas.  Notre  tour 
arrivé,  nous  sommes  conduits  de  vestibule  en  vestibule  jusqu'à  la 
grande  salle  de  réception.  Dire  comment  elle  était  décorée  dous  serait 
impossible  tant  nous  étions  émus;  il  nous  sembla  toutefois  que  la  plus 
grande  simplicité  régnait  autour  de  nous. 

A  peine  entrés  dans  l'enceinte,  nous  aperçûmes  le  pape  qui  s'y  trou- 
vait tout  au  fond,  debout  près  d'une  petite  table.  Avançant  vers  lui, 
nous  fîmes  trois  génuflexions;  à  la  dernière  il  nous  dit  :  f^ous  lever, 
(sic) ,  et  nous  présenta  son  anneau  que  tous  les  trois  nous  baisâmes  ; 
ensuite  il  nous  bénit  et  mit  la  meilleure  grâce  à  nous  signer  un  placel 
d'indulgence  in  articuh  mortù.  Alors  me  vint  l'heureuse  idée  de  lui 
demander,  pour  notre  Hippolyte,  une  bénédiction  spéciale,  ce  qu'il 
accorda  en  disant  :  Oui  je  tx^us  la  donne,  mon  enfant,  cette  bénédiction 
particulière;  et  sa  main  douce  comme  l'aile  d'une  colombe  reposa 
quelques  instants  sur  la  tête  de  notre  fils.  Puis,  le  fixant  avec  intérêt, 
Sa  Sainteté  ajouta:  Cest  votre  seul  enfant  F  ah!  c'est  votre  amour! 
Nous  baisâmes  de  nouveau  son  anneau  et  nous  primes  congé  du 
Saint-Père  ;  il  portait  une  soutane  blanche  en  partie  recouverte  d'un 
manteau  de  laine  rouge.  C'était,  comme  lu  le  vois,  le  jour  même  de 
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TEpiphanie  que  nous  fàuies  reçus  p.n  audience  *,  durant  Toclave  de  celte 
féUi,  il  esl  d'iKiigo  que  le  collège  de  U  Propagande  fasse  une  exhibition 
publique  de  thèmes  récités  en  quarante  langues  difTérentes.    Rome 
seule,  centre  du  monde  moral,  a  le  privilège  de  cette  universalil 
J'aurais  voulu  pouvoir  assister  à  ces  exercices,  non  pour  entendre 
chinois,  du  lurc  ni  de  l'arabe,  mais  pour  applaudir  aux  nobles  senti 
ments  exprimés  en  une  pièce  française  à  l'adresse  de  nos  sœurs 
charité  d'Orient  ;  Victor  m'en  a  dit  merTeillc. 

16  janvier.  Je  ne  terminerai  pas  le  récit  des  fôles  religieuses  aiiS' 
quelles  nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister,  sans  le  parler  des  deux 
messes  que  nous  entendîmes  dans  la  Confession  de  ta  grande  basilique, 
sur  le  tombeau  même  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Pourquoi  fiiul- 
il  que  cet  asile  souterrain  ait  été  chamarré  de  dorures  sans  nombre  et 
loul-A-fail  modernes.  C'était  cependant  bien  ici  qu'il  eùl  élé  conve- 
nable de  conserver  ce  purlum  religieux  et  primilif  que  l'on  respire  si 
largement  au  fond  des  catacombes.  Mais  un  certain  goût  italien  a  laul 
gâté  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  Je  le  veux  bien.  Toutefois  ne 
t'imagine  pas  que  nous  ayons  élé  de  glace  en  un  lieu  aussi  respectable; 
comment  approcher  de  la  pierre  d'un  pareil  tomlwau  sans  éprouver  une. 
vive  émotion  !  Je  dis  seulement  que  l'art  ne  s'y  trouve  pas  à  l'unisson 
de  la  foi.  On  aimerait  qu'il  y  eùl  harmonie  entre  l'un  et  l'autre.  Nos 
communions  et  nos  prières  n'en  furent  pas  moins  pleines  de  ferveur 
en  ce  lieu  saint.  Cette  émotion  si  grande  que  j'éprouvais,  fui  encore 
augmentée  par  noire  entrevue  avec  trois  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Joseph.  Tu  sais,  mon  Eugénie,  combien  cet  ordre  m'est  cher  en 
souvenir  de  l'excellente  sœur  Elisabeth,  qui  en  est  l'une  des  supérieures  ; 
lu  sais  l'intimité  qui  s'est  formée  de  Marseille  h  Malte  entre  nous; 
je  m'approchai  donc  des  trois  bonnes  religieuses,  et  après  m'ètre  infor- 
mée de  mon  amie,  j'appris  qu'elles  devaient  sous  peu  la  rejoindre  en 
Afrique,  tu  devines  sans  peine  le  message  que  je  leur  confiai.  Chère 
Eugénie,  pour  sentir  tout  le  prix  d'une  pareille  rencontre  et  dans  un 
tel  lieu,  il  faut  avoir  quelque  peu  enduré  l'exil,  même  volontaire.  Oh  ! 
qu'en  voyage  on  se  lie  aisément  et  que  les  vides  du  cœur  ont  besoin 
de  se  combler! 

Tu  crois,  sans  doute,  que  notre  premier  jour  de  l'an,  si  loin  de  notre 
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famille,  dut  être  pour  nous  solitaire?  Il  n*en  fui  rien!  Par  un  temps 
magniOque,  dans  une  calèche  découverte,  nous  fîmes  neuf  visites.  Nos 
soirées  aussi  étaient  fort  agréables  et  nous  ne  pourrons  jamais  oublier 
celles  que  nous  firent  passer  les  familles  de  Gai...  et  £/a...,  puis 
Messieurs  û'Alais,  Pilzipios,  ancien  agent  diplomatique  du  Sultan  (1), 
Maenhaut  prêtre  d'Amérique,  et  surtout  M.  Sauzet,  si  plein  de  charme 
dans  ses  causeries;  depuis  1848  il  habile  Rome  à  peu  près  chaque 
hiver. 

Ces  détails  donnés,  tu  comprendras  qu'il  fallut  toute  la  joie  que  Ton 
éprouve  en  songeant  au  retour  après  plusieurs  mois  d'absence,  pour 
surmonter  le  chagrin,  je  t'assure  bien  vif,  que  nous  ressentîmes  en 
disant  à  Rome,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir  ! 

18  Janvier  1856. 

P.  S.  J'apprends  à  l'instant  par  Victor,  que  le  jeune  Menuau, 
d'Angers,  sous-officier  au  régiment  de  zouaves  avait,  la  veille  de  sa 
mort,  écrit  à  son  père,  sous  la  tour  même  de  Malakoff,  ces  lignes 
pleines  de  foi,  que  lu  seras  heureuse  de  connaître  : 

«  Dites  à  mes  bonnes  et  chères  sœurs  de  m'envoyer,  dans  votre 
»  prochaine  lettre,  un  petit-habil  de  la  sainte  Vierge  ou  une  médaille  ; 
»  je  ne  possède  plus  rien  de  ces  choses  bénites,  tout  est  usé.  Dites 
»  leur  que  si  elles  y  manquaient,  je  ne  marcherais  pas  content  au 
»  combat  suprême  qui  se  prépare  ;  car  ici  nous  n'avons  d'espoir  et  de 
»  consolation  que  dans  la  religion.  Il  suffît  d'être  Français  pour  être 
»  brave  ;  mais  quand  on  a  la  conscience  tranquille,  on  est  dévoué 
»  jusqu'à  ThéroiVme,  on  marche  la  tête  plus  haute,  n'ayant  rien  à  se 
»  reprocher  et  étanl  sans  arrière-pensées.  Soyez  sans  inquiétude,  je 
»  veux  encore  aller  à  confesse  avant  l'assaut  de  Malakoff  et  vous 
»  apprendrez  si  j'ai  fait  mon  devoir.  Je  veux  suivre  jusqu'à  la  fin 
»  cette  devise  des  braves:  —  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
»  pourra.  » 

Voilà  de  bonnes  paroles  que  Dieu  a  sans  doute  déjà  récompensées. 

(i)  M.  Pitzipios  est  auteur  d*un  livre  excellent  intitulé  :  L'Église  orientale,  travail  qui  tend 
i  ramener  Tunion  entre  les  deux  églises  latine  et  grecque.  (Rome,  imp.  de  la  Propagande,  1855) . 
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MosiBBrB, 

Je  De  veux  pas  quiUer  Rome  sans  vous  parler  de  la  porte  >4ppienne, 
dile  aussi  de  Samt-Sêhasùen,  reconstruite  par  Bi'Iisaire  ou  par  Nars^. 
Ce  monument  du  vr  siècle  est  un  curieux  reste  de  fortification  byzan- 
tine. Cette  porte  plein-cintre  est  surmontée  d'un  mur  droit  orné  au 
premier  étage  de  cinq  fenêtres  closes,  également  plein  cintres.  Le  som- 
met de  la  muraille  n'a  pas  de  mâchicoulis,  mais  bien  des  créneaux  et 
des  meHons.  Deui  tours  épaulent  fortement  cette  entrée.  Chaque  tour 
est  cubique  à  la  base,  cylindrique  au  premier  étage  et  de  même  forme 
au  second,  mais  un  peu  plus  en  retraite.  Cette  partie  de  chaque  tour 
se  trouve  percée  de  cinq  fenêtres  rondes  surmontées  de  merlons  et  de 
créneaui,  le  tout  couronné  d'un  toit  bas  et  conique.  La  brique  entre 
dans  le  principal  appareil  de  celle  porte  qui  occupe  le  rudest  des  for- 
tifications de  Rome.  De  ce  côté,  l'enceinte  générale  de  la  ville  se  com- 
pose de  tours  carrées  et  de  courtines.  Cette  enceinte,  que  l'on  fait  re- 
monter à  l'empereur  Honorius,  vers  l'an  402,  fut  remaniée  généralement 
au  VI'  siècle  \  elle  ne  ressemble  aucunement  par  son  appareil  aux 
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murs  de  l'antique  Rome,  dont  on  vient  de  découvrir  quelques  traces 
près  du  couvent  de  Sainte-Sabine.  Ces  derniers  murs  sont  formés  de 
très  beaux  blocs  unis  entre  eux  sans  le  secours  du  ciment.  Quant  aux 
murailles  du  nord-ouest  de  Rome,  elles  appartiennent  à  l'art  moderne 
et  les  portes  aussi  ;  c'est  par  Tune  d'elles  que  nous  sortîmes  sous  l'em- 
pire de  deux  sentiments  fort  opposés,  plaisir  et  chagrin  :  plaisir  de  re« 
gagner  la  patrie,  chagrin  de  quitter  Rome.  C'était  le  19  janvier  au  soir, 
vers  sept  heures,  que  nous  partîmes  pour  Civita-Vecchia.  Deux  voitures 
accompagnaient  la  nôtre,  toutes  pleines  de  soldats  français  ;  les  bri- 
gands, comme  vous  le  voyez,  eussent  été  mal  reçus.  Aussi  notre  marche 
se  fit-elle  sans  inquiétude,  mais  avec  une  lenteur  désespérante.  Ajou- 
tez que  le  ciel  était  à  la  pluie  ;  quelquefois  cependant  un  pAle  clair  de 
lune,  çà  et  là,  traversait  les  nuages  et  nous  laissait  entrevoir  de  légères 
ondulations  de  terrain  qui  se  perdaient  dans  les  grandes  lignes  de  l'ho- 
rizon. Partout  des  herbages,  mais  pas  un  arbre  et  j'oserais  dire  pas  une 
habitation  ;  le  désert  a  moins  de  solennelle  tristesse  que  cette  cam- 
pagne. La  nature  y  contraint  l'homme  à  se  recueillir;  nos  soldats,  d'ha- 
bitude si  joyeux,  ne  disaient  mot,  le  bruit  des  grelots  et  les  flics  flacs 
des  fouets  interrompaient  à  peine  le  silence. 

11  y  avait  bien  environ  huit  heures  que  nous  roulions  de  la  sorte, 
quand  nous  commençâmes  à  entendre  un  bruit  étrange,  les  nuages  se 
multipliant  sur  nos  têtes  semblaient  faire  écho  à  de  lointains  murmures. 
Evidemment  nous  approchions  de  la  mer,  évidemment  aussi  elle  devait 
être  grosse,  ce  qui  ne  nous  rassurait  guère,  devant  prendre  le  prochain 
paquebot.  Deux  heures  après  nous  arrivions  à  Civita-Vecchia  ;  il  ne  nous 
avait  pas  fallu  moins  de  dix  heures  pour  faire  quinze  lieues.  La  pluie 
tombait  à  flots  et  les  vagues  déferlaient  contre  la  côte  avec  un  mugis- 
sement sourd  et  plaintif;  nous  nous  couchâmes  sans  goûter  le  vers  du 
poète  :  «  Bercé  par  la  tempête,  il  t^ endort  dans  sa  joie  »,  car  Fenvie  de 
sommeiller  ne  nous  prit  point,  aussi  fûmes-nous  sur  pied  sitôt  que  le 
jour  nous  eut  permis  de  pouvoir  circuler  dans  la  ville.  La  mer  grondait 
moins  fort  et  nous  pouvions  tenir  nos  parapluies.  Nous  passâmes  une 
partie  de  la  journée  du  30  à  visiter  quelques  établissements.  Un  seul 
nous  offrit  de  l'intérêt,  c'est  l'hôtel  de  la  police  pontificale,  qui  renferme 
plusieurs  objets  d'antiquité.  Nous  y  remarquâmes  : 
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1*  Une  colonne  milliaire  suns  {-hapili>an ,  sur  laquelle  se  Iroure  Nt 
nombre  xx\iv,  indiijuanl  nam  duulu  les  milles  d'une  dislance  quelconque 
à  une  autre. 

S*  Diverses  inscriptions,  l'une,  entre  outres,  étrusque,  où  les  Oaraient 
forme  de  losanges. 

3*  L'ne  statue  étrusque,  en  argile,  couchée  de  cdlé  sur  un  cercueil  en 
lerre  cuite,  oblong  et  rectangulaire.  Le  musée  Bourbon,  de  Naples,  nous 
en  avait  ()n''»i;nlé  de  semblables.  Celle  statue  tien!  en  main  une  patére. 
Le  devant  du  cercueil  porte  un  disque  strigiHé  accolii  de  deux  grif- 
fotu. 

4*  De  petites  colonnes  coniques  en  façon  de  molette  de  peintre.  Sur 
la  base  de  l'un  de  ces  monuments  on  lit  ;  Tihicen,  joueur  dtt  fiiUe.  Les 
autres  colonnes  n'ofl'rent  pas  ce  mol,  mais  il  est  visible  qu'elles  se  rap- 
portent par  leur  forme  à  des  défunts  de  la  même  profession.  Les  an- 
ciens aimèrent  quelquefois  à  représenter  ainsi,  par  un  instrument  em-  . 
blématique,  l'état  des  personnes. 

Le  port  de  Civlla-Vecchia  doit  sa  création  à  l'empereur  Trajan^  a 
ses  murailles  ne  nous  olTrirenl  rien  de  cette  époque.  L'étranger  vient  ] 
s'y  approvisionner  de  grains  et  de  pouzzolane;  les  grains  vont  en  Angle- 
terre et  la  pouzzolane  en  Hullande  et  en  Suède,  où  les  habitants  de  ces 
contrées  l'emploient  duns  leurs  constructions  sons-niiirines. 

Mais  la  cloche  sonne,  la  machine  gronde,  les  mues  baltent  la  mer; 
il  est  moins  de  chiq  heures,  nous  montons  à  bord  de  YOrmie,  saluant 
du  geste  quelques  ofBciers  français  en  garnison  ici.  Toute  la  nuit  une 
forte  houle  agiia  le  navire,  elle  était  également  au  fond  de  bien  des 
cœurs;  je  n'en  fus  pas  tourmenté,  je  ne  sais  si  c'est  un  avantage  au 
milieu  de  tant  de  malades,  \'y  trouvai  du  moins  celui  de  pouvoir  donner 
quelques  soins  aux  souffrants. 

Le  jour  parait,  c'était  le  21  janvier,  les  côtes  d'Italie  ne  me  firent 
pas  oublier  une  auguste  victime  ;  puis  les  rivages  de  l'ile  d'Elbe  et  de 
la  Corse,  entre  lesquels  nous  passâmes,  me  rappelèrent  cet  autre  grand 
homme  qui,  né  dans  une  lie,  exilé  dans  une  lie  et  mort  dans  une  lie, 
se  sentait  partout  à  l'étroit.  Il  est  huit  heures,  nous  atteignons  Livoume  ; 
chacun  alors  de  s'apprêter;  les  pauvres  malades  avec  effort  quittent 
leurs  couchettes,  ayant  un  air  de  ressuscites;  un  lever  de  cabine  esl 
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quelque  chose,  en  minialure,  d'aussi  gracieux  qu'un  jugement  dernier. 
J'admire  les  Anglais  qui  sont  bien  les  plus  habiles  gens  à  faire  toilette. 
Ce  qu'ils  tirent  d'objets  d'une  botte  à  chapeau  :  flacons,  essences,  pom- 
mades, rasoirs,  peignes,  tire-bottes,  sous-pieds,  cravates,  est  chose  fa- 
buleuse, etc.,  etc.  On  n'a  pas  idée  d'un  tel  mobilier  en  si  peu  d'espace! 
Plusieurs  descendirent  à  terre  avec  nous. 

Livourne  appartient  au  grand  duc  de  Toscane.  Cette  cité  n'a  point 
comme  les  autres  villes  d'Italie,  de  physionomie  propre,  l'art  y  compte 
pour  peu,  le  commerce  est  tout;  commerce  avec  l'Orient  comme  avec 
l'Occident;  les  juifs  abondent,  nous  eûmes  hâte  d'en  sortir  sans  trop  re- 
garder ses  canaux  à  la  vénitienne,  ni  ses  rues  pavées  de  grandes  dalles 
comme  à  Naples.  Mais  Pise  va  nous  dédommager;  pour  nous  y  rendre 
nous  prenons  la  voie  de  fer  qui  traverse  une  campagne  alors  inondée 
de  tous  côtés  par  le  débordement  de  l'Arno.  On  eût  dit  que  la  mer 
avait  reconquis  son  ancien  lit.  Qui  ne  sait  que  Pise,  aujourd'hui  dis- 
tante de  onze  kilomètres  de  la  Méditerranée ,  était  jadis  un  port  très 
florissant.  Çà  et  là  de  petites  sapinières  hors  de  Teau,  formaient  comme 
autant  d'Iles  charmantes  qui  réjouissaient  la  vue.  Partis  de  Livourne  à 
onze  heures,  nous  arrivons  à  Pise  vingt  minutes  après.  Point  ici  de  fièvre 
mercantile,  point  de  juifs  au  nez  crochu,  au  regard  douteux  !  Partout 
un  grand  calme  que  l'Arno  débordé  trouble  à  peine.  On  sent  que  l'on 
pénètre  dans  une  ville  aux  fortes  études,  dans  une  ville  où  naquit  Gali- 
lée, où  sa  pensée  put,  silencieusement  recueillie,  se  livrer  à  son  essor. 
On  vous  montre  encore,  dans  la  cathédrale,  le  vieux  lustre  en  bronze 
avec  lequel  il  fit  ses  expériences  sur  le  pendule  ;  voilà  bien  aussi  la 
fameuse  tour  penchée,  du  sommet  de  laquelle  il  lança  ses  boules  pour 
observer  les  lois  de  la  pesanteur.  Fit-il  cette  expérience  en  dehors  ou 
à  l'intérieur  de  la  tour?  Je  crois  volontiers  qu'elle  eut  lieu  au-dedans. 
Cet  édifice,  de  forme  ronde,  n'a  pas  moins  de  sept  étages  d'arcades, 
sans  compter  celles  de  la  base  ;  imaginez  un  immense  cylindre  creux  à 
l'intérieur  et  enveloppé  en  dehors  par  207  colonnes  dont  les  chapiteaux 
ont  la  tournure  antique.  Toutes  les  arcades  s'ouvrent  en  plein-cintre  ; 
cette  tour,  dite  campanile  parce  qu'elle  renferme  des  cloches,  fut  l'œuvre 
de  Guillaume  d'Inspruck  et  de  Bonnano  de  Pise.  Ils  en  jetèrent  les 
fondements  vers  1174;  elle  ne  lient  à  aucun  édifice,  ayant  cela  de 
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nmmma  afwc  beweoup  de  doebcrs  iTJlalie.  San  SLj\e  se  nuacbe^ 
ïênÈtàMUm  t  numot,  mmfec  pfas  de9aiinété(fornefBeDb;onf*aper- 
(oil  que  Vmêanatt  hune  j  r^foe  «ocore.  Il  en  ea  de  même  da  duoau 
(la  alhcdrale),  ouvre  de  lardulecte  ttalicD  Buscbeilo,  nmoMoeée 
ea  1063  el  achevée  vers  I09â.  J'excepte  Déamnoios  de  ce  stf  le  lalino- 
ruman,  ka  grandei  opre»  qui  méjieni  \a  coupole.  Cette  eoupcde,  per- 
lée en  outre  mi  de  pelks  ircs  letunt  Iwu  de  pendentifs  w  nitiacbe 
au  style  b^zoDliii,  de  mtaie  que  la  grande  mosaïque  de  l'abstde.  Le 
plan  de  cette  cotise  à  cinq  ne&i,  lient  de  la  basilique  romaine  ;  un  irés 
beau  tnronura  avec  arcs  plein-cintre,  rappelle  les  yynécèft  de  l'OrienL 
Ouaot  à  l'eléTalio*!  de  la  (açade,  elle  P6t  toute  latine  el  se  compose  de 
cinq  nn^  «iperposés  d'arcadi:»  cintrées  et  k  colonnes  ;  te  troisième 
rang,  il  partir  de  1h  ba»e,  forme  un  pi^m  tronqué  par  le  quatrième 
rang  qui  supporte  le  cinquième,  terminé  par  un  pignon  complet  mais 
trapu.  Vou&  le  vovez,  celte  calbi-drale  est  un  mélange  de  plusieurs 
styles  qui  néanniou»  se  fondent  dans  une  liarmonieiu*:  unité.  Ca  mé- 
lange s'explique  Tort  bien  par  les  relations  que  Pise,  durant  le  moyen 
Age,  eut  avec  l'Occident  et  l'Orient;  vous  n'ignorez  pas  que  les  Pisans 
avaient  ulur^  leur  quartier  propre  i  0)n!>tanliiiopte,  à  Aiiliocbe  et  â 
Tjr. 

Le  b^iptistrre ,  «luf  ses  deux  étages  supérieurs  rfont  les  Trônions 
tournent  au  gothique  du  xin'  siècle,  appartient  également  au  style  la- 
tino-roman. Le  plan  de  ce  gigantesque  édifice  est  rond.  A  l'intérieur 
on  remarque  une  vaste  coupole  dominant  une  galerie  circulaire  ou  gy- 
nécée, qui  lui-même  domine  Vandron.  Cette  disposition  est  essentielle- 
ment orientale,  les  détails  arcbitecloniques  seuls  ne  le  sont  pas.  I^e  Pisan 
Diolisalvi  Tut  l'arctiitecle  de  ce  travail  étonnant,  commencé  en  1 153  et 
achevé  vers  1 164.  Lorsque  nous  y  entrâmes,  on  étail  en  voie  de  réparer 
les  cuves  baptismales.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  inscrites  sous  la 
coupole  dans  un  octogone.  Celle  du  milieu  servait  au  baptême  par  im  - 
mersion  des  catéchumènes.  Les  quatre  autres  semi -circula ires,  étaient 
à  l'usage  des  enfants  nés  de  parents  chrétiens.  Le  baptême  par  immer- 
sion est  d'origine  orientale;  en  Grèce  on  le  pratique  encore  aujourd'hui. 
Le  prêtre  plonge  l'enfant  trois  fois  dans  l'eau  en  prononçant  ces  pa- 
roles: Eiclave  de  Dieu,  je  te  baptise,  etc.,  etc.  Divers  monuments 
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prouvent  que  celle  coutume  de  l'uiimersion  ne  fui  pas  non  plus  élran- 
gère  aux  chrétiens  de  TOccidenl;  je  me  rappelle  très  bien  avoir  vu,  dans 
Tune  des  salles  du  Vatican,  un  tableau  de  Benozzo  Gozzoli,  représen- 
tant un  baptême  par  immersion. 

Près  des  trois  édiûces  que  nous  venons  de  signaler  en  existe  un 
quatrième  non  moins  intéressant,  je  veux  parler  du  Campo  Santo. 
Giovanni  Pisano  en  fut  l'architecte  de  1278  à  1283.  Le  plan  de  ce  ci- 
metière créé  pour  recueillir  les  restes  des  Pisans  distingués,  est  un  pa- 
rallélogramme oblong  entouré  de  cloîtres  éclairés  par  de  larges  et 
hautes  fenêtres  cintrées  à  meneaux  élégants.  Ces  meneaux  supportent 
des  ogives,  des  trèfles,  des  quatre-feuilles  et  de  petites  rosaces  gothi- 
ques d'une  grande  délicatesse  de  sculpture;  ces  cloîtres,  extrêmement 
simples,  n'ont  qu'une  charpente  pour  couverture.  Les  murailles  faisant 
face  aux  fenêtres  sont  couvertes  de  fresques,  parmi  lesquelles  nous  en 
pûmes  distinguer  de  Giotto  et  de  Gozzoli,  mais  notre  atlenlion  tomba 
principalement  sur  le  Triomphe  de  la  morl,  le  Jugement  dernier  et  Fenfer 
d'Orgagna.  Le  cicérone  eut  l'innocente  malice  de  nous  faire  remar- 
quer parmi  les  damnés  une  figure  dont  les  traits  corses  rappellent 
ceux  d'une  tête  couronnée!  Il  n'était  pas  fâché  de  voir  quelle  mine 
nous  ferions  et  fut  très  désappointé  de  nous  trouver  indifférents.  Les 
cloîtres  du  Campo-Santo  sont  pleins  d'objets  d'art  qui  en  font  un 
riche  musée.  Il  serait  fastidieux  de  les  énumérer.  D'ailleurs  l'heure 
nous  presse,  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  ce  quartier  de  la 
ville  vraiment  unique,  car  nulle  part  ailleurs  il  n'est  possible  de 
rencontrer,  sur  un  plus  étroit  espace,  quatre  monuments  réunis  ainsi 
et  d*unc  telle  valeur.  Chemin  faisant  nous  apercevons  de  loin  une 
chapelle  gothique  placée  au  bord  de  l'Arno.  On  la  connaît  sous  le  nom 
de  Santa  Maria  délia  Spina.  Mais  le  sifflet  des  wagons  nous  appelle, 
nous  reprenons  la  voie  de  fer  et  quelques  instants  après  nous  sommes 
de  retour  à  Livourne,  d'où  nous  partons  k  cinq  heures  du  soir  toujours 
sur  POronte.  La  mer  fut  encore  plus  houleuse  que  la  veille;  à  deux 
heures  du  malin  nous  arrivons  à  Gènes,  22  janvier.  Trêve  au  sommeil, 
bientôt  nous  sommes  sur  le  pont,  afin  de  voir  Gènes  la  superbe  par 
un  beau  clair  de  lune;  la  ville  que  Madame  de  Staël  dit  avoir  été 
bâtie  pour  un  congrès  de  Rois,  nous  apparut  dans  toute  sa  magnifi* 
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eeaoe;  eXatt  TniaMot  bun  h  Bmt  la  moMeilti  chantée  pur  le  T« 
et  Alfierï.  Apf<è»  liaplo  el  GmstanliDOfiJc,  sdcmk  vilk  que  je  connai^sf 
M  M  précnle  ohcus.  Elle  tammdii  en  deiiM  cercle;  tes  maison»  se 
prcHeol,  éUfràs  les  unes  sur  Is  autres  ei  comme  atlacbêes  aux  roon- 
lapMs.  toe  TïUe  baignée  par  b  mer  el  dominén  par  les  baules  cimes 
éa  Apennins  ne  pfui  manqiKr  davoir  un  aspect  singiili^roeni  ori- 
gpoaL  Nous  aUenilmeÀ  sur  le  puni  le  IcTer  du  »Ieil.  Celte  vue  de  second 
■de  ne  fut  pas  moins  merreiileuàe  ;  i!  y  eut  un  instant  oà  les  ddmes 
et  les  docbere  britléreni  à  la  Ma,  sous  la  double  lumière  des  deux 
■sin»  de  la  nuit  et  da  io«ir  ;  Pun  descendait  à  Kborizon  tandis  que 
rwln  Boniatl,  ci  l'onde  Lime  de  la  mer  en  K-Oécbissail  les  clarl&t 
diwm.  Celait  comnie  une  «plendiite  mion;  mais  tcla  dura  peu, 
oA  lever  de  lîdeau  me  semble  être  oKMns  prompt.  I,i^  forles  ondu- 
IrtioDs  de  la  mer  Bullipliaient  encore  ces  reflels  chatojanls,  el  de 
loDgueï;  traînées  de  neige  loui-i-faii  dans  le  lointain,  sur  les  crûtes  des 
Apennins,  lorroaienl  conmie  une  troisième  teinte  lumineuf«  plus  douce 
t}ue  celle- du  soleil  et  rooms  faible  que  le  cidir  de  lune.  Pleins  de 
celle  vision,  xmïs,  descendîmes  dans  notre  chambrette  pour  y  prendre 
quelque  repos. 

Ver»  neuf  heures  nous  montons  à  Gènes,  mais  ennuyeuse  réalité, 
nous  nV  vîmes  que  des  mes  étroites  el  sombre^  que  de  pauvres 
maisons  honteuses  de  se  trouver  en  regard  de  superbes  palais  où  le 
carrare  est  employé  avec  une  désespérante  profusion.  Gènes,  i  bien 
dire,  est  une  ville  de  contraste,  c'est  aussi  une  ville  de  marins  et  des 
meilleurs  de  l'Italie;  autrefois  même,  ils  pouvaient  se  vanter  d'être 
les  premiers  de  l'Europe.  Dès  te  xi'  siècle,  nos  Croisés  eurent  besoin 
de  leurs  vaisseaux  pour  se  transporter  en  Asie,  et  il  est  peu  de  forte- 
resses sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Noire,  que  tes 
Génois  n'aient  bâties.  Partout  en  ces  lieux,  ils  avaient  des  comptoirs. 
Les  empereurs  de  Byzance  les  appelèrent  plus  d'une  fois  en  aide,  leur 
cédant  en  retour  des  rues  entières  à  Pera  et  à  Galata,  où  nous  avons 
pu  très  bien  encore  lire  diverses  inscriptions  latines  se  référant  à  leur 
séjour.  Plus  lard,  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  Gènes  que  celui 
d'avoir  vu  naître,  en  ses  murs,  Christophe  Colomb.  Ingratitude!  on 
reliisa  son  nom  an  moderne  continent.  Améric  Vespuce  eut  meilleure 
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chance,  sans  néanmoins  le  mériter  autant;  mais  qu'importe  à  l'Italie, 
elle  eut  toujours  l'honneur  de  doter  le  monde  d'une  nouvelle  terre, 
car  si  Colomb  est  Génois,  Améric  est  Florentin.  Or,  il  arriva  que  moins 
d'un  siècle  et  demi  après  que  ces  deux  navigateurs  eurent  complété  le 
globe,  il  arriva,  dis-je,  que  leur  voisin  de  Pise,  Galilée,  s'inspiranl  des 
idées  de  Copernic,  publiait  que  ce  même  globe  tournait  autour  du  so- 
leil. Quels  temps  !  et  quels  hommes  ! 

Mais  j'oublie  que  nous  sommes  dans  les  rues  de  Gènes  et  qu'il  nous 
faut  en  visiter  les  principaux  édifices.  Naturellement  nous  allâmes 
d'abord  à  la  cathédrale.  On  y  entre  par  trois  portes  ogivales  à  vous- 
sures en  retraite.  Les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  y  sont  portées 
par  des  lions  inter  leones.  L'appareil  de  la  façade,  tout  marbre  blanc, 
est  entrecoupé  de  bandes  horizontales  de  marbre  noir,  en  façon  de 
litres. 

Intérieurement,  cette  église  a  trois  nefs  séparées  les  unes  des  autres 
par  deux  rangs  de  colonnes  aux  chapiteaux  variés  :  corinlhiem^  à  cro- 
celtes  et  historiés.  Ces  chapiteaux  portent  de  belles  arcades  ogivales 
que  surmonte  un  immense  triforium  dont  les  arcs  sont  cintrés.  Ce 
triforium  est  évidé,  c'est-à-dire  que  ses  arcades  s'ouvrent,  à  la  fois, 
dans  la  lîef  majeure  et  dans  les  collatérales.  On  nous  dit  que  cette 
cathédrale  fut  primitivement  construite  pour  servir  de  mosquée,  ce 
que  je  ne  puis  croire,  le  plan  de  cet  édifice  n'étant  pas  assurément 
celui  des  temples  musulmans.  Ce  monument  parait,  dans  son  ensemble, 
devoir  remonter  à  la  fin  du  xi'  siècle.  Il  est  à  noter  que,  plus 
nous  approchions  du  nord  de  l'Italie,  et  plus  l'ogive  se  faisait  remar- 
quer. A  Rome,  au  contraire,  cette  forme  est  tellement  rare  dans  les 
édifices,  qu'autant  vaut  n'en  point  parler.  Sans  doute  nous  l'avons  vue 
assez  fréquemment  à  Naples,  mais  elle  s'y  trouve  à  l'état  d'importation 
étrangère  ;  n'étaient  les  comtes  d'Anjou,  il  est  à  peu  près  certain  que 
cette  partie  de  l'Italie  méridionale  eût  été  privée  des  éléments  du 
système  ogival.  Je  dis  éléments,  car,  à  Naples  comme  à  Pise  et  à 
Gènes,  aucune  église  n'est  complètement  ogivale;  les  voûtes  des  grandes 
nefs,  par  exemple,  cette  partie  la  plus  noble  et  la  plus  hardie  de 
toutes  constructions,  n'existent  généralement  point;  d'immenses  pla- 
fonds à  caissons  les  remplacent.  A  Constanlinople,  l'on  trouve  l'ogive 
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sur  beaucoup  dVdificps,  mjiis  seuleaietit  ilfins  les  arcades  et  le»  or- 
nemenls.  Sur  aucun  des  poîiils  que  j'ai  parcourus,  je  ne  l'ai  ren- 
conlrt^e  ov«c  celle  puissance  qu'elle  a  chiz  nous,  dengendrer  do 
grandes  voûtent.  Or,  il  me  semble  que  ce  que  l'on  appelle  système 
ogival,  ne  peul  dériver  seulement  de  l'emploi  plus  ou  moins  heureux 
de  l'ogive  en  arcs  cl  ornemcnls;  il  y  faut  autre  chose,  il  y  faut  les 
immenses  surfaces  conçoives  de  lu  voûte  A  liers  point.  C'est  là,  nous 
le  croyons,  re  qui  constitue  le  principal  éléraenl  de  l'nrchileclure  go- 
thique ,  et  comme  ces  immenses  surfaces  de  voûtes  ogivales  n'esislenl 
généralement  ni  en  Italie,  ni  en  Grice,  ni  même  en  Orient,  tandis 
que  nous  les  trouvons  dans  nos  calhMrales  et  nos  (églises  du  Nord, 
serai-je  téméraire  de  conclure  que  le  système  ogival,  proprement  dit, 
est  d'origine  seplenirionale.  Il  importe  peu  que  l'on  rencontre  ta  courbe 
ogivale  dans  les  ruines  de  Tliyrintlie,  et  même  au  fond  de  je  ne  sais 
quelle  catacombe,  cette  forme,  n'es(-clle  pas  après  tout  dans  la  na- 
ture, dans  lus  clairières  do  nos  forêts?  comme  l'a  dit  Chiîleaiibrianl. 
Hais,  oCi  pnrait-elle  d'application  plus  nécessaire  que  dans  les  régions 
pluvieuses  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  oii  semble-t-il  que  le  système 
à  coupole  soit  le  mieux  approprié,  si  ce  n'est  en  Orient  et  au  Midi,  pour 
y  refléter  la  splendeur  du  soleil? 

Assurément,  voilà  une  dissertation  que  je  ne  savais  point  devoir  venir 
sous  ma  plume,  on  communr.nnl  celle  iellre;  accueillez-la,  Monsieur, 
s'il  vous  plaît,  et  veuillez  continuer,  avec  nous,  l'examen  de  la  cathé- 
drale de  Gènes. 

Enlr'aulres  curiosités,  j'y  remarquai  un  précieux  travail  de  marquete- 
rie dont  je  n'avais  pas  encore  vu  d'analogue,  je  veux  parler  de  diverses 
scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  repr.'sentées  en  mosaïques  de  bois,  au 
fond  du  chœur.  Ces  mosaïques,  d'un  genre  spécial,  sont  de  François 
Zabel  Bergomasco. 

L'ne  Vierge  brune,  byzantine,  peinte  sur  bois,  vaut  la  peine  d'être  ci- 
tée. Cette  Vierge  très  ancienne  fut,  on  ne  sait  à  quelle  date,  rapportée 
de  Grèce  par  les  Génois. 

Comme  importation  orientale,  cette  église  renferme  aussi  quatre 
colonnes  provenant  de  Jérusalem,  et  l'urne  contenant  des  restes  de 
saint  Jcan-Baplisle.  Quantité  de  beaux  tableaux  embellissent  cette 
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cathédrale,  notamment  le  Christ  en  croix  du  Baroche,  chef-d'œuvre 
que  l'on  a  pu  voir  à  Paris  avant  1815. 

L'église  de  ^Annonciade  est  un  monument  d'une  grande  pureté  de 
lignes.  Elle  est  à  trois  nefs,  les  arcades  qui  les  séparent  semblent  vibrer 
à  l'œil,  tant  elles  ont  d'élégance  et  de  noblesse  dans  leurs  contours.  Une 
coupole  mr  tambour^  mr  pendentifs  distincts,  le  tout  sur  plan  carréy  à 
la  façon  byzantine  des  églises  d'Athènes,  fait  ornement  à  ce  vaisseau, 
dont  les  murs  sont  entièrement  couverts  de  belles  peintures  à  person- 
nages, de  l'artiste  génois  Piola.  Ici,  de  même  qu'à  Rome,  les  palais  des 
grands  seigneurs  sont  de  véritables  musées.  La  galerie  Brignole-Sale 
renferme  de  superbes  tableaui  de  Van  Dyck,  du  Guerchin,de  Bordonnei 
de  Maratta,  de  Rubens,  de  Ribeira,  de  Bernard  Slrozzi,  d'André  del 
Sarto,  de  Guido  Reni,  de  Lanfranc,  de  Paul  Brille,  que  sais-je  !  l'Italie 
seule  a  le  privilège  de  telles  collections. 

De  là,  nous  nous  rendîmes,  par  une  rue  pavée  en  briques  à  che- 
vrons, dans  la  galerie  Baibi,  plus  riche  encore  que  la  première. 

Le  palais  du  roi,  sans  être  aussi  garni  de  chefs-d'œuvre,  n'en  mérite 
pas  moins  une  visite,  ne  fûL-ce  que  pour  la  beauté  de  ses  terrasses  et 
pour  son  escalier  mobile,  sorte  de  machine  à  l'aide  de  laquelle,  dans 
un  excellent  fauteuil,  on  monte  et  descend. 

Le  palais  de  la  police  n'est  pas  indigne  d'une  visite;  on  y  voit  une 
fresque  représentant  \' incoronazione  ou  couronnement  de  Giacomo  Gri- 
maldi  Durazzo,  doge  de  Gênes  en  1573.  Ce  personnage  porle  le  manteau 
de  drap  d'or  sur  une  robe  de  pourpre,  collerette  d'hermine  sur  le  tout; 
sa  tête  est  ornée  d'un  berret  rouge  fourré  d'hermine. 

La  grande  salle  des  doges  a  bien  aussi  son  mérite.  Longue  de  qua- 
rante mètres  sur  dix-sept  de  large  et  vingt  d'élévation,  elle  renferme 
des  mannequins  drapés  en  vraie  toile  et  imitant  très  bien  les  draperies 
gracieuses  des  statues  antiques.  Cette  décoration,  que  l'on  renouvelle, 
date  de  l'an  1805,  lors  d'une  réception  publique  que  la  ville  fit  à  Napo- 
léon P';  l'idée  en  est  heureuse,  et  nous  en  parlons  ici,  comme  d'une 
chose  pouvant  être  utile  aux  entrepreneurs  de  fêtes  publiques. 

Mais  une  heure  sonne,  il  est  temps  de  retourner  à  bord,  une  voiture 
nous  conduit  au  rivage,  nous  prenons  un  canot,  bientôt  nous  sommes 
sur  le  pont  de  XOronte,  il  est  deux  heures  ;  une  sérénade  nous  dit  adieu 


ttHHiLii,  aais  en  lré«  hid,  k  beau  Ijibieau  de  M.  de  Pignerolle. 
iMDtBt  et  ■imiciewiej  en  goodole,  cbaotent  H  s'accompagnent  de 
h  guiliii,  et  nakau,  de  II  tûte  eldu  traagte.  Le  coDMtl  valail  mieux 
^  les  EoauMM;  In  paMugen  noMCcièrMl  les  pauvres  diletiaoU  de 
k  mil  et  du  gale  en  j  ailMl  quelques  iDoaoaies. 

idieo  GéMi.  et  binlAt  hoag/out  h  b  France;  nuus  voguions  celte 
fa»  drait  ««n  NaneiUe,  le  oosor  en  îoie  et  rime  en  fôte ,  mais  doi» 
«■plèoM  sm  le  golfe  de  Lyon  ;  la  vague  était  tai^e  et  profonde,  fe 
TCM  SMÉInt  sod-ouest  et  nou»  l'avions  debout,  le  navire  jouait  à  l'es- 
caipoleUe  et  les  eoMUsaussi.  Feodam  que  dura  le  jour,  je  restai  à  t'ar- 
nin  éa  vaisseau,  les  veut  fixés  laniâl  »ur  les  neiges  des  vagues  et 
imtât  sur  celle»  des  moaiagoes  :  j'aime  ces  boules  puissantes  et  ne 
n'en  pourais  tauer.  La  nuit  survint  et  bmx  elle  une  bonne  demi-tem- 
pèle,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  rester  sur  te  pont;  désolés,  nous  ren- 
Irtmes  dans  la  cabine  et  finîmes  par  dormir.  Qu'avions- nous  de  mieux 
i  faire?  Je  rërats  de  la  France  et  de  noire  Anjou,  «^uaml  subilement,  il 
pourait  èin  orne  heures,  un  bruit  atTrvux  nous  réveille  eii  sursaut,  une 
lame  effroyable,  baU^-am  le  pont  du  navire,  venait  de  s'abattre  comme 
un  torrent  par  la  ctnire-voie  du  ceniro  el  remplir  d'eau  noire  cliambre  : 
jik  /  nh .'  Gi  un  Anglais,  c'est  un  peu  bùn  dâagréabif  (à  !  puis  les  pau- 
vres dames  de  g-^mir  et  de  se  plaindre,  croyant  être  à  leur  dernière 
heure:  je  rassurai  la  mienne  très  impurraîlement,  l'étais-je  bien  moi- 
même?  Allons,  dis-je,  du  courage,  du  courage,  ce  n'est  rien!  Paf,  une 
seconde  lame  recommence  sur  le  même  ton  que  la  première.  —  ^h! 
pour  le  cop,  reprit  notre  Anglais,  fi  devient  mootsade.  Garçoon,  garmon, 
je  suit  tôt  itniiibé  tfeau.  Le  pauvre  diable  était  couché  par  terre.  Gar- 
monf  garwonf  ei  le  garçon  de  répondre:  —  A  votre  aise,  Monsieur, 
je  suis  comme  vous!  —  Jtta  i7  foodrail  prendre  det  précoolions.  Paf! 
une  troisième  lame,  plus  furieuse  encore,  parcourt  la  cabine,  celte  fois 
toutes  les  couchettes  inférieures  en  furent  inondées  et  les  malheureux 
passagers  qui  s'y  trouvaient,  barbotlaienl  comme  des  canards;  qui  de 
se  plaindre,  qui  de  pleurer,  qui  de  prier.  J'avoue  que  je  commençais  à 
trouver,  comme  notre  Anglais,  que  cela  devenait  moostade  et  même 
inquiétant.  Deux  valets  passèrent  la  nuit  i\  éponger  les  appartements,  je 
les  pris  à  part  et  leur  demandai  si  réellement  il  y  avait  danger.  —  Ptu 
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précisément^  me  répondirent-ils,  maî«  n  le  vent  augmentait!  Par  bon- 
heur il  n'en  fut  pas  ainsi,  il  diminua  même,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
mer  de  rester  grosse  jusqu'au  lendemain  malin,  23  janvier 

A  9  heures  nous  apercevons  les  îles  d'Hyères,  à  10  heures,  très  bien 
Toulon  ;  midi,  passablement  Marseille  et  la  cime  élevée  de  N.-D.  de  la 
Garde,  vers  qui  volent  nos  actions  de  grâce  et  nos  prières.  Moins  d'une 
heure  après  nous  sommes  à  terre. 0  France!  6  patrie!  nous  eussions 
voulu  savourer  en  paix  notre  bonheur.  Impossible  !  nous  en  fûmes  em- 
pêchés par  le  cri  :  Messieurs,  passez  à  la  douane. 


Marseille,  U  janvier  1 856. 
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Pihit»  U  Ptrlh^M lit 

XXX.  AH.  CoftiM  ["D'iini.  Iiunildr  l'Aftitrâii*  hnftiir,  Mlwr  d'un  roluaw  ioliluté:  Dh 

RatSuiMduTMIra.^aDlfaipinliUBlilileDr  hiOuMiu  «ir  lo  nunin,  fU,,  «te. 

AiW«a^  Tcopla  d>  Tlinte.  Lj  PdIi.  Tombnu  {p  Gnan.  Prius  ib  SoaiU. 
TUtMdfKkchiti.  OdMiidHcrode.MUaii  Pcirlj<|ui!  d'Eamtirft IM 

XXXI.  A  H.  l'ibM  Ir^ptri.  taré  de  It  TrintU  d'An(*n,  omcicr  d'Audtmie,  liemdé  «  inàt, 

mttttén  boHntn  d(  ti  Commiuion  ireJi^lagiquii . 

AlbéM**.  Lntems  d*  W(nMtli^F<i.  Tiinr  du  vrnb.  VnniinirDIt  d«  Ttfio^ 
(driRiM  l,'ArMpi|«.  iùint  Paul  La  ClirUUiiiiiBaiD  PtrUkfDun.  rrt(D»tf  bjnotîiH 
duu  l'Acropol* I5S 

xxxn.  • 

Jl(h**ea.  E(li*Hb^o(iOM.,.. 1S| 

XXXm    AK.Iiul>mi.l.pn>tFM«rlPiri«,Ml«m*di«fnlnilted'lrbiiitMllvM. 

AlbA«c>.  —  B»u>  dki*  àe  Inni^.  tt  nÀ.  \*  mat,  Iwir  pttila,  iMinJtrdlM 

Du  PiP^i  Mille  SotdtD  blM.^  )  bord.  Lv  diini  du  uurre 167 

XXXIV.  A  H.  DuUniit,  tocini  pwfciMnr  in  Ijcte  d'Anpn. 

HdM.  Lm  MJKvM*  nogM.  ActMlf  de*  IMUi*.  Sol  isgnt.  Ctln»».  Us  lU-  J 

UiHS.  Angeviu  onl  pouMJ  l'tU.  Charles-Quint  donne  Halle   aux  chtvalicn.  Si^ 

ram«n>  de  lsr>5;  on  «ebatiniG  ellli  nip*.  Cilé  Vilella I7t 

X.\-\\  .    A  ».  Hîieiitju.  itctiltiii  de  Itviul.e  . 
M.  l'ibbéCrépoo; 
M,  l'tbbé  Pierre  LtEfre,  lu  collège  HnoguoD. 

MalW.  Plijsiooonie  de  U  cité  Vilelte.  Les  ehevtlien  tb»danr.ei)l  l'ile.  Occapttion 

Innciiae.  Les  Anglais 180 

XXXVI.  A  M ,  Eteliier,  concilier  t  li  Cour  impériale  d'Angers,  membre  de  la  Société  arcbêolo- 
gique; 
tl.  Benud,  conseiller  i  la  méaie  Cour,  auteur  d'une  Reme  tcieDtlSque  publiée  dana  les 

méuMires  de  ta  Soriéiéd'ifriculture.scienceael  arts  d'Angers,  etc.,  etc.; 
U.  Courtigné.  conseiller  i  la  Cour  impériale. 

M«ll«.  Pauteuil  du  gnnd-nullre.  Porlnilide  plusieurs  grands-maîtres.  Leur  palais 
devenu  celui  du  gouverarur  angbi«.  L'Armérii.  Bibliolhèqae.  Musées,  lodostrie  Eglise 
Sainl-Jein,  ses  tombeaux  decbevalien.  Les  hall  laogursde  l'Ordre .    183 

XXXVII.  A  U.  le  comLe  Théodore  de  Quatrebarbea,  ancien  député,  tuteur  de  l'ourrage  inlilulé  : 

Œuvres  complues  du  roi  René,  donateur  de  la  statue  de  ce  monarque. 

MaHr.  Vie  du  chevalier  de  Halle  Dubois  de  U  Ferlé ,  gentilhomme  angeviu.  Mai- 
sons de  l'Ordre  en  Anjou 1 89 

XXX VIII.  A  H.  Béelard,  TK^prMdeDl  d« I*  CooD^niOB  aicbéolociqM  4t  HaÎM  el  Lwre  ; 
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M.  Adrien  lliillard,  aalcnir  d*iine  étude  sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  David  d'Angers  ; 

M.  Cassin  de  la  Loge,  Gis,  membre  de  la  Commission  archéologique. 

B«  Malte  A  Nafilefl.  Causeries  2i  bord.  Messine  Charies  de  Saleme  de  la  maison 

d*Anjou.  Mosaïques  byzantines  dans  la  cathédrale 190 

XXXIX.  A  M.  Hiron,  chef  de  division  è  la  préfecture  d*Angers  ; 

M.  Joly,  ï  Saumur,  architecte  diocésain  et  des  monuments  historiques,  chevalier  de  la  Légion* 

d*Honiieor,  correspondant  des  ministres  d'Etat  et  de  Unstruction  publique; 

M.  Moll,  architecte  de  Tliospice  Sainte-Marie,  ï  Angers. 

N«|iles.  Ennuyeuse  arrivée.  Courses  i  travers  mes.  Tombeau  de  Virgile.  Egliie 

Sanb  Maria  del  Parte.  Mausolée  du  poète  Sannazaro 301 

XL.     Aux  mêmes. 

Na|ilrs.  Grotte  de  Pausilippe.  Le  lac  Aveme.  Antre  de  la  Sibylle  de  Cumes  ;  passages 

de  Virgile  qui  s*y  rapportent.  Etuves  naturelles  de  Néron.  GoAter  à  Bafa.  Cento  Came- 

relle.  Cap  Misène.  Piscina  mirabile ÎIO 

XLI.     A  M.  Dain ville  fils,  architecte,  bibliothécaire  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

d'Angers  ; 

M.  Fourcault,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  auteur  de  divers  plans  historiques  sur  des 

antiquités  d'Anjou  et  d'une  nouvelle  carie  du  déparlement  de  Maine  et  Loire; 

M.  Bourdeille  fils,  membre  de  la  Commission  archéologique  d'Angers. 

N«|iles.  Lettres  de  Pline.  Uerculanum  et  Pompéies il 9 

XLll.    ♦ 

Nai|iles.  Museo  Borbonico.  BibUuthèque.  Peintures  murales.  Mosaïques.   Vases 

peints.  Papyrus  grecs  et  latins tt9 

XLI».   * 

Nai|iles.  Museo  Borbonico.  Les  bronzes 237 

XLIV.  A  M.  Maindron,  sculpteur  à  Paris,  auteur  de  la  Velléda,  de  l'Attila  ,  du  groupe  qui  décore 

le  Cercle  d'Angers,  etc..  etc. 

Nafiles*  Museo  Borbonico,  statues  et  bas-relieff $45 

XLV     A  M.  le  comte  Jules  de  l'Estoile,  de  la  Lande-Chasle,  ancien  oflBcier  du  génie,  membre  de 

la  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments. 

Naples.  Catacombes.  Basilique  de  S.  Restituta.  S.  Giovanni  k  Fonte.  Mosaïques 

byzantines 95t 

XL VI.   A  M.  Ménard,  grand-vicaire,  J            .       j  ,   /,           •     ,  . 

....  f  membres  de  la  Commission  épiscopale  p«iur  les 

M.  labbeJoubert,  custode  il  Angers,  (                      ....       .    j.    t 

..  .      .         .^  1         monuments  religieux  du  diocèse. 

M.  l'architecte  Duvétre,  - 

Na|ile«.  Saint  René,  évèque  d'Angers  et  plus  tard  de  Sorrente,  n'est  pas  oublié  en 

Italie  ;  il  en  est  de  même  de  la  mission  de  saint  Maur  en  Anjou 260 

XLVn.  ♦ 

IVa|ilcs.  Museo  Borbonico  ;  tableaux  sur  bois  de  l'école  byzantine.  Cette  école  reçoit 
^n  Italie  de  grandes  modifications ,  notamment  sous  l'influence  des  artistes  florentins 
du  xiii«  siècle  au  x\'*  ;  leurs  tableaux  sur  bois;  portrait  de  saint  Louis  d'Anjou.  Tableaux 
de  la  même  période,  du  xiii«  siècle  au  xv«,  des  écoles  alleounde  et  napolitaine  ;  portraits 
sur  triptyque  de  Charles  H,  de  Robert  et  de  Charies  de  Calibre  de  la  maison  d'Anjou  ; 
portrait  à  l'huile  de  Jeanne  II  d'Anjou-  Classification  de  la  peinture  chrétienne  en  trois 
périodes  :  Hiérahque»  du  iii«  siècle  au  xiii«;  Mtfstique,  du  xiii*  siècle  au  xv«;  et  de  la 
Renaissance.  Fin  des  tableaux  de  la  seconde  période  et  tableaux  de  la  troisième,  au 
musée  de  Naples.  Portrait  en  bronze  du  Dante.  Crucifix  d'ivoire  de  l'égliso  de  Geroloœini. 
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Stilm»àt  b  ebpclb  êta-àèttra.  l'irtuiKlc  «n  &(••!«  J«n  Natn.  U  Bomnitnan*. 
XLVdl.  A  U.  DMiM,  rnbclcur  liea  Anntln  uihM«ciqii«s  ; 

H.  rabUr^iliM,  dirwlNir  de  b  H»»!  it<  lui  clin  lien. 

WwplM-  EcTiM  dd  Cammc  ;  tlilM  d*  Coarwlin  ;  dlvfnn  'mMripIloDi  Cliaria  l*» 
d'Aa}Da:tappllM4*CaBr«lia.  ^iM<ld  Pargtioria.Bill»!  d«  j«lice  ;  colacne  d«  pM^ 

f^n«lenit  UmcW^Ii  domiM 

XUX.    A  H. lid«clMtC)ié|Mii, uitnrdrbF[(irEUit*TiM.  riifntimt*1*l^liin-il'IlonMur. etc.; 
H.  HdM,  d'Anpn.  lulrur  df  li  Fmidu  d#  Utiit»  «1  Ui».  «tt- ,  pk. 

WaplM.  CbirlB  X"  rl'ADjM  ;  hilitllf  d*  lUn^vuil  ;  Ch» In  da  imi  de  btltr  Tëglùe 
d«  S.  Lonnu  ;  ce  qu'il  rn  trOt;  iMabtm  di  ainl  I,miu  d'Anjoa  et  liimb«ao(  de  U 
tvétaa  d'Anjou- Dnnj  qui  n'j  Irouwnl;  tombMU  di!  f^Ibrrinc  d'Aulndic,  dlitek  U 

Buben  d'Anjou  ;  l'irl  pUiiqus,  4*ia  reOt  iffat.  tu%  illl'  «1  Ut*  iHvIm 3 

l»         AH.  Aimi  dt  S«ltiid,  diml<iir  do  SoIlMin  hislarlqiM  «t  monmiraUl  d«  rAaJoQ  ; 

H.  TbMakl  d«  Solind,  tabsliUil  da  Pravorenr  t^iwnl.  taleur  dUne  r^lien  tnlihiiia  : 

Vej»|"  en  Aanrfnr; 
H.  Emkie  PrM.  itoctt,  lumtbn  ât  \*  SotU\t  d'*(ricDlturf ,  tclfnce*  tt  vli  d'Anpn, 
tulrar  àt  tmml\rt  ri  cbroi»}'»»  (ISM). 

KMrle».   Chirlis  l"   d'Aiûiu,    0»l«l    C*patM,  Silte  da*  ^  pardiu  ;  Les 

Ntpoliiilni  procMflh  M  pourquoi?  C«lonD(  de  rtC4ait 1 

U        A  H.  Joardim  (Diirls  Sl<-Fei),  iniear  in  Line  itM  proplci  «t  des  foli  et  de  diver* 
nuTTifet  philoenpbiquet  el  re)iineui. 

NMflea    Cliarln  1"  d'Anjou,  Itoit-enit^  da  Nipirci   Eoile  de  Selnl-Tbomu- 
d'Aquia,  EgliwdeS.  Agmlino  li  Zéceetl  <le  S.  Heni  U  Niwib,  b  ulU<lrile  (il 
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Lit.        A  H.  Uélivier.  procmeiir  gtainï,  *uleur  d'un  n>^inDire  sur  les  indennes  jandietioni  11 
Ang^n.  tir.. 

KapiN.  Qurlei  1»  d'Anjou,  CutrI  Muoio,  Cattet  di-JrOTo,   U  Risû  Z<w. 

ilùKDaiei  Je  Clurici   Le  séaalcur  ôc  Rome 507 

un.      A  H.  de  Ceumonl,  fonditear  de  li  Sociéié  fnntabe  d'arcMolOfie,  poar  li  eoiuerreliOD 
el  11  descriplion  des  monuioeDls  nationioi. 

NaplM.  Chlleiu  Salnl-F.lme,  Couvent  des  Chirlreui  dil  S.  Mirtino.  Tomgini, 
Cbtriet  11  d'Anjou  et  si  postéril^.  Eglise  S.  Dnmenico  Uiggiore,  Cercueils  de 
quelques  Muvenins  d'Angon,  tombnni  de  Philippe  el  de  Jein  d'Anjou.  Eglise  de 
b.  Pielro  Idirtlre;  sujel  Maubre.  S.  Pieiro  i  Hiielli.  Il  Diiomo,  Inscription,  btison 
d'Anjou-SkIle  a  l'élise  de  Pippi  Coda.  Eglise  Donni  Ri^na;  Tombeau  de  Merle  de 
Hongrie,   femine  de  Charles  II  d'Anjou    Evîchf.  Malo.  Ancien  piliîs  de  justice 

Monnaies  de  Charies  II.  Buile  d'argent  de  uini  Janvier 31  i 

LIV.       A  M.  Chirles  Lenonnand,  membre  de  l'inslilul. 

Napl«a.  Roberl  d'Anjou;  Poêles  provençaux.  Charlea  l'illuslre  et  sa  dochelle. 
Jeanne  I».  Eglises  délia  Rolondi  el  deU'Annuaiials.  lascriptioa  lapidaire  dans  lecMlre 
des  [rères  mineurs  de  S.  Chiin.  Eglise  IncoronaLa  el  ses  peintures  munies  de  Gioiio. 
Eglise  S.  Antonio  abbale  ;  les  Zainbuoi*ri.  Sii  looibeiui  magni^ques  des  princes  de 

la  1"  maison  d 'Anjou-Sicile  i  S.  Cbian,  HonDaies  de  Ruberl  el  de  Jeanne  [" 3Jfi 

LV.       A  M.  Ménniée.  de  l'Académie  trançiise. 

Napica.  Monnaies  des  rus  de  Niples  da  la  l"  el  de  la  !*  maison d'Aiijou-Sic ils. 
Portail  de  S  GiovanDÎ  de'  Pappi  Coda  Tanibe.aui  de  Ladislas  et  de  Carracioli  i  S. 
UJonnni  k  Carbouan.  JoOtei  sanglaules  au  xiT*  s'iAde  iur  la  place  de  Carbonara, 
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Palais  de  la  reine  Jeanne  II,  dit  palais  des  Sirènes.  Epitaphe  de  Jeanne  II,  k  Tégliie 

de  rAnnunziala.  Bons  souvenirs  que  Ton  garde  de  René  d*Anjou 5i-i 

LVI.      A  Monsieur  de  Matty  de  la  Tour,  ingénieur  en  chef  des  ponta-et-chaussées,  auteur  de 
divers  ouvrages  sur  la  géographie  ancienne  ; 
M.  Coulon,  lauréat,  l"*  prix  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d* Angers,  auteur 
des  Époques  Saumuroises. 

Naple».  Masaniello  de  Tan  1647.  Le  duc  de  Guise  Masaniello  de  Tan  1547. 

Philippe  Y.  Archives  angevines 354 

LVII.      A  M.  Boreau,  directeur  du  Jardin  botanique  d'Angers,  auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la 
Fiance,  etc. 

Naples.  Amphithéâtre  de  la  vieille  Capoue.  Château  de  Caserte.  Palaix  de  Capo  di 

Monte.  Le  Jardin  dn  plantes 561 

LVIll.      A  M.  Port,  archiviste  de  Maine  et  Loire,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'histoire  du  commerce 
maritime  de  Narbonne  ; 
M.  Mangeon,  mallre.de  chapelle  ii  la  cathédrale  d'Angers. 

Napics  Le  Campo  Santo.  Convoi  d'un  ministre.  Théâtre  Saint-Charles.  Ecrivains 

publics.  Le  souverain  de  S.  Carlino.  Fête  musicale  de  S  Giacoroo  la  Mari*a 369 

L1X       A  M.  Eugène  Berger,  attaché  au  ministère  de  l'Intérieur,  auteur  d'un  travail  sur  la 
Fronde  en  Anjou,  etc. 
M   Charles  Poitou. 

Naples.  1^  Chaîa.  Le  pécheur  napolitain.  Il  diavolo  di  Mergellina.  Palais  de  la 
reine  Jeanne.  Villa  du  duc  de  Rocca  Romana.  Scène  comique  au  café  d'Europe 

Madones  au  fond  des  boutiques 376 

LX.      A  Nk  Pavie,  père,  fondateur  du  prix  de  poésie  â  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers; 
M .  Pavie,  Théodore,  professeur  au  Collège  de  France,  auteur  des  Souvenirs  transatlantiques. 

D«  Naples  à  TemiclaBe 5Si 

LXI.      A  M.  Elie  Bigut,  banquier; 

M.  Burnet,  docteur-médecin,  à  Angers. 

D«  T«rracln«  *  Rome 389 

LXII.     A  M.  l'abbé  Bodaire,  aumônier  de  l'école  des  Arts  et  Métiers  d'Angers. 

Bome*  Le  calme  de  Rome  ;  l'Aogelus  de  M.  Bodinier.  Sie-Sophie  et  la  coupole 

de  St-Pierre.  Tombeau  de  Rossi 394 

LXIII.     A  M.  l'abbé  Vivien,  curé  ii  Tigné; 
M.  Edouard  Poitou; 
M   Peton; 
M.  Carré. 

RoBtte.  Le  Ghetto,  le  Colfsée,  l'Arc  de  Titu<,  la  Prison  mamertine 400 

LXr^T.    A  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  de  Tlnslitul  des  provinces; 
M.  Lecoindre,  curé  de  St-Laud; 
M.  l'ablté  Sécher,  vicaire  de  la  mAme  paroisse; 

M.  l'abbé  Le  Boucher,  directeur-fondateur  de  l'association  des  jeunes  ouvriers  de  Notre- 
Dame-des-(*hamps,  k  Angers. 

MoBMe.  Catacombes  ponliennes 406 

I.XV.     A  M.  le  comte  de  Galenibert,  auteur  de  plusieurs  notices  sur  la  peinture  k  fresque  ; 
M.  Voël  Champoiseau,  auteur  de  divers  articles  archéologiques  sur  la  Touraine. 

u  Catacombes  de  Ste-Priscille 413 


ERRATA. 


U  plufiin  ib«  tigma  I  )  ili^  celte  paec  suut  d^recUieai  et  doiteal  être,  lUas  sa  peniAe,  ninpbcfs,   ] 
t  rjDtMMtr  dci  mol»,  pir  dr»  = 
Page  M.  tl  hui  coimiini  oamat  non  ntitae  eeite  fta  de  phnw,  ligne  8  :  ihk  «■  dakar* 

feiir  /bniM  Mf  polj/goMlr. 

Pift  151 .  liffun  îl.  lire  :  Une  précieuM  figw»  n  hu-fttitf.  déiviuverlt  1  Mirtilioa  m  doMi  J 
WQl^  M  npprnchf  pimblfnirnt  de  c^lui  Ae*  tlatutt  d'Cgine,  CtUi  fi^rt,  pl«a< 
Vnir  ce  pttnnnnege  i  nnt  plincties,  soux  la  rubrique  ^tn  •7»»  primitif, 
riancho  II  ilet  mnnn^tr'g.  Lire  n"  f  I  311  lîru  il*  n"  M.  «ur  11  dernî^rv  piite. 
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^^^^niSTlf  DES  SOUSCRIPTEURS^^^^H 

^^^^^^I^Ç                                              A                                                                                                                          ^^M 

^D'ANGERS  AU  BOSPHORE      ■ 

.     1 

MM. 

BnimiTi.  poinire  à  Angers.                                        ^^H 

Le  coiDlc  Emmanuel  d'Andignf  de  Uayneur, 

BelleiiT.e,  Paul,  à  Angers.                                       ^H 

au  l.iDii-ti'Angef^. 

VMti  (le  BeauoMnr,  â  Angort.                                 ^^1 

VabM  noi»ard,  Hcaîre  à  [(eauferl.                            ^^H 

de  FranM.  i  Cliambellaj. 

Billard,  irehUcrte,  1  Angvn.                                    ^^H 

AvoatiU,  Edouard,  propri(>laira  S  Angers. 

ficimid,  Eu^ne.  à  Tr^niéntiaes.                                ^^H 

*     D'Aiidifn<<.  l'-ufiae.  au  cliMen  dn  Champ- 

L'ahl»;  Ui-rruel.  uMimt  du  Bon-Pflsieur  du            '  ^^H 

'             dfr-b-Pierre,  pris  Carrouges  (Orne). 

Naiaretli.  clian.  bnnor.                                         ^^H 

L'ibbé  Albert,  Alhanasc.  prefrascur  au  col- 

L-nW  Br«laudeau,  curi^  de  Jallais.                          ^^^M 

I^R  de  Beaupreau. 

l.'aLbé  Bodaire.  aumOuter  dol^le  des  arts.             ^^H 

Adville,  hihlioUrfcaire  en  chef,  é  Angers. 

Raudry.  pnpri^taire  k  Chainnncs.                             ^^H 

U  wmte  dr  Boi&urd.                                                 g^^H 

^^         mtes. 

Aveline,  ancien  nolaite. 

BnuelT.  conseaiei  i  la  Cour  impj.h'  r.                   ^^H 

Urirhcl,  AuBufle,  1  Angers.                                    .^^^| 

*        IL  P.  Allaume,  Untdîctin  à  Ugneè,  nr^s 

n"  veuv;  llrv,  k  Angers.                                     ^^H 

PBlUers. 

Cliarins   Bruas.    président  du    tribunal    de               ^^H 

Bûcher  de  Chaongai.  dépotiÇ. 

n>m>uerre,  k  ^uniur.                                            ^^1 

lliiillertieau,  ju(c  de  paii,  i  Chalnnoes. 

M-"'  v'!UTr  de  Bttteun,  i.  \agcn.                          ^^H 

Bigot,  tiani|iii«t  i  Angen. 

fVraud,  conseiller  à  ta  Cour  inip<:-riBli:.                      j^H 

IloHB^rç.  lianijuicri  Ange». 

Itlnrdier,  Charles,  agrnt-voj'er  en  eheC                      ^^H 

Ileaumuni,  cwitrftlcur  de»  ^onlribulions  Ji- 

■a  Mr:<n>l.                                                             ^^M 

r«teg. 

Koiiilbct.  capiUine  en  r«lntte.                                  ^^H 

1         li*UiM.«.nMlllwi.l.CourimpWiIcd'Anitfr3. 

l)>i;al,  ducieur-m'^lecin.                                            *^^H 

BuBson,  jiropriiuirc  1  <:he!(ei. 

t'.uit\n^  tioté,  au  Uuruux-Bfcaunùs.                         ^^^| 

•         !l''5«nhl,  aiouf. 

l.'abb^  Bernier.  dianoine  lilulairc,  i  Attgw.               ^^1 

[.R  n;Miotli.-'|iir  d'Angers. 

L>('iSem>rrfa.Ll,  prûsidcnl  bonurairc  i  la  Cour             .^^1 

U  [lihliolliriiiie  lie  Saumur. 

^m 

lilouii».  li.iii.iui«  4  Anecrs. 

Le  remit  4c  Bobarauli.                                       ^H 

BJcftrd,  l'Lilippe,  avucal  à  Angers. 

.AM 

^^^^^^^^^^^^^  ^^Ê        *      V    ,  >  ' ^__^^^M,.2-!^^^^^^^^I 

^^■1 

^^^^^^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^^p  ' 

^^^^^1 

^^^iPSwpShdSIÎBl' é'AnefTS.  î  ex. 

r^unlno.  proprirlain  1  Suulairv-d-Bo^g^^H 

CaaUrd:  Uouanl.  propriétaire.^  Angen.  ^^^H 
GMUer.  Ju«^d'inslrurlion.             '          ^^H 

\Ot\mfùim. 

Lo  cornu  Jlé^  Je  Oonlail4a,  rapiuhri!  du  Coa- 

(;■lldrr^  «Caire  au  DeuT^-dlrt.                    ^^M 

«■il  pWral. 

Cuimier.  proprîJ'IaireiRiwIid'urt-nir-Loîn^^H 

Lo  manjuia  et  Uvtac,  ^Ucauproau. 

Gariu.  eoluoel  «n  retrnic,                            ^^^^| 

Cliapcau,  tculpifltr.' 

Giujnii,  )iri.i.i]>.,l  ,lu  LolU'p!  lie  Baugé,        ^^^H 

r.aujii  te  h  Loge,  fil. 

U  '                                     i.raixIiM-                   ^H 

U  Orclc  du  toolcnrd,  i  Angers. 

^H 

C«sl,n«-La!iiulle.  iiolJire, 

Du  ClMiii«ni«c,  J  Angprs. 

(.r.)  1.1.1,11..  M„u 1  .1  .^iiiurs.                           *^^^ 

L'ibbé  Cr'imMI,  à  Aojçvn.    - 

Ualiliè  liripion.  cor.!  de  Nmiilj. 

(>.«mcr,  Tliinpliiln,  i  Paris. 

Ls  euinlv  de  lalcmWrt,  1  Tours,  â  rxtmf. 

Ile  CrodiirJ.  i  KonUine-ïlilon. 

Beulin.  Edouarri.archilecle  S  Angers.          ^^^^ 

Cordeau,  firfgoifB.wcirti  receveur  mmiidptl 

à  Aogm 

Huberl-CaliMon,  i  Ruche fon -sur- Lotra,    ^^^H 

r^urligniî-Janrior.  conseiller  i  la  Cour  i»p. 

L'albit  llerbault,  .Ange,  professeur  1  )itf^!^^| 

I..1  comlcssc  de  Chtmac^,  au  Itois-Monl- 

*^^^| 

iwuchpi. 

Hirott,  capiuinc  eu  retraite                             ^^H 

tlifïalier,  eurf  de  Dium^ny. 

Hérault,  prupri^taira  i  Au^rn.                       ^^^M 

l>iin,  jwprii'Uin!,  au    cii.llcau    d'Omau, 

Bodrl.  arrliitectc.                                         «^^H 

^^B^       m««<^' 

M«  Idrar,  ù  Angers.                                   ^^H 

^^^^^^^Ujcruuieau,  fcialTe  i  Angers. 

Jolr,  arrliiti-ck  ji  Sauronr.                  "^       ^^^| 

^^^■^«pelWlre,  arcUilecle. 

^^^    'tuv^lre,  archikcte  t  Angct». 

L'illU  JoubcH,  Ticaire^éofn).                     ^^H 

L-abl^  Joukn,  custode  à  la  calliôdnle.        ^H 

Duprrmv-.jugeiBiUi!.^. 

Jubeau-lU7ii«.  &  Angers.                               ^^H 

L'abbJ  Ouiiuis,  cur<<  de  U«uUheme. 

Jiiuberl.  AlenulrH.  i  Angen.                   ^^H 

Dnuville,  archireclo  i  Angcr». 

M-'fsuTeJuin.                                          ^^H 

Danbao.  direcb-ucduilu&^e.  h  Angt'H. 

JuIjiii,  upiuine  d«Mglte  en  rclrulo.           ^^H 

Dotprez,  pnipri<lairr  i  Itartins. 

V=,m  U^fiM  de  la  h^ntii,  curé  da.^l^^H 

Doui'K.-iuIt,  Jules,  ilèvr  i  Uongaioo. 

.^n««.                                  ^^^H 

,                    Itarlicn.  .iplini!n,  à  Anj;«rS. 

IJ'-             ilu  iloulio-Viewx,  ^^H 

Iiumoul,  <t(Klf  u[^ni£dvcin. 

'^^H 

L'alibd  Eriau,  euré  du  Banre,  sous  Napoléau- 

^^H 

VrnjÉc. 

Uv.                             '    i.iriilifllsjr.                     ^^^1 

i'Kcolc  nBmifllc  d'Angers. 

Lucliiri.  Ii<iri<v -T  ••  A^tgert,                 ,       ^^^H 

Eïans,  proprii^tâiro  i  Cnoligr]*, 

Leroy,  Andrv.  pépiniériste  è  Angers.              ^^^H 

Coml«  de  f  allanx .  de  l'Auilf  raie  Franctise. 

L'abbé  LeieUier,  aumflDÎer  de  Saiat-Oiarlet.^^H 

VursK,  Emile,  dncteur-méJecin  i  Angera. 

Lacadurais,  pruprifuire  i  Cittdi.                 J^^^H 

l/aliM  Fourra.  Loui«,  cur£  de  la  Bjeuèro, 

Loder,            Aiigera,                                 ^^^^| 

Louïcl.  dfpuK^,  i  Saumur.                            ^^^H 

Fourneau.  pwbsMur  à  Mongawa, 

L'atilii'  I.el<-vre,  an  citlége  Mangaioa.             ^^H 

L-àM    FourtAy.    curé   de  Sùnl-Piem,  k 

Letnesie,  Lucien,  1  ClMiuliella}                   ^^M 

Saumur. 

U  GenOl.  prMdent  decbambre  i  la  Cour.  ''^^H 

GûOgi».  juge  au  Iriljunil  de  !••  însUncc 

Lemesle,  architccle  i  la  nécbo.                       ^^H 

d'Angers. 

L^My.  A  lliUel  d'Anjou.                           ^^H 

Cuùriri,  Flnninimd,  i  .\ngcr$. 

L'at>l>é  LL-vojer,  supirieur  de  Codtirie.  sf^^H 

V^hU  i;odarJ.  Louii.  ficafN  i»  N-  D.  d» 

nom  d»  cnllitge.                                     '^^H 

^^^^      BeauptMu. 

L'alW  Mi^oard.  vicairo-g<!air;d.                   ^^M 

m^^^^^^^^^z            ^^^^^^H 

W 

,^H 

^B            le  rnmtt  de  Mnillf^.  A  Angers. 

Qiietin,  niédecm  à  ëeaurorl.                                   ^^| 

^K            Miinlrat,  |in)pri^tair«  ï  Angiors. 

M<»ta  comtesse  de  la  [toJ!kefDUCUild,  i  \a              ^^1 

^K           Millet,  naliirtlislc  S  Angm. 

^^H 

^f         Michel,  n^nciant  )i  Angers. 

Rondeati,  négociant  A  Anger».                                   ^^H 

Henler,  doclt-ur-mËilecin.                                           ^H 

^^         Martin,  Abcl,  propriétaire  à  Angers, 

nichou,  mair<>doI|HeDil>rol1e.                                  ^H 

^F         M-^liviM,  procuff^ur  gi^nfral. 

lUchou,  Auguste,  n^^innl  i  Angm,                      ^^M 

^^, .      M«aaau,  proprU'Uiirc  àAngcrs, 

Rodinrd-Orinibl,  \  Angers.                                        ^^H 

L'abbi  Itavencan,  secrétaire  de  it.vtehé.                   ^^M 

^r           Montriciix,adjf.in[an  Maire,  i  Angers. 

L'abbé  Renan,  curé  de  FonUme-Vllim.                     ^^M 

l>ilrR  Mcrbiiil,  propriétaire  iiAngcrs. 

Le  comte  Alfred  de  Ruillé,  i  Angers                           ^H 

De  Mnillv  delHontjean.  EuB^ne,  au  chileau 

Pu  Ruau.  Zachârie.  au  cblieau  deSnrn'I.                   ^^M 

Rirbou,  Josepb.  k  Angers.                                           ^H 

Mabilk-Duch«ne,  h  Baugé. 

Le  vicomte  Kflix  do  Romaifl.                                     ^^H 

Menuaii.  Cuv,  â  Angers. 

Le  couile  de  Huilli^  de  Maurc^irl.  Ernest.                   ^H 

M«-  de  Mauiiie  de  Landcronde. 

Riche,  avoué  A  Angers,                                               ^^M 

Meignan,  proprii^laîre  i  Angers. 

M"'  RiilÎPï.  &  Angers.                                              ^^1 

M   '        Slênard.  Jean -Baptiste,  professeur  aa'collége 

de  Beaiipreiiu, 

M<"  veuve  RuITin.  à  Siulgé  TUApItal.                           ^M 

1         De  Monqi.  Eugène,  k  St-Georgcs-Cliâtebisan. 

Le  comte  do  Romain,  père.                                       ^.^H 

Mamert,  canscilier  de  pn^feclure. 

Holwrt.  C«miile.  peiutro.  i  Angers.                           ^^ 

Marquer,  chef  d'cscarfroo  de  gendarmerie. 

Lectfmto  de  Sainl-liéliis.                                                    ' 

VicomiB    Armand    de   Moluii,    membre    du 

Scrru.  Edouard,  aa.  ilcsnil.  pris  Chflle^ii- 

Conseil  gintnl 

j[urjlicr.                                                                     1 

Sicolfl,  Louis,  horloger,  i  Angers. 

.Saillant,  Henri,  négonant  i  Angers.                            ^^â 

M      L-abli«  OnriDu,  coi  des  Ponte-dc-Ci. 
•     M"  1»  Mmieasc  iI'Ojtod. 

M"  do  Serrant.  âUouillé-Méuard.                        ,  ^H 

Sourliay.  notaire  ii  Auers.                                      ^H 
L'abbé  Subileau,  supjJcnr  de  Mongaion.                    ^H 

►          Peinn,  il  Tign*. 

L'»bM  Ponplard,  Metor,  supérieur  du  col- 

L'abbé Sélher,  vicaire  de  .Sl-Laud  d'Angers.           '.^H 

lège  de  Itosupreau. 

L'ahbé  Seignuret,  prufessenr  A  Monguon.                  *^^| 

L'abM  resSBfd.    secrétaire    particulier    de 

Samsfourcbe,  Baptiale.  architecte.                               ^^M 

•           Monseignenr. 

DeSenot.Cbarlct.                                                      ^^M 

—      D.  L.  P. propriétaire  â  Angers. 

M»  la  Bupérieuri  de  la  Retraite.                                ^^H 

Poitou.  EdoiMrd,  min  de  TignJ. 

TcKtorFs.  capilûne  en  reimite.                                   ^^H 

Paine.  Victor,  i  Angers. 

TrisLiin- Martin,  priïs  de  Menl^ucon                            I^H 

La  marquise  de  Pcrochol. 

TAidroo.  arcbilecte  à  Angers.                                    ^^H 

Piloo,  Aogusl».  orfèvre  i  Angers. 

Thierry,  peintres-verriers  i  Angcn                            ^^^| 

•         Perrior,  D<fsiré,  maire  de  ChemelUcr. 

M»'  veuve  Tsssii  de  Pi^cbeseul.                               ^H 

L'abbé  Tardil,  directeur  de  h  PsaUetle.                     ^^1 

PolUv,  i  Itoanfurt. 

VallDO.  préfet  do  Maino  et  Loi».                   fW^^^Ê 

t          Pltage-Farran.  à  Angm. 

Voisin.  recevcuPSinéral.                       9^^^^^^^M 

Plandicnnull,  président  du  Tnbuiml  -k  1" 

^^^^^^^^H 

inilance. 

dessinateur  1  Augera.                ^i^^l^l 

Palisse,  eitlre|ireiienr. 

Félix  dff  Maiftiil,  Mrote  do  VUIcbois.       '                 '^^1 

Poiruu.  Charles,  prupriélftre  i  Angers. 

De  Villnulrcys,  Paul,  i  Angora.                                   ^^H 

Le  comt.'  Th.  d.  Oualrafcarbcs. 

l'abbé  Villelte,  père  de  TAdoratioa.                        "J^H 

L*abbdPri|fnca..,nin-,iflr.r,' 

I)e  la  Villeboisnet,  i  Sogen.                       -^  ^_^^^H 

fc 

_^J 

—  4  — 


MM. 

Hltvc  ,  notaire  l  S2rvennières. 

liuibet ,  propriélave. 

Cliesneau  »  arrhitcctc. 

Le  comte  Prospcr  Benoist,  au  eliâteau  de  la 

Motte. 
Le  vicomte  de  flochebouet. 
VMïà  Pïu ,  curé  de  Marcé. 
L*abb6  Micliaud ,  curé  de  Bourg. 
Dclaunay,  maire  du  Cliamp. 
L'abbé  Courant,  curé  de  Saiut-Florentrle-VieiL 
Cliesneau  de  la  Haugrcnière ,  à  Angers. 


MN. 

M"^  la  Supérieure  du  Boo-Pasteur  (^*^  sous- 
cription), 3  exemplaires. 

Le  vicomte  Eilouard  d'Andigné,  maire  de 
Sainte-iîemmes-sur  Loire. 

Alexandre  Guérif ,  artiste  peintre  à  Angers. 

PauI-Alcxis  de  Bellefonds,  propriétaire  à 
Angers. 

M"»  Coorinllay,  propriétaire  à  Saint-Remv- 
la-Varenne»  2  exemplaires. 

L'abbé  Régereau,  principal  du  collège  de 
Beaufort. 


3-  ' ,  ^y^^  .--i-s^f-. 


\4         -J^^S^^^' 


Pf^M 


